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iSlCTIONNAIRE 

VÉTÉRINAIRE^ 


ET  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES: 

Contenant  leurs  mœurs  ^ leurs  caraUeres^  leurs  defcrîp- 
lions  anatomiques , la  maniéré  de  les  nourrir  , de  les 
élever  ù de  les  gouverner , les  alimens  qui  leur  font 
propres , les  maladies  auxquelles  ils  font  fujtts , 6* 
leurs  propriétés , tant  pour  la  médecine  6*  la  nourrU 
turede  C homme , que  pour  tous  les  différens  ufages  de 
la  fociété  civile;  auquel  on  a joint  un  Fauna  gallicüs. 


Par  M.  Buc’hoz,  Médecin  Botanîjle  & de  Quartier  Surnu- 
méraire de  Monjieury  ancien  Médecin  de  Monfeigneur  le  Comte 
d Artois  , & de  feu  S.  M.  le  Roi  de  Pologne  , Doéleur  aggrigé  du 
College  Royal  ^ de  la  Faculté  de  Médecine  de  Nanci , AJfocié 
des  Académies  de  Mayence , de  Châlons , d’Angers  , de  Dijon, 
de  Befurs  , de  Caen , de  Bordeaux  & de  Metj^ , Correfpondant  de 
celles  de  Rouen  6»  de  Touloufe , Membre  de  la  Société  d’ Api- 
culture de  Rouen. 


NOUVELLE  ÉDITION, 

.de  6 O planches  y gravées  en  taille-douce, 

\oME  QUATRIE 

A PARI 

Chez  Brunet,  Libraire,  rue  des 
S.  Jacques-la- 

M.  D C C.  L X X V. 


Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi, 
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DICTIONNAIRE 

VÉTÉRINAIRE, 


de  confervec  la  famé  des  animaux  domeftiques  , 
ou  de  la  rétablir  quand  elle  e(l  une  fois  alcerée; 
on  public  depuis  peu  d’exccllens  traités  fur  cet  ob- 
jet , nous  avons  déjà  rendu  compte  d‘une  partie  de 
ce  qui  concerne  les  maladies  des  beflriauz  dans  la 
médecine  vétérinaire  de  M.  Vitet.  Voy.  arc  mala- 
dies. Nous  allons  expofer  ici  l’extrait  du  reliant  des 
obfervations  de  ce  célèbre  médecin , après  quoi  nous 
donnerons  une  analyfc  du  fameux  cours  d’hippia- 
trique  de  M.  La  folle,  qui  vient  de  paroîcre  tout 
récemment  ; nous  ne  pouvons  mieux  rédiger  l’article 
àe.  médecine  vétérinaire  ^ qu’en  tendant  compte  de 
ces  deux  cxûllens  ouvrages. 

M.  Vitet  » divifé  la  partie  pathologique  de  fa 
médecine  vétérinaire  en  üx  clalles;  nous  avons  exa« 
Tomt  IV,  A 
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miné  à l’article  maladies  les  trois  premières,  $£ 
nous  avons  pafl"é  en  revue , mais  d’une  façon  trés- 
fuccinte  , les  différentes  maladies  qui  conlHtuent  les 
trois  dernieres;  c’elf  pour  cette  raifon  que  nous  y 
reviendrons  ici.  La  clalTe  quatrième  renferme  les 
maladies  fpafmodiqucs , elle  admet  plufieurs  ordres  ; 
le  premier  comprend  les  maladies  fpafmodiques  gé> 
nérales,  autrement  les  fparmes  généraux  avec  rigi>- 
dité  confiante,  & fc  fubdivife  en  plufîeurs  genres, 
voy.  l’article  déjà  cité.  Le  fécond  ordre  efi  defliné 
aux  maladies  fpafmodiques  particulières , autrement 
aux  fpafme's  particuliers  avec  rigidité  ; de  cet  ordre 
font  la  coniraéiure  goutteufe,  autrement  la  goutte, 
la  contraâure  rbumatifmale,  la  crampe,  le  faty- 
ribfe,  le  priapifme  douloureux  & la  fureur  utérine. 

Dans  la  contraâure  goutteufe  l’animal  ne  peut 
ni  fe  tenir  long- temps  couché,  ni  marcher;  l’arti> 
culation  affeâée  de  la  goutte  cft  douloureufe  Sc 
chaude  , les  mufcles  voif ns  font  tendus , contraâés 
& permettent  à peine  le  mouvement  le  plus  léger 
de  l’articulation  ; M.  Vicet  dit  avoir  obfervé  cette 
maladie  fur  on  cheval  entier  , âgé  de  quinze 
ans  , lorfqu’il  l’acheta , il  ne  pouvoir  en  tirer 
aucun  fervicc;  les  articulations  do  genou  & da 
|arret  fe  trouvoient  gonflés',  quoique  cependant 
ils  ne  laiffoient  pas  de  jouir  d’un  mouvement 
fenfîble;  il  y avoit  long-temps  que  ce  cheval  fe 
trouvoit  attaqué  de  cet  accident  ; le  mal  s’étoic 
d’abord  déclaré  fur  un  jarret , Sc  feulement  deux 
ou  trois  mois  après  fur  l'autre , mais  à la  fécondé 
année  les  deux  genoux  s’écoient  gonflés  confîdéra» 
blemeut , & il  y avoir  même  des  temps  de  l’année 
oii  l’animal  fouffroit  beaucoup,  & fe  trouvoit  dans 
l’impofllbilité  de  marcher.  Huit  jours  après  l’avoir  - 
contacté  à des  expériences,'  dit  M.  'Vitet,  pour 
connoître  les  effets  de  plufîeurs  médicamens  internes 
de  externes,  les  douleurs  fc  rcnouvcllcieot,  Icsdeoi; 
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Jambes  «levant  rederenc  immobiles,  l’articula- 
tion du  genou  fc  gonfla  beaucoup  plus  8c  devine 
trcs-fcn(îblc , les  ancres  battoient  avec  plus  de  force 
& de  fréquence  J il  étoit  altéré  & refuioic  déman- 
ger du  foin  : une  once  & demie  de  camphre  dé- 
layée dans  des  jaunes  d’ccufs  , ajoute  M.  Vitet , 8c 
donnée  en  breuvage,  ne  me  permit  pas  de  faire 
des  tentatives  pour  téfoudre  ceS"  tumeurs;  à l'ou- 
Tcrture  des  capüiles  articulaires  de  ce  cheval , M.  Vi- 
ter  obferva  une  matière  crétacée,  adhérente  à la 
face  interne  de  ces  capfules;  elle  ne  formoit  point 
de  couches  comme  la  fubftance  des  os  ; mais  elle 

ÏaroilToit  conipofée  de  petites  parties  dures  peu  co- 
érentes  les  unes  aux  autres.  Cette  matière  fe  dif- 
folvoit  facilement  dans  les  acides.;  les  leflîves  al- 
kalines  la  dilTolvoient  avec  plus  de  lenteur  ; 8c  les 
(pirituenx  n’avoient  aucune  aâion  fur  elles;  les  mu- 
lets font  plus  fujets  à la  coniraâure  gouttcufe  que 
les  chevaux  , félon  les  obfervations  qu’on  a faites; 
M.  Vitet  recommande  pour  boiflbn  dans  pareils  cas 
l’eau  blanche  8c  le  petit  lait;  deux  ou  trois  lave- 
mens  préparés  avec  du  lait  de  vache,  qu'on  admi- 
nidrera  tous  les  jours  à l’animal  malade,  font  auflt 
uès-bien  indiqués;  on  le  couvrira  d’une  étoffe  de 
laine,  on  le  tiendra  dans  une  écurie  chaude,  feche 
& propre , on  lui  fera  boire  tous  les  deux  jours 
une  livre  de  vin  d’abfynthe , ou  plutôt  deux  livres 
d'une  forte  infufîon  de  feuilles  d’abfynthe  dans  l’eau; 
ôn  recommande  encore  quelquefois  l’application  des 
fangfucs  fur  les  tégumens  de  l’articulation  doulou- 
renie  8c  tuméfiée.  Tel  eft , félon  M.  Vitet , le  trai- 
tement de  la  contraélure  goutteufe;  quant  à la 
contraéfure  rhumatifmale,  comme  elle  a beaucoup 
de  rappon  au  rhumatifme , elle  doit  fe  traiter  de 
meme  ; voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  article 
maladies, 

" Là  crampe  eft  ce  qu’on  appelle  fpafme  palTagec 
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avec  douleur , la  cuifTc  eft  la  partie  du  cheval  quî 
y eft  la  plus  fujette  ; des  qu'on  s’apperçoit  qu’un 
animal  en  eft  affeûé  , on  lui  frottera  le  mufcle 
contraâé  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  calmé  par-là  la  ri- 
gidité & la  douleur;  & fi  cette  maladie  reparoit 
fouvent , on  le  baignera  tous  les  jours  pendant  trois 
ou  quatre  heures-,  & on  le  tiendra  à un  régime 
hiimedant , je  vaux  dire , à l’eau  blanche^  pour 
boiflbn,  & a la  paille  & au  fon  humefté  pour 
nourriture , 8c  à moins  qu’il  n*y  ait  pléthore  bien 
fenfible  , on  ne  le  faignera  pas. 

Le  fatyriofe  eft  un  priapifme.  voluptueux , qui 
eft  fur-tout  très-commun  aux  animaux  mâles  pen- 
dant le  printemps  ; les  moyens  d’y  remédier^  c’eft 
<îe  les  laifler  faillir  leurs  femelles  ou  de  les  châtrer; 
Sc  li  ou  ne  veut  ni  l’un  ni  l’autre,  on  les  fai- 
gnera copieufement  à la  veine  jugulaire,  on  réité- 
rera même  les  faignées  une  ou  deux  fois  félon  l'effet 
que  la  première  aura  produit;  on  ne  leur  donnera 
pour  boiflbn  que  3e  l’eau  blanche  nitreufe , ou  du 
petit  lait,  & de  la  paille  pour  nourriture;  on  ad- 
miniftrera  pluficurs  lavemens  compofés  d’une  émul- 
fion  d’amandes  douces,  aiguifée  de  nitre,  8c  on 
répétera  (oit  8c  matin  un  bol  fait  avec  un  demi- 
gros  de  camphre , une  demi-  once  de  nitre  & une 
quantité  fuffifante  de  miel;  on  fera  baigner  l’ani- 
mal le  plus  long-temps  qu’il  fera  poflible , on  lui 
appliquera  fur  les  tcfticules  des  linges  trempés  dans 
du  vinaigre  de  faturne,  ou  un  cataplafme  compofé 
Je  terre  argilleufc  8c  du  vinaigre  de  faturne  ; on 
le  tiendra  feul  dans  une  écurie  fraîche  8c  fcchc  , 
& on  l’éloignera  fur-tout  de  l’écurie  des  femelles 
de  fon  efpcce. 

Quand  le  priapifme  n’cft  occaflonné  par  aucun 
defir  du  coït,  8c  quand  malgré  la  répugnance  que 
l’animal  a pour  l’ade  voluptueux , le  membre  refte 
roulouts  tendu,  on  nomme  cette  maladie  priapifr 
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ftie  douloureux  ; l’animai  dans  ce  cas  eft  inquiet , il 
urine  difficilement  ou  par  jets  interrompus  & goutte  à 
goutte , il  donne  des  marques  de  douleur  lorfqu’on 
lui  touche  le  membre  & rarement  les  telHcuIes  fe 
trouvent  gonflés  ; une  pareille  maladie  dépend  fou- 
vent  de  la  grande  âcreté  des  urines,  ou  de  l’ex- 
ceffive  fenlîbilité  de  l'urethre  , on  donnera  dans  ces 
cas  pour  boiflbn  l’eau  blanche , ou  l’émulfion  d’a- 
mandes douces , ou  le  petit  lait  > & pour  nourri- 
ture le  Ton  mouillé  ; on  réitérera  plufieurs  fois  des 
lavemens  préparés  avec  du  lait  & de  la  décoélion 
de  racine  de  guimauve,  on  laiflcra  long  temps  l’a- 
nimal malade  dans  le  bain,  & on  appliquera  fur 
les  parties  naturelles  le  cataplafnie  de  mie  de  paiu 
& de  lait  ; on  renouvellera  ce  cataplafme  toutes  les 
£x  heures,  8c  en  cas  d’une  chaleur  extrêmement 
vive , on  lui  fubfii tuera  un  cataplafme  d’argille  8c 
de  vinaigre  de  faturne  j fi  le  priapifme  elt  occa- 
fionné  par  l’ufage  des  mouches  cantharides , on 
donnera  à l’animal  pour  breuvage  un  demi-gros  de 
camphre  en  folution  dans  un  jaune  d’oeuf  8c  mêlé 
avec  une  émutfion  d’amandes  douces. 

La  fureur  utérine  eft  pour  les  femelles  ce  qu’eft 
le  priapifme  pour  les  mâles  ; la  jument  8c  la  va- 
che qui  en  font  affeâées,  deviennent'  furieufes , 
lur-tout  fi  on  les  tient  attachées  à l’écurie , elles  fe 
frottent  les  parties  génitales  contre  le  mur  8c  les 
autres  corps  voifins , 8c  quand  elles  font  libres , 
elles  courrent  ça 8c  Là  jufqu’à  ce  quelles  aient  con- 
tenté leur  defir,  8c  fi  le  coix.  réitéré  ne  modéré 
pas  leur  appétit , on  les  faignera  à la  veine  jugu- 
laire, on  leur  fera  des  fomentations  avec  le  vinai- 
gre de  fatume  fur  les  parties  génitales,  8c  on  leur 
donnera  en  boifibn  , en  bain  8c  en  lavement  de 
l’eau  blanchie  avec  les  amandes  douces. 

Si  l’inflammation  s’empare  des  parties  génitales  , 
on  léicércrâ  plufieurs  fois  la  faiguée  à la  jugulaire  « 
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& on  introduira  dans  les  parties  génitales'  éfet 
dtoupes  imbibées  de' vinaigre  de  fatume  tiede;  on’ 
adminiftrera  plufieurs  lavemens  compofés  de  dé- 
coélion  de  racine  de  guimauve  , aiguifée  de  nitre; 
on  préfentera  pour  uniaue  nourriture , à la  femelle 
•inli  alFeéiée,  du  fon  numcâé  d’eau  uitreufe,  8c 
on  la  fera  baigner  quatre  . ou  cinq  heures  par  jour 
pendant  huit  jours  confécutifsj  on  la  tiendra  feule 
dans  une  écurie  propre , fraîche  & en  même-temps 
Teche  ; on  renouvellera  trois  fois  par  jour  la  li- 
tière} on  parfumera  même  l’écurie  avec  du  vinai> 

8’’^* 

Le  troifieme  ordre  eft  deftiné , félon  M.  Vitet , 
aux  maladies  convullives  générales,  & ces  mala- 
dies font  bien  vite  terminées  par  une  crife  heu- 
xeufe  , ou  par  la  mort  •,  on  en  diftingue  de  plufieurs 
genres  8c  de  plufieurs  efpeces;  convulfion  par  ina- 
nition , convulfion  par  réplétion , convulfion  par 
le  pafTage  d’un  fiuide  hétérogène  dans  la  trachée 
artere,  convulfion  par  la  bleflure  d’un  nerf,  con- 
vulfion par  les  vers  contenus  dans  les  premières 
voies,  convulfion  par  les  fubAances  vénéneufes, 
tremblement  des  extrémités  du  corps  par  excès  de 
eolere  ou  de  peur , tremblement  du  pannicule  char- 
nu , & épilepfie. 

La  convulfion  par  inanition  reconnoit  deux  can- 
fes  ou  une  hémorrhagie  , foit  veineufe , foie  arté- 
rielle , ou  la  faim  ; dans  le  premier  cas  il  n’y  a 
que  très  peu  d’clpérancc  de  guérifon } on  n’aban- 
donnera cependant  pas  à fon  fort  un  animal 
auquel  il  lurvient  des  convulfions  à caufe  de  la 
perte  de  fang;  on  fe  hâtera  de  lier  le  vailTeau  ou- 
vert , ou  on  appliquera  du  lycoperdon'  fur  l’ouver- 
ture ; on  tiendra  l’animal  tranquille  dans  une  écu- 
rie fraîche  & feche;  on  lui  donnera  pour  nourri- 
ture des  boifibns  abondantes  en  mucilage , 8c  quand 
on  fera  parvenu  à lui  faire  recouvrer  une  partiç 
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i^e  Tes  forces,  on  lui  préfentera  du  foin  fin  j &on 
en  augmentera  tous  les  jours  la  quantité',  fi  la 
convuifion  par  inanition  provient  de  la  faim,  on 
en  agira  de  même  ; le  vin  fera  aufii  pour  lors 
très-bon , il  réparera  promptement  les  forces , mais 
il  ne  faut  pas  d’abord  permettre  aux  animaux  qui 
ont  fouffert  de  la  faim , de  contenter  leur  appétit , 
il  leur  furviendroit  des  coliques , qui  ne  manque- 
xoient  pas  d’être  fuivies  bientôt  d'accidens  fâcheux. 

La  convuifion  parréplétion  efl:  totalement  différente 
de  la  précédente  ; le  cheval  elf  de  tous  les  animaux 
celui  qui  y efl  le  plus  fujet , foit  par  fa  voracité , foie 
par  la  flruélure  de  fon  eftomac;  l’ouverture  des  chevaux 
morts  de  cette  maladie , montre  toujours  un  eflo- 
snac  extrêmement  dilaté  ÿ quand  un  animal  efl  at> 
taqué  de  cette  maladie , on  fe  gardera  bien  de  le 
Taigner  & de  lui  préfenter  des  ooifTons  Sc  des  ali- 
mens  ; & fi  on  efl  appellé  au  fecours  de  l’animal , 
avant  que  les  convulfions  paroifTcnt , on  lui  admi' 
niflrera  toutes  les  heures  un  lavement  compofé  d’une 
demi-once  de  feuilles  de  féné , infufées  dans  quatre 
livres  de  racines  de  guimauve  ; on  fait  trotter  l’a- 
nimal un  inflant  après  lui  avoir  donné  le  lave- 
ment, Sc  après  lui  en  avoir  adminiflré  trois  ou 

3uatrc , on  le  conduit  au  bain  Sc  on  l’y  laifTepen- 
ant  douze  heures. 

Le  cheval  efl  aufii  plus  fujet  qu’aucun  autre  ani- 
mal , lorfqu’on  lui  donne  quelques  breuvages , à 
une  c^ece  de  convuifion } elle  efl  occafionnee  par 
le  paflage  d’un  fluide  hétérogène  dans  la  trachée 
anere  i des  qu’on  s'apperçoit , en  donnant  un  breu- 
'vage  au  cheval  on  au  boeuf,  qu’il  efl  entré  quel- 
ques gouttes  de  fluide  dans  la  .trachée  artère , il 
laut  auffuôt  détacher  l’animal  Sc  lui  laiffer  la  fa- 
cilité d'ébrouer  Sc  de  toulTer  avec  force.  Cette  feule 
précautioi>  fuffit  en  pareil  cas. 

'Quand  les  convulfions  font  occafionnées  aux  anÿ 
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maux  par  la  bldîure  3e  quelques  nerfs,  en  remé- 
diant à la  plaie,  on  parvient  à les  faire  palTcr, 
car  elles  ne  font  pour  lors  que  fymptômes,  de 
même  que  les  conviilfions  qui  proviennent  des  vers 
contenus  dans  les  premières  voies.  On  reconnoîc 
cette  caufe  à l'inquiétude  de  l’animal  8c  à fon  agi* 
tation  ; il  rend  pour  lors  avec  les  excrémens  une 
quantité  confîdérable  de  vers  blancs,  il  plie  fou- 
vent  le  dos , & refte  comme  immobile  en  appro- 
chant le  ventre  de  terre,  mais  cela  n’cft  pas  de 
longue  durée,  l'animal  malade  fe  tient  plus  vo- 
lontiers couché;  il  ne  mange  point,  ou  dumoins 
tres-peu  ; il  racle  la  terre  avec  les  pieds  de  devant, 
& fes  extrémités  poftérieures  font  de  temps  en  temps 
agitées  de  mouvemens  convulfifs  , dont  la  violence 
augmente  à inefure  qu’il  approche  de  la  fin  ; le 
meilleur  remede  dans  ce  cas,  fuivant  M.  Vitet , 
c’eft  de  donner  en  breuvage  & en  lavement  une 
foluiion  de  fuie  de  cheminée  , de  camphtc  & d’a- 
lo/is  dans  plufieurs  jaunes  d’œufs  ; on  prend  à cet 
efet  de  la  fuie  de  cheminée  deux  onces,  de  l’a- 
loës  une  demi-once , du  camphre  un  gros , huit 
jaunes  d’œufs  ; on  met  d’abord  le  camphre  en  fo- 
lution  dans  les  jaunes  d’œufs , enfuite  l’alocs  8c 
enfin  la  fuie  de  cheminée,  on  peut  verfer  fur  ce 
mélange  pour  le  rendre  plus  fluide  , une  livre  d’eau 
blanche  : après  quoi  dès  l’inftant  même  on  admi- 
niftrera  le  breuvage  ; on  réitérera  deux  fois  par 
jour  le  même  remede,  matin  8c  foir  : on  adminif- 
trera  en  lavement  un  pareil  mélange,  mais  on  ré- 
pétera ce  lavement  trois  fois  pat  jour  à intervalles 
égaux;  mais  fi  par  malheur  la  convulfion  fe  trouve 
occafionnée  par  des  vers  rouges  , il  n’y  a encore 
aucun  rçmede  découvert  alfez  efficace  pour  y ap- 
porter du  foulagemcnt. 

^ Les  fubftances  vénéneufes  occafionnent  toujours, 
8c  même  néccfTaircment , des  convulfions  aux  ani- 
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jmaax  qui  en  ont- pris  intérieurement;  de  pareilicà 


convulfions  exigent  un  fecours  prompt.  Les  uns 
.donnent  fur  le  champ , en  breuvage  & en  lave- 
ment , une  grande  quantité  d'huile  récemment  ex- 
primée ; les  autres  beaucoup  de  lait  ; plufieurs  pré- 
fèrent la  décoéhon  de  racine  de  guimauve  , ou  l’caa 
de  riz,  ou  l'émuHIon  d’amandes  douces;  en  géné- 
ral les  mucilagineux  font  les  vrais  remedes  indiqués 
dans  CCS  fortes  de  convulfions:  quand  les  fubftances 
vénéneufes  font  acides , ou  lorfqu’clles  tiennent 
leurs  mauvaifes  qualités  d’un  acide  , avec  lequel 
elles  font  combinées,  l’alkali  fixe  en  folution  dans 


une  grande  quantité  de  fluide  mucilagineux  , eH; , 
félon  M.  Vitet , le  vrai  fpécifique  des  convulfions 
qu’elles  produifent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  tremblemens  des 
animaux,  ou  ces  tremblemens  font  les  fympcômes 
de  la  fîevre,  & en  ce  cas  en  guérilfant  l’un  on 


guérit  l’autre,  ou  ils  font  occafionnés  par  la  peut 
& la  colere , & pour  lors  ils  font  paflagers , ou 
enfin  ils  font  occafionnés  par  un  froid  cxceflîf,  de 
l'eau  fraîche  , un  bain  trop  froid , & dès- lors  du 
bon  vin , ou  même  fi  l’on  veut  de  l’infufion  d’ab- 


fynthe  dans  le  vin,  efl:  très-bien  indiqué. 

L’épilepfie  cft  auflt  une  affeélion  convulfive  avec 
difiïcul-té  de  rcfpirer,  interruption  fubitc  des  fens, 
& agitation  plus  ou  moins  violente  de  différens 
mufcles.  M.  Vitet  dit  avoir  obfervé  que  les  va- 


ches 15c  les  brebis  épileptiques  n’éprouvent  pas  or- 
dinairement des  accès  pendant  leur  gioficlfe.  La  plu- 
part des  praticiens  regardent  cette  maladie  incura- 
ble , il  y a cependant  plufieurs  remedes  qu’on  re- 
garde comme  fpécifiques  en  pareils  cas.  Dans  les 
épilcpfics  où  l’on  peut  établir  une  dérivation  de 
l’humeur,  qui  fe  porte  Sc  fe  forme  dans  le  cerveau  , 
fans  augmenter  le  nombre  & la  violence  des  accès 
épileptiques , des  fternutatoires  fout  très-bien  i la  bé- 
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toine,  le  tabac  d’Efpa^ne,  la  poudre  de  gattete» 
la  poudre  antirpafinodique , les  retneuces  de  pi> 
voine  & d’arrochc , l’ongle , le  pied  d’élan  préparé  , 
la  corne  de  cerf  préparée  philorophiquetncnt , le 
caftoreum  , le  fuccin  jaune , le  corail  rouge  & le  ci» 
cabre  faéHce  : on  remplit  un  tuyau  de  plume  de 
ces  fubftances , ou  d’une  feule , & on  lesl  fouille 
avec -force  dans  les  nafeaux  du  malade,  deux  fois 
par  jour,  le  matin  & le  foir , ce  qu’on  continue 
pendant  deux  ou  trois  femaines. 

Quelques  praticiens  ont  tenté  de  brûler  des  étou- 
pes  fur  le  col  , derrière  les  oreilles , ou  fur  le  front, 
ou  d’appliquer  un  fer  rouge  fur  la  partie  fupérieure 
du  front;  une  pareille  pratique  peut  calmer  quel- 
quefois les  fymptômes  de  répilepfie  & retarder  les 
accès  ; il  en  eft  de  meme  de  la  faignée , fur-tout 
lî  l’épileplie  eft  occaûonnéc  par  la  pléthore  ; le  re-> 
mede  qui  paroît  cependant  le  mieux  indiqué,  fui- 
vant  M.  Virer,  cft  le  bain,  mais  il  faut  qu’il  foie 
de  longue  durée  & répété  fouvent  ; les  mucilagineux 
en  boilTon  & en  lavement  doivent  auûi  entrer  pour 
beaucoup , félon  le  même  auteur , dans  le  traitement 
de  répilepfie. 

On  place  encore  dans  la  clalTe  des  maladies  Ipaf- 
modiques,  les  maladies  convulfives  particulières, 
telles  que  la  palpitation,  le  tic,  le  rot,  le  mal 
de  mer,  l'appétit  exceffif  des  alimens,  l'ébrouif- 
Icment , le  bâillement  & la  poufle. 

La  palpitation  eft'  fort  aifée  à connoître , il  ne 
s'agit  que  de  porter  la  main  fur  lai portion  moyenne 
du  ilernum  , on  s’apperçoit , quand  il  y a palpi- 
tation , que  le  cœur  bat  par  intervalles  avec  plus 
de  force  & de  fréquence  que  dans  l’état  naturel , 
& quelquefois  meme  les  pulfations  ne  fc  trouvent 
pas  égaies  entr’elles  ; une  palpitation  occafionnée 
par  la  frayeur,  par  la  colere,  par  un  exercice  vio- 
lent, par  un  coït  trop  voluptueux,. pat  des  efforts 
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Jwar  s’âecoapler , par  une  grande  diÆcalcd  de  ref- 
pircr,  ou  par  ' un  froid  confidérabic , ne  mdrite 
aucune  atcentiou  ; mais  la  palpitation  qui  revient 
au  moindre  exercice  cil  incurable,  elle  eft  meme 
fouvcnt  mortelle. 

On  donne  le  nom  de  tic  à un  mouvement  con- 
vulfif  du  golîer , accompagné  d'un  bruit  particu-* 
lier,  abfolument  didinâ;  du  rot;  on  en  diftingue 
de  deux  cfpcccs,  tic  en  l’air  & tic  d’appui.  Dans 
le  tic  en  l’air  le  goficr  de  l’animal  rend  un  bruit 
approchant  de  celui  qu’on  appelle  hoquet  chez 
l’homme.  On  apperçoit  pour  lors  dans  le  col  un  mou- 
vement  rapide  , qui  annonce  une  vive  contraâion 
de  l’œfophagc , & pendant  tout  ce  temps  l’animal 
n’a^uie  les  dents  fur  aucun  corps  étranger , il  ne 
laille  point  fortit  de  falive  de  fa  bouche , il  mange 
lentement  Se  fouvcnt , il  tique  en  mâchant.  Cette 
cfpece  de  tic  e(l  incurable. 

Dans  le  tic  d'appui , le  cheval  appuie  les  dents 
rupérieurcs  fur  les  bords  ou  au  fond  de  fa  man- 
geoire, ou  fur  la  longe  de  fon  licol,  Sc  fur  les 
bords  du  râtelier , il  ouvre  pour  l’ordinaire  un  peu 
la  bouche,  & il  en  lailTc  couler  plus  ou  moins  de 
falive  : il  fc  trouve  cependant  des  chevaux  qui  font 
affet^és  du  tic  d’appui  fans  perdre  de  falive,  auflî 
en  diftingue-t-on  deux  fous-efpcccs  , l’un  fans  écou- 
lement de  falive , l’autre  avec  écoulement  j ce  der- 
nière affoiblit  & fait  maigrir  l’animal. 

Il  eft  très-elTcntiel  d’empêcher,  fi  l’on  peut,  un 
cheval  de  tiquer  fur  la  mangeoire  ou  fur  le  râte- 
lier, mais  on  ne  peut  y parvenir  que  quand  il  elf 
jeune;  s’il  tique  depuis  long-temps  , on  le  guérira 
bien  pour  quinze  jours , un  mois , & même  deux 
mois,  - mais  ce  ne  fera  pas  pour  toujours;  on  frot- 
tera à cet  effet  fa  mangeoire  & fon  râtelier  d’on- 
guent fait  avec  l’urine  putréfiée,  la  fuie  de  chc- 
Biinéc  & raIocs>  ou  la  coloquinte  : on  lui  fera 


manger  Tavoine  dans  un  havrefac , & on  lui  tîen^- 
dra  dans  l’écurie  la  tête  haute , au  moyen  d’un 
bon  collier  de  cuir  > 

On  fçaic  aflez  ce  qu’on  entend  par  rot,  il  y en 
a de  deux  efpsces  , l’un  avec  clForr  pour  vomit, 
8r  l'autre  fans  effort  fcnfîble  , c’cft  celui  des  brebis; 
quand  il  y a rot  avec  effort  pour  vomir , on  don- 
nera en  breuvage  & à petite  dofe  le  petit  lait,  ou 
la  décodtion  d’orge  nitreufe  : on  adminiffrera  plu- 
fîeurs  lavemens  mucilagincux , & on  employera  en- 
fuite  les  bains  ; le  rot  des  brebis  cft  iili  mouve- 
ment convulfif  du  gofîcr , d’où  provient  un  bruit’ 
approchant  du  rot , c’eft  ce  qui  lui  a donné  fon 
nom  ; la  brebis  en  eft  tourmentée  avant  & après 
avoir  mangé  , & quelquefois  en  pâturant  > elle 
maigrit  tous  les  jours  d’une  maniéré  fenfibic  , elle 
languit,  elle  va  toujours  la  derniere  au  pâturage, 
elle  porte  la  tête  baffe,  elle  mange  peu,  & fa 
laine  tombe;  on  diflingue  de  deux  fous-efpeces  de 
rots,  le  fîmple  & le  contagieux;  le  ùmple  n’eft 
fuivi  d’aucun  accident  mortel , mais  le  rot  conta- 
gieux caufe  fouvent  la  mort.  Dès  qu’une  brebis 
s en  trouve  affcérée , ou  la  féparera  du  troupeau, 
on  la  mettra  dans  une  écurie  feule , propre  & bien 
aérée;  on  lui  donnera  pour  nourriture  une  petite 
quantité  de  foin  fin,  un  peu  faupoudré  de  fel  ma- 
rin & de  nitre  ; on  adminiftrera  en  breuvage  le 
marin  à jeun  & le  foir , trois  ou  quatre  heures 
apres  avoir  mangé,  une  demi-livre  de  bon  vin 
vieux  , & on  parfumera  l’écurie  avec  parties  éga- 
les d’eau  de  vie  & de  vinaigre. 

Si  la  bouche  de  l’animal  efl:  enflammée,  on  ne 
fera  point  ufrge  de  ce  remede , on  fera  boire  pour 
lors  a la  bête  malade  de  l’eau  blanche  nitreufe , 
on  lui  donnera  pour  nourriture  un  peu  de  fon  , & fi 
on  foupconne  de  l’embarras  dans  les  premières  voies  , 
on  lui  adminiftrera  le  matin  à jeun  une  dcmi-livrç 
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Jte  petit  Uit;  quand  la  chaleur  cfl  calmée  , H le  rot 
fubfîfte,  on  fera  boire  à la  brebis  malade  du  vin  » 
ou  un  peu  de  térébenthine  en  folution  dans  un 


jaune  d’œuf. 

M.  Vitet  place  parmi  les  maladies  des  bœufs  & 
des  brebis  le  mal  de  mer  j ces  animaux  qu’on  rranf- 
porte  dans  des  valHcaux , font  néceifaircmenr  fa- 
tigues du  roulis  du  vailTeau  , ce  qui  leur  occalîonne 
des  efforts  pour  vomir,  fans  cependant  qu’ils  vo- 
nt ilTent , ils  font,  on  ne  peut  pas  plus,  dégoûtés^ 
les  marins  donnent  dans  ce  cas  quatre  onces  d'eau 
de  vie  à la  brebis,  8c  une  demi  livre  au  bœuf. 


. La  faim  bovine,  la  faim  canine  efb  un  appérit 
exceflîf  des  alimens  ÿ l'animal  mange  deux  ou  trois 
fois  plus  que  s’il  étoit  en  parfaite  fanté , fans  ce- 
pendant en  devenir  plus  fort  8c  plus  grasj  Tes 
forces  diminuent  au  contraire  peu  à peu,  6c  il  de- 


vient tous  les  jours  plus  maigre;  pour  le  traite- 
ment de  cette  maladie  , on  fera  boire  au  cheval  8c 


au  bœuf  une  grande  quantité  d’eau  tiede  faturée 
de  farine  d’orge  ou  de  froment  ; on  les  fera  pâ- 
turer dans  des  prés  abondans  en  plantes  mucilagi- 
ceufes  ; on  leur  donnera  fouvent  des  lavemens  tom- 


pofés  de  lait,  de  farine  d’orge  8c  de  jaunes  d’œufs; 
on  adminiflrera  à chacun  de  ces  animaux  le  matin 


à jeun  > un  bol  compofé  de  deux  onces  de  craie 
blanche  ou  de  magnélie  incorporée  avec  fuffifante 
quantité  de  miel  ; on  réitérera  le  foie  le  même 
bol  , deux  heures  après  leur  retour  à l’écurie  : fi 
la  craie  ou  la  magnéhe  n’opere  pas,  on  fera  boire 
tous  les  jours  deux  livres  d’eau  de  chaux , qu’on 
affociera  avec  parties  égales  d’une  forte  décoÂion 
d’orge  ; quelquefois  on  cft  parvenu  à guérir  cette 
maladie  en  taifant  prendre  a l’animal  du  lait  mêlé 
avec  une  petite  quantité  d’eau  de  chaux  ; on  ne 
rejettera  point  dans  ce  cas  les  eaux  minérales  al- 
kalines,  8c  même  les  rulpharcufes  ; quand  dans  la 
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faim  bovine  il  y a diarrhée , on  fera  prendre  1 
l’animal  malade  plulîcurs  lavemens  compofés  de  dé- 
coâion  de  racines  de  guimauve  & de  pluheurs  jaunes 
d’oeufs;  fi  la  maladie  dépend  de  vers  accumulés  en 
grande  quantité  dans  les  inteftins,  il  faudra  cm> 
ployer  les  breuvages  & les  lavemens  compofés  de 
fuie  de  cheminée , d’aloës  & d’eau  miellée. 

L’ébrouilTement  eft  une  autre  maladie  des  bef> 
tiaux  ; c’eft  une  expiration  fonore,  avec  une  fe* 
coulTe  convulfive  de  la  partie  & d’une  partie  du 
corps  ; les  maréchaux  en  diftinguent  de  quatre  ef> 
peces,  nous  ne  parlerons  que  de  la  première  qui 
mérite  confidération  ; cette  efpece  eft  une  expefto- 
ration  fonore  & violente,  pour  chafTer  les  corps 
"liétérogencs  adhérens  à la  membrane  pituitaire  ; 
cette  maladie  efl  très-fréquente  chez  le  cheval , elle 
n’eft  cependant  jamais  dangereufe,  quand  elle  cfl 
feuvent  répétée , mais  quand  les  chevaux  fe  trou- 
vent attaqnés  depuis  long- temps  d’uné  violente 
toux , l’ébronement  n’annonce  rien  de  fâcheux , ni 
d’heureux.  Cependant  comme  l’ébrouement  trop  réi- 
téré peut  blcfTer  les  poumons,  de  même  que  les 
parois  du  nez , on  remédiera  à ces  inconvéniens  en 
employant  la  vapeur  de  l’eau  & les  injeâions  dans 
les  nafeaux  avec  l’eau  tiede,  ou  avec  l’eau  miellée. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  bâillement  des  che- 
vaux & des  bœufs,  comme,  â proprement  parler, 
ce  n'efi  qu’un  effort  de  la  nature  pour  faciliter  la 
circulation  du  fang  dans  les  poumons , il  ne  faut 
' ni  l’interrompre  ni  l’empêcher. 

La  pouffe  eft  une  maladie  qui  mérite  plus  d’at- 
tention ; M.  Vitet  la  définit  une  difficulté  de  ref- 
pirer , chronique , fans  fîevre  , une  contraâion  vio- 
lente f involontaire  & alternative  des  mufclcs  inf- 
piratcurs  & expirateurs  : les  üancs  font  ordinaire- 
ment tendus  & battent  avec  plus  ou  moins  de  force 
de  de  £téqucocc,  & quand  l’anûnal  eft  obligé  de 
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'montes  & de  courir , fon  expiration  eft  fonore  ; 
quelquefois  il  éprouve  des  accès  de  difficulté  de 
refpirer  plus  confidérables  en  certains  jours  que 
d’autres. 

M.  Virer  admer  plufieurs  efpeces  de  poufle  : celle 
de  nailTance,  la  fechc , l'humide,  celle  qui  e(l  oc- 
cafionnée  par  une  maladie  de  poitrine  ,&  celle  pat 
téplétion.  Celle  de  naillance  eft  incurable,  Sc  lion 
veut  conferver  pendant  quelque  temps  un  cheval 
attaqué  de  cette  poufTc,  il  n'y  a d'autres  moyens 
qu'une  nourriture  réglée  & médiocre,  un  exercice 
modéré,  Sc  une  écurie  feche  & propre. 

Quant  à la  pouffe  feche,  on  peut  tenter  quelques 
temedes } dans  cette  pouffe  les  flancs  de  l'animal 
fe  trouvent  tendus  & battent  fréquemment;  il  ne 
jette  aucune  humeur  par  les  narines , il  e(l  rarement 
tourmenté  de  la  toux,  encore  cette  toux  u'efl  elle 
qu’accidentelle;  l’animal  malade.maigrit  en  peu  de 
temps,  & il  fe  trouve  effouffié  dès  qu’il  a marché 
un  inflant  ; M.  Vitet  preferit  le  traitement  fuivant 
dans  cette  maladie  : on  fera  recevoir  à l’animal 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  des  vapeurs  aqueufes  ; on 
lui  donnera  à boire  de  l’eau  miellée;  on  le  nourrira 
de  paille  , ou  de  regain  mêlé  avec  une  grande  quan- 
tité de  paille  ; on  l’exercera  modérément  dans  la 
plaine,  Sc  on  lui  adminifirera  matin  Sc  foir  un  bol 
compofé  d’une  once  de  fleurs  de  foufre  , & de  trois 
onces  de  miel  ; on  continuera  ce  traitement  pen- 
dant nn  mois  ou  deux , & fi  l’animal  ne  reçoit  au- 
cun foulagement , on  peut  regarder  la  maladie  com- 
me incurable. 

La  pouffe  humide  exige  un  autre  traitement  ; oo 
placera  l’animal  malade  dans  une  écurie  feche , pro- 
pre Sc  continuellement  parfumée  avec  de  l’encens; 
on  ne  donnera  pour  'nourriture  que  de  la  bonne 
paille  de  fromen  , 8c  on  en  réglera  même  la  quan- 
tité } on  fera  a.a  poiuail  un  cautere  avec  la  xacin« 


M É D 

-d’cllebore  , ^ on  en  entretiendra  récoulement  pen- 
dant deux  ou  trois  mois;  fi  les  vapeurs  d'encens  ne 
produifcnc  pas  un  cftet  fenfible , on  mêlera  deux 
onces  de  benjoin  avec  deux  d'orpiment  j l’animal 
recevra  tous  les  jours  la  vapeur  de  quelques  pincées 
de  ce  mélanp;c  jetté  fur  labraife;  on  lui  adminif- 
trera  foir  & matin  un  bol  compoféde  deux  onces  de 
foufre,  & d'une  demi  once  de  fer,  fondus  enfem- 
ble  porphyrifés  & incorporés  avec  fuffifante  quantité 
de  miel;  fi  le  cautere  ne  fourjiit  pas  beaucoup 
d’humeurs,  & fi  l’animal  continue  toujours  à ren- 
dre par  les  nafeaux  la  même  quantité  de  matière , 
on  appliquera  fur  l’un  & l’autre  côté  de  la  poi- 
trine, de  larges  véficatoires , qu’on  renouvellera 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  jufqu’à  l’établifie- 
tnent  d’une  louable  fuppuration  , & on  entretien- 
dra cette  fuppuration  avec  dç  l’ongnent  égyptiac 
animé  de  mouches,  cantharides.  On  donnera  pour 
boifibn  à l’animal  de  l’eau  de  chaux  fécondé  , qu’on 
édulcorera  avec  beaucoup  de  miel  j on  ne  l’expofcra 
point  aux  alternatifs  du  chaud  ni  dn  froid  ; on  ne 
le  fera  ni  galoper,  ni  trotter;  on  le  conduira  an 
pas  deux  ou  trois  heures  par  jour,  & on  ne  l’o- 
bligera à tirer  ou  à porter  des  fardeaux  dans  les 
endroits  efearpés;  fi  la  maladie  eft  ancienne,  il 
n’y  a point  de  remede. 

La  pouife  qui  e(l  occafionnée  par  d’autres  mala- 
dies de  poitrine  que  par  la  toux,  cft  aufii  incuta-- 
blc  ; mais  quànd  elle  provient  de  la  toux , ou  lorf- 
qu’on  a à craindre  qu’elle  ne  lui  fuccede  , on  aura 
recours  aux  vapeurs  aqueufes  réitérées  trois  ou  quatre 
fois  le  jour  dans  une  écurie  parfumée  d’encens,  au 
miel  à la  dofe  de  deux  livres  par  jour  pour  un 
cheval,  à des  bols  préparés  avec  du  foufre  , & uuc 
iuffifante  quantité  de  miel , à des  friélions  feches  , 
répétées  deux  ou  trois  fois  par  jour  le  long  du 
■poitrail  & des  - extrémités  amerieurés,  & à uu  cau- 
tère 
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tcre  au  poitrail  ; on  j^.c  donnera  à l'animal  pour 
nourriture  que  de  la  paille  , Sc  on  modérera  rcxcr> 
cice  qu'on  lui  fera  faire. 

Nous  finirons  enfin  la  clafTe  des  maladies  fpaC* 
modiques  par  le  traitement  de  la  poufTc  par  rcplé- 
lion,  pour  en  venir  enfuice,  avec  M.  Virer,  à la 
dalle  des  maladies  de  foiblcll'es. 

L’animal  qui  en  eft  iffeâé  eft  gras , replet , il 
refpire  difficilement;  au  moindre  exercice,  il  bac 
des  flancs , il  tombe  en  Tueur  8c  il  râle.  Dès  qu’on 
s'apperçoic  qu'un  cheval  ou  un  bœuf  prend  trop 
d’embonpoint , jl  faut  aulfi-tôt  loi  retrancher  le 
foin l’avoine  , & y fubftituer  de  la  paille  avec 
peu  de  foin;  on  ne  lui  préfentera  enfuite  que  de 
la  paille  , Sc  on  l'exercera  deux  heures  le  marin  8c 
deux  heures  le  foir  à labourer  des  terres  légères; 
fi  la  difficulté  de  refpirer  efl  bien  fcnfible , on  fera 
un  cautere  avec  l’ellébore  au  poitrail  ; on  en  en- 
tretiendra l’écoulement  pendant  deux  mois  ; on 
donnera  des  bois  faits  avec  le  foufre,  la  limaille 
d’acier  8c  le  miel  ; on  réduira  l’animal  malade  à la 
paille  pour  toute  nourriture , 6c  on  ne  lui  fera  boire 
tous  les  jours  qu’une  petite  -quantité  d'infufion  de 
tacines  de  r^lilTe  ; on  adminiflrera  de  deux  jours  l’un 
un  lavement  compofé  d’une  légère  infufion  d’alocs 
dans  une  décoélion  de  racines  de  guimauve  ; on 
étrillera  8c  on  bouchonnera  exaélement  le  cheval 
& le  bœuf  deux  fois  par  jour. 

Les  maladies  de  foiblefTes  conftituent  la  cin- 
quième dalle  des  maladies  que  M.  Vitet  admet 
dans  les  beftiaux  ; la  foiblclTe  des  fens  en  forme 
le  premier  ordre  ; la  goutte  fercine  efl  de  ce  nom- 
bre, mais  cette  maladie  eft  très-rare  dans  les  ani- 
maux , d’ailleurs  elle  efl  incurable. 

La  furdité  eft  une  autre  maladie  des  Tens,  elle 
efl  ou  de  naiffance  ou  accidentelle  ; quand:  la  fur- 
dité  provient  dé  la  vifeofité  de  l’humeur  qui  revêt 
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les  parois  internes  de  l'oreille  externe,  le  vin  miellé 
fatnré  de  favon  peut  la  dilVoudre,  & fortifier  en 
même-temps  la  membrane  du  tympan  ; fi  elle  eft 
occafionnêe  par  une  humeur  polypeufe,  il  faut  ar- 
racher 1a  tumeur  avec  des  pincettes;  s'il  y a dou- 
leur & chaleur  dans  l’oreille  externe , il  faut  y 
faire  pénétrer  du  coton  imbibé  de  décoâion  de 
racine  de  guimauve,  aiguiféc  de  nitre,  ou  de  fel 
de  faturne.  Quand  l’oreille  externe  n’eft  affcdéc , 
ni  de  douleur,  ni  de  chaleur;  les  parfums  aroma- 
tiques font  très-bien  , à ce  qu’on  prétend.  On  peut 
auflî  mettre  eu  teuvre  le  coton  imbibé  d’huile  cU 
fentielle  de  girofle , les  véficatoires  ou  le  feu  avec 
les  étoupes,  près  de  la  bafe  de  l’oreille  externe; 
on  n’employera  aucun  remede  pour  la  furdité  cri- 
tique ; elle  fc  dilfipe  pour  l’ordinaire  à fur  & à 
mefurc  que  la  convalcfcencc  remettra  fes  forces  Sc 

fa  fanté.  , , 

La  perte  de  l’odorat  eft  une  troifieme  maladie  des 
fens;  quand  elle  provient  de  la  morve,  ou  d’une 

filaie,  ou  de  la  gourme,  ou  de  l’inflammation  de 
a membrane  pituitaire,  ce  n’eft  alors  qu’un  fymp- 
tôme  de  ces  maladies,  il  fc  diflipe  par  leur  gué- 
rifon.  Mais  quand  la  perte  de  l’odorat  eft  ocCa* 
fionnée  par  la  paralyfie  du  nerf  olfaâif , les  re- 
medes  qui  conviennent  le  mieux , font  les  parfums 
aromatiques,  pourvu  cependant  que  la  paralyfie  ne 
tire  pas  fon  origine  de  la  pléthore , car  il  faudroit 
pour  lors  faigner  copieufement  le  cheval  à la  veine 
jugulaire,  on  loi  donnera  de  l’eau  blanche  nitrée 
en  boilTon  & en  lavement;  on  lui  fera  prendre  un 
demi -bain,  fi  la  chaleur  du  foleil  eft  alTcz  grande 
pour  échauffer  l’eau , & on  introduira  enfuite  dans 
les  nafeaux  des  vapeurs  qui  s’éleverout  d’une  forte 
décoftion  de  feuilles  de  fauge  dans  parties  égales 
d’eau  & de  vinaigre  ; quand  la  pléthore  n’exif- 
tera  plus , on  tciminera  la  cure  par  les  parfums 
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sromatiques  avec  l’cnccns  ou  Jcs  bayes  de  genîcvrc , 
ou  ie  fuccin  , ou  le  benjoin  ; on  fera  auflî  rrès- 
bien  d’employer  les  falivaires  pendant  tout  le  tfai- 
rement  , s'il  n’y  a point  de  pléthore. 

L’inappérence  ou  dégoût  cfl:  une  maladie  qui  n’eft  pas 
moins  commune  aux  chevaux  qu’aux  hommes  ; le  dé- 
goût provient  de  trois  caufes,  ou  de  la  déprava- 
tion des  humeurs  contenues  dans  les  premières  voies , 
ou  pour  avoir  avalé  des  fubdances  d’une  faveur 
défagréablc  , ou  d’une  marche  forcée  ; dans  le  pre- 
mier cas  il  faut  tenir  le  cheval  & le  beeufà  l'eau 
blanche  nitrée  pouf  boiffon , & au  fon  imbibé 
d'eau  nitrée  pour  nourriture  ^ on  adminiftrera  des 
lavemcns  compofés  de  décoâion  de  racines  de  gui- 
mauve, aiguifée  de  nitrcj  on  aura  aulTi  rccourl; , 
fi  la  faifbn  le  permet,  aüx  bains;  on  fera  faire  à 
l’animal  un  exercice  trcs  nx>déré  ; on  le  logera  dans 
une  écurie  fraîche,  fèchc  & propre,  & on  le  fai- 
gnera  à la  jugulaire,  s'il  y a pléthore;  fi  la  lan- 
gue de  l’animal  n’a  pas  la  couleur  naturelle , s’il 
cft  trifte  , fi  les  urines  font  cUircs  , Si  lescrottin^ 
humides,  on  lui  fera  mâcher  des  pclottcs  A'aJTa  fe- 
tida.  On  le  nourrira  de  fon , où  l’on  mêlera  plus 
ou  moins  de  fcl  marin  ; on  adminifirera  on  bteu-* 
vage  compofé  d’une  demi-once  de  racines  de  gen'» 
tianc  pnlvérifée  Si  délayée  danS  une  livre  de  vin  J 
on  réitérera  le  breuvage  deux  ou  trois  fois  pat 
jour  pendant  quatre  ou  cinq  jours  codfécmifs;  on 
ne  fera  boire  que  de  l’eau  aiguifée  de  fcl  marin  ; 
on  exercera  l’animal  malade  avant  de  lui  pféfcntcr 
à manger  ; on  aura  foin  de  l’éveiller  deux  fois  pat 
jour,  mais  on  fc  gardera  bien  de  le  faigner  Lorfi 
que  le  dégoût  ne  cede  pas  à ce  régime  ; on  purge 
le  cheval  8c  le  bœuf  avec  l’aloïs  délayé  à la  dofe 
d’une  once  dans  deux  livres  d’eau  blanche,  après 
quoi  on  en  revient  aux  rcmedes  ci-defiùs  prefevits. 

Quand  le  dégoût  cil  occafionné  par  des  fubC- 
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tances  d’une  faveur  défaj;réable  que  l'animal  a aval^  i 
on  lavera  fa  bouche  avec  du  vin  faturé  de  fcl 
marin  > on  lui  fera  enfuite  avaler  une  livre  de  bon 
vin  vieux , & on  verra  bientôt  le  dégoût  palTager 
diminuer,  & l'appétit  leparoître 

Si  le  cheval  ell  dégoûté  par  la  marche , mettez» 
le  dans  une  écurie  propre,  fechc  & bien  aérée, 
çhangez-le  de  litiere  trois  fois  par  jour,  donnez- 
lui  pour  boidon  de,  l'eau  blanche  aiguifée  de  ni- 
tre  , & pour  nourriture  un  peu  de  foin  lin  ; quand 
la  bouche  n'eft  pas  enflammée  , & lorfque  les  crot- 
tins ne  font  pas  fecs  , on  peut 'fubftituer  au  nitre 
du  fel  marin , & on  adminiflrera  à l'animal  mari 
tin  & foir  une  foupc  compofée  de  bon  vin  & de 
pain  i quand  il  la  refufe , on  lui  donne  matin  Sc 
foir  deux  livres  de  vin  ; lî  on  voyage  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il  faut  préfenter  aux 
chevaux  dufon  humedé , cela  fait  qu'ils  font  moins 
dégoûtés  8f  moins  fujets  à être  échauffés  ; s'il  y 
a pléthore  & grande  chaleur  , une  petite  faignée  à 
la  veine  ji^ulaire  réuffit  parfaitement. 

L'impuiflance  ou  l'infenfibilité  pour  l'adc  véné- 
rien eft  un  défaut  dans  un  étalon  & dans  un  tau- 
reau , quand  elle  provient  de  la  foiblcflc  naturelle 
des  organes  de  la  génération  ; pour  exciter  l'animal 
rr.alc , on  le  placera  à'côté  d'une  femelle  en  cha- 
leur; on  l'attachera  court  de  peur  qu’il  ne  fe 
morde , ou  ne  fc  blefle  ; on  frottera  les  teflicules 
4e  le  foureau  avec  du  vin  faturé  de  Ici  ammoniac, 
2e  dans  lequel  on  aura  fait  infufer  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  fauge  ; on  appliquera  fur 
les  parties  de  la  génération  ùn  cataplafme  compofé 
de  feuilles  de  rhue  8e  de  vin;  on  donnera  tous  les 
jours  en  breuvage  trois  livres  de  vin , 8c  pour  nour- 
riture de  l’avoine  8c  du  bon  foin  faupoudré  de  fel 
marin  ; fi  ces  moyens  ne  réufTiflcnt  point , il  n’en 
faut  point  tenter  d’autres.  Voilà  ce  qui  peut  con- 
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tcrncr  les  étalons  & les  taureaux , voyons  aftuclle-^ 
ment  les  jumens  & les  vaches  j C\  elles  no  peuvent 
pas  entrer  en  chaleur,  on  les  tient  pendant  le  jour 
dans  une  écurie  où  elles  puiflent  trouver  l’étalon 
& le  taureau  prêts  à les  faillir  j on  frotte  leurs 
parties  génitales  avec  une  étoffe  de  laine;  on  fo- 
mente leur  vulve  avec  une  forte  infufion  de  feuil- 
les de  rhue  & de  fauge  dans  du  vin;  on  leur 
donne  du  foin  abondant  en  plantes  nutritives  8c 
aromatiques  8c  du  fel  marin  mêlé  avec  i’avoine  $ 
on  adminiftre  en  lavement  une  forte  infufion  de 
racines  de  gentiane  dans  une  eau  faturée  de  fel 
marin. 

La  ladrerie , autrement  la  Icpre  des  porcs , eft  , 
fuivant  M.  Vitet  , une  maladie  de  la  claffe  de 
celles  qui  proviennent  de  foibleffes;  dans  cette 
maladie  les  tégumens  du  porc  font  infenfibles , 
l’animal  fe  remue  difficilement , il  paToît  trifle , 
les  bords  8c  la  partie  inférieure  de  la  langue» 
quelquefois  le  palais  fc  trouvent  chargés  de  peti- 
tes tumeurs  blanchâtres,  rarement  noirâtres  , 8c 
remplies  le  plus  fbuvent  d’une  humeur  épaiffe  ; * 
quand  cette  maladie  eft  parvenue  à fbn  dernier 
degré  d’accroiffement , clic  eft  incurable , elle 
eft  même  très-difficile  à guérit  dans  fon  commen- 
cement; M.  Vitet  propofe  le  traitement  fuivant;  ^ 
il  faut  d’abord  mettre  le  porc  ladre  fous  un  han- 
card  exaârement  pavé  » propre  8c  bien  aéré  ; on 
T’étrille  deux  fois  par  jour  ; on  le  fait  baigner 
tous  les  jours  dans  une  eau  courante  8c  pure  ; au 
forcir  du  bain , on  le  bouchonne  exaâement  ; on 
le  ramené  enfuite  â l’étable,  8c  on  l’y  change  de 
litière  quatre  fois  par  jour;  on  le  fait  promener 
une  heure  le  matin,  autant  le  foir , fans  lui  per- 
mettre de  manger  aucune  fubftance  impure;  on  doit 
le  nourrir  feulement  avec  des  grains  de  froment 
on  d’avoine  » 8c  avec  du  fon  humedé  d’eau  aiguiféc 
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de  nitrc , encore  fauc-il  prefcrire  cette  nonrrrture 
à une  dofe  modérée  Sc  dans  des  temps  réglés  i plu- 
Heurs  propofent  de  mêler  tous  les  jours  une  once 
de  foie  d’antimoine  porphyrifé,  avec  le  Ton  qui 
)ui  fett  de  nourriture,  Sc  cela  pendant  un  mois; 
mais  M.  Vicet  préféré  à ce  remede  Tufage  de  U 
racine  de  patience  fauvage  Sc  des  fleurs  de  foufre. 
Toit  en  parfum,  foit  avec  les  alimens;  ou  prend 
des  fleurs  de  foufre  trois  onces,  du  fon  une  livre; 
on  mêle  exaftement  Sc  on  homeûc  le  mélange  avec 
de  l’eau  (Impie  ou  aiguifée  de  fel  marin;  on  téi* 
tere  cette  dofe  de  fleurs  de  foufre  tous  les  jours 
pendant  refpacc  d'un  mois  ; on  parfume  le  malade 
une  fois  le  matin , autant  le  foir , avec  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  deux  parties  de  foufre  Sc 
d’une  partie  d’encens  ; on  donne  tous  les  jours  avec 
le  grain  de  froment  la  racine  de  patience  pulvé- 
rifée  à la  dofe  de  quatre  onces;  les  préparations 
mercurielles  font  nuiHbles  pour  ce  genre  de  ma- 
ladies. 

Les  maladies  paralytiques  font  de  vraies  maladies 
de  foibleflc;  la  paralyue,  i’épuifement , la  fyn- 
copc  , font  autant  de  maladies  de  cet  ordre , quand 
une  grande  partie  des  mufcles  du  corps,  ou  quel- 
ques mufcles  font  alFeélés  d’immobilité  avec  re||- 
cnement , & pour  l’ordinaire  fans  douleur  Sc  fans 
fentiment.  On  en  didingue  de  trois  fortes  : la  pa- 
raplexie,  qui  intérefle  le  plus  grand  nombre  des 
mufcles  du  corps:  l’hémiplégie,  qui  affeâc  les  muf- 
cles de  la  moitié  du  corps;  Sc  la  paralyllc  propre- 
ment dite,  qui  ne  s’empare  que  des  mufcles  d’une 
jambe  ; plus  la  paralyfie  attaque  de  mufcles  , plus 
elle  ed  difficile  à guérir  ; quand  elle  affeéle  les 
mufcles  de  la  moitié  du  corps  , elle  fait  prompte- 
ment mourir  l'animal 

Si  la  paralyfie  d’une  jambe  ou  de  deux  cd  oc- 
cafionnée  par  un  coup,  que  l’animal  a reçu,  on 
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appliquera  fiir  la  partie  où  le  coup  a iti  porté  & 
fur  les  mufcles  paralyfés  , des  écoupes  imbibées  d’eau 
de  vie  , des  caiaplafmes  faits  avec  les  feuilles  de 
rbue  & le  vin;  on  faignera  à la  veine  jugulaire, 
s'il  y a inflammation , ou  tendance  à l’inflamma- 
tion; on  fera  boire  deux  livres  de  vin  par  jour  au 
bceuf  & au  cheval  ÿ on  leur  donnera  pour  nourri- 
ture de  l’eau  blanche  faite  avec  beaucoup  de  fa« 
rine  de  froment  & d’eau  aiguifée  de  Tel  marin , 
& on  adminidrera  des  lavemens  compofés  d’infu- 
(îon  de  feuilles  de  faug’e  ; fi  après  l’ufage  de  ces 
remèdes  pendant  huit  jours , on  n’apperçoit  aucun 
changement,  on  ouvrira  le  tronc  des  carotides  à 
l’animal  malade. 

Si  cette  maladie  provient  d’un  fourage  maréca- 
geux & mal  fain  , il  faut  nourrir  l'animal  malade 
avec  du  bon  foin  faiipoudré  de  fcl  marin  ; on  lui 
fera  fouvent  mâcher  des  pelottes  A'üffa  fetida  ; on 
lui  donnera  des  breuvages  avec  la  racine  de  gen- 
tiane, les  feuilles  dc.fauge  & le  vin  ; on  lui  ad* 
jniniftrera  des  lavemens  faits  avec  l’aloës  & l’in- 
fufion  aqueufe  de  feuilles  de  fauge;  on  friélion- 
oera  vigoureufement  la  partie  afFeâée  avec  un  mé- 
lange de  vin , de  gomme  ammoniac  & de  favon  ; 
on  brûle  fur  le  corps  des  mufcles  paralyfés  des 
étoupes  ; on  réitéré  ce  cautere  aéluel  quatre  fois 
dans  une  femainc,  on  tentera  même  l'elecbricité  ; 
en  ordonnera  les  mêmes  remedes  pour  la  paralyfie 

fTOvenant  de  vieilleflc , on  fupprimera  feulement 
’alo’e's  ; & fi  en  quinze  jours  ou  trois  femaines 
l’animal  ne  fe  guérit  pas , il  cft  incurable  , il  faut 
le  tuer  pour  tirer  profit  de  fa  chair , avant  qu’il 
ne  maigri  fie  , fi  c’cfl  un  boeuf  ou  une  brebis. 

Linnsus  fait  mention  d’une  efpece  de  paralyfie 
qui  attaque  fouvent  les  chevaux  , & qui  leur  pro- 
vient de  la  cigu'ê  & du  charenfon  ; les  mucilagi- 
scaz  en  boifibn  & en  lavement  font  les  fculs  re- 
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medes  qu’au  peut  adminiftrer  ; la  d^coAion  de  ra- 
cines de  guimauve,  l’eau  blanche,  le  petit  lait, 
donnes  à force  dofe,  font  très-bien  indiqués. 

Il  y a une  efpcce  de  paralyfie  qui  provient  d’une 
trop  grande  quantité  de  fang  ; on  traite  cette  pa- 
ralyfic  par  la  faignée  à la  veine  jugulaire,  qu’on 
réitère  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’apparence  de 
pléthore;  on  donnera  pour  boilTon  à l’animal  ma- 
lade de  l’eau  blanche  nitreufe , & pour  nourriture 
un  peu  de  foin  faupoudré  de  nitre;  on  lui  admi- 
niftrera  des  lavemens  compofés  d’eau  blanche  ai- 
guifée  avec  parties  égales  de  nitre  & de  fel  marin; 
on  luiv  fera  aulfi  prendre  les  bains  d’eau  douce  & 
d’eaux  minérales,  ou  de  mer,  s’il  eft  pofTible  ; les 
friélions  avec  l’eau  de  vie  faturée  de  favon  , les 
douches  d’eaux  minérales,  & même  l’application 
des  boues  d’eaux  minérales  ferrugineufes  font  très- 
bien  dans  ces  cas  ; quand  ces  remedes  ne  réuffiirenc 
pas  en  quinze  jours , il  faut  ouvrir  les  artères  ca- 
rotides. 

La  paralyfie  la  plus  commune  aux  chevaux , pro- 
vient de  l’humidité  des  écuries  balTes  , peu  aérées  & 
mal  propres  ; quand  cette  maladie  attaque  l’épaule 
du  cheval  ou  du  boeuf,  on  dit  pour  lors  en  termes 
de  maréchal  , que  l’animal  eft  froid  dans  les  épau- 
les y ou  qu’il  a les  ^épaules  froides;  on.  pratique 
pour  lors  une  forte  onétion  fur  la  partie  afFeéiéc 
de  paralyfie,  avec  de  l’onguent  de  fearabées , mélé 
avec  parties  égales  d’huile  de  laurier;  on  réitère 
journellement  les  friélions  , jufqu’à  ce  qu’il  furvicnne 
un  ulcéré  , on  le  panfe  avec  le  digeftif  animé  d’eau 
‘ de  vie  ; on  couvre  le  plumafieau  chargé  de  digeftif 
d’étoupes  imbibées  d’eau  de  vie,  dans  laquelle  on 
a fait  macérer  des  feuilles  de  fange;  on  frit  boire 
au  malade  matin  & foii  deux  livres  d’infulion  d© 
feuilles  de  fauge.  de  racines  de  gentiane  dans  du 
bon  vin  rouge  ; on  donne  des  lavemens  compofés 
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d’infufion  de  feuilles  de  fau^e  dans  l’c^uj  on  ne 
négligera  point  non  plus  en  breuvages  , '«a- bain  & 
en  douche  les  eaux  minérales  , fulphuro-ferrugi- 
neufes-,  on  parfumera  le  malade  deux  fois  par  joue 
avec  l’encens  ou  les  baies  de  genièvre  j on  l’étril- 
lera cxaélement  trois  fois  aufli  par  jour  ; on  lut 
préfentera  pour  nourriture  du  foin  abondant  ea 
plantes  aromatiques  & faupoudré  de  fcl  matin  , &: 
pour  boilTon  de  l’eau  blanche  aiguiféc  auffi  de  fcl 
marin;  on  placera  enfin  le  malade  dans  une  écurie 
propre , feche , bien  aérée  , & fouvent  parfumée 
avec  l’encens.  On  pourra  même  encore  avoir  recours 
à l’éleétricicé. 

On  nomme  dans  les  chevaux  ^puifement , la  foi- 
blcffe  des  mufcles  qui  fervent  au  mouvement  pro- 
greflîf;  quand  cet  épuifement  provient  de  fatigue, 
il  change  de  nom  & s’appelle  fortraiture ; l’animal 
qui  en  ed:  attaqué  peut  à peine  fc  foutenir  fur  fes 
jambes  ; on  commencera  d’abord  par  le  placer  dans 
une  écurie  propre , d'une  chaleur  tempérée  , & donc 
J’air  foit  fréquemment  renouvellé;  on  le  changera 
trois  fois  par  jour  de  litière;  on  lui  donnera  pour 
boilTon  de  l’eau  blanche  nitrée  , & pour  nourriture 
de  la  paille  ; on  lui  adminiftrera  tous  les  jours  deux 
ou  trois  lavemens  compofés  d’une  décoéHon  de  ra- 
cines de  guimauve,  aiguifée  de  nitre,  & on  lui 
fera  avaler  trois  livres  de  vin  vieux  , s’il  ne  fe 
trouve  pas  échauffé , & s’il  n’exifte  point  de  plé- 
thore ; mais  quand  elle  exifle,  la  faignee  à la 
veine  jugulaire  eft  effentielle;  les  fpiritueux  & les 
aromatiques  fe  trouvent  pour  lors  contr’indiqués  ; 
en  général  ils  ne  conviennent  que  deux  ou  trois 
jours  après  que  l’animal  eft  repofé.  Les  bains  font 
encore  d’une  très-grande  utilité  pour  la  fortraiture, 
on  les  réitérera  fouvent , & on  y laiffera  l’animal 
tant  & fi  long-temps  qii’il  ne  tremblera  pas;  on 
lui  augmentera  infcnfiblcment  la  nourriture,  aialî 
^uc  l’exercicc. 
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La  foiblefTe  qai  provient  du  défaut  d'alimens, 
peut  fc  guérir  aifément  ; on  augmentera  infenfible- 
nient  tous  les  jours,  aux  animaux  ainfi  a£Foiblis, 
leur  portion  de  foin  & d'avoine;  on  les  abreuvera 
d’eau  blanche , 6c  on  les  exercera  modérément  : 
les  alimens  de  mauvaife  qualité  occalîonnent  auflî 
quelquefois  de  la  foiblelTe  aux  animaux , quand  on 
s’en  apperçoit,  il  faut  y apporter  auflîtôt  remede; 
on  nourrira  le  boeuf  Sc  le  cheval  avec  du  foin  abon- 
dant en  plantes  aromatiques;  on  leur  donnera  tous 
les  matins  un  breuvage  compofé  de  feuilles  de 
fauge  8c  de  racines  de  gentiane , à la  dofe  chacune 
d’une  once , fur  une  livre  8c  demie  de  vin  rouge  ; 
on  les  étrille  trois  fois  par  Jour  ; on  leur  fait  boire 
de  l’eau  pure  aiguifée  de  fcl  marin  ; on-  faupoudre 
de  temps  en  temps  le  foin  de  ce  même  Ici  ; on 
exerce  matin  8c  foir  le  cheval  8c  le  boeuf  fur  un 
terrein  fcc  8c  fous  un  ciel  fcrcin  ; on  les  tient  dans 
une  écurie  fechc,  où  l’air  joue  avec  facilité,  8c 
qu’on  parfume  avec  parties  égales  d’eau  de  vie, 
8c  de  vinaigre,  ou  avec  de  l’encens;  quand  l’ani* 
mal  a la  langue  blanche,  8c  lorfqu’il  cft  dégoûté , 
on  lui  fait  prendre  le  matin  à jeun  une  demi-once 
d’aloës  délayé  dans  une  livre  d’eau  blanche , 8c  s’il 
, y a indicarion  de  purger  l’animal , on  augmente 
la  dofe  de  l’alocs  jufqu’à  une  once  8c  demie. 

L’excès  de  l’aélc  vénérien  donne  encore  lieu  à la 
foiblelTe  de-i  animaux  mâles , tels  que  les  étalons 
8c  les  taureaux  ; les  poils  de  l’étalon  tombent,  par- 
ticuliérement ceux  de  la  crinière  8c  de  la  queue  ; 
il  devient  maigre  8c  foiblc , à peine  peut-il  fc  fou- 
tenir  : le  taureau  prend  une  air  triltc  ; la  vache 
en  chaleur  ne  l’afFeftc  plus;-  la  maigreur  8c  la  foi- 
bieffe  s’emparent  de  lui , il  fe  tient  ^lus  volontiers 
couché  que  levé,  il  mange  peu  , 8c  a moins  qu’on 
ne  l’éloignc  aulTi  des  troupeaux  de  vaches , on 
court  les  rifques  de  le  voir  pérfr  en  peu  de  teinpsi 
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Pour  obvier  à ces  accidens,  il  ne  faut  jamais 
permcctrc  la  monte  en  liberté  à an  étalon  ; on  ne 
lui  préfentera  depuis  le  mois  d’avril , julqu'au  mois 
de  juin  , que  le  nombre  de  jumens  qui  puilTc  être 
relatif  à fou  âge  & à fa  vigueur  natarcile,  8c 
aulTitôt  qu’il  paroîtra  trifte  & peu  cmprclTé  du  coït , 
on  ne  lui  oifrira  plus  de  jumens  -,  on  le  nourrira 
de  bon  foin  , on  lui  donnera  pour  boilTon  de  l’eau 
blanche  aiguifee  de  fel  marin  , on  ne  lui  prodiguera 
pas  l’avoine,  de  peur  de  l’échauffer;  on  pourra 
cependant  lui  faire  boire  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours  deux  livres  de  bon  vin  vieux , dans  lequel  on 
aura  délayé  une  once  de  racines  de  gentiane  pul- 
vérifées  ; quand  les  forces  fe  trouvent  abfolument 
abatues  , on  admiftre  en  breuvage  & en  lavement 
une  forte  infufîon  de  feuilles  de  fauge  dans  de 
l’eau  aiguifée  de  fel  marin. 

La  fyncope,ou  mal  de  coeur,  eft  auffi  une  ma- 
ladie de  foiblene,  les  chevaux  & les  bœufs  n’y  font 
que  rarement  fujets , M.  Vitet  dit  n’en  avoir  ja- 
mais vu  qu’un  fcul  ainli  affcéié  , encore  en  doute- 
t-il  ; l’indication  à remplir  dans  cette  maladie  eft 
d’augmenter  les  forces  du  cœur;  on  injede  à cet 
effet  dans  l’anus  une  forte  infufîon  de  feuilles  de 
tabac  , faturées  de  fel  ammoniac  ; on  introduit  dans 
les  nafeaux  de  la  fumée  de  tabac;  on  y fouille  du 
tabac  d’Efpagne  ; on  lui  fait  boire , s'il  eft  polfi- 
ble , de  l’eau  de  vie;  on  lui  injeéle  enfin  dans  les 
nafeaux  de  l’atkali  volatil  ou  de  l’eau  de  fuie;  quel- 
quefois même  l’imprcifion  fubitç  de  l’eau  fraîche  eft 
lufHfante  pour  ranimer  la  circulation. 

Les  afteéUons  foporeufes  forment , félon  M.  Vi- 
tet, un  troifîeme  ordre  des  maladies  de  fciblclTcs, 
raflbupiflement  & rivreffe  font  deux  genres  de  cet 
ordre.  L’aiToupiiTement  eft  ce  qu’on  nomme>enare 
vétérinaire  tfommùl  avec  infen^hilité  , battement  des 
fiancs  & fréquence  du  pouls  , apoplexie.  Dans  l’af- 
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foupîffement  la  rerpiration  cft  grande,  laboricirfê 
& quelquefois  même  avec  bruit  5 le  mouvement  du 
coeur  eft  fort  & frappant , les  tmifclcs  font  dans  le 
relâchement,  la  fenfibilité  cft  médiocre,  fouvenc 
meme  il  y a une  infenfibilité  parfaite  ; l’animal  Ce 
trouve  tout  à coup  affeélé  de  ces  fymptômes , ce 
qui  l’oblige  à fc  coucher,  fe  ce  n’cft  qu’avec  peine 
qu’il  change  de  ftuation;  M.  Vitet  prétend  que 
1 afToupiireinent  a différens  degrés,  & que  c’eft  à 
tort  que  les  praticiens  en  ont  fait  autant  de  ma- 
ladies différentes,  à peine  y eu  a-t-il,  félon  cet 
auteur,  deux  efpcccs  ; cependant  M.  Vitet  ne  peut 
pas  s’empêcher  de  diftinguer  cinq , efpcccs  d’allbu- 
p'.ffcmcm  dans  ce  genre,  mais  il  ne  tire  fes  dif-  - 
tinélions  que  des  différentes  caufes  qui  y donnent 
lieu.  La  première  efpece,  fuivant  lui,  cft  l’affou- 
piffement  par  l’abondance  du  fang,  ce  qui  Le  te-  • 
connoît  par  la  diftcnlîon  des  vailteaux  de  la  tête, 
par  l’inflammation  des  yeux  , par  la  chaleur  de  la 
bouche , par  l’afloupiffement  de  l’animal , par  la  ’ 
plénitude  & la  fréquence  du  pouls , & enfin  pat  • 
la  refpiration  grande  & laborieufe. 

La  première  indication  à remplir  dans  pareils  cas 
eft  la  faignée  aux  veines  de  la  cuiffe  8c  des  flancs, 
on  les  réitérera  toutes  les  trois  heures  j & quand 
les  veines  ne  fourniffent  pas  affez  de  fang,  on 
faigne  à la  veine  jugulaire , on  n’en  tire  cependant 
qu’une  très-petite  quantité  à chaque  faignée  : on 
«dnainiftre  en  même-temps  plufieurs  lavemens  com- 
pofés  d’une  infufion  de  féné,  faturé  de  fcl  d’cpfom; 
on  applique  enfuite  fur  le  plat  des  cuiffes  de  lar- 
ges véficatoircs  } fi  vingt -quatre  heures  après  on 
ne  remarque  aucun  amendement,  il  n’y  a point  de 
remede. 

L’affoupiffement  occafionné  par  la  fumée  de  char- 
bon , demande  aufiî  un  prompt  fecours.  L’animal 
aiiifi  alfoupi , ne  fc  meut  qu’avec  beaucoup  de 
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peine  « il  bat  des  flancs , fon  pouls  cft  fort  fans 
être  fréquent,  les  tégumens  & les  autres  parties 
du  corps  ne  font  pas  encore  entièrement  infen- 
fiblcs  , Tes  flancs  font  couverts  de  Tueur,  Tes  yeux 
font  ouverts,  & Tes  narines  dilatées;  ^and  on  eft 
appetlé  au  fecours  d’un  animal  aind  arfeéfé , on  le 
retirera  bien  vite  de  fon  écurie , pour  l’cxpofer  à 
l’aéHon  de  l’air  libre  ; on  lui  fera  fentir  du  vi- 
naigre , ou  plutôt  on  lui  fera  parvenir  dans  fes 
nafeaux  les  vapeurs  du  vinaigre  mis  enébulition; 
on  donnera  en  breuvage  au  boeuf  & au  cheval  une 
demi-livre  d’un  mélange  de  parties  égales  d’eau  de 
vie  & de  vinaigre  , & on  frottera  les  tégumens  de 
la  tête  & du  col  de  cette  liqueur. 

La  troificme  cfpccc  d’airoupiflcmcnt,  félon  M, 
Vitet , eft  ralToupilfement  par  le  foleil;  cet  afToii- 
pi/Tcmcnc  arraque  les  beftiaux  qui  ont  été  long- 
temps expofés  aux  atdems  du  foleil;  on  réitérera 
pour  fon  traitement  plufteurs  fois  la  faignéc  aux 
veines  de  la  cuilTc  6c  des  flancs;  on  donnera  en 
lavement  de  l’eau  aiguiféc  de  nitre  & de  crême 
de  tartre}  ou  fera  évaporer  beaucoup  de  vinaigre 
dans  l’écurie  où  fc  trouve  le  malade;  on  adminif- 
trera  pour  boilTon  de  l'eau  blanche  faturée  de  crême 
de  tartre  ; on  appliquera  fur  toute  la  tête  des  écou- 
pes  imbibées  de  vinaigre  de  faturne  tiede  ; on  fo- 
mentera les  jambes  avec  de  l'eau  chaude  : quand 
douze  heures  après  ces  remèdes  , rafloupilTenient 
lubfifte  toujours  le  même,  c’eft  fait  de  l’animal; 
il' eft  à obfcrver  feulement  qu’on  ne  faignera  pas 
aiifli  fréquemment  la  brebis  que  le  bœuf  & le  che- 
val, & qu’il  faut  même  proportionner  cette  évacua- 
tion à fes  forces  & à fon  âge. 

Dans  rafloupilTemcnt  par  excès  de  grailTc,  qui  eft 
la  quatrième  efpcce  d’airouplftcmcnt  admilc  par 
M.  Vitet , on  adminiftre  des  lavemens  compofés 
A’  aloës  SC  de  Tel  d’epfom  , 8c  on  applique  de  larges 
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véfîcatoircs  avec  les  mouches  cantharides  Air  la 
face  interne  des  cuilTcs,  en  douze  heures  la  bête 
malade  ainfi  traitée  doit  fortir  de  fon  alToupilTe' 
ment,  fans  quoi  il  n’y  a point  de  remede. 

Une  dernière  cfpece  d’aflbupilVement , eft  celle 
qui'cft  occafionnée  par  un  coup  fur  la  tête  ; pour 
faire  fortir  l'animal  de  cet  aflbupilfement , il  faut 
Je  faigner  plufieurs  fois  aux  veines  des  cuilTes  & 
des  flancs  ; lui  réitérer  plufîcurs  fois  des  lavemens 
compofés  d’eau  faturée  de  fel  d’epfom  & de  nitre  ; 
ne  lui  donner  pour  nourriture  que  de  l’eau  blanche 
aiguifée  de  nitre;  lui  tenir  continuellement  fur  la 
croupe  des  linges  imbibés  d’eau  chaude , qu’on  re- 
nouvelle toutes  les  demi-heures,  & le  mettre  enfin 
dans  une  écurie  fcchc,  propre,  aérée  & continuel* 
lement  parfumée  avec  le  mélange  de  parties  égales 
d’eau  de  vie  & de  vinaigre. 

On  peut  bien  qualifier  rivrefle  d’aflbupiiTcmcnt , 
puifqu’on  remarque  dans  l’animal  qui  en  eft  affeélé 
tous  les  fymptômes  de  cette  maladie;  des  qu’on 
s’apperçoit  qu’un  boeuf,  ou  un  cheval  s’eft  enivré , 
il  faut  lui  adminiftrer  en  bol  quauc  onces  de  crè- 
me de  tartre,  & en  boifl'on  de  meme  qu’en  lave- 
ment, de  l’eau  blanche  faturée  de  crème  de  tartre; 
on  loi  appliquera  fur  les  parties  naturelles  un  ca- 
taplafmc  compofé  de  vinaigre  & de  terre  argilleufe; 
on  le  faignera  deux  ou  trois  fois  aux  veines  de  la 
cuifle  & des  flancs;  on  ne  lui  préfentera  aucune  ef- 
pecc  de  nourriture  que  l’eau  blanche  faturée  de 
rreme  de  tartre  ; on  le  tiendra  enfin  dans  une  écu- 
rie fraîche  & bien  aérée.  ‘ 

Nous  n’avons  plus  aftucllcmcnt  que  la  fixiemc 
& derniere  claflc  des  maladies  des  beftiaux  à exa- 
miner, c’eft  celle  des  évacuations;  M.  Vitet  en 
diftingue  cinq  ordres;  le  premier,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  obfcrvé  à l’article  comprend 

les  évacuations  de  matières  récrémcntiticlles  ; la  fa- 

f 


Dlgitized  by  Google 


M É D 

Uvation,  autrement  perrr  dt  falive^  hâve  y ptyalif- 
me y eft  de  cet  ordre;  un  animal  eft  réellement 
malade , quand  il  Tort  involontairement  de  fa  bou- 
che une  grande  quantité  de  falive,  qu'il  en  perd 
l'appétit  y que  fes  forces  en  diminuent , & que  fa 
maigreur  en  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  fen- 
fîble;  cette  falivation  peut  être  occafionnée,  ou  par 
le  mors  , ou  par  Tufage  trop  réitéré  des  médicamens 
falivaires,  ou  par  le  tic  d'appui  ,ou  par  le  mercure  , 
ou  enfin  par  la  diviflon  extérieure  du  conduit 
falivairc  de  la  glande  parotide;  dans  le  premier 
cas  on  lavera  la  bouche  du  cheval  avec  de  l'eau 
fraîche,  dans  laquelle  on  aura  fait  macérer  peu 
de  temps  auparavant  une  boule  martiale  ; quant 
au  fécond  cas,  pour  obvier  à la  falivation  on  fai- 
gnera  une  fois  l'animal  malade  aux  veines  delà 
cuiffe  ou  des  flancs;  on  lavera  la  bouche  avec  du 
lait,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  la  racine 
de  guimauve;  on  ne  lui  donnera  pour  nourriture 
que  du  fon  contenant  beaucoup  de  farine , & pour 
boiflon  de  l’eau  blanche  aiguHéc  de  crème  de  tartre; 
ou  environnera  la  ganache  & les  parotides  d'un  ca- 
taplafme  fait  avec  la  mie  de  pain  8c  le  lait,  8c 
quand  les  glandes  falivaires  fe  trouvent  enflées  , on 
peut  y appliquer  fans  crainte  un  cataplafme  corn-, 
pofé  de  feuilles  de  rofes  8c  de  vinaigre  faturé  de 
fel  commun  ; on  adminiflrera  encore  des  lavemens 
faks  avec  l’eau  blanche  faturée  de  nitrc;on  tien- 
dra l’animal  dans  une  écurie  fraîche;  on  le  chan- 
gera Ibuvent  de  litière,  8c  on  le  fera  baigner  qua- 
tre ou  cinq  heures  par  jour  ; (I  la  première  faigncc 
ne  fait  pas  pafler  la  falivation  , on  en  réitérera  une 
féconde,  niais  on  ne  paifera  pas  à une  troifteme; 
on  continuera  feulement  l’ufagc  des  mucilagineux, 
en  cas  que  la  falivation  fubfiftc  toujours , on  nour- 
rira aiifu  le  malade  de  foin  Un  8c  d'orge  moulue , 
te  on  ajoutera  à l’eau  blanche  plus  de  farine , on 
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évitera  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  échauffer  ou 
enflammer;  quand  la  falivation  provient  du  tic 
d’appui,  il  faut  d’abord  avoir  recours  aux  remèdes 
appropriés  au  tic  , voyez  ce  que  nous  en  avons  dit. 
On  lavera  enfuite  trois  fois  par  jour  la  bouche  de 
l’animal  malade  avec  la  folution  ne  boules  martiales 
dans  parties  égales  de  vinaigre  Se  d’eau  ; on  lui 
donnera  à boire  beaucoup  d’eau  blanche  , & on  lui 
tiendra  la  tête  toujours  élevée  pour  favorifer  la 
déglutition. 

La  falivation  qui  cfl:  occafionnéc  par  le  mercure 
peut  fouvent  devenir  nuifible  a^x  chevaux  : M.Vitet 
en  a vu  pluficurs  périr  le  fécond  jour  de  cette 
falivation,  & cet  habile  médecin  eft  perfuadé  que 
le  plus  grand  nombre  des  beftiaux  en  périroic  , 
fl  on  n’y  apportoit  un  prompt  fccours  ; pour  obvier 
à cette  falivation  , on  faigftcra  aux  veines  des  flancs 
& des  cuifles  trois  ou  quatre  fois  dans  l’cfpace  de 
vingt-quatre  heures  ; on  réitéré  des  lavemens  com- 
pofés  de  deux  onces  de  feuilles  de  féné  infufées 
dans  quatre  livres  d’ca'u  fatuiée  de  crème  de  tartre  ; 
la  feule  nourriture  & boiflon  qu’on  donnera  à l’.i- 
ninial  ainfl  affcéié , fera  de  l’eau  blanche  aiguiféc 
de  nitre  ; on  le  fera  baigner  pendant  long  temps 
dans  une  eau  courante  &purc;  on  lavera  fouvent 
fa  bouche  avec  une  décotffion  de  racine  de  gui- 
mauve faturéc  de  crème  de  tartre , par  le  moyen 
d’une  éponge , ou  bien  quand  on  ne  pourra  pas  le 
faire,  on  injcâcra  purement  & Amplement  la  li- 
queur ; on  fera  continuellement  évaporer  auprès  de 
J’animai  malade  parties  égales  d’eau  de  vie  & de 
vinaigre;  on  environnera  la  ganache  & les  paroti- 
des d’un  cataplafmc  fait  avec  la  mie  de  pain  5c 
i’eau  faturée  de  nitre,  6c  quand  la  langue  de  l’a- 
nimal fe  trouvera  enflée  au  point  de  rcmpêchcr  de 
boire,  on  pratiquera  une  faignée  copieufe  aux  vei- 
nes de  la  cuifle  3 apres  chaque  lavement  purgatif 
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ei-dc(Tus  indiqué  , on  en  adminiftrera  un  autre  com- 
pofé  d'eau  blanche  & de  jaunes  d’œufs  , & on  ver» 
fera  par  un  des  nafeaux  de  l'eau  miellée  , tenant 
en  folution  beaucoup  de  farine  de  froment,  mais 
on  ne  tentera  ce  dernier  moyen  que  quand  les  la- 
vemens  nutritifs  paroitront  infuffifans  pour  foutc- 
nir  les  forces  chancelantes. 

La  dcrnicre  efpece  de  falivation  eft  celle  qui  cft 
occafionnée  par  la  divilîon  extérieure  du  conduit 
falivaire  de  la  glande  parotide;  pour  s’oppoferaux 
fuites  fâcheufes  qui  peuvent  en  réfulter , le  moyen, 
indiqué , c'eft  d'appliquer  fur  l’ouverture  un  mélange 
de  poudre  de  licoperdon  & de  blanc  d’œuf;  onfoutieut 
Je  plumalTeau  chargé  de  ces  fubffances  avec  un  ban* 
dage  propre  à comprimer  l'ouverture  , 8c  à facilitée 
la  réunion  de  fes  bords  extérieurs,  Sc  en  cas  que 
la  poudre  de  licoperdon  ne  réuUtiTe  pas  , il  faut 
eflayer  l’alun,  le  vitriol,  &c. 

Les  rétentions  des  matières  excrémentitielles  8C 
des  humeurs  recrémentitielles,  conftituent  le  fécond, 
ordre  des  maladies  évacuatoires , félon  M.  Vitet, 
ce  qui  paroît  cependant  fe  contredire  in  terminis , car 
quand  on  dit  maladies  évacuatoires  , cela  ne  doit  pas 
s’entendre  de  celles  de  rétention  ^ qui  font  diamétrale- 
ment oppofées;  quoiqu’il  en  foit  ces  rétentions  font 
l’objet  de  ce  fécond  ordre  ; on  nomme  tranfpiration 
fufpendue  t la  diminution  de  l’infenfiblc  tranfpira- 
tion.; quand  on  s’en  apperçoit  dans  un  cheval  ou  dans 
un  bœuf,  il  faut  faire  pailêr  l’animal  dans  une 
écurie  feche  , propre  8c  d’une  chaleur  tempérée  ; 
on  l’étrillera  exaéfement  , 8c  apres  l’avoir  légère- 
ment bouchonné  à rebours  du  poil,  oj  l’envelop- 
pera d’une  légère  couvertute  de  laine  ; on  ne  lut 
donnera  point  à manger,  on  lui  préfentera- feule- 
ment de  l’eau  blanche  tiede  aiguifée  de  fel  marin  ; 
on  lui  adminiffrera  un  ou  deux  lavemens  compo- 
fés  d’une  infufion  de  racines  d’angélique  ; 8c  fi  après 
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fept  ou  huit  heures  les  tég;umens  ne  deviennent  pa» 
moites , on  le  bouchonnera  une  fécondé  fois  ; on 
le  couvrira  plus  exaftement , & on  lui  fera  boire 
une  forte  infufion  de  racines  d’angélique  édulcorée 
de  miel  : mais  on  ne  lui  donnera  pas  ce  breuvage , 
ail  y a inflammation  dans  la  bouche , gondemenr 
dans  les  vailTeaux  fanguins , fétidité  dans  les  uri-> 
nés,  féchcrelTc  dans  les  excrémens*,  on  ne  lui  fera 
boire  pour  lors  que  de  i’eau  blanche  tiede  ; on  ne 
lui  adminiftrera  que  des  lavemens  mucilagineux , 
& on  le  lailTera  couvert,  jufqu’à  ce  que  la  fueur, 
ou  une  autre  maladie  fc  déclare.  Si  les  tégumens 
font  fecs  8c  chauds  , la  vapeur  d’eau  bouillante  peut 
produire  de  bons  effets  ; on  réitérera  cette  fumi- 
gation deux  ou  trois  fois  par  jour , 8c  on  retran- 
chera de  l’eau  blanche  le  lel  marin. 

' ■ Si  les  brebis  ont  leur  tranfpiration  fufpendue , 
on  les  raflemblera  dans  une  étable  d’une  chaleur 
tempérée  ; on  les  y fera  prelTer  les  unes  contre  les 
autres  pendant  cinq  à fix  heures , 8c  pour  faire  éta- 
blir plus  promptement  cette  fueur  , on  leur  donnera 
une  demi-heure  auparavant  à chacune  une  demi- 
once  de  poudre  de  fourmis  avec  une  once  de  fel  ; 
on  les  abandonnera  enfuite  à elles- mêmes  fans  leur 
donner  à manger;  le  lendemain  feulement  on  leur 
fera  manger  un  peu  de  foin  fin  faupoudré  de  fel 
marin,  8c  on  ne  leur  préfentera  à boire  que  furie 
foir  de  l’eau  blanche  tiede  8c  aiguiféc  de  fel  marin. 
- Une  autre  maladie  de  rétention  , eft  la  foif  pouf 
diminution  de  falive;  cette  maladie  eft  occafîonnée 
par  un  exercice  violent  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’qjé,  par  un  défaut  de  boiftbn  fraîche  ou 
d’eau  pure,  par  des  alimens  trop  échauffans,  &c. 
on  conduira  l’animal  ainfi  altéré  dans  une  écurie 
fcche,  propre  Sc  dont  l’air  foir  fréquemment  rc- 
nouvellé  ; on  le  changera  trois  ou  quatre  fois  pat 
•jour  de  litière  5 on  lui  donnera  pour  nourriture  du 
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fon  humcôë  avec  de  l’eau  faturce  Je  nitre,  &pour 
fcoilfon  de  l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  de  fei- 
gle , ou  avec  des  femcnccs  de  courges , réduites  ca 
poudre  fubtilc  , on  aiguifera  cette  eau  avec  du  ni- 
tre; fl  c’eft  un  bœuf,  on  fubftitucra  au  nitre  de 
la  crciTie  de  tante  ; on  lui  adininiftrera  pJuficurs 
lavemens  compofés  d’eau  blanche  nitrée  ou  aiguifée 
de  crème  de  tartre  , quand  la  faifon  le  permet , on 
fait  baigner  l’animal  malade  dans  une  eau  courante 
& pure  pendant  l’efpace  de  fept  à huit  heures; on 
le  conduit  deux  ou  trois  heures  pendant  le  jour  dans 
des  pâturages  abondans  en  plantes  , donc  le  muci- 
lage cft  noyé  dan^une  grande  quantité  d’eau;  on 
prétend  que  la  citrouille  , les  pommes  cuites  mêlées 
avec  beaucoup  d’eau  , les  feuilles  de  vigne,  fur-touc 
ia  laitue  aprêtéc  avec  l'huile  & le  vinaigre  , cal- 
ment promptement  la  foif  du  bœuf;  mais  rien  n’cft 
plus  efficace  que  le  petit  lait  dans  lequel  on  a mis 
en  diffolution  du  nitre;  fi  nonobftant  cesremedes, 
la  foif  continue  toujours^  cela  annonce  une  mau- 
Vaife  qualité  dans  les  fucs  qui  arrofent  le  pharinx, 
l’œfophage  & les  eftomacs  ; on  aura  pour  lors  re- 
cours à une  once  & demie  de  craie  blanche  qu’on 
délayera  dans  une  demi-livre  de  petit  lait , ou  de 
fuc  de  laitue;  on  en  donnera  le  matin  à jeûn  au 
cheval  ou  au  bœuf,  & on  lui  réitérera  la  même 
chofe  le  foir  , mais  il  faut  que  ce  foie  quatre  heu- 
res après  avoir  mangé;  les  eaux  minérales  alka-r 
fines  ont  aiifii  très-bien  réuffi  quelquefois  ; fi  la  foif 
êft  accompagnée  de  chaleur  confidérablc  dans  la 
bouche  , on  faignera  l’animal  aux  veines  de  la 
cuifie  ou  des  flancs;  quand  la  brebis  eft  affeélée 
de  cette  maladie  , il  eft  plus  aifé  de  l’cn  guérir  , 
ou  du  moins  de  tempérer  la  foif  ; on  la  conduira 
dans  des  pâturages  arrofés  par  des  eaux  pures  , oii 
îl  n’y  ait  que  tres-peu  de  plantes  aromatiques  ; or 
, la  fait  parquer  fur  des  hautes  montagoes,  après 
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ouoi  on  la  fait  paître  dans  des  vallons  à l’abri  ds 
ioleil , ou  on  lui  donne  pour  nourriture  beaucoup  de 
feuilles  de  vigne , & pour  boiiîon  un  peu  d'eau 
blanche  nitréc  ; mais  on  ne  lui  fatisfait  pas  torale- 
ment  la  foif. 

La  rétention  des  corps  étrangers  dans  le  gofier  , 
ell  encore  une  maladie  & meme  des  plus  dange- 
reufes,  fouvent  très-commune  chez  les  bœufs,  cca 
animaux  font  friands  de  pommes,  ils  les  avalent 
fans  les  mâcher;  ces  pommes,  lorfqu’elles  font  trop 
groffes,  reftent  dans  le  pharynx  ou  dans  l’œfopha- 
ge , & mettent  nécelTairement  l’animal  dans  la  né- 
cellité  de  mourir  au  milieu  des  douleurs  & des 
convulfîons  les  plus  vives  ; le  danger  eft  par  con- 
féquent  des  plus  prelTans  , il  faut  pour  lors  re- 
courir aux  remedes  les  plus  actifs;  on  verfera  dans 
la  bouche  de  l’animal  un  verre  de  bonne  huile 
d’olives  ; on  introduira  enfuite  dans  rœfophage  un 
jonc  mince , fort , flexible  & garni  à fon  extrémité 
d'étoupes  imbibées  d’huile  , cela  fera  pafler  le  corps 
étranger  plus  facilement  dans  le  ventricule  de  l’a- 
nimal ; G la  pomme  fe  trouve  au  commencement 
du  pharynx  , on  peut  la  retirer  avec  les  doigts  ; G 
ces  expediens  font  inefÜcaces , on  la  divifera  avec 
un  maillet  en  frappant  fur  la  portion  de  l’œfophage 
qui  répond  à la  pomme  ; on  tentera  enfuite  le  tire- 
bouchon  , & quand  tout  cela  elt  infruétueux  , on 
pourra  ouvrir  avec  le  biltouri  un  paflage  extérieur 
«U  corps  étranger. 

On  nomme  conGipationla  rétention  des  matières 
fécales  ; quand  la  condipation  occalionne  la  Gevre, 
& lorfqu’elle  donne  lieu  à un  commencement  d’m- 
ilammacion  dans  les  intedins , elle  peut  devenir  dan- 
gereufe;  pour  obvier  à de  pareils  inconvéniens. 
on  fe  frottera  la  main  d'huile  d'olives  récente , on 
l’introduira  peu  à peu  dans  l’intedin  reélum  du  che- 
val, Sc  on  enlèvera  les  crottins;  quand  l’intcdiu 
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reAum  fera  entièrement  nettoyé , on  y injcâcra 
une  dccoélion  de  racines  de  gnimanve  dans  laquelle 
on  aura  dilTout  trois  onces  de  manne  & une  once 
de  nitre:  on  réitérera  ce  lavement  trois  ou  quatre 
fois  dans  le  jour  , après  quoi  on  injeâera  de  la 
décoâion  de  racines  de  guimauve  aiguifée  de  nitre  ; 
on  ne  donnera  pour  boiflon  que  de  l’eau  blanche , 
S pour  nourriture,  que  du  fon  mouillé.  Quant  à 
la  conftipatiun  des  brebis,  on  enlevera  avec  une 
efpece  de  petite  cuvette  d’acier  les  crottins  de  cet 
animal  ; on  injeéfera  enfuite  dans  Ton  anus  quatre 
onces  de  petit  lait,  & on  lui  en  fera  boire  lîx; 
on  réitérera  trois  ou  quatre  fois  le  lavement , te 
deux  fois  la  boiflon  ; on  ne  faignera  les  brebis 
qu’en  cas  de  grande  inflammation. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  tympanite , ni 
du  météorifme,  ni  des  tranchées  de  vents,  ce  n’efl: 
autre  chofe  que  la  rétention  de  l'air  dans  les  in- 
teflins  ou  les  eftomacs  } nous  en  avons  parlé  fuf- 
flfamment  à l’art,  maladies,  voyez  cet  art.  Nous  ne 
ferons  pas  mention  non  plus  de  \’ifchurie , qui  eft 
la  rétention  d’urine  dans  la  veflie,  nous  en  avons 
fufliramment  parlé  dans  le  même  article  •,  les  tran- 
chées de  béfoard  font  encore  une  maladie  de  ré- 
tention ; c’cH  la  rétention  d’un  calcul  dans  le  canal 
inteftinal  ; M.  Vitet  dit  n’avoir  jamais  vu  d’ani- 
maux attaqués  de  cette  maladie , aufli  garde-t-il  le 
fllence  fur  cet  objet. 

Le  defléchement  des  mammelles  , le  mal  fec , la 
rétention  d’urine,  font  la  meme  maladie  j nous  en 
avons  encore  parlé  à l’art,  maladies.  On  peut  très- 
bien  placer  dans  l’ordre  des  nuladies  récrémenti- 
tielies  , les  accouchcmens  difliciles  ; puifque  la  ré- 
tention du  fœtus  dans  la  matrice  y donne  fouvent 
lieuj  cette  rétention  fe  fait,  ou  pat  la  foiblefle 
de  la  mere , & pour  lors  l’indication  cfl  d’augmen- 
ter la  force  conttaélive  de  fbn  cœur  & des  autres 
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mufcles;  pour  remplir  cette  indication,  il  fuffit  de 
donner  à la  vache  ou  à la  jument  une  bonne  livre 
de  vin  vieux  , dans  lequel  on  en  aura  délayé  une 
de  racines  de  gentiane  ; on  injeûera  dans  l'inteftin 
reélum  une  forte  infufion  de  feuilles  de  fauge  & 
de  rue;  on  n’aura  pas  réitéré  deux  ou  trois  fois  ces 
lavemens , que  les  douleurs  fe  renouvelleront,  les 
mufcles  de  l’abdomen  & du  diaphragme  fe  contrac- 
teront avec  force  , le  col  de  la  matrice  fe  dilatera 
& le  foïtus  fortira  ; ou  cette  rétention  du  fœtus  eft 
ioccafionnée  par  la  forte  conftriélion  de  la  matrice  , 
il  s’agit  pour  lors  de  la  relâcher;  on  faignera  pour 
«et  effet  copieufement  la  femelle  à la  veine  jugu- 
laire; on  réitérera  la  faignée  fix  heures  après,  fi 
la  première  ne  produit  aucun  relâchement  ; on  lui 
adminiftrera  fouvent  des  lavemens,  compofés  d’une 
décoftion  de  racines  de  guimauve,  ou  d’une  émul- 
fion  d’amandes  douces  Sc  de  femences  de  courges, 
ou  du  lait  coupé  avec  une  décoéiion  d’orge;  on 
introduira  dans  la  matrice  la  vapeur  de  l’eau  chau- 
de ; on  tiendra  fur  la  croupe  des  linges  trempés 
dans  de  l’eau  tiede , & on  les  renouvellera  tous  les 
quatts-d’heure ; on  donnera  pour  boilTon  & pour 
nourriture  de  l’eau  blanche;  fi  le  fœtus  eft  retenu 
pendant  long-temps  par  la  trop  grande  denfité  des 
membranes  qui  l’environnent,  ou  les  ouvrira  avec 
les  ongles,  les  eaux  s’échapperont,  & le  fœtus  for- 
tira pour  lors. 

Une  troifieme  rétention  du  fœtus  provient  de  la 
mauvaife  conformation  de  la  mere;  les  branches 
poftéricurcs  de  l’os  ifehiou  trop  rapprochées,  & la 
conftritftion  du  vagin  , caufent  ordinairement  cette 
cfpece  de  rétention  ; comme  le  danger  eft  extrême  , 
il  faut  fur  le  champ  employer  le  moyen  le  plus 
facile;  M.  Viret  propofe  par  préférence  les  tenctres 
& quelquefois  le  biftouri  courbe  ; les  premières  font 
compofées  de  deux  branches,  dont  les  ferres  ou 
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cuillères  foot  longues , fénedrées  8c  courbées , àc 
forte  qu’elles  répondent  à la  convexité  de  la  tête 
du  foetus,  les  branches  peuvent  s’introduire  féparé- 
ment  & s’unir  enfuite  folidenient  par  eticochuiCji 
la  partie  de  chaque  branche  comprife  depuis  la 
cuillère  jufqu’à  l’cncochurc,  doit  être  forte,  loor 
guc  & un  peu  applatie , & le  manche  large  & épaisj 
lorfquc  la  tête,  die  M.  Vitet,  fc  trouve  eogagée 
dans  le  petit  baSin , fans  pouvoir  furmooter  la  rér 
fidence  de  l’orihce  extérieur , on  introduit  les  bran- 
ches des  ténettes  l'une  après  l’autre,  8c  on  dicign 
vers  les  parties  poftéricurcs  des  oreilles , près  de  1« 
mâchoire  poftérieure  , les  extrémités  des  jcuiH^S  « 
dont  les  bords  font  courbés , fans  avoir  rien  de 
tranchant;  lorfque  les  cuilletes  auront  embrafleies 
parties  latérales  8c  poftéricurcs  de  la  tête,  on  unha 
les  branches  de  i’inftrument  dans  l'endroit  où  elles 
fc  reçoivent  mutuellement,  8c  on  retirera  les’.tar 
nettes  avec  une  force  graduée , en  leur  faifà9{ÿjt<^ 
cuter  des  quarts  de  tours  de  ro;aüon , pour 
comprimer  la  tête , l’allonger  8c  la  piopoi  cionner  'à 
l’ouverture  du  baflin  ; on  aura  toujours  foin  de  di- 
riger les  branches  de  fes  tenettes  vers  la  fyïophyfç 
des  os  pubis,  qui  doit,  pour  amfi  dire,  fervÿ:.d’apr 
pai;  les  tenettes  ont  encore  l’avantage  de  dilnts* 
le  vagin  , fuppolé  qu’il  préfente  au  fœtus  nue  eéç 
fiftance  infurmontable. 

Quand  après  avoir  tenté  les  tenettes , on  ne  peü): 
pas  réuflir  , on  aura  recours  au  fcalpel  ou  bift^rl 
courbe  -y  on  divifera  par  fon  moyen  le  fœtus  ^ pl^ 
Heurs  parties,  6c  on  eu  fera  l’cxcra^ion. à., fur  à 
mcftirs  qu’on  amputera  j ce  fcalpel  ou  biftoufi  confbe 
cft  un  inftrumcnt  dont  l’extrémité  fupéricnreeiftjESH^» 
minée  par  une  petite  portion  courbe,  fa  partie 
vexe  eft  moufle  8c  la  portion  concave  eft  tranchanj^^ 
la  branche  de  cet  inftrumenr  doit  avoir  une  Ion? 
gucur  proportionnée  à celle  du  vagin;  de  la^n^u^ 
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droite  on  introduit  le  fcalpel  dans  le  vap;in , 8c  de 
la  main  gauche  ou  dirige  le  tranchant , depuis  le 
vagin  jufques  dans  la  matrice,  fi  le  foetus  y eft 
logé  ; on  place  alors  le  tranchant  derrière  l’oreille 
droite,  & ou  coupe  la  plus  grande  portion  du 
crâne  ; on  réitéré  cette  opération  du  côté  gauche  , 
après  quoi  on  emporte  le  relie  de  la  tète  ; par  ce 
moyen  on  fait  l’extraélion  de  toutes  les  parties  du 
corps  ; mais  une  pareille  opération  a de  grandes 
difficultés;  la  première  e(l  de  bien  conduire  l’inf- 
trument  dans  la  matrice , & d’y  couper  les  diffé- 
rentes parties  du  foetus  fans  bleficr  la  matrice  ou 
le  vagin  ; la  fécondé  c’ell  de  couper  ces  morceaux 
d’une  grandeur  relative  à celle  de  l’orifice  extérieur 
du  petit  baffin.  Quand  on  e(l  cependant  forcé  d’em- 
ployer cet  inllrument , il  faut  retirer  avec  des  te- 
nettes  les  parties  divifées;  mais  avant  de  procéder 
à de  pareilles  opérations , il  faut  avoir  foin  de 
vuider  exaâement  l’intcftin  reélum  ; on  y injeélera 
nne  folution  de  quatre  onces  de  manne  dans  une 
livre  de  décoâion  de  racines  de  guimauve  , & on 
fondera  la  femelle,  lorfque  la  veffie  renfermera  beau- 
coup d’urine  ; on  aura  foin  d’avoir  pour  pareils  cas 
de  quatre  efpeces  de  tenettes  de  différentes  grandeurs , 
•fin  d’en  pouvoir  choifir  qui  foient  propres  félon 
les  animaux  pour  Icfquels  on  les  emploiera  ; on  ne 
donnera  â la  femelle  pendant  tout  le  temps  quelle 
fera  en  douleur  d'accouchement , que  de  l’eau  tiede 
blanchie  avec  de  la  farine  de  feigle,  ou  avec  des 
femences  de  courges;  & après  l’accouchement  on  la 
mettra  dans  une  écurie  d’une  chaleur  tempérée  , on 
aura  fur-tout  la  précaution  de  ne  point  laifTer  de 
portions  d’arrière- faix  dans  la  matrice. 

Une  quatrième  efpecc  de  rétention  du  fœtus  efl 
celle  qui  ell  oecafionnée  par  le  volume  confidéra- 
ble  de  certaines  parties  de  fon  corps  ; dans  un  ac- 
GoachctQcnt  de  cette  nature  la  meie  , dit  Ni,  Yitct, 
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fait  (Jes  efforts  continuels  pour  engager  la  tète  du 
foetus  & fon  corps  dans  le  col  de  la  matrice  & du 
vagin;  la  tête  du  fœtus  n’offre  pas  ordinairement 
une  réfîftancc  confîdérablc  à fon  palTage  par  le  col 
de  la  matrice  & le  vagin;  mais  il  en  c(l  diffé- 
remment de  la  poitrine,  c’cft-là  ou  gît  toute  la 
difficulté  lorfquc  la  tête  & la  poitrine  ont  une  fois 
pafTé , toutes  les  autres  parties  du  corps  viennent 
enfuite  .facilement  ; fi  cependant  la  tête  du  fœtus 
fc  trouve  trop  volumineufe  , on  mettra  tout  en  ufage 
pour  la  comprimer  & la  tirer  hors  de  la  matrice 
par' le  vagin;  les  tenettes  feront  de  grands  fecours 
dans  ce  cas  ; mais  s’il  arrivoit  que  l’extrémité  in- 
férieure fc  trouvât  engagée  dans  le  col  de  la  ma- 
trice , de  façon  à ne  pouvoir  pas  y introduire  l’ex- 
trémité de  chaque  tenette  , entre  la  tête  du  fœtus 
& les  parois  de  la  matrice , on  repouffera  pour  lors 
la  tête  dans  la  matrice,  & on  faifira  auffitôt  après 
avec  les  tenettes  la  tête  du  fœtus  , on  la  ferrera  avec 
force  pour  l’allonger  le  plus  que  faire  fe  pourra  ; 
on  tirera  ix>ur  lors  à foi  le  fœtus  en  faifant  des 
demi-tours,  jufqu’à  ce  que  la  tête  foit  engagée  dans 
le  vagin  , pourvu  cependant  qu’on  ait  toujours  la 
précaution  de  ne  pas  bleffcr  avec  les  tenettes  les 
parois  du  vagin , ce  qui  pourroit  caufer  l'inflam- 
niation  Sc  peut-être  la  gangrène. 

Quand  la  poitrine  du  fœtus  eff  fi  volumineufe, 

Î|uc  l’orifice  extérieur  de  la  matrice  lui  refufe  paf- 
âge,  on  coupe  pour  lors  avec  le  fcalpel  courbe 
les  côtes  de  l’un  & de  l’autre  côté  de  la  poitrine; 
on  emploie  la  main  , ou  plutôt  des  tenettes  pour 
comprimer  la  poitrine  ; on  tire  enfuite  le  fœtus  par 
la  tête  ; fi  on  a l’adreffe  de  fearifier  profondément 
la  poitrine  du  fœtus , fans  intéreffer  les  parois  de 
la  matrice , on  peut  être  affuré  qu’en  tirant  la  tête 
avec  des  tenettes,  la  poitrine  fuivra  facilement , 8C 
Vaccoucbemcnt  ne  fera  fuivi  d’aucun  accident  fâ- 
cheux. 
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La  mauvaire  fituation  du  corps  du  fœtus  dans  ' 
la  matrice  empêche  encore  fa  fortie  j quand  il  fc 
trouve  couché  en  travers,  & lorfquc  , ni  la  tête, 
ni  la  croupe  ne  fe  préfentent  pas  vers  l’orifice  ex* 
téricur  de  la  matrice  , l’accouchcmcnt  eft  extrême- 
ment difficile  ; fi  la  croupe  occupe  l’orifice  interne 
de  la  matrice,  l’accouchement  eft  moins  laborieux; 
mais  fi  les  extrémités  antérieures  fortent  feules , 
l’accouchement  ne  peut  fe  faire  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  , 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  introduire  la 
main  dans  le  col  de  la  matrice  de  la  vache  ou  de 
la  jument , fait  qu’on  peut  donner  à la  tête  du  fœ- 
tus telle  fituation  qu’on  jugea  propos,  mais  il  n’ca 
eft  pas  de  même  de  la  chevre  & de  la  brebis; 
comme  on  a peine  d’introduire  la  main  dans  leur 
vagin  jufqu’à  la  matrice,  on  ne  peut  fc  fervir  que 
de  l’extrémité  des  doigts  pour  diriger  l’extrémité 
inférieure  de  la  tête  vers  le  col  de  la  matrice; 
quand  après  avoir  dégagé  la  tête  du  fœtus,  elle 
reprend  fa  première  fituation  , on  aura  pour  lors 
recours  aux  tenettes,  & il  fera  très-facile  d’entraî- 
ner le  foetus  hors  de  la  matrice  & du  vagin. 

On  peut  bien  dire  qu’un  fœtus  fitué  en  travers 
eft  le  plus  grand  obftaclc  qu’on  ait  à furmonter 
dans  l’accouchement  ; on  fera  donc  tous  fes  efforts 
pour  le  faire  changer  de  place  & lui  faifir  la  tête  ; 
il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  de  grandes  for-* 
ces,  fouvent  une  légère  impulfion  détermine  les  pa- 
rois de  la  matrice  & fes  mufcles  coadjuteurs , à 
donner  au  foetus  une  fituation  avantageufe , même 
fans  le  fecours  d’un  maréchal. 

Lorfquc  la  croupe  occupe  l’orifice  du  col  de  la 
matrice  . il  faut  le  repoufler  & faifir  aulfitôt  les 
jambes  poftéricures,  qu’on  fait  palFer  dans  le  va- 
gin; après  les  avoir  liées  enfcm’ole,  un  domeftique 
s’empare  de  la  corde;  on  fsifit  d’un  autre  côté  li 
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«jueue  du  foetus , & on  tire  ainfi  à deux  le  foetus 
hors  du  vagin  j fi  on  eft  afiez  fort  pour  le  tirer 
par  les  pieds  fans  fe  fervir  de  corde , cela  n’en  vaut 
que  mieux  : quand  les  extrémités  antérieures  fe  croi- 
fent  fur  la  poitrine  , & quand  cependant  la  tête  du 
fœtus  pafie  le  col  de  la  matrice  , il  faut  repourter 
cette  tête  & étendre  les  ''jambes  le  long  de  l’enco- 
lure j pour  lors  il  ne  fe  trouve  plus  de  réfirtancede 
la  part  de  la  poitrine  8c  des  jambes  j s’il  ne  fe" 
préfente  qu’une  jambe  de  derrière,  on  cherchera 
l’autre  , on  les  faifira  toutes  deux  de  la  main  droite, 
& de  la  main  gauche  on  prendra  la  queue  du  fœ- 
tus, & on  les  tirera  à foi,  jufqu’à  ce  que  le  fœtus 
foit  hors  du  vagin  ; 8c  fi  les  jambes  glifient  entre 
les  doigts , on  a recours  à une  corde  , ou  bien  oti 
frotte  la  main  avec  une  poudre  ou  une  terre  aftrin- 
gente  8c  fcche  , comme  la  noix  de  galles;  fi  les 
jambes  antérieures  font  hors  de  la  matrice  , on  les 
fait  rentrer  , 8c  on  les  range  fous  le  ventre  du  far- 
tas; par  le  mouvement  qu’on  lui  fait  exécuter,  oii 
l’engage  à changer  de  fituation  , 8c  il  préfente  pour 
lors  la  tête  au  lieu  de  fes  jambes  ; un  fœtus  mort 
dans  la  matrice  demande  d’en  ctrecxpulfé  bien  vite, 
St  comme  il  s’y  trouve  ordinairement  dans  une  fi- 
tuation défavantageufe , on  aura  recours  aux  ex- 
pédiens  ci-de(fus  indiqués. 

Jamais  le  fœtus,  dit  M.  Vitet , 8c  avec  lui  tous 
les  auteurs  , n’cft  plus  expofé  à prendre  une  mau- 
vaife  fituation  , que  quand  il  fe  trouve  renfermé 
avec  un  autre  fœtus  dans  la  matrice;  lorfque  le 
premier  fœtus  fe  préfente,  mal  , l’accouchement  eft 
difficile  8c  dangereux  , mais  lorfque  le  premier  pafie 
librement , quoique  le  fécond  foit  mal  fitué , les 
difficultés  font  moindres;  les  voies  fe  trouvent  par 
là  préparées , élargies  8c  lubréfiées , 8c  pour  peu 
qu’on  dirige  la  tête  du  fœtus  vers  le  col  de  la  ma- 
trice , il  ne  tarde  pas  à en  fortir  ; quand  il  y aura 
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donc  deux  fcxtus  dans  la  matrice , on  aura  foin  de 
faire  l’extraftion  du  premier  comme  fi  la  matrice 
n’en  coutenoit  qu’un  feul , & on  ne  percera  point 
les  membranes  qui  renferment  le  fécond,  de  peut 
que  les  deux  fœtus  ne  s’encrelafient , & ne  rendent 
l’accouchement  laborieux  ; rarement  cependant  la 
jument  en  porte  deux  , cela  eft  plus  fréquent  chez 
la  vache  & la  brebis,  & encore  plus' chez  lache- 
' vrc , pour  ce  qui  eft  de  la  truie,  elle  met  basplu- 
fieurs  cochons  fans  éprouver  d’accidens. 

Une  derniere  cauie  qui  donne  lieu  à la  réten- 
tion du  fœtus  eft  cellq  qui  provient  du  cordon  om- 
bilical j ce  cordon  environne  fouvent  le  corps  du 
fœtus  ) ou  fait  une  ou  deux  circonvolutions  autour 
du  col  ; pour  lors  le  fœtus  ell  retenu  dans  le  col  de 
la  matrice,  ou  dans  le  vagin,  jufqu’à  ce  que  le 
cordon  ombilical  fe  rompe,  ou  que  l’arriere  - faix 
vienne  en  meme-temps  que  le  fœtus  ; rien  n’cft 
pins  facile  que  de  fentir  le  cordon  ombilical  quand 
il  efi  autour  du  col  ou  du  corps,  il  fufiït  d’intro- 
duire la  main  entre  le  fœtus  Sc  les  parois  du  va- 
gin; il  arrive  meme  fouvent  qu’on  voit  le  fœtus  de 
la  vache  hors  du  vagin,  être  encore  retenu  pat  le 
cordon  ombilical  qui  lui  entoure  le  col;  comme  le 
cordon  ombilical,  dit  M.  Vitet , fc  rompt  pour  l’or- 
dinaire dans  le  temps  que  le  fœtus  eft  chafié  avec 
force  hors  du  vagin  , il  faut  que  dans  cette  efpece 
d’attouchement , il  foie  aficr  fort  pour  réfifter  à 
l’aâion  des  mufclcs  de  l’abdomen,  du  diaphragme 
& de  la  tunique  mufculeufe  de  la  matrice,  ce  qui 
expofe  le  fœtus  à périr , parce  qu’alors  le  cordon 
ombilical  comprime  trop  le  col  du  nouveau  né; 
quand  on  coupe  promptement  le  cordon  ombilical , 
pn  évite  la  mort  du  fœtus , 8c  il  ne  faut  pas  avoir 
peut  pour  lors  d’une  hémorrhagie , les  veines  om- 
bilicales 8c  l’arrere  du  meme  nom  fc  trouvent  tel- 
lement oblitérées,  qu’à  peine. peuvent-elles  donner 
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«ne  goutte  de  fang,  quand  l’accouchement  cft  à 
terme  5 fi  le  fœtus  eft  retenu  dans  le  vagin  par  le 
cordon  ombilical,  on  aura  recours  à des  cifeaux 
moufles,  on  les  introduira  dans  le  vagin,  & on  cti 
dirigera  les  extrémités  avec  le  doigt  index;  après 
quoi  on  coupe  , en  cas  cependant  de  poflibilité , 
le  cordon  ombilical  dans  la  portion  comprife  entre 
le  col  du  fœtus  & la  matrice.  Nous  avons  rapporté 
ici  au  long  tous  les  détails  dans  Icfqucls  M.  Vitec 
cil  entré  par  rapport  aux  accouchemens  laborieux , 
parce  qu’ils  nous  ont  paru  très  intéreflans , & que 
d’ailleurs  ils  font  fort  connus. 

L’cxpulfion  du  fœtus  n’elf  pas  la  feule  chofe  à 
laquelle  doit  s’attacher  un  praticien  vétérinaire  ; il 
faut  encore  qu’il  veille  à l’expulfion  de  l’arriere- 
faix  ; perfonne  n’ignore  qu’ordinairement  il  relie 
dans  la  matrice  des  membranes  qui  fervent  d’en- 
veloppe au  fœtus;  quand  elles  y féjournent  trop 
long-temps , il  s’enfuit  des  maladies  confidérables  , 
te  communément  la  fievre  ; on  favorifera  l’effort 

?[ue  la  nature  pourroit  faire  pour  les  expulfer,  te 
aire  l’extraélion  de  celles  dont  l’adhérence  à la 
tunique  interne  de  la  matrice  e(l  peu  confidérablc  ; 
les  cotylédons  du  veau  & de  l’agneau  adhérent  quel- 
quefois trop  long-temps  à la  face  interne  de  la 
matrice  de  même  que  le  chorion  du  poulain  ; pour 
vaincre  cette  adhérence  on  introduit  la  main  entre 
le  chorion  on  les  cotylédons  & la  face  interne  de 
la  matrice  , on  tourne  à cet  effet  le  dos  de  la 
main  du  côté  de  la  matrice,  & la  paume  de  la 
main  du  côté  des  membranes  du  fœtus  ; on  déta- 
che peu  à peu  avec  les  doigts  le  chorion  ou  les 
cotylédons  , SC  lorfqu’on  l’a  entièrement  féparé , 
on  entraîne  l’arricre-faix  hors  de  la  matrice  & du 
vagin;  on  ne  fe  preflera  cependant  pas  d’intro- 
duire la  main  dans  la  matrice  auflliôt  après  l’ac- 
couchçmcBtj  l’arriete-faix  fort  ordinairement  cinq 
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à (îx  minutes,  un  quart  ou  une  Jcmi-heure  apres 
l’expulfion  du  foetus;  au  bouc  d’une  heure,  on  peut 
pailer  la  main  dans  l’utérus , pour  examiner  l’état 
de  la  matrice  & de  l'arrierc-faix , & pour  follici- 
ter  la  tunique  mufculeufe  de  la  matrice  à expulfer 
l’arriere-faix  par  de  légers  mouvemens  du  chorion 
ou  des  cotylédons , & en  cas  que  cela  ne  réurtiffe 
pas , on  aura  recours  à la  méthode  ci-dc/Tus  indi- 
quée. 

. Une  autre  maladie  de  matrice  eft  la  rétention 
d’un  corps  étranger  dans  fon  col  ou  dans  le  vagin  ; 
certains  laboureurs  & palfrcniers  font  en  ufage  de 
faire  pénétrer  dans  le  vagin  diverfes  fubftances, 
pour  irriter  les  parties,  les  enflammer,  & produire 
par  ce  moyen  l’avortement  ; les  uns  fe  fervent  de 
pelotes  remplies  de  (abinc,  les  autres  introduifent 
un  bâton  dans  le  vagin  jufqu’au  commencement  de 
l’orifice  de  la  matrice  ; la  première  indication  dans 
ces  cas  c’efl:  de  retirer  fur  le  champ  ce  corps  étran- 
ger, d’injeéfer  enfuite  dans  la  partie  plufieurs  fois 
dans  le  jour  une  émulfion  d’amandes  douces,  ou 
une  décoéâion  de  racines  de  guimauve  aiguifée  de 
nitre,  ou  fix  parties  d’éau  tiede  avec  une  partie  de 
vinaigre,  lorfqu’il  y a beaucoup  de  chaleur;  la  va- 
peur d’eau  chaude  aiguifée  de  vinaigre  n’eft  pas 
moins  bonne  ; on  réitérera  les  lavemens  mucilagi- 
neux  faturés  de  creme  de  tartre  ; on  faigne  la  bete 
malade  à la  veine  jugulaire  dès  qu’on  a tiré  le 
corps  étranger,  on  réitéré  même  la  faignée  s’il  y 
a inflammation;  on  ne  négligera  pas  non  plus  les 
mucilaginéux  & les  injcéiions  dans  le  vagin  ; la 
boiflon  qu’on  donnera  à l’animal  fera  de  l’eau  blan- 
che aiguifée  de  nitre,  & fa  nourriture  un  peu  de 
fon  humefté  d’eau  nitrée. 

Les  évacuations  abondantes  des  matières  excré- 
mentitielles  forment,  aihfi  que  nous  l’avons  obfervé 
à l’art,  maladies  t le' fécond  ordre  des  maladies  éva- 
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cnatoires  ; on  diftingue  pliifieurs  genres  de  ces  éva- 
cuations ; le  premier  eft  le  larmoyement  ou  /V- 
coultment  des  larmes.  Quand  il  furvient  dans  les 
maladies  aiguës  , principalement  dans  celles  de  poU 
trine  & du  bas-ventre  , c'eft  un  fort  mauvais  ligne  , 
mais  quand  il  n’eft  pas  fymptomatique , il  n’eft 
fuivi  d'aucun  danger  ; fi  ce  larmoyement  eft  occa- 
fionné  par  une  excrétioh  forabondantc , on  fomen- 
tera l’œil  avec  l’eau  fraîche  aiguifée  de  nitre,  & 
quelques  grains  de  vitriol  bleu;  on  adminiftreracn 
même-temps  deux  ou  trois  lavemens  purgatifs.  Si  le 
larmoyement  a pour  caufe  l’âcrcté  des  larmes  , on 
appliquera  fur  l’ocil  de  la  pulpe  de  pommes  rai- 
nettes cuites  à la  braife;  on  lavera  l'œil  avec  une 
infufion  de  fleurs  de  rofes  dans  du  petit  lait  ; on 
fera  baigner  l'animal  malade  tous  les  jours  en  cas 
que  la  faifon  le  permette  & on  lui  adminiftrera 
auflî  des  lavemens  compofés  d’une  décoélion  d’orge  j 
on  fera  boire  de  l’eau  blanche  nitrée;  on  mettra 
le  cheval  au  verd  ; enfin  on  emploiera  tout  ce  qui 
peut  tempérer  l’âcrcté  de  cette  humeur  , fi  l'écou-< 
lemcnt  des  larmes  provient  de  l’obUruélion  des  con- 
duits lacrymaux  , on  pafle  le  fécond  dans  les  con- 
duits lacrymaux  , foit  par  un  des  orifices  fupérieurs, 
foit  par  l’orifice  inférieur  ; on  y injeéle  de  la  dé- 
codion d’orge  feule  ou  édulcorée  de  miel. 

Le  diabete  conftituc  le  fécond  genre  ; c’eft  un  flur 
immodéré  d’urine , l’animal  rend  tous  les  jours  dans 
cette  maladie  une  plus  grande  quantité  d’urines  qu’il 
Dc  faut  pour  le  maintenir  en  parfaite  faute;  un 
pareil  flux  fait  maigrir  fenfiblement  le  malade,  & 
la  conlomption  s’enfuit  bientôt;  il  eft  plus  commun 
au  bœuf  qu’au  cheval  & à la  brebis  , pcut-êtrt 
parce  qu’il  tranfpirc  moins;  quand  l’animal  qui  en 
eft  afFeélé.eft  échauffé,  lorfquc  fes  urines  font  fé- 
tides 8c  colorées,  on  le  faignera  à la  veine  jugu- 
laire, on  lui  donne  de  l’eau  blanche  pour  boiffon 
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& du  fon  mouillé  pour  nourriture;  on  le  fait  bai- 
gner dans  une  eau  courrante  & pure;  on  adminif- 
rre  plulîeurs  lavemens  compofés  d’une  feule  infu- 
iîon  de  6eurs  de  mauve , on  le  bouchonne  légère- 
ment, & on  expofe  tout  fon  corps  à la  vapeur  de 
l’eau  chaude;  fi  les  vaifieaux  continuent  d’étre  dif- 
tendus  ,&  la  bouche  & les  tégumens  d’être  échauffés; 
on  réitérera  la  faignée,  & on  continuera  le  meme 
régime;  mais  fi  le  flux  d’urine  n’eft  accompagné, 
ni  de  chaleur,  ni  d’inquiétude,  ni  de  pléthore,  on 
ne  faignera  point,  on  bouchonnera  feulement aveq 
force  l’animal  ; on  couvrira  les  tégumens  d’une  cou- 
verture : on  lui  donnera  de  la  fuie  de  cheminée 
avec  de  la  racine  d’angélique , ou  de  la  poudre  de 
fourmis  : on  ne  lui  fera  aucun  breuvage  fpiritueux  , 
aromatique  ou  acide  : on  lui  fera  boire  de  l’eau 
blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  ou  de  riz.  On 
réitérera  les  lavemens  compofés  avec  la  même  eau 
& on  expofera  l’animal  malade  à la  vapeur  de  l’eau 
chaude;  on  le  bouchonnera  exaélement  pendant 
cette  efpece  de  fumigation  , on  le  tiendra  dans  une 
écurie  propre  & féche  ; & on  ne  lui  fera  prendre 
aucun  remede  violent. 

L’écoulement  involontaire  de  l'aura  feminaüs , que 
quelques-uns  nommznt  aonorrhée , eft  aufli  une  ma- 
ladie évacuatoire  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
par  le  nom  même  de  la  maladie  ; quand  cet  écou- 
lement eft  occafionné  par  la  foibleffc  du  fphinétec 
des  véficules  féminales  , & de  ceux  des  vaiffeaux 
déférens;  on  fera  baigner  l’animal  afFcâré  dans  une 
eau  courante  & pure;  on  appliquera  fur  les  parties 
de  la  génération  un  cataplafme  fait  avec  la  terre 
argilleufe  & le  vinaigre;  on  répétera  les  lavemens 
compofés  d’eau  blanche  aiguifée  de  fcl  marin  ; on 
donnera  pour  nourriture  du  bon  foin  , de  la  farine 
de  feves  & de  froment , & du  fon  humefté  d’une 
petite  quantité  d’eau  faléc;  fa  boiffbo  fera  de  l’eau 
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blanche  tenant  en  lolution  plus  bu  moins  de  fcl 

marin  ; fi  on  foupçonne , dit  M.  Virer  , une  grande 
irrirabiliré,  fans  chaleur  ni  foiblelTc,  on  fubftirue 
de  la  paille  au  foin,  on  ne  merrra  point  de  fcl 
marin  dans  la  boifibn  & les  lavemens  ; on  appli- 
quera fur  les  parries  de  la  génération  un  cataplaf- 
me  de  mie  de  pain;  on  ne  négligera  pas  non  plus 
les  fomentations  avec  le  vinaigre  de  faturne. 

Si  l’écoulement  involontaire  de  la  femence  efl: 
accompagné  de  chaleur  & de  pléthore , on  fai- 
giiera  l’animal  à la  veine  jugulaire;  on  appliquera  » 
fur  les  parties  de  la  génération  le  cataplafme  fait 
avec  la  terre  argilleufc  & le  vinaigre;  on  lavera 
fouvent  le  ferotum  & le  fourreau  avec  le  vinaigre 
de  faturne,  ou  avec  du  vinaigre  faturé  de  boiiles 
martiales  ; on  injeftera  dansl’iuteftin  reétum  de  l’eau 
aiguiféc  de  crème  de  tartre;  on  ne  donnera  pour 
nourriture  mic  du  fon  humeéfé  d’eau  faturée  de  ni» 
tre;  fa  boinon  fera  de  l’ean  blanche  ; on  fera  bai- 
gner tous  les  jours  l’animal  malade  dans  une  eau 
courante  pendant  fix  ou  fept  heures;  on  le  tiendra 
dans  une  écurie  fraîche , feche , propre  & parfumée 
avec  du  vinaigre;  on  /e  gardera  bien  de  le  purger 
avec  la  rhubarbe , & de  lui  adminiftrer  des  lavc- 
mens  compofés  de  térébenthine  & de  jaunes  d’œufs. 

Les  diarrhées  conftituent  le  quarricme  genre  du 
ttoifiemc  ordre;  M.  Virer  en  diuinguc  de  pluficurs 
cfpcccs  : diarrhée  falutaire,  diarrhée  bilieufc  ou 
flux  bilieux,  diarrhée  fereufe  ou  flux  féreux , diar- 
rhée avec  fétidité  des  matières  évacuées,  & diarrhée 
par  les  médicamens  purgatifs,  ou  fuper-purgations; 
la  diarrhée  falutaire  n’cft  pas , à proprement  par- 
ler, une  maladie,  elle  ne  dure  pour  l’ordinaire  que 
trente-fix  ou  quarante-huit  heures  chez  le  bœuf  8C 
le  cheval,  & quand  bien  même  elle  durcroit  trois 
ou  quatre  jours , fi  elle  n’cft  accompagnée  d’aucun 
mauvais  fympeome  , elle  n’cft  pas  moins  falutaire  ; 
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tout  le  temps  que  durera  cette  maladie , on  don- 
nera à l’animal  de  l’eau  blanche  pour  boilTon  ; on 
diminuera  la  quantité  de  plantes  mucilagineufes 
qu’il  peut  manger,  on  les  remplacera  par  du  foin 
mêlé  avec  de  la  paille;  on  le  mettra  dans  une  écurie 
propre  & bien  aérée  ; on  l’étrillera  exaélement  deux 
fois  par  jour;  quand  la  diarrhée  fera  occalîonnée 
par  une  plante  nuihble , On  ne  donnera  à l’animal 
malade , pendant  vingt-quatre  heures , pour  boilTon 
& pour  nourriture,  que  de  l’eau  blanchie  avec  de 
la  f^ariue  de  feigle,  & on  ne  le  remettra  aux  ali- 
mens  ordinaires  que  par  degrés  ; A la  diarrhée  con- 
tinue plus  de  huit  jours , & A elle^  affoiblit  le  ma- 
lade , on  lui  donnera  une  légère  infuAon  de  raci- 
ne d’ipécacuana  dans  l’eau  blanche;  on  adminiftrera 
en  lavement  une  plus  forte  infuAon  de  cette  racine, 
après  quoi  on  paÂèra  à l’ufage  du  cachou  & des 
terres  calcaires,  délayés  dans  une  décoétion  de  ta- 
cines  de  grande  confonde. 

La  diarrhée  bilieufe  eft  beaucoup  plus  à crain- 
dre ; les  excrémens  de  l’animal  font  liquides  Sc  fort 
jaunes,  fa  bouche  paroit  échauffée  & fcche , fes 
ibrees  mufculaircs  font  affoiblies , fon  inteftin  rec- 
tum efl  enflammé  , & il  y a réellement  altération. 
Cette  diarrhée  dégénéré  facilement  en  dyflcnterie  , 
& quelquefois  même  la  Aevre  furvient , ce  qui  fait 
mourir  en  peu  de  temps  l’animal  malade  ; dans  cette 
maladie  on  ne  lui  donnera  pour  nourriture  8c  pour 
boiflbn  que  de  l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  de 
froment  ; A c’eft  une  brebis  , on  lui  piéfentera  pour 
nourriture  du  fon  , dans  lequel  on  aura  mêlé  un  peu 
de  nitre , 8c  pour  boiflbn  une  petite  quantité  d’eau 
blanche;  on  adminiftrera  tous  les  jours  au  bœuf 
4ic  au  cheval  pluAeurs  lavemens  compofés  d’une  dé- 
coéf  ion  de  racines  de  guimauve  , aiguifée  de  crème 
de  tartre  ; quand  l’inflammation  8c  la  Aevre  font 
un  peu  calmées , on  délaye  dans  une  livre  d’eau 
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Blanche  deux  gros  de  racines  d’ipécacuana  pul- 
vérifées  pour  un  brcuyage  qu’on  donitera  tous  les 
jours  le  matin  à jcûn  ; on  adminiftrera  pareillcmenc 
un  lavement  compofé  d'une  once  de  racines  d’ipé- 
cacuana  pulvérifées  6c  de  trois  livres  de  décodion 
de  racines  de  guimauve. 

Dans  la  diarrhée  féreufe  les  matières  fécales  font 
liquides  6c  pen  jaunes , on  les  prendroit  pour  de 
l'eau  légèrement  colorée  en  jaune,  avec  d’autant 
plus  de  raifun  , quelles  ne  donnent  pas  une  odeur 
forte  6c  fétide)  cette  diarrhée  eft  fort  commune  chez 
les  boeufs;  on  donne  pour  nourriture  à ceux  qui 
en  font  affeftés,  du  fon  abondant  en  farine,  au- 
quel on  aura  alTocié  du  fcl  marin  ) leur  boiifon  fera 
de  l’eau  blanche  avec  la  farine , aiguifée  de  fel 
marin;  on  leur  adminiftrera  pour  lavement  une 
légère  infufion  de  racines  de  gentiane  , tenant  en 
folution  de  nitre  ; lî  au  bout  de  quatre  jours  la 
diirrhée  nefe  palfe  point,  on  adminiftrera  au  boeuf 
6c  au  cheval  une  iufudon  de  racines  de  gentiane  > 
tenant  en  folution  une  once  de  cachou  : on  réitère 
ce  breuvage  deux  fois  par  jour. 

Quand  dans  la  diarrhée  il  y a fétidité  des  ma* 
tiercs  évacuées,  c’eft , fuivant  M.  "Vitet , la  qua- 
trième efpece  de  diarrhée.  On  donnera  pour  boif- 
fon  au  cheval  6c  au  boeuf  qui  ont  cette  diarrhée, 
de  l’eau  blanche  faturée  de  creme  de  tartre , 6c  pour 
nourriture  de  la  paille  faupoudrée  de  nitre;  on 
adminiftrera  tous  les  jours  plufieurs  lavemens  com- 
pofés  d’une  eau  de  riz  faturée  de  crème  de  tartre  ; 
on  les  mettra  fous  un  hangatd  ; on  leur  interdira 
toute  communication  avec  les  beftiaux  fains  ; on 
fera  évaporer  continuellement  près  de  fa  mangeoire 
un  mélange  de  parties  égales  d’eau  de'  vie  6c  de 
vinaigre , 6c  quand  les  forces  vitales  feront  extrê- 
mement affoiblies,  on  pourra  faire  boire  au  boeuf 
trois  ou -quatre  onces  de  cotte  liqueur,  8c  au  che- 
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val  une  ou  deux  onces , délayées  dans  une  livre 
d’eau  blanche;  on  n’adminiftrcra  ni  purj^atif,  ni 
faignéc;  on  changera  de  liticre  cinq  à lîx  fois  par 
jour,  & on  enterrera  profondément  le  fumier. 

On  nomme  fuper-purgation  la  diarrhée  occafion- 
néc  par  des  médicamens  purgatifs;  cette  cfpcccdc 
diarrhée  eft  fouvent  accompagnée  de  météorifmc, 
de  tenlîon  des  mufcles  de  l’abdomen,  de  ténefmc, 
de  fievre  & d’inflammation  des  eftomacs  ou  des  in- 
teftins;  quand  on  s’appetçoit  qu’un  purgatif  eft  trop 
violent , on  fc  hâtera  de  faire  boire  beaucoup  d’eau 
blanchie  avec  la  farine  de  riz  ou  de  froment;  on 
lui  réitérera  des  breuvages  & des  lavemens  compo- 
rés  de  décoélion  de  racines  de  guimauve  & d’a- 
mandes douces;  fi  les  premières  voies  fe  trouvent 
menacées  d’inflammation  , on  le  faignera  deux  ou 
trois  fois  à la  veine  jugulaire,  & on  lui  refufera 
toute  forte  d’alimens  jufqu’à  ce  que  la  diarrhée  foit 
calmée;  fi  le  purgatif  qu’on  a donné  à l’animal  a 
^out  bafe  une  préparation  mercurielle , on  ajoutera 
a l’eau  blanche  de  la  craie  réduite  en  poudre  fub- 
tllc  ; quant  aux  autres  purgatifs  , les  mucilagineux  , 
à l’exception  du  lait , le  miel  & les  huileux  peu- 
vent fuffire. 

Le  cinquième  genre  du  troifieme  ordre  des  ma- 
ladies évacuatoires , ed  un  effort  pour  fienter  avec 
déjeélion  muqueufe,  c’efl:  VépreinteoM  ténefmc;  le 
ténefme  conduit  ordinairement  à la  dylfenteric.  Des 
qu’un  boeuf  ou  un  cheval  en  efl  attaqué  , on  le 
tiendra  à l’eau  blanchie  avec  la  farine  de  froment 
pour  boilTon  & pour  nourriture  ; on  lui  adminiftrera 
plufiLurs  lavemens  compofés  d’une  décoéHon  de 
racines  de  guimauve  8c  de  têtes  de  pavots  ; apres 
avoir  adminiflré  fept  ou  huit  de  ces  lavemens,  on 
donnera  au  boeuf  ou  au  cheval  deux  autres  lave- 
mens compofés  de  deux  onces  de  riz  8c  d’une  demi- 
once  de  racines  d’ipéc&cirana , mifes  cti  ébulitioa 


• M É D 5 5 

dans  trois  livres  d’eau , on  reviendra  enfuite  aux 
laveraens  ci-deiTus  prcfcrics  ; on  pourra  faire  pren- 
dre deux  gros  de  racines  d’ip^cacuaiM  pulvérifécs 
& délayées  dans  une  livre  d’eau  de  rix  ; loiTqu'on 
n'aura  pas  obfervc  de  bons  effets  de  la  racine  d’i- 
pécacuana  en  iaremens,  on  évitera  avec  foin  les 
purgatifs , les  fpiritueux , les  aftringeus  & les  aro- 
matiques J on  ne  pratiquera  la  faignée  à la  veine 
jugulaire  , que  dans  le  cas  de  pléthore  Sc  d’une  vive 
inflammation  , autrement  elle  feroit  dangereufe  , 
dit  M.  Vitet. 

Il  fort  quelquefois  avec  les  excrémens  de  rani- 
mai une  matière  muqueufe  , qui  varie  en  confif- 
tance  & en  quantité  j cette  maticre  rcflcmble  tantôt 
à de  la  grailTc  fondue  , elle  feit  pour  lors  d’enve- 
loppe à la  matière  fécale  > tantôt  elle  a les  qualités 
du  mucus,  qui  revêt  les  parois  des  inteftins,  quel- 
quefois même  elle  fe  trouve  teinte  de  fang  ; on 
donne  à cette  évacuation  , ou  pour  mieux  dire  à 
cette  maladie  , le  nom  de  gras-fondu  ; elle  dégé- 
néré fouvent  en  dyflcnterie  , & (i  elle  fe  trouve 
compliquée  avec  l’inflammation  des  inteftins  , elle 
met  l’animal  dans  un  danger  imminent  de  perdre 
la  vie.  On  faignera  à la  veine  jugulaire,  s'il  y a 
inflammation , & on  réitérera  plus  ou  moins  la 
faignée , félon  l’intenfîté  de  l’inflammation  ; on 
donnera  pour  boiflbn  & pour  nourriture  de  l’eau 
blanchie  avec  de  la  farine  de  feiglc , S;  aiguifée 
avec  un  peu  de  crème  de  tartrej  on  adminiftrera 
en  lavcmens  de  l’eau  blanchie  avec  des  amandes 
douces  pilées,  ou  plutôt  de  la  décoétion  de  femen- 
ces  de  courges  on  pourra  y ajouter  trois  ou  quatre 
têtes  de  pavots  i lorfquc  les  inteftins  n’auronc  plus 
de  difpofition  à s’enflammer , on  injeélera  dans  le 
reélum  du  bœuf  ou  du  cheval , une  décoftion  com- 
poféc  de  deux  gros  dç  racines  d’ipécacuana,  d’une 
once  de  femenccs  de  courges , Sc  de  trois  livres  d’eau 
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blanchie  avec  farine  de  fronnent  ; nn  réitérera  ce 
lavement  une  fois  tous  les  jours  j cela  n’empêchera 
cependant  pas  de  continuer  l'ufage  des  lavemens 
^ mucilagineuz  ; lî  la  racine  d’ipécacuana  en  lavement 
ne  fuffit  pas  , il  n’y  a rien  à craindre  , lotfque  l’in- 
flammation eO:  enticrement  diflîpéc , & quand  la 
bouche  cft  fraîche,  de  preferire  le  matin  à jeun, 
au  cheval  & au  boeuf,  deux  gros  de  racines  d’i- 
pccacuana,  en  décoâion  dans  une  livre  d’infufîoa 
de  feuilles  de  mauve. 

L’ordre  quatrième  de  la  clafle  des  maladies  éva* 
euatoircs,  eft  defUné  , félon  M.  Vitet,  aux  évacua- 
tions fanguines;  il  y en  a de  pluficurs  genres,  la 
première  cft  l’hémorrhagie  nafale,  autrement  l’éva- 
cuation du  fang  par  le  nez  ; cette  hémorrhagie  cft 
quelquefois  falutairc , aulfi  tant  qu’elle  n’aftoiblit 
pas  l’animal  malade,  on  ne  l’arrête  pas:  mais  (ion 
s’apperçoit  de  l’anéantilTemcnt  des  forces  vitales , il 
faut  y remédier;  on  environnera  pour  lors 'le  col 
de  l’animal  malade  d’un  linge  trempé  dans  de  l’eau 
fraîche;  on  verfera  continuellement  fur  le  nez  de 
l’eau  froide;  on  appliquera  même  autour  du  col, 
près  des  parotides , un  linge  plein  de  glace;  on  in- 
troduira enfuite  par  le  moyen  d’une  fonde  , dans 
la  narine  d’où  le  fang  coule,  une  tente  d’étoupe 
faupoudrée  de  licoperdon  ou  de  vitriol  blanc;  on 
la  fera  parvenir  jufqu’à  l’orifice  fupérieur  Sc  in- 
terne des  forces  nafales , enfortc  cependant  que  la 
déglutition  n’en  puilTc  être  empêchée , & fi  l’hé- 
itiorrhagie  fubfifte  toujours  malgré  ces  remèdes,  il 
en  faudra  venir  à un  breuvage  corapofé  d’un  gros 
d’alun , Sc  d'une  livre  d’infufion  de  feuilles  de  fa- 
nicle. 

L’hémorrhagie  du  nez  provient  fouvent  aux  ani- 
maux d’un  coup  qu’on  leur  a donné;  quand  cette 
hémorrhagie  eft  de  courte  durée  , il  ne  faut  em- 
ployer aucun  rcmçde  ; mais  fi  la  violence  du  coup 
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fait  craindre  une  inflammation  de  là  membrane  pi* 
tuitaire , ou  un  engorgement  dans  le  cerveau,  on 
faignera  l'animal  aux  veines  de  lacuifleSc  des  flancs^ 
quand  meme  l’hémorrhagie  feroit  fufpendue , on  lui 
donnera  de  l’eau  blanche  pour  boiflbn  & pour  nour- 
riture , & on  lui  adminiltrcra  pluficurs  lavemens 
mucilagineux;  fl  l’hémorrhagie  eft  confidérablc , on 
réitérera  la  faignée  aux  veines  des  flancs  & de  la 
cuifle } on  enveloppera  la  tête  & le  col  de  linges 
imbibés  d’eau  froide  ÿ on  les  renouvellera  toutes  les 
trois  ou  quatre  minutes;  on  pourra  y ajouter  du 
vinaigre  , de  l’alun  & de  la  glace  ; quand  cela  ne 
fuflic  pas,  on  introduit  dans  la  narine  , d'où  fore 
le  fang,  une  tente  d’étoupe  garnie  de' vitriol  blanc 
ou  de  licoperdon  ; la  nourriture  & la  boiflbn  qu’on 
donnera  à l’animal  feront  de  l’eau  blanchie  avec  la 
farine  de  riz  ou  la  farine  de  froment  i on  continue 
ce  régime  pendant  deux  ou  trois  jours  après  la  fuf- 
penfion  de  l'hémorrhagie. 

Quand  l’hémorrhagie  du  nez  e(l  occaflonnéc  par 
une  fubflance  âcre  qu  cauflique,  il  faut  y in'jcÂer 
beaucoup  d’infuflon  de  fleurs  de  mauve,  édulcorée 
de  miel  ; fi  ces  injeftions  de  mauve  ne  calment  pas 
l’hémorrhagie , on  y fubfiitucra  les  feuilles  de  fa- 
nicle  , la  décoé^ion  déracinés  de  grande  confonde  > 
la  décoéUon  de  noix  de  galle  j on  mêle  du  lait  avec 
quelques-unes  de  ces  infufions  ou  décoélions  , & on 
aura  toujours  foin  d’appliquer  de  l’eau  à la  glace 
autour  du  col  de  l’animal. 

Si  c’ed  un  ulcere  qui  donne  lieu  à l’hémorrhagie 
nafale , T>n  injeélera  dans  les  nafeaux  une  légère 
foiution  de  vitriol  blanc  dans  une  infufion  de  feuil- 
les de  fanicle  , & on  y fera  pénétrer  une  tente  char- 
gée de  vitriol  blanc  ou  de  poudre  de  licoperdon  j 
il  l’hémorrhagie  du  nez  a pour  caufe  les  fangfues , 
ce  qu’on  doit  foupçonner  lorfqu’elle  arrive  quelque 
temps  après  avoir  fait  boire  le  cheval  dans  une  eau 

D iv 


M É D 

bourbeufc  > on  injcftera  pour  lors  dans  les  nafeau* 
de  l’eau  fâcurce  de  fcl  marin  ; on  fera  recevoir  à 
l’animal  la  vapeur  de  foufre,  les  fangfues  lâcheront 
prife , & l’h(îmorrhagic  cefTera. 

Le  fécond  genre  des  évacuations  fanguincs  cfl: 
l’hémophtylic,  c’eft  l’évacuation  nafale;  le  fang 
c]ui  fort  alors  par  les  nafeaux  cfl:  rouge , clair  & 
écumeux  j l’animal  toufle  avec  plus  ou  moins  de 
force,  & à chaque  c’xpiration  fonore , il  s’échappe 
du  nez  une  grande  quantité  de  fang;  la  difficulté 
de  refpircr  efi  pour  l’ordinaire,  confidcrable  , quel- 
quefois les  flancs  battent  avec  force , & les  forces 
vitales  font  afFoiblies  ; le  fang  ne  coule  pas  du  nez 
goutte  à goutte  comme  dans  l'hémorrhagie  nafale , 
mais  11  fort  en  abondance,  fur-tout  pendant  l’ex- 
piration. 

L’hémophtyfîe  n’attaque  cependant  que  rarement 
le  bœuf,  le  cheval  & la  brebis;  le  remede  le  plus 
aélif.Sc  le  plus  efientiel  contre  cette  maladie  eft  la 
faighée  à la  jugulaire;  on  la  fera  petite,  maison 
la  répétera  fouvent;  on  adminiflrera  un  grand  nom- 
bre de  lavemens  mucilagineux  ; on  ne  lui  donnera 
pour  nourriture  & pour  boiflbn  que  de  l’eau  blan- 
chie avec  la  farine  de  riz,  Se  la  décoétion  de  ra- 
cines de  grande  confoude  , aiguifée  d’un  gros  d’a- 
lun fur  fix  livres  d’eau  ; on  fait  prendre  foir  Sc 
matin  au  bœuf  & au  cheval  un  bol  compofé  d’une 
once  de  cachou  , & de  quantité  fuffifante  de  miel 
pour  l’incorporer;  quant  à la  brebis,  on  ne  lui 
donnera  que  de  la  farine,  on  y mêlera  un  gros 
d’alun  pulvérifé  fur  une  livre  de  farine. 

Le  piflément  de  fang  eft  une  autre  maladie  eva- 
cuatoire  fanguinc  ; fi  le  piflément  eft  occafionné  par, 
certaines  cfpcces  de  plantes,  on  fera  boire  à l’ani- 
mal de  l’eau  blanchie  avec  la  farine  de  feigIe;on 
lui  adminiflrera  des  lavemens  compofés  d’une  infu- 
fion  de  fleurs  de  mauve  ; on  nourrira  le  malade 
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âe Ton  huraefté  avec  de  l’eau;  on  fera  boire  trois 


fois  par  jour  au  boeuf  & au  cheval  deux  livres  de 
décodlion  de  racines  de  grande  confoude  ; on  le 


tiendra  dans  une  <?curie  fraîche,  propre  & fechc. 

Si  le  pilfement  de  fang  provient  d’un  travail  cx- 
eeflîf  pendant  les  chaleurs  de  l'éié , ou  d’une  plé- 
thore, ou  d’alimcns  âcres  8c  échauffans,  on  fai- 


gnera  l’animal  à la  veine  jugulaire;  on  réitérera  la 
faignéc  jnfqu’à  ce  que  le  mouvement  des  arteres  ait 
repris  fon  état  naturel  ; on  lui  fera  boire  du  petit 
lait  coupé  avec  parties  égales  de  racines  de  grande 
confoude  ; on  répétera  fouvent  des  lavemens  cora- 
pofés  d’une  émulfion  d’amandes  douces  ou  de  fc- 
meuccs  de  courges , ou  d’eau  blanchie  avec  la  fa- 
rine de  feiglc  ; on  fera  baigner  fuir  & matin  le 
malade;  on  ne  lui  donnera  à manger  que  du  Ton  hu- 
medé  d’eau  nitiée  ; on  appliquera  fur  les  reins  des 
linges  imbibés  d’eau  faturée  de  crème  de  tartre  ; û 
l’écoulement  fanguin  continue  avec  abondance  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  après  l’adminiffration  de 
ces  remedes,  on  mettra  fur  les  reins  & fur  les  par- 
ties génitales,  des  étoupes  imbibées  de  parties  éga- 
les de  vinaigre  8c  d’eau  froide , qu’ou  renouvellera 
toutes  les  demi-heures  ; on  ne  fciti  boire  que  la  dé- 
codion  de  racine  de  grande  confoude,  aiguiféc 
d’ùnc  petite  quantité  d’alun;  dn  ajoutera  à l’émul- 
fion  qui  doit  fervir  pour  le  lavement  une  demi- 
oncc  d’alun  fur  trois  livres  d’eau;  fi  les  arteres  bat- 
tent avec  beaucoup  de  force  8c  de  fréquence , oa 
réitéré  la  faignée , on  continue  l’ufage  des  boifi'ons 
& des  lavemens  mucilagineux.  Si  l’écoulement  fan- 
guin cft  fi  abondant,  qu’il  y ait  du  danger  pout 
la  vie  du  malade,  on  fera  une  faignée  copieufe  à 
la  veine  jugulaire;  on  donnera  au  bœuf  6c  au  chc- 
•val  un  breuvage  compofé  d’une  livre  d’eau  de  riz, 
tenant  en  fblution  une  demi-once  d’alun  ; on  ap- 
pliquera fur  les  reins  de  la  glace , ou  du  vinaigre 
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extrêmement  froid  ; on  adminidrera  un  lavement 
mucila^incux  pour  nettoyer  l'intcftin  reftum  ; en- 
fuite  une  eau  de  rix , tenant  en  folution  deux  on- 
ces d'alun;  enfin  fi  la  rivière  n’eft  pas  éloignée  de 
réciirie,  on  y fera  baigner  le  malade  pendant  qua- 
tre heures  confécutives,  ou  bien  on  fe  contentera 
de  lui  fomenter  les  reins  avec  de  l’eau  bien  fraîche  , 
qu’on  renouvellera  tous  les  quarts  - d'heure;  fi  le 
piflement  de  fang  provient  d’un  calcul  dans  les  reins 
ou  la  vcfiîe,  on  aura  recours  aux  mucilagineuz 
aux  aftringens  doux. 

L’avonement,  le  faux  germe,  ou  autrement  l’ac- 
couchement  prématuré  , cft  mis,  par  M.  Viicc,  au 
rang  des  maladies  évacuatoires  fanguines;  on  fai- 
f gnera  d’abord  à la  jugulaire  une  vache  ou  une 
brebis  qui  en  cft  menacée  ; on  lui  donnera  pour 
nourriture  & pour  boiftbn  de  l’eau  blanche  tiede  j 
on  injeefteta  dans  l’inteftin  rcélum  la  même  eau.  > 
on  n’adminiftrcra  ni  fpiritueux , ni  aromatique  , ni 
aftringcnt;  on  laifiera  la  femelle  tranquille  dans 
«ne  écurie  propre  & parfumée;  on  renouvellera  trois 
fois  par  jour  la  liticre  ; fi  les  efforts  de  la  merc 
continuent , on  laiffera  agir  la  nature , & une  demi- 
lieure  après  que  le  foetus  cft  hors  de  la  matrice  , 
fî  l’arricre-faix  n’eft  pas  détaché,  on  tentera  de 
(cparcr  doucement  avec  les  doigts  le  chorion  ou  les 
cotylédons  de  la  face  interne  de  la  matrice , fans 
tirer  l’arriere-faix  par  le  cordon  ombilical  ; & quand 
après  l’cxtraâion  de  l’àrricre-faix , il  furvient  une 
hémorrhagie  abondante,  on  diffoudra  dans  ttois 
livres  d’eau  blanche  deux  gros  d’alun  pour  trois 
breuvages. 

Quand  l’avortement  cft  occafionné  par  la  foiblc 
conftitution  de  la  mere,  & particulièrement  de  fa 
matrice , on  peut  le  prévenir  par  des  préparations 
ferrogineufes , & s’il  cft  déterminé  par  des  fœtus 
inonftrueux , il  faut  tenter  l’extraftion  > on  procé- 
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éera  a cct  cfFet  de  même  <]ue  pour  les  accouche» 
mens  laborieux;  l’avortement  fait,  on  fera  boire  à 
l'animal  de  l’eau  blanche  & tiede  ; on  le  nourrira 
de  fon  humefte,  & d’une  petite  quantité  de  foin 
fin  ; on  le  lailTera  pendant  cinq  ou  fix  jours  à ce 
régime  dans  une  écurie. 

On  nomme  déjeélion  fanguinolentc , dyflcnictie, 
l'évacuation  de  matières  fanguinolentes  par  l’anus; 
on  en  diftingue  de  trois  cfpeces  ; la  bénigne , la 
contagieufe,  üc  l’évacuation  du  fang  pat  l’anus. 

Dans  la  dyifcnterie  bénigne  l’appétit  de  l’animal 
n’eft  pas  entièrement  aboli , la  langue  fc  trouve  hu- 
mcéVée  comme  de  coutume , l’aaimal  ne  paroît  pas 
trifte  , il  cft  feulement  un  peu  accablé  : les  forces 
vitales  font  moins  affoiblies  que  les  mufculaires: 
les  déjedions  de  matières  fanguinolentes  ne  font 
pas  copieufes , elles  ne  donnent  pas  une  odeur  bien 
fétide  , elles  font  ordinairement  accompagnées  ou 
mêlées  de  matières  cxcrcmentitiellcs  fluides,  jau- 
nâtres & muqueufes;  auflîtôt  qu’un  bœuf  ou  un 
cheval  en  eft  attaqué,  il  faut  le  féparer  des  autres 
beftiaux  ; on  le  mettra  fcul  dans  une  écurie  bien 
aérée , trcs-éloignée  de  l’étabic , & facile  à tenir 
exaélement  propre  ; on  lui  donnera  pour  boifibn  Sc 
pour  nourriture  de  l’eau  blanchie  avec  la  farine  de 
froment  ou  de  riz  , tenant  en  fufpcnfion  une  petite 
quantité  de  craie  blanche  ; on  adininiftrera  le  pre- 
mier jour  trois  ou  quatre  lavemens  compofés  d’une 
décoéiion  de  racines  ile  guimauve  ; & on  fera  pren- 
dre le  matin  à jeun  , au  boeuf  ou  au  clieval , un 
breuvage  compofé  avec  une  demi-once  de  racines 
d'ipécacuana  concaflée,  deux  livres  d’eau  blanchie 
avec  la  racine  de  froment  ; on  fera  bouillit  le  tout 
pendant  une  demi-heure;  on  donnera  la  colature; 
deux  heures  après  on  donnera  une  décoétion  fem- 
blable  en  lavement  ; le  foir  on  répétera  les  lave- 
niens  mucilagineux  ; fi  les  déjeâions  fanguinolentes 
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continuent , on  s’en  tiendra  pendant  trois  ou  quatre 
jours  aux  laycmens  mucilagincui  j on  reviendra  cn- 
fuitc  à l’ufage  de  l’ipécacuana  ; une  faignéc  au  com- 
mencement de  cette  maladie  , fait  très-bien  , mais 
il  ne  faut  pas  la  réitérer  j lorfque  la  maladie  di- 
minue , & quand  il  n’y  a plus  d’inflammation  à 
craindre,  on  pourra  adminiftrer  la  décoéHon  de 
racines  de  grande  confoude , le  cachou  à la  dofe 
d’une  once  par  jpur  au  bœuf  ou  au  cheval , & le 
vin  à la  doie  d’une  livre , mais  on  n'abufera  pas 
de  r un  ni  de  l’autre.  Si  les  forces  vitales  de  l'ani- 
mal s’afFoibliflent,  fi  fes  déjeélions  deviennent  plus 
fétides,  on  fera  prendre  deux  fois  par  jour  au  bœuf 
ou  au  cheval  un  bol  compofé  d’un  demi-gros  de 
camphre’,  de  deur  gros  de  creme  de  tartre  ,&  d’une 
quantité  fiiffifante  de  miel. 

La  dyficntcrie  contagieufe  cft  fouvent  mortelle  , 
elle  s’annonce  bien  différemment  que  la  bénigne  j 
l’animal  eft  dégoûté  , il  refufe  conftamment  les  ali- 
mens  èc  la  boifion  , il  ne  rumine  plus,  fon  aireft 
trifte  , fes  oreilles  & fa  têre  font  balles,  fa  vue 
trouble,  & l'animal  a des  fri  lions  par  tout  le  corps  , 
fu  r-tout  aux  flancs  & aux  cuilfes  ; fon  poil  fe  né- 
rifle  fuccellivcmcnt  & très-rapidement  de  la  croupe 
a la  tête  , & de  la  tête  à la  croupe  ; les  yeux  font 
larmoyans  dans  la  plupart  des  animaux  qui  en  font 
affeélés,  & fouvent  les  larmes  deviennent  fur  la 
fin  chafiîcufes  & purulcntesj  elles  creufent  quel- 
quefois un  fillon  fur  la  peau  depuis  les  yeux  juf- 
qu’aux  nafeaux  ; il  découle  des  nafeaux  une  morve 
purulente  , quelquefois  fanguinolcntc  ; la  refpira- 
tion  eft  gênée  ; dès  le  fécond  ou  le  troifieme  jour 
de  la  maladie  le  cours  de  ventre  commence,  il  eft 
précédé  d’efforts  pour  fienter  , 8c  d’une  évacuation 
de  matières  dures , liées  8c  noirâtres  ; après  quoi  le 
malade  rend,  8c  fouvent  il  lance  fort  loin,  une 
matière  fluide,  d’un  verd  foncé  5:  d’une  odeur  in- 


Digitized  by  Google 


M É D tfr 

fapportable  i cette  diarrhée  devient  le  cinquième  jour 
Tanguinolente  & couverte  d'une  efpcce  d’huile  grade. 
L’odeur  de  cette  matière  fécale  répugne  fouvent  aux 
bœufs  fains , quelquefois  ils  la  cherchent  de  cin- 
quante pas  & la  reniflent.  Cette  efpcce  de  dyflcn- 
terie  n’attaque  ordinairement  que  les  bœufs  & les 
vaches^  elle  n’cfl:  pas  toujours  précédée  des  fymp- 
tômes  ci'dcflus  ; elle  commence  fouvent  par  la  trif- 
tefle,  rabattement,  le  defaut  de  rumination  & la 
diarrhée,  accompagnée  du  téncfme;  la  diarrhée  fc 
change  eufuitc  en  dyflcmcric,  la  fièvre  devient  des 
plus  fortes,  & l’animal  meurt.  La  première  & la 
fécondé  femaine  les  Vaches  perdent  leur  lait , & leurs 
veaux  ne  terrent  plus;  fouvent  aux  fymptomesde 
la  dyficntcrie  il  s’en  joint  d’autres  , qui  caraéléri- 
fen:  chaque  efpcce  de  dylTcntcric  épidémique.  Voy. 
arr.  épizootiques. 

Dès  qu’un  bœuf  fc  trouve  attaque  , dit  M.  Vitet, 
des  fymptomes  avant-coureurs  de  cette  maladie , il 
faut  le  féparcr  du  troupeau  ; on  le  tiendra  dan? 
une  écurie  propre  & bien  aérée  ; après  avoir  nettoyé 
fon  inteftin  reftum,  on  lui  donnera  plufieurs  lavc- 
mens  compofés  chacun  d’un  demi-gros  de  camphre 
en  folution  dans  im  jaune  d’œuf,  8c  mêlé  avec 
trois  livres  d’eau  de  riz  aiguiféc  de  crème  de  tartre; 
on  adminiflrcra  tous  les  matins  un  femblablc  mé- 
lange en  breuvage  ; on  ne  donnera  pour  nourriture 
que  de  l’eau  blanchie  avec  une  petite  quantité  de 
farine  & àiguifée  de  nitre  ; fi  la  chaleur  de  la  bou- 
che , des  tégumens  8c  de  l’anus  eft  confidérable , fi 
les  matières  fécales  ont  beaucoup  de  fétidité , on 
fubfiituera  au  nitre  la  crème  de  tartre  ; au  bouc  de 
vingt-quatre  heures , on  adminiftrera  un  lavement, 
dans  lequel  on  mettra  à la  place  de  camphre  deux 
gros  de  racines  d’ipécacuana  ; on  réitérera  ce  la- 
vement deux  fois  par  jour , dans  l’intervalle  cepen- 
dant on  admiuiftrera  des  layinicns  faits  avec  le 
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camphre  » lc$  jaunes  d’oeufs  8c  l’eau  de  nt  nitréc  $ 
on  fera  en  outre  continuellement  évaporer  dans 
l’écurie  où  fe  trouve  le  malade  , parties  égales  d’eau 
de  vie  8c  de  vinaigre,  au  défaut  de  l’eau  de  vie, 
on  parfume  avec  du  foufrc  8c  on  nettoie  exaéle- 
tnent  l’écurie  quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Si  la 
dylTcnterie  fc  communique  promptement , 8c  s’il  ne 
s’y  trouve  encore  qu’un  petit  nombre  de  bœufs  qui 
en  foient  affeélés , il  faut  les  faire  alTommcr  fur 
le  champ , . 8c  les  enterrer  jprofondément  fans  les 
écorcher  s on  parfumera  en  meme-temps  avec  le  plus 
d’exaélitude  que  faire  fe  pourra  les  écuries  des 
beftiaux  fains;  on  pratiquera  au  poitrail  de  chacun 
d’eux  un  féton  avec  le  ni  de  crin , 8c  on  leur  ad- 
miniftrera  quelques  lavemens  mucilagineux  , aigui< 
fés  de  creme  de  tartre;  l'évacuation  du  fang  par 
l’anus  efl:,  félon  M.  Vitet,  une  efpece  de  dylfen- 
terie  ; elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  cette 
évacuation  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  la 
fluidité  des  matières  fécales  8c  de  violcns  efforts 
pour  rendre  le  fang. 

Cette  évacuation  peut  quelquefois  être  occafionnéc 
par  une  fangfue , 8c  on  la  foupçonnera  rrcs-bien  , 
quand  elle  n’arrive  qu’après  que  l’animal  a bu  des 
eaux  bourbeufes  &c  ftagnantes;  on  donnera  dans  ce 
cas  à l’animal  malade  pour  boiflbn  de  l’eau  blan- 
che faturée  de  fel  marin , 8c  on  adminiflrera  aufll 
en  lavement  la  même  eau,  ce  qu’on  continuera  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  fang  par  l’anus. 

Si  cette  évacuation  provient  de  l’ouverture  d’un 
vaiffeau  fanguin  occafionnée  pat  une  plante  véné- 
neufe , on  œra  boire  à l’animal  malade  de  l'eau 
blanchie  avec  de  la  farine  de  feigle  ou  de  froment , 
& on  preferira  plnfieurs  lavemens  mucilagineux. 

Quand  l’évacuation  fanguinc  dont  .il  s’agit  fe 
trouve  accompagnée  de  chaleur  des  tégumens  8c  de 
la  bouche,  de  vélocicd  du  pouls,  d’ardeur  de  l’in- 
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teftin  reAum , on  faigncra  promptement  à la  veine 
jugulaire  ; on  ne  donnera  pour  boidbn  & pour  nour- 
riture que  de  l’eau  blanchie  avec  les  fcmcnces  de 
courges  , ou  avec  les  amandes  douces  ; on  compofera 
des’  lavemens  avec  la  décoftion  de  racines  de  grande 
confonde  j on  réitérera  des  bains  dans  l’eau  cou- 
rante &c  pure,  & on  tiendra  l’animal  tranquille 
dans  une  écurie  fraîche  & parfumée  de  vinaigre. 

Les  évacuations  purulentes  conftituent  le  dernier 
ordre  des  maladies  évacuatoires  j nous  avons  déjà 
eu  occafion  d’eii  parler,  tant  dans  cet  article,  que 
dans  l’article  maladies  , voy.  cet  article  ; nous  n’y 
reviendrons  pas  , nous  ne  dirons  feulement  qu’un 
mot  de  la  gourme , de  la  morve  des  brebis  8c  des 
chevaux  j les  fymptomes  de  la  gourme  font  la  trif- 
tefle  , la  toux , une  tumeur  qui  ronge  la  plus  grande 
partie  de  la  ganache , 8c  un  écoulement  d’humeurs 
par  les  nafeaux  j les  maréchaux  en  diftinguenc  de 
trois  efpçces,  la  bénigne,  la  maligne  8c  la  fauffe. 
La  bénigne  eft  une  entière  évacuation  de  l’humeur 
qui  fe  fait  par  le  nez  ou  par  un  ulcéré  fous  la  ga- 
nache, ou  ^ar  ces  deux  voies  en  même-temps;  la 
maligne  eft  celle  dont  l’humeur  attaque  des  parties 
elTenticlles  à'  la  vie,  telles  que  les  poumons,  le 
larynx;  8c  la  faufle  eft  celle  où  l’humeur  de  la 
gourme  ne  s’évacue  pas  entièrement,  mais  va  for- 
mer un  dépôt  fur  quelques  autres  parties  du  corps  ; 
ces  trois  efpeces  de  gourme  n’en  font,  félon  M. 
Vitet , qu’une  feule , mais  qui  eft  accompagnée  des- 
accidens  qui  dépendent  des  parties  que  l’humeur  de 
la  gourme  attaque-  Dès  qu’un  jeune  cheval  eft  me- 
nace de  cette  maladie , il  devient  trifte , il  eft 
abattu  , Ton  pouls  eft  plus  fort  8c  plus  fréquent  que 
dans  l’état  naturel,  8c  il  commence  à fe  former 
entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire  poftérieure 
une  tumeur  qui  s’accroît  jufqu’à  occuper  tout  cet 
efpace;  il  fe  fait  enfuitc  un  écoulement  qui  ne  dure 
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jamais  aa-dclà  de  deux  mois , à moins  qu'il  ne  ft 
foit  formé  un  ulccre  de  mauvaifc  qualitéj  la  gour- 
me s’eft  pour  lors  diflîpée , & cet  ulcéré  ne  tient 
point  du  caraftere  du  virus  de  la  gourme.  * . 

Auflitôt  qqe  les  premiers  fymptomes  de  la  gourme 
commenceront  à fc  manifefter,  on  renfermera  l’a- 
nimal malade  dans  une  écurie  d’une  chaleur 
tempérée , propre  & fechc  < on  ne  lui  donnera 
pour  nourriture  & pour  boilfon  que  de  l’eau 
blanche  tiede  , & en  cas  de  pléthore,  on  le  faignera 
feulement  une  fois  à la  veine  jugulaire;  on  enve- 
lopera  d’une  peau  d’agneau  fa  tête , fur  tout  la  mâ- 
choire poftérieurc  ; on  appliquera  fur  la  tumeur com- 
prife  entre  les  angles  de  la  mâchoire  poftérieureun 
cataplafme  fait  avec  la  mie  de  pain  & le  lait  , 
qu’on  renouvellera  toutes  les  quatre  heures;  on  lui 
fera  fouvent  recevoir  la  valeur  de  l’eau  chaude  ; 
on  attachera  pour  cet  effet  a fa  tête  un  fac  rempli 
' de  plantes  mucilagineufes,  mifes  en  ébullition  dans 
l’eau  ; on  lui  adminiftrera  aufli  des  lavemens  mu- 
cilagineux  ; fi  nonobftant  le  cataplafme  la  tumeur 
de  la  ganache  conferve  fa  dureté , on  lui  fubfti- 
tucra  la  pulpe  d’ofeille  ou  le  levain  ; la  plupart 
des  praticiens  fe  contentent  uniquement  de  frotter 
la  tumeur  avec  l’onguent  d’althéa  , ou  l’onguent  de 
bafilic;  en  peu  de  temps  la  fuppuration  s’établit  par 
ce  moyen  ; la  douleur  & la  dureté  de  la  tumeur 
diminuent  , la  fluéluation  fe  fait  fentir  , & l’abcès 
fe  trouve  formé  ; il  faut  pour  lors  l’ouvrir  dans  l’en- 
droit où  il  fait  plus  de  Uillie , & dans  la  partie  la 
plus  inférieure  ; on  exprime  légèrement  les  parois 
de  l’ulcere , pour  faire  fortir  tout  le  pus  contenu, 

& on  couvre  l’ouverture  d’un  plumaffcau  d’étoup- 
pes  chargées  de  digeftif;  on  réitère  tous  les  jours  le 
panfement  , jufqu’à  la  déterfion  de  Tulccre  & la 
difparition  des  duretés;  on  y applique  enCuite  des 
étoupes  cardées  , la  cicatrice  ne  tarde  pas  à fe  fer- 
mer. 
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ncr , & l’animal  commence  à jouir  d’une  fanté  par-> 
faite.  Quand  l’humeur  de  fa  goutte  fc  jette  fur  une 
des  parties  de  l'arriere  bouche  , on  faignera  à plu- 
fieurs  reprifes  & meme  en  quantité  aux  veines  de  la 
cuiiTc  & des  flancs  ; on  réitérera  fouvent  les  va- 
peurs aqueufes  ; on  pratiquera  un  féton  avec  l’el- 
lébore au  poitrail;  on  environnera  la  têcc  & le  go- 
lîcr  d’une  peau  de  mouton  ; on  appliquera  le  cata- 
plafme  de  mie  de  pain  & de  lait  fur  . tout  l’efpacc 
compris  entre  les  branches  de  la  mâchoire  poftérieu- 
rc , jufqu’à  la  trachée  artere  ; on  fera  boire  à l’ani- 
mal de  l’eau  blanche  tiède  ; on  adminiftrera  des 
lavemens  mucilagineux , & fi  l’abcès  fe  fait  jour  de 
lui-même  , on  vetfera  dans  les  nafeaux  de  l’eau 
d’orge  miellée  ; fi  dans  cette  maladie  il  ne  s’évacue 
pas  une  aflez  grande  quantité  d’humeurs  par  les  na- 
feaux , & s’il  y a tout  lieu  d’appréhender  un  dépôt  , 
il  ne  faut  pas  balancer  de  faire  à la  partie  inférieure 
du  poitrail  un  féton  avec  l’ellébore,  on  entretien- 
dra l’écoulement  pendant  quinze  jours  ou  trois  fc- 
maines. 

On  donne  le  nom  de  morve  à une  maladie  conta- 
eieufe  des  brebis  , & à un  écoulement  par  les  na- 
feaux d’une  humeur  au  commencement  vifqueufe, 
enfuite  blanchâtre  , & enfin  purulente.  Cette  mala- 
die ne  s’annonce  point , dit  M.  Vitet , par  la  triftefle  , 
le  dégoût  & la  foiblefle  ; tant  que  récoulement  n’eft 
que  muqueux , la  brebis  mange  comme  à fon  or- 
dinaire ; mais  dès  qu’il  devient  purulent , la  triftefle  , 
le  dégoût  , la  maigreur  5c  la  foiblefle  s’accroiflejic 
tous  les  jours  5 il  bête  malade  donne  une  odeur  fé- 
tide , 5c  la  mort  n’eft  pas  bien  éloignée.  Auflî-tôc 
qu’on  s’apperçoit  qu’une  brebis  en  eft  infeéléc  , il 
faut  la  féparcr  du  troupeau,  »<u  la  mettre  même 
dans  une  écurie  fort  éloignée  de  cf-lle  qui  eft  fré- 

3ucntée  par  les  autres  brebis;  on  lui  fera  prendre, 
eux  fois  par  jour , un  bol  compofé  de  deux  gros  de 
Tome  S 
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foufre  incorporé  avec  fuffifante  quantité  Je  mielf 
on  iiijeélcta  dans  les  nafcaux  de  l'eau  de  chaux  fé- 
condé , édulcorée  avec  du  miel  ; on  parfumera  l'é- 
curie avec  parties  égales  d'encens  & de  foufre  ; on  ne 
lui  donnera  à boire  qu’une  fois  par  jour  de  l’eau 
blanche  aicuiféc  de  fel , & on  la  nourrira  avec  de  la 
farine  de  (cigle  , où  on  ajourera  un  peu  de  fel.  S’il 
ne  s’en  trouvoit  dans  le  troupeau  que  deux  ou  trois 

S lui  en  foient  affeélées , on  fera  très  bien  de  les  af- 
ommer  fur  le  champ  & de  les  enrerrer  profondé- 
ment : voyez  ce  que  nous  en  difons  aux  articles  5re- 
bis  & Mouton. 

La  morve  des  chevaux  , dont  nous  ferons  un  ar- 
ticle particulier  dans  ce  Diélionnaire  , quoique  nous 
en  ayons  déjà  traité  aux  deux  articles  Cheval  & Ju- 
ment , eft  un  écoulement  par  les  nafcaux  d’une  hu- 
meur virulente  & contagieufe,  avec  tuméfaélion  d’une 
ou  pluficurs  glandes  maxillaires  fans  fievre  5c  fans 
perte  d’appétit.  Les  premiers  jours  qu’un  cheval  en 
eft  atraqué  , il  rend  par  un  des  nafcaux , rarement 
par  les  deux,  une  humeur  limpide  ou  muqueufe; 
du  côté  où  l’écoulement  fe  fait,  dit  M.  Vitet , il  fe 
trouve  une  glande  dure  , tuméfiée , douée  de  peu  de 
fenfibilité  , fituée  entre  les  branches  de  la  mâchoire 

fioftérieure,  & deux  glandes,  une  de  chaque  côté  de 
a face  interne  des  branches  , lorfque  l’animal  jette 
par  les  deux  nafeaux  ; enfuite  la  matière  qui  s’écoule 
des  narines , change  de  couleur  , devient  d’un  blanc 
jaunâtre  j le  volume  & la  dureté  de  la  glande  s’ac- 
croiflent  , l’humeur  morveufe  prend^une  couleur  ver- 
dâtre , elle  tombe  au  fond  de  l’eau  & fa  vifeofiré 
augmente  ; depuis  le  commencement  de  la  maladie 
jufqu’à  ce  dégré  d’accroiflement  , le  cheval  ne  toufie 
point , il  ne  paroit  point  tride  , il  boit  & mange 
comme  de  coutume  ; mais  lorfque  les  matières  puru- 
lentes qui  forcent  des  nafeaux  , commencent  à pren- 
dre un  mauvais  caraâere , le  malade  perd  de  fa  gaieté 
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êt  de  fbn  ^pctit  ; fa  marche  eft  pcfantc  , il  porte 
la  tête  baflc  , il  a l’œil  triftc,  la  tunique  interne  des 
nafeaux  paroit  plus  ou  moins  relevée  , les  deux  na- 
V rines  jettent  en  fuite  bientôt  une  humeur  purulente, 
fanieufe,  de  couleur  d’un  jaune  noirâtre,  quelque- 
fois fanguinolente  ; les  jambes  fc  tuméfient , les  poils 
tombent  pour  peu  qu’on  les  tire  , la  maigreur  s’ac- 
croît , la  foiblclTe  augmente  & l’animal  meurt.  Le 
fcul  médicament  que  M.  Vitet  indique  pour  foula- 
ger  fenfiblement  le  cheval  morveux  , eft  la  vapeur 
de  l’orpiment  ; mais  nous  nous  garderons  bien  d’in- 
diquer un  pareil  remède , il  eft  très  dangereux  à bien 
des  égards.  Voyez  ce  que  nous  dirons  de  cette  ma- 
ladie à l’article  Morve. 

La  pulmonie  , autrement  la  phthifie  pulmonaire, 
la  confomption  eft  encore  mi  genre  de  maladie  du 
cinquième  ordre  ; l’animal  qui  en  eft  atteint  eft 
trifte  , languillant,  il  a peu  d'appétit,  il  rumine 
peine,  il  tou/Ic , il  rend  par  les  nafeaux  une  matière 
purulente , que  chaque  expiration  fonorè  fait  fortir 
en  plus  grande  quantité  -,  le  poil  eft  terne  & tombe 
facilement  ; il  fort  ordinairement  des  nafeaux  une 
odeur  fétide  , la  maigreur  s’accroît  tous  les  jours  , 
de  mcm'e  que  la  foiblelTe  ; le  bœuf  & la  brebis  font 
ordinairement  couchés , le  pouls  eft  petit  & fréquent. 
M.  Vitet  n’indique  aucun  remede  pour  cette  mala- 
die , ilia  regarde  comme  incurable. 

Le  piflement  du  pus  eft  la  dernicrc  maladie  que 
M.  Vitet  examine  dans  fa  pathologie  ; l’urine  que 
l’animal  rend  dans  cette  maladie  eft  épailTe  , blan- 
châtre, opaque  & très  fétide,  & fi  on  la  reçoit  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  , il  fc  précipite  une  matière 
blanchâtre,  fétide  , qui  adhéré  aux  parois  do  vafe  t 
on  fait  prendre  dans  ce  cas  à l’animal  de  la  térében- 
thine mêlée  avec  le  jaune  d’œuf  & le  miel,  foit  en 
breuvage , foit  en  lavement  : au  refte  , ce  remede 
a’eft  que  palliatif.  Quant  à la  curation  du  prépuce 


<58  M É D 

& du  ^land  , elle  fc  guérit  par  le  moytn  de  Ibcibntf 
fréquentes  qu'on  fera  avec  le  vin  miellé  , mais  l’ul- 
cération des  intellins  efl  incurable , ou  du  moins  elle 
peut  devenir  très  difpendieufc  , & fouvent  même 
incertaine. 

Tel  cft  l'extrait  de  la  partie  pathologique  de  la 
Médecine  vétérinaire  de  M.  Vitet  j nous  avons  trou- 
vé cette  matière  (î  bien  éclaircie  , que  nous  en  avons 
donné  ici  un  extrait , 8c  à l'article  Maladie  , qui 
pourra  même  être  regardé  comme  trop  étendu  ; mais 
dans  un  objet  de  cette  nature  , il  ne  faut  rien  négli* 
ger,  & quoique  nous  ayons  fuivi  notre  auteur  dans 
toutes  les  maladies  des  beftiaux  , il  s’en  manque  en- 
core beaucoup  que  nous  ayons  pu  rendre  d’une  façon 
circonftanciée  tous  les  détails  intérelTans  dans  lef- 
quels  il  entre  ; aullî  nous  n’avons  garde  de  penfer 
que  l’extrait  que  nous  donnons  de  la  partie  patholo- 
gique de  fa  Médecine  vétérinaire  , foit  fuffifant  : 
nous  invitons  nos  ledleurs  de  recourir  encore  à cec 
excellent  Traité  fur  lequel  les  plus  grands  Maîtres  ont 
porté  le  jugement  le  plus  favorable.  La  critique  que 
nous  en  avons  publié  dans  notre  Nature  conjidérée  , 
année  1771  , de  la  part  d’un  anonyme,  ne  pourra 
donc  jamais  porter  le  moindre  échec  à un  ouvrage  de 
cette  nature  ; aullî  c'ell  dans  cette  perfualîon  que 
nous  n’avons  pashélîtéde  l'inférer  dans  notre  jour- 
nal , & s’il  en  avoir  été  autrement , nous  nous  fe- 
rions bien  donné  de  garde  de  faire  ufage  de  ce  mor- 
ceau critique  , par  l’edime  que  nous  avons  pour 
M.  Vitet  , & par  les  égards  que  nous  lui  devons 
comme  confrère. 

L’autre  ouvrage  ex  profejfo  que  nous  nous  propo- 
fons  d’examiner  dans  cet  article  , eft  celui  de  M. 
LafolTe  ; nous  ne  donnerons  cependant  l'extrait  que 
des  articles  que  nous  n’avons  pas  alTez  détaillés  dans 
le  cours  de  ce  Diéfionnaire. 

On  nomme  , dit  M.  LafolTe  , Hippotomie  > l’arc 
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3c  difféquct  le  cheval  ; c’cft  par  Thippotomie  qu’on 
parvicnc  à fe  rendre  habile  dans  la  connoilTance  des 
parties  qui  le  compofent  ; c’eft  par  elle  qu’on  s’inf- 
truit  de  leur  ftrudlure  , de  leur  rapport , de  leur  jeu  , 
de  leurs  différences  ; c’eft  elle  qui  met  à portée  de 
jaifonner  fur  leur  ufage  , qui  apprend  à diftinguer 
les  dérangemens  qui  peuvent  furvenir  dans  l’indi- 
vidu ; connoilTant  au  fond  le  défordre  , il  ell  facile 
de  parvenir  aux  moyens  pour  le  faire  cclTcr  : c’eft  , 
fiiivant  Lafode  , le  principal  objet  de  l’hippia- 
trique,  art,  qui  fuppofe  nécelfairement  l'anatomie, 
£ on  y veut  faire  des  progrès.  On  connoit  fous  le 
nom  de  folides  & de  fluides  les  différentes  parties 
qui  conftituent  tout  l’animal.  Selon  que  les  folides 
ont  plus  ou  moins  de  confîflence  , ils  portent  le  nom 
de  parties  dures  ou  de  parties  molles  : on  place  par- 
mi les  parties  dures  les  os , & même  les  cartilages  , 
quoique  moins  durs  que  les  premiers.  Les  parties 
molles  renferment  les  mufcles  , les  tendons , les  mem- 
branes , les  ligamens  , les  produétions  membra- 
neufes  Sc  ligamenteufes , les  nerfs  & leurs  gaines, 
les  arteres  & les  veines,  les  glandes  & leurs  enve- 
loppes , les  vifeeres  & tout  ce  qui  en  dépend  ; on 
appelle  fluides  toutes  les  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  de  l’animal , telles  que  le  fang , la  lym- 
phe , le  chyle , la  bile  , le  fuc  gaftrique  , la  falivc  , 
l’aura  feminalis  , Scc,  C’efl  l'examen  de  toutes  ces 
parties  qui  fait  la  bafe  de  l’hippiatrique  ; or  cec 
examen  eft  l’anatomie  même  , elle  fe  divife  en  plu- 
fieurs  parties  , dont  nous  parlerons  fucccflîvcmcnt  en 
rendant  compte  de  l’ouvrage  de  M.  Lafbfle  ; mais 
avant  que  d’entrer  en  matière  , il  faut  dire  un  mot, 
avec  cet  auteur  , de  la  nature  des  fibres.  La  compo- 
fition  des  folides  , ou  plutôt  les  principes  qui  les 
forment  , font  d’une  tenuité  fi  grande  , qu’on  ne 
peut  même  les  appercevoir  avec  le  meilleur  microf- 
cope.  Nous  ne  pouvons  découvrir  par  fon  moyen  , 
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qu'une  fuite  départies  unies  en  longueur,  qu’on  noin< 
me  fi!>riUes  : c’eft  de  la  réunion  de  ces  fibrilles  li- 
néaires qu’ed  formée  la  fibre  ; on  la  diffingue  ai- 
fément  dans  les  os  , les  tendons  , les  ligamens , les 
mufcles  qui  ne  font  eux-mêmes  qu’un  amas  de  fibres 
plus  ou  moins  dures  -,  elles  font  longitudinales  , cy- 
lindriques , tranfparenres  , folides  , capables  de  ré- 
fiftancc  & d'élafticité  •,  les  principes  infiniment  dé- 
liés qui  les  cùnftitucnt  , font  liés  entr’eux  par  un 
gluten  formé  d'huile  & d’eau  : ce  compofé  fe  reduie 
en  terre  par  l’analyfc. 

Outre  ces  fibres  , il  y en  a encore  une  autre  efpece 
dans  tout  corps  animal  ; celles  - ci  , dit  M.  La- 
fofle  , ont  plus  de  largeur  & moins  de  longueur  , 
elles  fe  répandent  en  tout  fens,  clics  font  d'une  tex- 
ture plus  lâche  & communiquent  enfemblc  ; c’ed 
même  de  leur  réunion  que  réfulrc  le  tilTu  cellulaire 
ou  corps  graiffeux  ; le  foufflet  du  Boucher  qui  chafTc 
l’air  dans  toute  l'habitude  du  corps  de  l'animal , & 
le  rend  comme  un  balon  , démontre  parfaitement  la 
communication  de  ces  fibres  les  unes  avec  les  autres  ; 
elle  n’cft  pas  moins  démontrée  par  la  méraftafe  ou 
le  tranfport  d’une  matière  fluide,  qui  fe  fait  d'un 
endroit  malade  fur  une  partie  faine  : quant  à l'uti- 
lité du  tiflu  cellulaire  , il  fe  répand , fe  prolonge , 
s'infinue  dans  tous  les  organes  & les  parties  qui  les 
compofent,  il  donne  meme  une  enveloppe  à chacune 
des  fibres  élémentaires  , après  en  avoir  fourni  aux 
paquets  qu’elles  forment  : c’eft  conféquemment  dans 
les  produélions  ou  prolongemens  de  ce  tiflu  que  fe 
trouvent  enfermés , comme  dans  une  gaine  , les  muf- 
cles, les  membranes  , les  vaifleaux  , &c.  En  un  mot 
il  n’y  a pas  un  feul  endroit  de  l’animal  dans  lequel 
il  ne  trouve  le  moyen  de  pénétrer. 

Les  differentes  parties  de  l'anatomie  du  cheval  , 
font,  l’oftéologic  qui  traite  des  os  : i®.  la  chon- 
drologie  qui  traite  des  cartilages  : 3®.  lafyndcfrao- 
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lo^ie  , des  ligamens;  la  myologie  , des  murdes; 
l'angéiologic  des  vailTeaux  ; la  névrologie  , des  nerfs; 
la  (planchnologic  , des  vifceres  ; & l’angeiologic 
des  glandes  ; nous  avons  déjà  traité  de  toutes  ces 
différentes  parties  au  mot  Cheval.  Voyez  cet  article. 
Nous  n’y  reviendrons  donc  pas  ici  , nous  rapporte- 
rons uniquement  quelques  obfcrvations  nouvelles  que 
fait  M LafolTe  , il  s’en  trouve  plufîeurs  dans  l’of- 
téologic  ; nous  avons  dit,  d’apres  M.  de  Bourgelat, 

?|u’il  n’y  avoir  dans  le  cheval  qu’un  frontal  , quoiqu'il 
oit  divifé  , félon  ce  favant , en  deux  pièces  dans 
le  poulain  ; mais  M.  LafofTc  prétend  qu’il  y en  a deux 
dans  le  cheval  adulte  , il  dit  même  les  avoir  toujours 
obfcrvés,  c’eft  un  fait  qui  mérite  d’être  confirmé, 
& que  nous  ne  garantifibns  pas  ici.  M.  LafolTe  e(f 
encore  contraire  en  fait  au  fujet  des  os  temporaux  , 
il  en  admet  quatre  ; ces  os  font  , dit-il , fitués  à la 
partie  latérale  du  crâne  & formés  de  deux  pièces; 
i’unc  refiémble  à une  écaille  , & l’autre  à une  pierre 
irrégulière.  On  ne  trouve  jamais  cette  dernière  piè- 
ce , ajoute  M.  LafofTe , ofiîfiée  ou  réunie  avec  la 
partie  écailleufe  , même  dans  les  vieux  chevaux  ; 
& lorfque  cela  arrive  , c’eft  toujours  la  fuite  de  quel- 
que accident  ; on  peut  dire  que  ce  font  les  fculs  os 
de  la  tête  qui  ne  s’unifient  pas  avec  leurs  voifins  ; 
nous  n’avons  cependant  admis  à l’article  Cheval  ^ que 
deux  os  temporaux  , un  de  chaque  côté  , & ce  d’après 
M.  de  Bourgelat.  M Lafofie  penfe  encore  différem- 
niencque  nous  au  fujet  de  l’os  fphéno’ide,  que  nous 
avons  dit  être  intimement  uni  avec  l’ethmoïJc.  Cette 
union  intime  eft , fuivant  cet  Hippiatre  , imaginaire  j * 
en  parlant  de  l’os  cihmoïdc  , nous  obferverons  ici 
que  tous  les  Hippiatres  , conjointement  avec  M.  de 
Bourgelat  , n’en  admettent  qu’un  feut  , M.  Lafofie 
prétend  cependant  ^u’il  en  a découvert  deux/ ils  fe 
trouvent  , félon  lui  , conftamment  féparés  par  la 
cloifou  du  nez  . Sa  font  fitués  intérieurement  à la 
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partie  antérieure  du  crâne  ; chacun  de  ces  os  a une 
figure  irrégulière  , on  y confldere  cependant  deux 
faces  , une  convexe , regardant  la  cloifon  du  nez  y & 
l'autre  concave  regardant  les  finus  frontaux  ; on  y 
remarque  d’un  côté  des  dnplicaturcs  tournées  vers 
le  crâne  , & de  l’autre  côté  d’autres  duplicatures 
moins  marquées  , dont  le  bord  fupérieur  forme  une 
demi-gouttiere  qui  fe  continuant  avec  les  cornets  des 
os  du  nez  , fert  à loger  l’expanlion  latérale  de  la 
cloifon  du  nez.  A la  face  qui  regarde  les  finus  fron- 
taux , on  découvre  deux  fortes  féparées  par  un  ma- 
melon arrondi , 8c  une  petite  lame  orteufe  ; l’une 
de  ces  fortes  , ajoute  M.  Lafortc  , concourt  à former 
les  finus  frontaux  , l’autre  à former  la  cavité  du  cor- 
net fupérieur  du  nez. 

Nous  avons  admis  avec  M.  de  Bourgclat  quatre 
cornets  du  nez  j M.  Lafolfe  prétend  qu’il  n’y  en  a 
que  deux , 8c  la  raifon  qu’il  en  donne  , c’eft  que  les 
fupérieurs  font  partie  des  os  du  nez  ; ils  ne  doivent 
pas , félon  lui , être  féparés  •,  quant  aux  inférieurs  , 
ce  font  de  petites  lames  très  minces  , tranfparentes  , 
lepliées  fur  elles-mêmes,  ils  font  fitués  dans  la  forte 
maxillaire  fupérieure. 

Les  dents  offrent  dans  le  cours  d’Hippiatrique  de 
M.  Lafortc  quelques  obfcrvations  qui  méritent  d’a- 
voir place  dans  ce  DiéHonnaire  , elles  font  trop  in- 
térertantes  pour  n’en  pas  faire  mention  ici. 

Les  dents  , ces  coms  durs  8c  plus  ou  moins  blancs  , 
font , dit  M.  Lafortc  , mous  dans  leurs  principes  , 
n’acquicrent  que  par  fuccertîon  de  temps  de  la 
folidité,  du  volume  8c  une  figure  particulière;  dès 
que  l’animal  commence  à prendre  figure  dans  la 
matrice,  (ce  qui  arrive  vers  le  dix-feptieme  ou  le 
dix-huitiemc  jour  ) on  apperçoit  entre  les  deux 
tables  de  la  mâchoire  inférieure  , deftinées  à for- 
mer par  la  fuite  les  alvéoles  , une  efpecc  de  gelée 
féreufe,  qui  paroît  n’êtrc  renfermée  que  dans  une 
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tfpece  de  parchemin  , cc  n’cfl:  autre  chofc  qirc  les 
alvéoles  confondus  cnfcmble.  Au  commcncemcnc 
du  (roilîemc  mois,  on  dUlinÇîuc  aifcincnt  un  al- 
véole , ( c’eft  le  premier  du  côté  des  incifives , car 
les  dents  molaires  croHlcnt  fuccedlvement  du  devant 
en  arriéré  ) rempli  d’un  mucus  d’un  gris  fa.'_  de  U 
groileur  d’un  gros  pois.  En  examinant  cette  fubftancc 
avec  le  microfeope  , on  apperçoit  à la  partie  fupé- 
rieurc , qui  regarde  l’alvéoIc  , de  petits  points  en 
forme  de  chapelet  , Icfqucls  ne  font  autre  chofc  que 
Je  commencement  des  fibres  qui  doivent  former  la 
dent , le  relie  cil  fimplcment  muqueux.  La  partie 
inférieure  de  ce  même  mucus  cil  plus  féreufe  Sc 
a moins  de  confillcnce.  Au  quatrième  mois  on  dé- 
couvre la  deuxieme  dent  molaire  , dans  le  meme 
état  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  on 
dillinguc  à celle-ci  une  pctiteiignc  blanchâtre  ayant 
un  peu  de  confillcnce  & la  largeur  d’un  demi  quart 
de  ligne , & au-dclToiis  ces  mêmes  points  dont  nous 
avons  parlé  ; la  partie  inférieure  du  mucilage  ell 
plus  épailîe  , plus  falc  & plus  abondante.  Vers  la 
fin  de  ce  mois  , les  dents  des  pinces  , tant  de  la  mâ- 
choire fupéricure  que  de  l’inférieure  , commencent 
à fc  former  , à peu  près  dans  l'iirdre  de  l’autre  , mais 
en  s’allongeant.  Au  fepticme  mois,  la  troificme  dent 
molaire  fe  montre  dans  l’état  où  étoit  la  précédente, 
mais  alors  le  trait  de  la  troifiemc  molaire  s’ell  aug- 
menté & a deux  lignes  & demie  de  large  ; en  détrui- 
fant  le  relie  du  mucus , on  apperçoit  une  fécondé 
lame  au  delTous  à peu  près  de  la  même  largeur  que 
celle-ci  , le  mucus  ell  un  peu  plus  épais.  Au  hui- 
tième mois  on  dillingue  aifément  à la  première  dent 
deux  feuillets  compofés  de  plufieurs  fibres  arran- 
gées les  unes  à côté  des  autres  , polées  toujours 
perpendiculairement  à l’alvéole,  8c  repliées  en  dif- 
férens  fens  j dans  le  même  temps  le  bord  fupérieur 
de  ces  deux  feuillets  fc  réunit  eu  Haut  , 8c  Icurt 
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fibres  deviennent  fi  denfes  , que  l’on  ne  fauroit  le* 
diftinguer.  La  Jent  en  cet  état  a l'air  d’un  cornet 
ou  d’un  rouleau  de  papier  , elle  fe  trouve  creufe  pat 
les  deux  bouts  , mais  en  brifant  ces  rouleaux  , l’on 
•voit  dans  le  milieu  de  la  dent  d'autres  feuillets , qui 
fc  réuoilTcnt  comme  les  premiers. 

Vers  le  dixiciqe  mois , les  deux  autres  dents  ac- 
quièrent fucceffivement  de  l’accroiiremcnt  dans  l’or- 
dre de  celle-ci.  Vers  le  milieu  de  ce  mois  , les  dents 
mitoyennes  commencent  à fe  former , & les  pinces 
augmentent  dans  l’ordre  des  molaires  de  bas  en  hauti 
au  commencement  du  dixième  mois  , la  première 
dent  fe  trouve  déjà  bien  avancée  & prête  à fortic 
de  fon  alvéole  , & plus  étroite  de  ce  côté.  Le  mucus 
a une  couleur  de  jonquille  claire  , beaucoup  plus 
épais  & en  petite  quantité  -,  c’eft  vers  la  fin  de  ce 
mois  , que  la  première  dent  fort  de  l’alvéole  , la  for- 
tie  de  la  fécondé  fe  fait  vers  le  quinzième  du  onziè- 
me mois  , & la  fortie  de  la  troificme  vers  le  com- 
mencement du  douzième  , enforte  que  l’embryon 
d'un  an  a douze  dents  molaires  de  fortics  , fix  à cha- 
que mâchoire. 

A la  fin  du  douzième  mois  , les  coins  commencent 
à fe  former  ; mais  aucun  d’eux  ne  fort  de  l’alvéole  , 
l’animal  refte  avec  le  meme  nombre  de  dents , plus 
ou  moins  avancées  , jufqu’au  douzième  mois  révolu, 
qui  efi  le  terme  ordinaire  où  la  jument  met  bas, 
quoiqu’elle  le  fafle  fouvent  à onze  mois , de  même 
qu’à  treize  palfés  ; M.  Lafollc  dit  avoir  appris  de 
perfonnes  dignes  de  foi  , que  la  portée  des  jumens 
avoir  été  prolongée  jufqu’à  la  fin  du  quatorzième 
mois;  le  poulain  prétàfortir  de  la  matrice  a donc 
fix  molaires  dehors  à chaque  mâchoire  , les  fix  autres 
molaires  ne  font  encore  que  mucilagincufcs , mais 
plus  ou  moins  avancées.  Il  y a au(fi  à chaque  mâ- 
choire fix  dents  incifives , plus  ou  moins  avancées  , 
c’eft-à-dire  , les  pinces  plus  que  les  mitoyennes  > SC 
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celles-ci  plus  que  les  coins.  M.  LafolTc  eft  le  pre- 
mier qui  a fait  ces  obfcrvations  fur  les  dents  , per- 
fonne  avant  lui  n’en  avoit  encore  parlé  ; tout  le 
monde  penfoit  que  les  dents  ne  nailToient  au  poulain 
qu’après  fa  nailfance  , mais  cela  n’efl  pas  conforme 
aux  nouvelles  obfcrvations  de  M.  Lafolfc  > le  poui 
lain  a donc  en  nailfant  (îx  dents  de  forcies  aux  mâ- 
choires , &c  meme  ufées  , ainlî  que  le  remarque 
l’auteur  que  nous  analyfons  : ce  qui  femblcroit  an- 
noncer, ajoute-t-il,  que  l'animal  a mâché  dans  la 
matrice  , & qu'au  moins  fes  mâchoires  ne  font  point 
reftées  dans  l’inaélion;  mais  le  frottement  d’un  fcul 
mois  feroit-il  bien  capable  de  les  ufer  d’une  manière 
fcnfîblc  , c’eft  ce  que  M.  Lafollc  met  en  pro- 
blème. 

Nous  allons  rapporter  ici  tous  les  antres  détails 
dans  Icfqucls  entre  cet  auteur  au  fujet  des  dents , ils 
nous  paroilfent  lî  intérc(Tans,que  quoique  nous  ayons 
déjà  traité  cet  article  au  mot  Maréchal , nous  croyons 
cependant  être  obligés  d'y  revenir  ici  en  fuivant  pour 
guide  M.  LafolTe. 

Vers  le  dixième  ou  douxicme  jour  de  la  nailTancc 
du  poulain  , continue  donc  M.  Lafolfc  , les  pinces 
qui  étoient  formées  , fortent  aux  deux  mâchoires  , 
les  mitoyennes  paroilfent  une  quinzaine  de  jours 
après , & ne  fe  trouvent  forties  qu’un  mois  après  les 
premières.  Les  coins  paroilfent  vers  le  huitième  mois  , 
enforte  que  le  poulain  fc  trouve  avoir  les  lix  dents 
incifives  à chaque  mâchoire  , & ces  dents  fubfiftent 
jufqu’à  deux  ans  Sc  demi  ou  trois  ans  , temps  où 
elles  commencent  à tomber  , 5c  d’où  l’on  part  pour  la 
connoilTance  du  poulain  ; cependant  il  cft  très  facile 
de  fixer  une  induélion  de  l'âge  de  cet  animal  depuis 
fa  nailfance  jufqu’à  la  chute  des  pinces  , qui  eft  à 
deux  ans  & demi  ou  à trois  ans  : voyez  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  article  Maréchal.  On  la  peut  tirer 
uoa-reuleœenc  des  incilivcs  , mais  même  des  dents 
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ïlîolaires  avec  facilité.  Cette  matière  eft  fi  impor- 
tante dans  l’achat  des  chevaux  , qu’on  ne  peut  ajfcz 
fouvent  la  répéter. 

Les  prcmictès  fix  femaines  après  fa  naifiance  , le 
poulain  a quatre  dents  incifives  à chaque  mâchoire 
& fix  molaires  : ces  incifives  font  les  pinces  8:  les 
moyennes.  Ces  dents  font  creufes  au  dehors  & à leurs 
racines  , & rcflcmblent  aux  dents  des  chevaux } loif- 
que  ces  dernières  font  nouvellement  poufTées  , c’eft- 
à-dire  , qu’elles  font  pyramidales  & fillonnées  en 
dehors  , leur  creux  extérieur  eft  blanc.  Leur  bord  , 
foit  interne  , foit  externe  , que  M.  Lafofie  appelle 
muraille  de  la  dent  , eft  tranchant  & refte  dans  cet  . 
état  jufqu’au  troifieme  mois  , qu’il  commence  à s’u- 
fer  , & par  conféquent  le  creux  à difparoître  ÿ le 
quatrième  mois  les  coins  paroiflent , à fix  mois  elles 
font  de  niveau  avec  les  mitoyennes.  Si  l’on'examinc  à 
cet  âge  les  dents  du  poulain  , on  trouvera  que  les 
pinces  font  d’un  quart  moins  creufes  que  les  mi- 
toyennes , celles-ci  de  moitié  moins  que  les  coins. 
Les  quatre  premières  dents  s’ufentpcuà  peu,  le  trou 
difparoît  de  plus  en  plus  , de  façon  qu’à  un  an  , l’on 
commence  à appcrcevoir  un  col  au-defibus  de  la  dent, 
elle  a moins  de  largeur  & eft  à moitié  remplie  j à 
dix-huit  mois  les  pinces  font  pleines  , ou  peu  s’en 
faut  , & moins  larges  , le  col  eft  plus  fenfible.  A 
deux  ans  elles  font  toutes  rafes  & d’un  blanc  clair 
de  lait , les  mitoyennes  font  dans  l’état  où  les  pinces 
étoient  à dix-huit  mois.  Ces  dents  fe  maintiennent 
dans  cet  état  jufqu’à  deux  ans  & demi  , quelquefois 
jufqu’à  trois  ans , quoique  cependant  elles  montent  , 
s’ufetit  toujours  , & deviennent  moins  larges  , c’eft- 
à-dire  , qu’elles  ne  fervent  plus  d’indice  certain  ; 
mais  en  examinant  les  molaires,  on  trouvera  qu’à 
un  an  le  poulain  en  a quatre  de  lait  & une  de  che- 
val, qu’à  dix-huit  mois  il  en  a cinq  , trois  de  lait, 

& deux  de  cheval  -,  qu'à  deux  ans  les  premières  dents. 
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Snolaircs  <îc  cliaqne  mâchoire  "tombent  & font  place 
à la  dent  de,  cheval  : car  les  chevaux  ont  fix  dents 
de  lait  molaires  à chaque  mâchoire  , qui  font  les 
premières  avec  lefquelles  les  poulains  nailfent,  ainli 
que  nous  venons  de  robferver  ; quant  aux  autres  » 
elles  ne  tombent  pas.  A deux  ans  Sc  demi  ou  trois 
ans  , les  pinces  tombent  » à celles-ci  fuccc'lent  les 
pinces  de  cheval } à trois  ans  Sc  demi  les  fécondés 
molaires  tombent , la  chute  des  mitoyennes  arrive 
aulTi  dans  ce  meme  temps , Sc  la  hxieme  dent  molaire 
ell  prête  à percer.  A quatre  ans  le  poulain  a fix  dents 
molaires,  cinq  de  chevaux  Sc  une  de  lait,  qui  efl: 
la  troHîeme  &:  la  derniere.  A quatre  ans  ou  qua- 
tre ans  Sc  demi , les  coins  tombent  , Sc  en  même 
temps  la  troifieme  dent  molaire  de  lait  ; c’eft  alors 
que  le  poulain  a douze  dents  molaires  à chaque 
mâchoire  Sc  Cix  incifives  -,  à cinq  ans  les  crochets 
percent  pour  l’ordinaire , Sc  le  cheval  a en  tout  quatre 
ans  ; les  pinces  font  un  peu  ufées  , 8c  leurs  corps 
lillonnês  en  devant  ; les  mitoyennes  font  moins 
remplies  *,  la  muraille  de  dedans  efl  tranchante , 
celle  de  dehors  cil  un  peu  ufée  , les  coins  font  à peu 
• près  de  la  même  hauteur  que  les  mitoyennes  ; mais 
ccn’eftque  la  muraille  extern^  des  coins,  car  l’in- 
terne ne  fait  que  paroître  ; les  crochets  ne  font  qu’à 
moitié  féreux  , Sc  n’ont  que  trois  lignes  dehors  ; ils 
font  très  pointus  , leur  (illon  en  dedans  paroît,  mais 
fans  être  entier.  A cinq  ans  Sc  demi  les  pinces  fonc 
plus  remplies  , les  murailles  des  mitoyennes  com- 
mencent à s’ufer  , la  muraille  interne  des  coins  cft 
prcfque  égale  à l’externe  , mais  elle  laifle  une  petite 
échancrure  en  dedans  , le  crochet  cft  prcfque  de- 
hors Sc  bien  avancé  , ce  font  des  crenelutes  inter- 
nes que  l’on  croit  être  comprifes  dans  la  gencive. 

A fix  ans  les^  pinces  font  ufées  ou  peu  s’en  faut 
les  mitoyennes  font  dans  l’état  où  étoient  les  pin- 
ces à cinq  ans  > les  coins  font  égaux  par-tout  Sc  creux  : 
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la  mnraîlle  externe  efl  un  peu  uf<fe  , les  Ctoefaet^ 
font  entièrement  poufles  , il»  font  pointus  , pyra- 
midaux, arrondis  au  dehors  & fil  tonnés  en  dedans  ; 
vers  les  gencives  , on  apperçoit  en  dedans  que  les 
filons  font  fortis  , parce  qu'ils  ne  régnent  pas  juf- 
qu’en  bas.  A fix  ans  & demi  les  pinces  font  entiè- 
rement rafées  , les  mitoyennes  le  font  plus  qu’elles 
ne  l'éroient  ; la  muraille  interne  des  coins  eft  un 
peu  ufée,  & ne  laifTc  qu’une  cavité  , le  crochet  eft 
un  peu  émouffé  d’une  ligne  ou  environ.  A fept  ans  , 
les  mitoyennes  font  rafccs,  les  coins  font  plus  rem- 
plis , & le  crochet  ufé  de  deux  lignes.  A fept  ans  & 
<lemi  les  coins  font  remplis , à peu  de  chofe  près , & 
le  crochet  eft  ufé  d’un  tiers  de  l’étendue  de  fes  fil- 
ions, c’eft  à-dire,  du  tiers  de  la  longueur  du  cro- 
chet. A huit  ans  y le  cheval  a rafé  entièrement,  & 
le  crochet  eft  arrondi.  A neuf  ans  , les  pinces  de- 
viennent plus  rondes  , les  crochets  n’ont  prefquc 
point  de  filions.  A dix  , les  crochets  n’ont  plus  de 
filons.  De  dix  à douxe  , il  y a peu  de  différence.  A 
■ douve  les  pinces  font  moins  légères,  mais  pins  épaif- 
fes;  les  crochets  font  totalement  arrondis.  De  douze 
à quatorze,  il  y a peu  de  différence  , elle  n’eft  fen- 
fible  que  pour  ceux  qui  fc  font  particuliérement  at- 
tachés à bien  diftinguer  les  changemens  qui  arrivent 
aux  dents.  A quinze  les  pinces  font  triangulaires  & 
plongent  en  avant,  pour  lors  les  crochets  ne,  font 
d’aucun  fecours.  Dans  l’efpace  de  quinze  à vingt  , 
les  différences  ne  font  fenfibles  , qu’en  ce  que  les 
dents  plongent  davantage  & font  plus  petites  ; mais 
à vingt  ans  , on  apperçoit  les  deux  crénelures  qui 
font  aux  côtés  des  dents  , enforte  que  les  dents  font 
plattes  & moins  ferras.  A vingt-un  ans , quelque- 
quefois  à vingt-deux  , les  premières  dents  molaires 
tombent  , ou  font  tellement  ufees  qu’on  y diftinguc 
trois  racines.  A vingt-trois  les  fécondés  tombent  5 à 
vingt-quatre  , c’eft la  quatrième  j à vingt-cinq,  ce 
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font  les  troificmes  *,  à vingt-fix  , les  cinquièmes  mo- 
laires , mais  les  fixiemcs  reftent  quelquefois  jufcju’à 
trente  ans.  M.  Lafofle  dit  «ependant  avoir  vu  des 
chevaux  avoir  à cet  âge  quatre  dents  molaires  de 
chaque  côte  ; il  en  a encore  vu  d'autres  avoir  perdu 
toutes  leurs  dents  molaires  à dix-fept  ans.  Quant 
aux  incilîves,  elles  tombent  les  dernicres  avec  l'âge 
de  trente  à trente-un  ans  ; pour  les  gencives  & les 
alvéoles  ils  fc  rapprochent , deviennent  tranchantes 
St  font  fonélion  des  dents.  ' 

Dans  l’anatomie  que  nous  avons  donné  du  che- 
val à l’article  qui  le  concerne  en  parlant  du  nombre 
des  os  de  la  queue,  nous  avons  dit , d’aptes  M.  de 
Bourgclat , qu’elle  n’en  avoit  que  fept  ou  huit  ; mais 
M.  LafolTe  ell  contraire  pour  cela  en  fait  avec  ce 
favant  Hyppotomifte  : il  prétend  que  la  queue  cft 
formée  de  quatorze  ou  feize  ; nous  ne  garanti  (Tons 
rien  à ce  fujet  , nous  femmes  feulement  bicn-aife 
de  faire  connoître  dans  cet  ouvrage,  les  différentes 
obfervations  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l’Art  Vé- 
térinaire fans  prendre  aucun  parti  ni  pour  lés  uns  ^ 
,ni  pour  les  autres  , & li  nous  donnons  ici  le  réfultat 
de  quelques  obfervations  de  M.  LafofTc  , qui  ne  fe 
trouvent  pas  conformes  en  tout  aux  autres  Hippo- 
tomiftes,  ce  n’efl:  que  pour  éclaircir  toujours  de  plus 
en  plus  la  matière. 

L’oftéologic  fraîche  forme  dans  l’ouvrage  de  M. 
Lafoffe  , un  article  fort  intéreffant  ; comme  nous 
n’en  avons  pas  parlé  dans  l’anatomie  que  nous  avons 
donnée  du  cheval,  ou  du  moins  nous  n’en  avons 
p.arlé  que  très  fupcrficicllementa  nous  allons  donner 
ici  l’extrait  de  cet  article.  Il  y a deux  chofes  à con- 
lîdércr  dans  les  os  frais,  la  conformation  externe  SC 
la  ftrufturc  interne  ; la  première  comprend  les  car- 
tilages , les  ligamens,  le  période,  les  glandes  mu- 
cilagineufcs  ; on  nomme  Chondrologie  la  partie  de 
l’anatomie  qui  traite  des  cartilages  i ceux-ci , feloa 
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la  définition  commune  , font  des  corps  blancs  , clâf- 
tiqi^s  , moins  durs  que  les  os  , mais  plus  durs  que 
les  autres  parties  du  cneval  , très  peu  tranfparcns  ou 
diaphanes , ils  font  fitués  en  plufieurs  parties  du 
corps  j M.  Lafofic  en  diftingue  de  deux  fortes  avec 
tous  les  Anatomiftes  , l'une  articulaire  , l’autre  non 
articulaire  ; les  cartilages  articulaires  fe  trouvent 
aux  extrémités  des  os  longs  , & dans  toutes  les  ar- 
ticulations diarthrodialcs  , ils  font  liflés  , polis  , 
font  corps  avec  l’os  , & ne  font  compofés  que  d’une 
feule  pièce  ; ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’on  y diftin- 
gue  des  trous  & des  vaificaux  fanguins  ; ils  fe  meu- 
vent fur  les  cartilages  voifins  , & ils  fe  trouvent 
continuellement  humcékés  par  l’humeur  fynovienne  j 
quant  aux  autres  cartilages  , ils  font  placés  fur  le 
corps  des  os  ; les  uns  fervent  de  paroi  pour  garan- 
tir les  parties  les  plus  délicates  ; d'autres  fervent  com- 
me d’entonnoir  pour  conduire  les  fons  & le  fluide 
aérien  , & d’autres  fervent  à fcparer  différentes  par- 
ties. M,  Lafollc  admet  encore  outre  les  deux  car- 
tilages dont  nous  venons  de  parler  , une  troificme 
cfpecc  qui  participe  des  ligamens  , tels  que  font  ceux 
d’entre  l’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  , con- 
nus communément  fous  le  nom  de  ligamens croifés, 
le  cartilage  ligamenteux  intermédiaire  , & les  ex- 
trémités de  quelques  tendons  ; nous  ne  parlerons  ici 
que  des  cartilages  non  articulaires  , comme  étant  les 
plus  in'érdfans  à connoitre  , les  articulaires  fe  trou- 
vant dans  toutes  les  articulations. 

On  appelle  cartilages  fuper  - pharyngiens  de  la 
mâchoire  fupérieurc  , deux  petites  bandes  cartila- 
gineufts  qui  portent  en  avant  de  l’os  pierreux  du 
temporal  à côté  des  apophyfes  etgloides  ; ces  ban-’ 
des  en  s’élargiflant  montent  fur  le  corps  de  l’os  fplé- 
noïde  , fe  rapprochent  enfuitc  , diminuant  de  lar- 
geur fur  les  os  ptérygoidiens , en  forment  une  cloifon 
qui  féparc  l’arrieie-bcuchc  d’avec  une  cavité  fpa- 

cieufe  , 
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ci<a(*c  , fituéc  derrière  le  pharynx.  L’ufagc  des  car- 
tilages fuper  pharyngiens  cft  de  laiffcr  palier  l’aif 
qui  entre  ou  qui  fort  du  larynx  pour  enfiler  les  fofl'eS 
nafalcs,  ou  pour  conduire  les  alimens  dans  le  pha- 
rynx. 

L’oreille  cft  fermée  par  trois  autres  cartilages  , 
dont  l'un  fc  nomme  la  cHiralfe  , le  fécond  la  con- 
que ou  corner , & le  troifiemc  bouclier.  La  cuiralTc 
cft  fitucc  fur  le  trou  auditif  externe  j la  partie 
convexe  de  cette  cuirafle  eft  en  dehors  , la  partie 
concave  en  dedans  ; la  conque  cft  le  plusgra^id  des 
trois  cartilages  , elle  a la  ngurc  d’un  cornet  , Se 
celle  d’une  lofange,  quand  elle  fc  trouve  déployée  ; 
le  bouclier  cft  lituc  à la  partie  antérieure  de  l’o- 
' reille  , il  recouvre  en  partie  le  mufclc  crorapliite, 
& ne  fc  trouve  attaché  à la  conque  de  l’oreille  que 
par  des  portions  charmics. 

Le  nez  a cinq  cartilages  , dont  quatre  pairs  & un 
impair  J cclubci  approche  pour  la  figure  d’un  quarré 
long , il  s’étend  depuis  l'apophyfe  criftu  galli  de 
l’os  fpléuoïdc  , jufqu’au  bord  du  trou  palatin  anté- 
rieur : on  y diftinguc  deux  bords  principaux  , utl 
inférieur  qui  cft  tranchant  & fuué  en  partie,  dans  la 
rainure  du  vomer  ; l’autre  partie  eft  plus  large  &c 
‘s’attache  furies  cngrainurcs  de  os  palatins  maxillai- 
res. Une  portion  de  ce  cartilage  fcbifu,rque  en  deux 
petites  languettes  vers  les  crochets  , 'pj(Tç,  par  les 
fentes  palatines  , Si  fert  comme  de  foutich  ati  refte 
de  fa  cloifon;  le  bord  fupéricur  cft  plus  épais  , Ü 
parole  être  bifurqué  dans  toute  fa.  longueur  ,^5;  s.’é- 
cendre  des  deux  côtés  des,os  duriez,  fur-to.ùt  vers 
la  pointe  oü  il  s’élargit  davantage i ce  ca.tcila'gé's’af- 
rondit  enfuite  tn  venant  s'unir  .avec  les  cartilages 
remi-Iunaircs , il  eft  tapillc  par  tout  d’iiuç  membrane 
très-forte, connuç  fous  le  nom  de  .pmcZun.fre  , que  la 
membrane  pituitaire  rencontre' à Ton  tour  ; le  carti- 
lage impair  du.  uez  féparc  les  fo/Tcs  uafaks'ia  deuii 
Tome  if:"  ' * ? 
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'cattics  égales  J dans  les  vieux  chevaux  il  or- 

Sinairement.  Quant  aux  cartilages  pairs  . deux  font 
placés  dans  les  narines  } qu^d  ils  font  joints  en- 
Fcinble  , ils  ont  la  figure  d’un  X .mais  quand  ils  font 
feoarés  , ils  rcfTcmblent  à une  efle  de  Charon  , leur 

nfLe  eft  de  maintenir  l’ouverture  des  narines. 

Les  deux  autres  font  fitués  a l’extrémité  inférieure 
des  cornets  inférieurs  du  nez  ; ils  ont  la  figure  d un 
S font  un.pcu  arrondis,  & placés  un  dun  coté, 
l’autre  de  l’autre  du  bas  en  haut  j ils  fervent  a mo- 
dffier  l’air  , de  peur  qu’il  n’entre  avec  ttopdimpé- 

On  donne  le  nom  d’onglée  k une  piece  cartilagi- 
neufe.  triangulaire,  qui  fe  trouve  fituée  dans  1 or- 
bite vers  le  gSnd  angle  de  l’oeil.  La  ligne  qui  fe  re- 
Sueen  Icartant  les  paumeres  , eft  noirâtre  &: 
mince  , fon  extrémité  poft^rieure  forme  un  angk 
Sfex  éjais  . ce  cartilage  prend  la  forme  de  œil  & 
ff  trouve  contenue  dans  l’orbite  par  la  duplicature 
de  la  conjoriaive.  L’office  de  ce  cartilage  eft  de 
chaffer  de  l’oeil  du  cheval  les  ordures  qui  peuvent 
5’y  rencontrer  i fon  mouvement  lui  vient  fuivant 
M î afoffe  de  la  contraftion  des  mufcles  rétrac- 
«ûrs  deTo^il  . qui  en  retirant  le  globe  dans  le 
Fond  de  l’orbite,  obligent  ce  cartilage  a fe  porter 
en  avant  , attendu  que  le  globe  prend  fa  place  a 
cîufe  du  petit  efpace  qu’a  l’orbite  dans  la  partie  pof- 

M.  LâfofTc  parle  encore  d’un  autre  cartilage  qu  il 
nomme  trachic  k caufe  de  l’cfpK^ce  de  poul.equil 
SrmT  • ce  cartilage  fe  trouve  dans  l orbite  du  coté 
Sï  grand  angle  , fl  eft  arrondi , de  la  forme  d’une 
erofe  lentille,  & eft  attaché  par  fes  cotés  a lor- 
iite  k des  bandes  ligamenteules  ; tous  ces  cartilages 
dont  nous  venons  de  parler . fe  nomment  cartilages 

^'Lss'cwtilagcs  du  troue , fout  les  cartilages  du  la- 
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tlnz , ceux  de  la  trachée-artere  &:  des  bronches  du 
poumon  , ceux  des  premières  côtes  8c  ceux  du  fter- 
num.  Les  cartilages  du  larynx  font  au  nombre  de 
cinq  , le  thyrfoïdc  , le  cricoidc'  , les  deux  aryténoï- 
des & l’epiglotc.  Le  thyrfoïdc  cft  le  plus  confîdcra- 
blc  de  tous  il  a la  figure  d’un  corcclet  d'enfant  ; 
fon  corps  fitué  fupérieurement , cft  épais  & arrondi  , . 
convexe  en  dehors  comme  en  dedans  & inégal  pour 
l’attache  des  ligaments  qui  s'unifient  avec  l’épi- 
' glote  ; ce  cartilage  a deux  faces  latérales , & cha- 
cune de  ces  faces  cft  qiiarrée  , elle  a conféquemmenc 
quatre  bords  , un  fupérieur  , un  inférieur  , on  an- 
térieur & un  pofterieur.  Le  cartil^e  cricoidc  cft  fitué 
inférieurement  à celui-ci  , il  a la  figure  d’une  bague, 
dont  le  cachet  cft  fitué  poftérieurement , 8c  l’anneau 
fitué  en  devant.  Les  aryténoïdes  font  deux  petits  car- 
tilages d’une  figure  prifmatique , fitués  poftérieurc- 
ment  au-defius  de  ce  dernier  8c  fc  portant  un  peu  en 
dedans  du  larynx  : c’eft  à la  réunion  de  ces  deux 
cartilages  que  l’on  donne  le  nom  de  glotc  } quant  à 
l’épiglotc  , elle  a la  forme  d’une  hallebarde  & fe 
trouve  fituée  en  dedans  du  cartilage  thyrfoïdc. 

La  trachée-artcrc  eft  un  autre  cartilage  ou  plutôt 
une  fuite  du  tronc  , d’anneaux  cartilagineux , c’eft 
le  principal  conduit  aérien  qui  s’étend  depuis  le  car- 
tilage cricoïde  jufques  dans  les  poumons,  où  il  fe 
bifurque  & fe  divife  en  grand  nombre  de  ramifica- 
tions qui  ponent  le  nom  de  bronches. 

Les  côtes  font  encore  revêtues  à leurs  exttémîtés 
de  cartilages  , l’un  eft  articulaire  à l’égard  de  tou- 
tes les  côtes,  il  fc  joint  avec  les  vertèbres  dorfalesj 
un  autre  n’cft  articulaire  qu’à  l’égard  des  neuf 
premières  côtes  , il  s’unit  avec  le  fternum  j quant 
aux  cartilages  non  articulaires,  ils  nele  font  que 
pour  les  neuf  côtes  dernieres  « ils  vont  fe  joindre 
avec  le  cartilage  des  vraies  côtes  } tous  les  'dilfé- 
rens  cartilages  different  Ic^  uns  des  autres  en  gran- 

■ ri) 
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dcur  & en  founc.  Le  cartilage  de  la  première  côte 
eft  très  coure  , & femblablc  par  Ton  extrémité  aux 
cartilages  articulaires  , il  cft  arrondi  en  forme  de 
tête  & s’arriculc  dans  une  facette  pareille  du  fter- 
rum.  C’eft  une  preuve  , dit  M.  LafofTe  , quelle  cft 
faite  pour  fc  mouvoir  , & qu’elle  fc  meut  meme 
réellement.  Le  fécond  cartilage  de  la  fécondé  côte 
cft  plus  applati  & plus  long  ; le  troilîcmc  cft  plus 
allongé.  Les  fuivans  augmentent  de  même  en  lon- 
gueur fuccclfivement  , jufqu’à  la  neuvième  côtej 
ils  perdent  enfuite  de  leur  grolTeur  , & fe  termi- 
nent en  pointe  aux  cartilages  des  vraies  côtes , de 
façon  que  le  cartilage  de  la  dernière  côte  eft  aufll 
court  que  celui  de  la  quatrième  ou  cinquième  des 
vraies. 

Pour  ce  qui  eft  du  fternum  , voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  farticle  du  Cheval  y tom.  i.  en 
parlant  de  fon  anatomie» 

Les  extrémités  ont  encore  leurs  cartilages  , les 
cartilages  de  l’épaule  (ont  de  cette  forte;  l’omoplate, 
dit  M.  LafolTe  , eft  bordée  à fa  partie  fupéricure 
d’un  cartilage  très  large  , mais  fort  mince  & arrondi 
dans  fon  bord  à fon  infertion  fur  l’os,  il  eft  de  la 
même  épaideur  que  lui  , il  eft  convexe  extérieure- 
ment , concave  intérieurement , & percé  à fa  partie 
fupcticurc  de  pluficurs  petits  trous  , qui  donnent 
partage  à des  vairteaui  fanguins  ; extérieurement  il 
cft  attaché  à l’os  par  un  ligament  très  fort  , qui  parc 
de  l’épine  de  l’omoplate  , & qui  s'épanouit  fur  pref- 
que  tout  le  cartilage  en  forme  d’éventail  ; il  y a en- 
core quelques  fibres  ligamenteufes  qui  viennent  de 
la  folie  poft-épineufe  ; le  périofte  (c  continuant  en 
outre  par  delTus  l’omoplate  , va  former  le  pcrichon- 
drc.  Sa  face  interne  eft  maintenue  à l’os  par  des 
fibres  ligamenteufes  particulières  , qui  partent  d’un 
angle  de  l’os  , pour  fc  rendre  à l’autre  en  forme 
d’aVe  ; la  continuation  du  périofte  fait  aurtl  fonélion 
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<lu  ligament.  Les  os  du  pied  , tant  du  devant  (juc  du 
derrière,  fontauflî  revêtus  à leurs  patries  latérales, 
en  dedans  8c  en  dehors , d'un  cartilage  qui  cft  très 
épais  à l’endroit  de  fon  attache  à l'os  du  pied , Se 
très  mince  à fa  partie  fupérieute , où  cette  portion 
cartilagineufc  a la  figure  d'un  éventail.  Ce  cartilage 
cfl  en  partie  dans  le  fabot  8c  en  partie  dehors  ; Ta 
conftrudlion  n'cft  pas  la  meme  par-tout  i derrière  les 
apophyfes  latérales  de  l'os  du  pied,  8c  "à  la  pointe 
du  talon  , il  eft  compofé  de  difrérens  petits  paquets 
unis  par  de  petites  fibres  ligamenteufes  8c  cellulai- 
res , 8c  efl  percée  de  plufieurs  petits  rrous  ; antérieu- 
rement 8c  hors  du  fabot , il  eu  d'une  feule  pièce  j U 
cfl  attaché  à l'os  extérieurement  par  des  fibres  qui 
partent  au-defibus  de  l'apophyfe  latérale  de  l'os  du 
pied  , 8c  intérieurement  par  d'autres  fibres  éparfes  ^ 
8c  là,  qui  remplilTent  les  parties  latérales  de  la  con- 
cavité de  l'os  du  pied.  Nous  n'avons  rampoité  ici 
ces  deux  deferiptions  données  par  M.  Lafoflc  , qu'au- 
tanr  qu'elles  ont  été  oinifes  dans  un  nouve.iu  traité 
d'anatomie  du  cheval  qui  n'a  paru  que  depuis  quel- 
ques années. 

La  fyndefmologie  ou  traité  des  ligamcns  , cft  une 
partie  d'anatomie  que  M.  Lafolfc  a meme  traité  à 
• fond  : comme  nous  n'avons  rien  dit  fur  cette  partie 
dans  l'article  qui  concerne  le  cheval  , nous  allons 
donner  l'extrait  de  ce  traité. 

On  nomme  ligamcns  des  trouffeaux  de  fibres  blan- 
châtres, moins  durs , plus  flexibles , moins  élafliques, 
8c  compofes  de  plufieurs  paquets  filamenteux  , dont 
les  uns  longs  8c  ronds  à l'extérieur , applatis  du  côté 
de  l'articulation  , font  la  fonélion  de  cordon  , d'au- 
tres plats fervent  comme  d’enveloppes  ou  dç  ban- 
delettes j parmi  les  ligamcns , il  s’en  trouve  de  jau- 
nâtres , ils  font  compofés  de  fibres  parallcles'cntrc 
elles  , qui  forment  comme  de  petits  paquet^  féparés; 
leur  ufage  cft  de  contenir  les  os , Sc  memes  les  par- 
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• tics  molles;  ces  ligamcns  jaunâtres  font  fat  U§ 
mufcles  du  bas  ventre  & en  dedans  de  l’épaule.  Il  y 
en  a aullî  de  blancs  , ce  qui  fait  que  M.  Lafofle 
penfe  que  la  nature  des  lieamens  eft  de  deux  fortes. 
La  liailon  des  os  eft  formée  par  huit  cfpeces  de  li- 
gamens  que  M.  LafolTe  nomme  ligamens  latéraux  , 
ligamens  capfulaires  , ligamens  croifés  , ligamens 
intermédiaires^  ligamens  inter-offeuxj  ligamens  tranf* 
verfaires  , ovalaires  & fufpenfeurs.  La  plupart  de 
ces  ligamens  s'attachent  à des  os  folides  , d’autres 
s’attachent  d’une  part  à des  os  mobiles  , d’autres  (ont 
litués  dans  les  articulations  ; parmi  les  ligamens , il 
y en  a de  grands  &c  de  petits  ; il  s’en  trouve  aufli  de 
communs  & de  propres.  Les  ligamens  des  parties 
molles  font  aufli  de  différentes  formes , il  s’en  trouve 
de  communs  , de  particuliers  , de  longs  , d’étroits  , 
d’annulaires , de  tranfverfaires. 

De  ces  généralités  , nous  allons  paffer  aux  liga- 
mens particuliers  ; la  mâchoire  inférieure  , dit  M. 
Lafofle,  eft  unie  avec  la  fupéricurc;  elle  l’cft  avec 
l’os  écailleux  du  temporal  derrière  & en  deffus  de 
l’arcade  zigomatique , par  deux  ligamens  , un  pofté- 
licur  Sc  un  capfulaire  ; le  poftérieur  s’attache  der- 
liere  l’apophylc  zygomatique  , & va  fe  terminer 
derrière  les  condyies  de  la  mâchoire  un  pcü  en  de- 
dans ; le  capfulaire  s’attache  tout  autour  des  bords 
de  la  partie  cartilagineufe  de  ces  deux  os  , & avec 
une  portion  en  partie  cartilagineufe  & en  partie  li- 
gamenteufe , qui  eft  d’une  forme  ovalaire. 

Les  grandes  branches  de  l’os  hyoïde  tiennent  à l’os 
pierreux  des  temporaux  , par  un  ligament  latéral 
difpofé  en  maniéré  de  capfule  ; la  partie  qui  re- 
garde la  longueur , eft  plus  forte  que  celle  du  de- 
hors , les  petites  branches  font  jointes  aux  grandes 
par  fymphife  , & unies  à la  fourcljettc  de  l’os  hyoïde 
par  deux  ligamens  capfulaires  qui  renferment  de  la 
Jynovic, 
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. La  tête  du  clieval  tient  à la  première  vertebre  du 
col  par  un  ligament  capfulaire  & un  longitudinal  ; 
elle  cft  encore  retenue  par  un  ligament  épineux  , 
tels  font  les  ligamens  de  la  tête  : voyons  aAuelIe- 
ment  les  ligamens  du  crâne  ; les  vercebres  qui  en 
font  partie  , font  contenues  par  des  ligamens  com- 
muns & par  des  ligamens  particuliers  j les  communs 
font  le  vertébral  interne  , l’externe  s’étend  depuis  la 
crête  de  l’occipital  jufqu’à  la  fin  de  l’épine  3 ce  li- 
gament s’attache  d’une  part  au-defius  de  la  crête  de 
l’occipital  par  un  fort  lien  jaunâtre  ; U eft  épais  & 
forme  en-ddTus  une  petite  gouttière  , qui  paroît  d’a- 
bord le  diviferen  deux  , quoiqu’il  foit  fimple  & fans 
divifion  ; ce  cordon  fe  continue  vers  le  corps  de  la 
féconde  vertebre  du  col , où  il  s’unit  avec  un  autre 
plan  de  fibres  très  large  de  la  même  nature  , qui 
prend  fon  origine  fur  le  corps  de  la  fécondé  , de  la 
troifiemc de  la  quatrième  & de  la  cinquième  ver- 
tébré du  col  ; ce  ligament  fe  réunit  enfuite  en 
un  feul  , devient  plus  fort  & plus  large , & va 
s’unir  à la  troifieme  apophyfe  des  vertebres  du  dos^ 
fe  continue  tout  le  long  de  l’épîne  , en  diminuant 
d’épaifleur  & de  largeur.  On  voit  à chaque  v’ertebie 
cervicale  un  plan  de  fibres  qui  fuit  la  pofitioti  des 
vertebres  du  col , & conftamment  d’une  vet'tebre  à 
l’autre.  Le  ligament  vertébral  externe  , fert  à main- 
tenir la  tête  & les  vertebres  enfemble  ; quant' à l’in- 
terne  , il  n’appartient  qu’aux  vertebres  du  dos  & à 
celles  des  lombes  , il  eft  d’une  conftruâion  diffé- 
rente du  vertébral  externe  , & tient  de  la  nature  des 
ligamens  articu  rires  ; il  s’étend  depuis  le  fécond 
ou  le  troifieme  ^orps  des  vertebres  du  dos  jufqu’à 
l’os  facrum..  A mefure  qu’il  s’éloigne  de  fbn  ori- 

fine,  il  devient  plus  fort  , enforte  que  fur  le  corps 
es  vertebres  des  lombes , il  eft  beaucoup  plus  épais. 
Les  ligamens  que  nous  venons  de  décrire , font  let. 
■ ligamens  généraux  , ceux  qui  fuivent  font  les  par- 
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ticulicrs  : la  prcinicrc  vertèbre  du  col  cft  imle  avec 
la  féconde  par  quatre  ligamens  , un  capfulatre  , 
deux  longitudinaux  , dont  l'un  inferieur  Se  l'autre 
fupcricur  , & un  tranfvctfaire.  La  troificme  vertèbre 
cft  liée  avec  la  féconde  par  trois  ligamens  , deux 
capfulaircs  qui  s'attachent  à la  circonférence  des 
flpopliyfes  obliques,  & un  intermédiaire  fitué  entre 
chaque  corps  des  vertèbres.  En  parlant  des  liga- 
mens  intermédiaires  , nous  obferverons  que  ceux 
des  vertèbres  , .du  dos  principalement , & des  lom- 
bes , font  expofés  à être  tiraillés  dans  les  chevaux 
de  bât  : c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  dans 
ces  fortes  de  chevaux  des  anchy  lofes  & des  exoftofes 
à l'endroit  de  ces  ligamens. 

Les  vertèbres  du  dos  & des  lombes  font  conte- 
nues de  même  par  le  ligament  capfulaire  de  leurs 
apophyfes  obliques , Se  par  le  ligament  interme- 
diaire , qui  unit  leurs  corps  cnfçmble  ; la  dernière 
vçtt^re  des  lombes  eft  auffi  jointe  avec  l'os  facrum  ; 
les  os  dè  la  queue  font  fimplcmcnt  jointes  par  le  li- 
gament iinermédiaUe  : ces  ligamens  font  plus  épais 
dans  leur  circonférence  que  dans  leur  centre. 

, ,Les  neuf  vraies  côtes  font  jointes  aux  vertèbres 
paçi^rçis  ligamens  , &:  au  fternum  par  deux  , & les 
fanllcs  en  s'uniflant.dWe  parc  aux  vertèbres,  vont 
enfuite  aboutir  aux  cartilages  des  vraies. 

.Le badin  cftunià  l'es  facrum  dans  la  face  interne 
deços  iléon  , par  deux  larges  ligamens  intermédiai- 
res qui  font  ai  partie  cartilagineux. 

Les  extrémités  ont  pafcillcrocnt  leurs  ligamens  ; 
parmi  les  ligamens  des  extrémités  antérieures,  il  y 
en  a qui  unilfenti'épaulc.^  l’humctus ; celle-là,  die 
^l,  Lafode  , & en  cela  il  n'efl:  pas  du  fentiment  de 
M.  de  Bourgclat , n'cft  tpnuc  à la  poitrine  que  par 
fe^  mufcles  propres  , St.  nôn  par  un  ligament  fupc- 
rjeur  ; mais  elle  fe  trouve  jointe  inférieurement  avec 
riiumcrus  p?r  un  ligament  capfulaire  fimplcmci.t 
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■Attaché  d*uiic  parc  an  bord  cxtéricnr  de  fa  cavité 
glénoide  , & de  l’autre  au-delTus  du  col  de  la  tête 
<ic  rhumerus  ; ce  IÎ£;amcnt  eft  inégal  extérieurement: 
intérieurement  il  cft  uni  , lilfc,  poli , & liumedéde 
la  liqueur  (ynovialc  ; mais  il  cft  plus  mince  pofté- 
^ ricurement  que  par-tout  ailleurs. 

L’humcnis  fc  trouve  enfuite  joint  avec  le  radius 
& le  cubitus  par  trois  ligamens;  le  capfulairc  , le 
latéral  externe  Bc  le  latéral  interne.  Le  capfulairc  eft 
le  plus  étendu  des  trois  ; le  latéral  externe  cft  un 
cordon  allez  fort,  arrondi  excécieuremenc  , applati 
du  côté  des  os  -,  le  latéral  interne  cft  beaucoup  plus 
long  que  ce  dernier , fon  attache  fupérieure  eft  aufli 
plus  forte. 

Les  ligamens  du  genou  font  communs  & propres  ; 
les  communs  font  au  nombre  de  fix  , un  ligament 
capfulairc  & cinq  latéraux,  dont  quatre  obliques  8C 
un  droit  ; celui-ci  cft  le  plus  étendu  de  tous  ; par- 
mi les  obliques  , deux  font  externes  & deux  inter- 
nes. 

Les  os  du  genou  font  tenus  entr’eux  au  radius , à l’os 
du  canon  par  leurs  ligamens  , dontquacre  font  tranf- 
verfaux  Se  quatre  droits  latéraux.  L’os  irrégulier  eft 
contenu  latéralement  par  un  ligament  alTez  fort, 
qui  a fon  attache  d’une  part  au-dclTous  de  l’attache 
des  ligamens  obliques  à la  partie  inférieure  du  ra- 
dius, Se,  va  fe  terminer  fur  la  part-lc  moyenne  de 
l’os  irté’gülicr  antérieurement.  Cet  os  cft  encore 
maintenu  par  un  ligament  tranfvcrfal , qui  va  fc 
terminer  au  bord  latéral  de  l’os  triangulaire  ; celui- 
ci  cft  contenu  par  un  ligament  de  la  meme  force  , 
& va  fe  terminer  an  bord  latéral  de  l’os  femi-lu- 
nairc  j l’os  femUiunaire  à fon  tour  cft  contenü  par 
quelques  portions  de  fibres  ligamenteufes  , qui  par- 
tent du  fécond  ligament  oblique  latéral-  interne, 
pour  aller  fe  terminer  fur  le  corps  de  l’os  fémi-lu- 
oaitc  } le  grand  cunéiforme  cft  joint  rupéricurement 
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avec  l'os  irrégulier  par  un  ligament  latéral  qui  va 
<l’un  bord  de  l’os  à l’autre  ; inférieurement  il  l'eft 

fiar  des  portions  ligamenteufes  d’un  des  obliques 
atéraux  externes  ; antérieurement  il  eft  lié  avec 
le  trapéfoïde  par  un  ligament  tranfverfal.  L’os  tra- 
péfoïde  s’unit  de  meme  avec  le  petit  cunéiforme  par 
un  ligament  tranfverfal  qui  va  d’un  des  bords  à 
l'autre  bord  ; l’os  crochu  eft  joint  extérieurement  à 
l’os  irrégulier  par  plufîeurs  bandes  ligamenteufes, 
& encore  par  un  fort  ligament  qui  s’étend  depuis  le 
bord  inférieur  de  cet  os  , jufqu’à  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’os  ftyloïde  externe  , où  il  va  fc  terminer. 
Cet  os , ainü  que  ceux  du  genou , fc  trouve  contenu 
poftéricurcment  par  pluficurs  bandes  ligamenteufes 
rangées  en  tout  fens  ; quant  aux  os  ftyloïdes  , ils 
font  retenus  dans  leur  fituation  par  les  ligamens 
obliques  ; ils  ont  en  outre  dans  prcfque  toute  leur 
étendue  , des  fibres  ligamenteufes  tranfverfales , 
qui  les  unifTent  avec  l’os  du  canon  3 mais  ces  liga> 
mens  s’olfifient  bientôt. 

, Examinons  aâuellement  les  ligamens  du  boulet  ^ 
l'os  du  canon  eft  joint  avec  l’os  du  paturon  par  deux 
ligamens  latéraux  Sc  un  capfulaire  3 ces  ligamens  la- 
téraux font  attachés  d'une  part  aux  empreintes  latéra- 
les de  l’os  du  canon  dans  la  partie  inférieure  , & de 
l’autre  au  côté  de  l’os  du  paturon  où  ils  viennent  fc  ter- 
miner. Le  capfulaire  s’étend  à un  travers  de  doigt  au- 
defiiis  de  la  partie  cartilagineufe  de  l'os  du  canon  , 
& va  fe  terminer  à la  partie  fupéricure  de  l’os  du 
paturon.  Les  os  iéfamoïdes  font  foutenus  par  deux 
ligamens  3 le  premier , qui  eft  très-fort  & longitudi- 
nal , s’attache  à la  partie  inférieure  de.  cet  os  , & 
après  avoir  palTé  tout  le  long  de  la  partie  poftéricurc 
de  l’os  du  paturon,  il  va  fe  terminer  à la  partie  fu- 
-péricure  3 le  fécond,  qui  eft  ,1e  capfulaire  , prend 
du  bord  extérieur  de  l’os  du  canon , pour  fe  rendre 
au^  bord  des  os  féfamqides  3 l’os  coronaire  eft  joint 
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avec  le  précédent , non-fculemcnt  pat  le  lif^ament 
qu'on  vient  de  décrire  , mais  encore  par  deux  liga- 
mens  latéraux  & par  un  capfulaire.  Celui-ci  fc  trou- 
ve adhérent  d'une  parc  au  tendon  extenfeur  du  pied, 
& de  l'antre , au  bor^  des  deux  os  du  pied  & de  l'os 
du  paturon  ; la  partie, inférieure  de  cet  os  , eft  jointe 
de  même  avec  l’os  du  pied  par  deux  ligamens  laté- 
raux , & par  un  caphilaire.  L'os  de  la  noix  a deux 
ligamens  , un  adexfort  & large,  qui  s'attache  d'une 
part  au  tendon  fléchifleut  du  genou  , & de  l’autre 
va  fe  terminer  à fon  bord  fupéricur.  L’autre  liga- 
ment prend  de  fon  bord  inférieur  & va  fc  terminer 
à celui  de  l’os  du  pied,  à deux  ou  trois  lignes  au- 
delTous  du  bord  cartilagineux  ; il  eft  d’ailleurs  re- 
tenu dans  fes  deux  extrémités  pat  des  portions  liga- 
menteufes. 


Il  ne  nous  refte  plus  à examiner  que  les  ligamens 
des  extrémités  poftérieurcs  ; ceux  qui  uniffent  le  fé- 
mur au  balTin , font  , favoir  : un  fufpcnfeur  & un 
capfulaire  , le  premier  s’attache  d’une  part  dans  la 
cavité  cotyloïde  du  badin  au  fond  de  cette  petite 
dépredion  , faite  en  croidant  plus  près  de  l’échan- 
crure de  cette  cavité , & va  s'attacher  de  l’autre  à la 


tête  du  fémur.  Le  capfulaire  s’attache  à tout  le  bord 
de  la  cavité  cotyloïde , a un  ligament  tranfverfal 
qui  forme  cette  cavité , & va  enfuitc  fc  terminer 
au-dedbus  de  la  tête  du  fémur  à fon  col  j pour  ce 
qui  eft  du  ligament  tranfverfal  , il  s’attache  à 1a 
partie  antérieure  & interne,  de  la  cavité  cotyloïde  , 
a la  jonâion  de  l’os  pubis  avec  l’os  iléon  dans  les 
jeunes  chevaux  , & va  enfuite  fc  terminer  à la  par- 
tie poftérieure  de  cette  même  cavité. 

L’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  , fe  fait  pat 


pludeurs  ligamens , deux  latéraux,  deux  croifés, 
un  poftérieur  & un  capfulaire  j les  latéraux , font 
un  interne  8c  un  externe , l’interne  prend  fon  atta- 
che un  peu  au-dedus  de  cette  dépredlon , dont  il  a 
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ité  qucftion  plus  haut  & la  rempli: , il  va  enfuite  Ce 
terminer  à la  partie  fup<?ricure  de  la  face  interne  da 
tibia  , apres  avoir  pafl'é  fur  le  ligament  croifé  de  ce 
côté. 

Le  ligament  externe,  plus  confidcrablc  que  l’in- 
terne , s'attache  aiifll  à la  fadette  externe  du  fémur  , 
& va  fc  terminer  au-dedus,  en  partie  fur  le  tibia, 
& en  partie  fur  le  péronné  , il  lert  même  de  liga- 
ment à celui-ci  •,  d’ailleurs  cet  os  fe  trouve  uni  au 
tibia  par  des  fibres  très  courtes , qui  font  l'olHce  de 
ligamcns, intermédiaires. 

Parmi  les  deux  ligamcns  croifés  , l’un  a fon  atta- 
che dans  cette  échancrure  profonde , fituée  derrière 
le  fémur,  & va  en  augmentant  former  une  cavité 
glénoïde  , dans  laquelle  fe  meut  le  condylc  ; l'ar- 
tcrc  a fon  attache  à cette  même  crête  dans  la  partie 
poftérieurc  ; il  fe  replie  enfuite  en  forme  d’anneau 
pour  fe  terminer  à la  partie  antérieure  de  cette 
crête. 

Le  ligament  poftérieur  a fon  attache  en  dedans 
de  l’articulation  , derrière  le  ligament  croifé  ex-  i 
^ terne  ; ce  ligament  apres  avoir  donné  quelques  fi- 
bres au  ligament  croifé , vient  fc  terminer  au  bord 
de  l’échancrure  du  tibia.  Le  ligament  capfulaire 
s’atsaefae  principalement  par  une  forte  cxpanfîon  li- 
gamenteufe  à la  partie  poftérieurc  du  fémur  au- 
defius  du  condylc  inrerne  , il  fc  prolonge  enfuite 
de  chaque  côté  pour  aller  fc  terminer  au  bord  car- 
tilagineux de  l’un  & de  l’autre  os.  La  rotule  cft 
retenue  d’un  côté  par  la  terminaifon  des  tendons 
des  mufclcs  qui  forme  I4  cuifTe  antérieurement  , & 
de  l'autre,  par  trois  ligamcns,  dont  deux  font  pro- 
pres & l'autre  commun  ; les  propres  s’attachent  d’une 
p^irt  au  bord  inférieur  de  la  rotule  , l’un  extérieu- 
rement , il  fc  termine  à cette  éminence  confidc- 
rablc  ; l’antre  part  de  la  pointe  de  la  rotule  , & va 
fc  terminer  à la  partie  moyenne  du  tibia.  Le  liga- 


Digilized  by  C '^Iv 


MED 

Aent  commun  prend  Ton  attache  un  peu  à la  pointe 
latérale  interne  de  la  rotule  , principalement  à un 
ligament  tranrverfal , & va  fe  tetmincr  à une  autre 
éminence  du  tibia  , à côté  dç  cette  même  dépref- 
fion  ; la  rotule  eft  encore  retenue  fur  les  côtés  par 
deux  larges  bandes  ligamenteufes  qui  fe  confondcnc 
avec  le  ligament  capfulairc. 

Le  jarret  a encore  fes  ligamens  , les  uns  font  com- 
muns & d'autres  propres  ; les  communs  font  au 
irombre  de  quatre  , deux  latéraux  , un  capfulaire  Sc 
un  poftérieur.  Parmi  les  latéraux  l’un  cil  externe 
& l’autre  interne  ; l’externe  s’étend  depuis  la  partie 
inférieure  du  tibia  un  peu  poftérieurement  à ces 
os  , s’attache  en  palfant  à l’os  du  jarret  propre- 
ment dit,  à l’os  difforme  , 8c  va  enfuitc  fe  terminer 
en  s’épanouiffant  à l’os  du  canon  & à l’os  ftyloïde 
externe  > l’interne  eft  plus  court  que  le  précédent , 
& s’attache  de  même  à la  partie  inférieure  du  ti- 
bia , à l’angle  oppofe  au  premier  plus  antérieure- 
ment , 8c  va,  en  s’épanouiffant  beaucoup  davan- 
tage , fe  terminer  à l’os  du  canon  après  avoir  paffé 
fur  les  os  feaphoïdes. 

Le  ligament  capfulaire  fe  partage  en  deux , unà?' 
partie  s’étend  depuis  le  bord  cartilagineux  du  tibi>»^|f 
jufqu’à  celui  de  l’os  du  canon  8c  fur  les  côtés  , 
fe  joint  aux  ligamens  latéraux  \ l’autre  partie 
s’étend  depuis  le  bord  poftérieur  du  tibia  , va  fc 
terminer  à la  circonférence  de  l’os  du  jarret  propre- 
ment dit , Sc  s’unit  de  meme  aux  ligamens  laté-  / 
taux  ; le  tibia  fc  trouve  encore  uni  extérieurement 
au  calcanéum  , Sc  intérieurement  à l'os  de  la  poulie 
par  deux  ligamens  qui  deviennent  croifés  en  paffane 
pat  deffous  les  latéraux  ; l’externe  eft  fitué  à la  par- 
tie antérieure  du  tibia  , par  deffous  le  latéral  , 8c  va 
fc  terminer  à l’os  du  jarret  proprement  dit  ; l’in- 
terne eft  beaucoup  moins  confldérable , 8c  fc  trouve 
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ûtüé  obliquement.  Le  ligament  que  nous  avons  ap*' 
pcllé  poftericur  , règne  tout  le  long  du  bord  pofté- 
rieur  du  calcanéum  , de  l’os  difforme  , des  feaphoï- 
des , en  s'attachant  à chacun  d’eux  ic.  fe  rend  en> 
fuite  à la  partie  fupérieure&  poftérieure  de  l’os  fty- 
loïde  externe.  Les  os  feaphoïdes  , les  péronés  , le 
boulet , le  paturon , la  couronne  Sc  le  pied  ont  aufH 
leurs  ligamens,  il  feroit  trop  long  de  les  rapporter 
ici  ; on  peut  confpltet  à ce  fujet  le  cours  d'nippia- 
trique  de  M.  Lafoffe  , dont  nous  avons  extrait  tour 
ce  que  nous  avons  rapporté  fur  les  ligamens.  Cec 
Hippiatre  donne  enfuite  la  defeription  du  périofVe  . 
c’eft-à-dire  , de  cette  membrane  blanchâtre  , très- 


forte  , & d’un  tiffu  très-ferré  , qui  recouvre  les  os  ' 
dans  prcfque  toute  leur  étendue  , & qui  s’infere  mê- 
me dans  leur  fiibftance. 

De  l’oftéologie , tant  feche  que  fraîche  , M.  La- 
fofle  pafTe  à la  myologie  , c’eft-à-dire  , à la  def- 
eription des  mufclcs  : comme  nous  en  avons  fuffi- 
famment  parlé  dans  notre  premier  volume  à l’arti- 
cle CAevû/ , nous  n’y  reviendrons  pas  ici;  nouspaf- 
ferons  auffi  fous  fîlence  dans  cet  article  tout  ce  que 
Ji^LafolTe  a dit  fur  l’angéiologie  & la  névrologie, 
pbfr  avoir  traité  du  meme  objet  dans  l’article  ci- 
dllTus  indiqué.  La  fplancnologie  , qui  eft  le  traité 
des  vifeeres , renferme  des  deferiptions  favamment 
préfentées  & des  vues  neuves  ; en  parcourant  chaque 
vifccre  , M.  Lafofle  fait  connoître  les  vers  qui  fe 
rencontrent  dans  quelques-uns  > V.  G.  En  parlant 
des  inteftins , il  donne  la  defeription  des  vers  blancs 
on  lit  à l’article  du  foie  , des  obfervations  curieufes 
fur  les  vers  qui  ont  leur  liège  dans  ce  vifeere  , dé- 
couverts par  M.  de  Cfaalette  ; il  traite  enfuite  de 
petits  vers  longs  & rougeâtres  , qu’on  rencontre  alfei 
fouvent  dans  le  canal  pancréatique.  M.  LafolTe  eft 
le  premier  qui  en  ait  parlé  ; enfin  il.  termine  la  pre- 
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mîere  partie  de  Ton  ouTrage  par  une  defcription  des 
petits  vers  blancs  qu’on  trouve  épars  dans  le  canal 
des  inteftins  , hors  des  routes  de  la  chylification  ; 
fes  obfervations  fur  les  pierres  formées  dans  les 
reins  ou  la  vellic  , doivent  fur-tout  fixer  l’attention 
des  amateurs.  Tous  ces  détails  font  trop  importans 
pour  ne  pas  les  rapporter  ici  ; mais  avant  que  d’y 
entrer , nous  allons  d’abord  faire  connoîrre  com- 
ment M.  Lafofle  décrit  l’eftomach  du  cheval,  après 
quoi  nous  rapporterons  à ce  fujet  quelques  réflexions 
de  M.  l’Abbé  Roficr.  L’eftomac  , dit  M.  Lafofle  , 
autrement  le  ventricule  , eft  un  fac  fitué  prefquc  en- 
tièrement'dans  l’hypocondre  gauche  , derrière  le 
diaphragme  , prefquc  horifontaleracnt  ; fa  forme  efi: 
prefquc  fphérique  , quand  il  eft  fouflé  ; il  eft  un  peu 
allongé  , quand  il  eft  vuide  , ce  qui  lui  donne  la 
figure  d’une  cornemufe  : on  y confidere  la  partie 
antérieure  & la  partie  poftcricurc  ; celle-ci  eft  ar- 
rondie & s’appelle  la  grande  courbure  de  l'eftomac  ; 
l’antérieure  eft  concave  , c'eft  la  petite  courbure; 
les  extrémités  ou  les  parties  latérales  qui  regardent 
les  hypocondres  , fe  nomment  fond  ou  cul-de-fac  de 
l’eftomac  ; le  plus  confidérabîc  eft  à gauche  & le 
petit  eft  à droite.  On  remarque  à l’eftomac  deux 
ouvertures  ; favoir  , l’entrée  8c  la  fortic  ; clics  fc 
trouvent  toutes  deux  à la  petite  courbure  de  l’efto- 
mac.  La  première  de  ces  ouvertures  eft  fituée  im- 
médiatement au-deflbus  du  diaphragme  , un  peu 
plus  en  avant  que  l’autre , 8c  fe  nomme  orifice  car- 
diaque ; l’autre  fituée  un  peu  plus  en  arriéré  & un 
peu  plus  en  en-bas,  eft  nommée  pylore. 

L’eftomac  eft  compofé  de  cinq  membranes  , la 
première  , qui  eft  extérieure  ^ la  plus  étendue  de 
toutes  ) eft  lifle  & polie  extérieurement  , cellulaire 
intérieurement  ; ce  n’eft  autre  chofe  que  la  conti- 
nuation de  la  duplicature  du  péritoine  ; la  fécondé, 
charnue  8c  mufculaire , eft  compofée  de  fept  plans  de 
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fibres , dont  le  premier  entoure  l’cfiofflac  circulaire- 
ment  ; le  fécond  cft  une  bande  tranfverfalc  qui  s’é- 
tend depuis  le  pylore  & va  fc  terminer  à la  grande 
courbure  fur  laquelle  il  s’épanouit;  le  troifiemc  cft 
un  tillu  de  fibres  difpofécs  traufverfalement  , qui 
entourent  le  petit  fond  de  l’cftomac  ; le  quatrième 
cft  formé  de  fibres  ramaflées  par  faifccaux  ou  par 
bandes  , qui  partent  du  bas  de  l’orifice  cardiaque  , 
entre  l’orifice  & l’hypocondre  gauche , pour  fc  ter- 
miner au  grand  fond  de  l’eflomac  ; le  cinquième 
plan  fitué  au-dclfous  de  ceux-ci  , part  de  la  partie 
poftéricurc  de  l’orifice  cardiaque,  pour  fc  porter  de 
même  par  bande  vers  le  petit  fond  de  l’eftomac  dans 
le  fens  contraire  à l’autre  ; le  fixicme  ell  fitué  fur  le 
grand  fond  de  l’cftomac  , & conipofé  de  fibres  cir- 
culaires ; le  feptieme  part  de  la  petite  courbure  , 
pour  fc  répandre  par  faifccaux  en  divers  genres  fur  la 
grande  courbure  ; la  plup^  de  ces  fibres  , tant  d’un 
côté  que  de  l’autre  de  l’cuomac  , viennent  fe  réu- 
nir à la  grande  courbure  , en  formant  une  petite 
ligne  blanche , les  autres  palfent  & entourent  l’cf- 
tomac.  Ces  difFérens  plans  fervent  en  partie  aux 
différens  mbuvemens  des  digeftions , & a la  rétro- 
gradation des  alimer.s  dans  roefophage.  La  troi- 
iîcme  membrane  eft  un  plan  de  fibres  fitué  au-defibus 
de  la  précédente  , qui  cft  de  fibres  blanchâtres  , 
rangées  en  tout  fens  , appcUée  memirane  nerveu/e  , 
â caofe  de  fa  fcnfibilité;  mais  l’expérience  m’a  ap- 
pris , dit  M.  Lafofic  , que 'la  charnue  étoit  aulll 
Icnfible  , ce  qui  prouve  qu'il  fc  diftribuc  dans  celle- 
ci  beaucoup  de  nerfs. 

La  feptieme  membrane  cft  placée  en  dedans  de 
l’eftomac  , vers  fon  grand  fond  ; elle  eft  blanchâ-^ 
tre , lifie  & polie  , quoiqu’elle  paroifte  ridée  dans 
l’affaificment  de  l’cftomac  ; c’eft  la  continuation  de 
celle  de  l’œfcphagc  , elle  eft  humcdéc  de  la  même 
liqueur.  La  cinquième  eft  très  diftinétc  de  la  pré- 
cédente , 
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cc^cntc , quoiqu’elle  tapirtc  de  même  la  partie  in- 
terne de  l’eftomac.  Ce  vifccre  a beau  être  tendu  , 
Gcttc  membrane  cfl:  toujours  feche,  elle  eft  cri  (acre , 
mamelonnée  > Se  entrecoupée  de  petites  bandes 
blanchâtres  j elle  contient  plufieurs  petits  points 
olivâtres  , appelles  "landes  "aftriques  , qui  four- 
niiTeut  un  fucou  liquide  du  meme  nom  , qui  fert  de 
troificme  préparation  â ladigefUon  ...  Il  y a d’ail- 
leurs au  pylore  de  petites  bandes  charnues  S:  ten- 
dineufes  , qui  fervent  à la  dilatation^  le  pylore  fe 
trouve  encore  muni  d’un  bourlet  qui  eft  un  troiiflcau 
de  fibres  circulaires.  Les  quatrième  , cinquième  Se 
fepticme  plans  de  fibres  de  la  meme  mem’urauc  char- 
nue , forment  à fon  origine  l’orifice  cardiaque.  C’eft 
cette  difpofitioii  & cet  arrangement  des  fibres  qui 
empêche  le  cheval  de  vomir  après  fa  mort  meme  j 
l’eau  ou  l’air  qu’on  introduit  dans  le  ventricule, 
n’en  fauroit  fortir  ; plus  l’cftomac  eft  plein  , plus 
fes  fibres  font  en  tenfion  , & plus  elles  ferment 
étroitement  l’orifice  cardiaque , dont  le  rclTerrcmcnt 
augmente  en  proportion  des  efforts  que  l’animal  fait 
pour  vomir  , Se  en  proportion  du  fpafme  qu’éprouve 
J’cftomac.  M.  Bertier  qui  a écrit  le  dernier  fur  l’ef- 
tomac  du  cheval  , auroit  pu  découvrir  cette  caufe  j 
l’orifice  cardiaque  n’a  point  , comme  il  lc<jit,  deux 
mufclcs  particuliers , ipais  trpi^s , qui  font  comiï>ur.s 
au  cardiaque  S:  à l’cftomac.  La  preuve  que  les  bau- 
des  charnues  font  les  principaux  agens  de  la  con- 
traâion  de  l’orifice  cardiaque  eft  que  , quand  l’cf- 
tomac eft  ouvert  ou  fendu,  l’on  porte  aiféraentJc 
doigt  de  cette  capacité  dans  l’qcfpphagc  ; pouriuoi 
donc  le  liquide  aqueux  ou  a'crjen  ne  pafie-t-ii  pas 
de  meme  î Qui  peut  s’y  oppofer  , fi  ce  n’eft  la  con- 
traélion  de  ces  bandes  charnues  ; j’ai  tente  plufieurs 
fois  , dit  M.  LafolTe  , de  faire  fbrtir  & l'eau  & l’air, 
je  n’ai  jamais  pu  rénffir  , quand  j’ai  rempli  l’cf- 
.tomac  ; mais  il  m’eft  fouvect  arrivé  d'en  fqirc  for- 
Tomt  IV.  G 
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tir,  lotfqu’il  y en  avoit  peu  , principalement  eii 
prefTant  vers  le  petit  fond  de  l’eftomac  , & plus  je 
tendois  le  ventricule  , moins  il  en  fortoit.  Tant  que 
l'animal  eft  vivant , l’cllomac  creveroit  plutôt  que 
de  lailTcr  pafler  quelques  aliroens  par  l’orifice  car- 
diaque : cet  accident  arrive  fouvent.  En  1760^  con< 
tinuc  M.  Lafofle  , j'alliftai  dans  deux  voiries  à l’ou- 
verture de  plufieors  chevaux  qui  étoient  morts  de 
tranchées  , & dont  l’eftomac  étoit  déchiré  à leur 
grande  courbure  ; ce  qui  prouve  encore  plus  que 
c’étoient  ces  bandes  charnues  qui  empêchoient  le 
vomiflement,  c’cftquc  les  efforts  de  l’eftomac  , qui 
furvenoient  immédiatement  après  la  rupture  de  ces 
bandes  » fans  que  le  velouté  le  foit , chafToient  par 
l’œfophage  les  alimens  qui  retomboient  enfuite  par 
Jes  narines.  Ce  fymptôme  eff  toujours  un  ligne  ca- 
xaélériflique  de  la  rupture  de  l’eftomac.  Voyez  le 
Guide  du  Maréchal  par  M.  Lafoffe. 

Voici  aéluellement  les  réflexions  de  M.  l’Abbé 
iRofier , fur  les  eflomacs  du  cheval  , & fur  ce  qui 
peut  l’empéchcr  de  vomir.  C’ef);  certainement  un 
fait  qu’il  ne  vomit  point  , & qu’il  ne  peut  même 
vomir  malgré  la  violence  des  efforts  qu’il  pourroic 
faire  j quelques  auteurs  ont  attribué  l’impofTibilité 
du  vomifTcment  dans  le  cheval  à la  longueur  de  l’œ- 
fophage  & à la  diflance  qu’il  y a du  ventricule  aa 
fond  de  fa  bouche  > mais  cette  diflance  efl  prefque 
la  même  dans  le  bœuf,  & cependant  le  bœuf  rumine  : 
• cette  rumination  eff  une  efpece  de  vomiflement  vo> 

lontaire&  néceflaire  dans  cet  animal  , pour  mieux 
broyer  les  alimens  dont  il  fe  nourrit , il  y a encore 
pluficurs  autres  motifs  , dont  on  ne  parlera  pas, 
parce  qu’ils  font  étrangers  au  fujet.  Cet  éloignement 
■ n’efl  donc  pas  un  obftacle  au  vomiflement  -,  les  au- 
tres en  ont  placé  la  caufe  dans  la  forte  compteflion 
de  l’os  hyoïde  fur  le  pharynx  ; il  refte  à counoitre  , 
dit  M.  l’Abbé  Rofier  , ce  qui  occafiobneroit  cette 
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ïompreflîon  véritablement  gratuite.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année 
17  J 5 , une  diiTertation  de  M.  Lamoriec  , Chirurgien 
de  Montpellier  , dans  laauelle  il  dit  que  le  dia- 
phragme eft  très  foible  dans  le  cheval  j que  fbn 
tftomac  eft  recouvert  par  une  portion  confidérable 
de  l’inteftin  colon  , qui  eft  éloigné  d’un  pied  ou 
environ  des  mufcles  abdominaux  ; enfin  qu’il  eft 
très  enfoncé.  Il  ajoute  qu’il  a diftingué  une  valvule 
en  forme  de  croiuant  , fituée  à l’orifice  fupérieut  de 
ce  vifeere  j & couvrant  près  de  deux  tiers  du  dia- 
mètre de  cet  orifice.  L’infpeélion  des  parties  fraî- 
ches , & une  difleftion  exafte  y lui  auroient  fait  voie 
la  faulTeté  de  fes  fuppofitions  , cet  orifice  n’eft  pour- 
vu , ni  de  valvules , ni  de  rebord , ni  de  fphinftet 
parriculier  ; d’autres  enfin  ont  admis  plufieurs  plans 
de  fibres  difpolées  circulairemcnt  , qui  , dans  le 
moment  de  la  contraftion , fe  reflerroient  à peu  près 
de  la  même  manière  que  les  cordons  d’une  bourfe 
tirés  des  deux  côtés  oppofés.  Cette  fuppofition  eft 
démentie  par  l’infpcélion  anatomique  de  la  direftioa 
de  CCS  fibres. 

L’impoflibilité  de  vomir  dans  laquelle  fe  trouve 
le  cheval,  ne  doit  être  attribuée  qu’à  la  ftruélure 
de  fon  eftomac,  & voici  les  véritables  obftaclesau 
vomiftement.  i®.  Les  plis  & replis  amoncelés,  for- 
més par  la  membrane  interne  de  l’ccfophage , lorf- 
qu’il  eft  reflerré.  i«.  La  force  contraéHvc  des  fibres 
de  roefophage.  3^.  Les  fibres  mufculeufcs  qui  fd 
prolongent  de  ce  même  œfophagc  fur  l’eftomac  , SC 
qui  s’entrelacent  avec  celles  de  ce  vifeere.  4°.  Le 
paquet  roufcnleux  formant  une  efpcee  de  cravate 
autour  de  cet  orifice  , dont  la  force  des  fibres  dimi- 
nue toujours  en  approchant  de  la  partie  poftérieure 
de  l’eftomac,  Les  trois  plans  de  fibres  très  fortes,  ^ 

{trovenant  de  cette  cravate.  6^.  Les  fibres  mufeu-  ' 

èufes  qui  entrent  dans  1»  compoficion  de  ce  vifeere 
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diminuent  de  force  & augmentent  en  foibleiTe  i 
mefure  quelles  approchent  de  l’orifice  poftérieur. 
7’.  La  foiblcfic  extrême  de  cet  orifice  en  compa- 
taifon  de  l’orifice  antérieur.  8°.  La  dircélion  de 
ces  deux  orifices  prefnue  horifontalc , tandis  que  dans 
l’homme  elle*  eft  prefque  perpendiculaire.  9°  La  por-, 
tion  de  la  membrane  mamelonnée  , qui  cd  très  lâche 
Si  toujours  abreuvée  depuis  l’endroit  de  la  ligne  de 
réparation  , jufqu’à  l’orifice  poftérieur.  10”.  L’ori- 
fice antérieur  eft  toujours  relTerré  long- temps  apres 
la  mort  , tandis  que  l’orifice  poftérieur  eft  relâché , 
ce  dont  on  peut  le  convaincre  par  une  comprefiion 
quelconque  de  ce  vifeere  j cependant  fi  l’animal  eft 
mort  depuis  lorig-temps  , l’orifice  antérieur  fera 
un  peu  moins  reflerré  , êt  il  pourra  arriver  qu’il  forte 
par  l’orifice  antérieur  une  petite  ponion  du  fluide 
contenu  dans  l’cftomac  ; mais  elle  fera , pour  ainfi 
dire  nulle , fi  on  la  compare  avec  celle  qui  s’échappe 
par  l’orifice  poftérieur.  1 1 Si  on  confidere  la  pou* 
tion  de  l’eftomac  à l’abri  de  la  compreflton  des  muf- 
clcs  du  bas  ventre  , elle  pourra  être  regardée  comme 
caufe  fecondairc  , mais  très  éloignée. 

Il  eft  aifé  de  conclure , après  ce  que  nous  venons 
de  dire  , que  fi  l’eftomac  éprouve  une  contraélion 
quelconque  , clic  fera  plus  forte  dans  l’endroit  od 
les  parties  fujettes  à fe  contraéler , fc  trouvent  réu- 
nies en  plus  grande  malTe  , Sc  c’eft  à l’orifice  anté- 
/tieurj  ainfi  l’orifice  poftérieur,  beaucoup  plus  dé- 
garni de  fibres,  Sc  les  fibres  qui  le  tapilfent  étant 
plus  foibles  , la  fortie  doit  donc  s’exécuter  de  ce 
çôté  ; ainfi  le#  matières  pouflccs  avec  force  vers  le 
pylore  , n’y  trouvant  aucune  iflue  à caufe  des  fibres 
oui  y forment  des  plis  Si  replis  fans  nombre  , elles 
-feront  repoufiées  vers  le jcul-dc-fac  , où  ne  trouvant 
pas  la  même  oppofition  , elles  pafleront  par  l’ou- 
..yerture  de  l’orifice  poftérieur  qui  oppofe  le  moins  de 
^éfiftance  i enfin  fi  l’eftomac  devoit  éclater  par  une 
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comprefllion  quelconque  , ce  feroit  toujours  de  ce 
côté , parce  que  les  membranes  en  font  plus  min- 
ces, & les  plans  des  fibres  diminués  en  force  & en 
volume.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’orificc^pof- 
térieur  cede  , Sc  que  l’orifice  anterieur  lui  oppolè 
conftammeiit  une  force  qu’il  ne  fauroit  furraonter. 
Tel  cft  le  raifonnement  de  M.  l’Abbé  Rofier  fur 
l’objet  dont  il  s’agit  : voyons  aéfaellemcçt  les  def* 
criptions  que  M.  Lafofle  nous  donne  des  difFéceiites 
efpeces  de  vers  qui  fc  trouvent  dans  le  corps  du  che- 
val ; commençons  par  ceux  de  l'eftomac  , qui  eft 
préciféinent  le  vifccre  que  nous  venons  d’examiner. 

La  membrane  veloutée  de  ce  vifccre  , eft  toujours 
tapificc  de  vers  dans  les  chevaux  , il  en  cft  pça  fur 
Iclqucls  il  n'y  en  ait  point.  Ces  vers  font  petits, 
rougeâtres  , velus  , d’une  forme  ovalaire  , ils  pro- 
viennent des  ceufs  d'une  mouche  nommée  aftre, 
dtftrus  ani  equorum.  Lin.  La  larve  ou  la  verge  de  cc't 
infefte  fc  tient  attachée  à l’cftomac  par  deux  grap- 
pins qu’elle  a à fa  tête  j il  eft  difficile  d’appcrcevoit 
fa  bouche , on  diftingue  feulement  trois  petits  trous  , 
par  lefqucls  elle  fnce  le  fuc  des  alimens.  Ses  grappins 
font  très  durs  & d’une  matière  femblable  .à  la  coioe', 
ils  font  recourbés  comme  des  crochets  à pendre  de  ^ 
la  viande  de  boucherie  , & pour  ainfi  dire  , adolfids 
l’un  à l’autre.  On  remarque  encore  à ce  ver  onxe 
anneaux  bordés  de  poil  ; fa  longueur  cft  d’environ 
cinq  lignes  , fur  environ  trois  de  laTgeur.  Cette  larve 
demeure  conftamment  attachée  & fans  changer  de 
place,  à la  parois  de  Icftomac  , jufqu’au  moment 
où  clic  va  fe  changer  en  chryfalidc  ; pour  lors  elle  fç 
déraclic,  pafte  le  long  du  canal  intcftinal,  tombe  avec 
la  fiente  & fc  change  enfuite  en  mouche.  Tous  les  vers 
qui  fc  trouvent  dans  l'eftomac  ne  parviennent  pas 
heureufement  jufqu’à  l’anus  ; M.  ' Lafofle  dit  s’ct-rc 
affuré  en  ouvrant  plufieiirs  chevaux  , que  nombre  de 
vers  avoient  été  triturés  par  le  mouvement  des  iu- 
teftins.  G iij 
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Quoique  ces  vers  ne  foient  pas  dangereux  pouf 
les  chevaux  , il  eft  néanmoins  à propos  de  leur  don- 
ner de  l’huile  ou  des  amers  , tels  que  la  fuie  de  chc» 
minée  avec  du  lait , de  la  décoélion  d’abfynthe  ou. 
autres.  La  mouche  qui  produit  les  vers , eft  noire  & 
velue  , fes  pattes  font  jaunâtres  , elle  nait  au  mois 
de  Juillet , entre  dans  les  écuries  , voltige  autour 
de  la  tête  des  chevaux  ou  de  l'anus  , les  tourmente 
& les  agite  ; comme  elle  dépofe  fes  œufs  fur  le 
foin  , dont  le  cheval  fc  nourrit  , on  ne  fauroit  em- 
pêcher qu'il  n’avale  les  germes  qui  éclofent  dans  fon 
efliomac. 

L'intcdin Jéjunum  & Xileum^  dit  M.  LafolTe,  font 
quelquefois  remplis  , plus  ou  moins  de  vers  blancs 
& longs  , qui  donnent  des  tranchées  aux  chevaux , 
& leur  procurent  fouvent  la  mort  , mais  qui  pour 
l'ordinaire  les  fait  tomber  dans  le  marafme  ; ces 
vers  que  M.  Linnæus  appelle  afcarîs  vermicularis  , 
font  de  la  longueur  de  huit  à neuf  pouces  > & même 
quelquefois  de  onze  environ  ; ils  font  cylindriques, 
& cependant  pointus  par  les  deux  boucs  , dont  l’un 
cft  la  tête,  & l’autre  la  queue.  La  tête  repréfente  trois 
mammelons,  en  forme  de  trefle",  comme  le  récep- 
tacle du  tythymale  , de  forte  que  la  bouche  forme 
trois  levres  ; à deux  pouces  environ  cft  un  petit  ré- 
trécilTemcnt  dans  lequel  on  apperçoit  un  trou  qui 
fert  à la  copulation.  L’anus  de  cet  animal  eft  une 
petite  ouverture  tranfverfale  , qui  eft  à deux  lignes 
de  l’extrémité.  En  ouvrant  ce  ver  le  long  de  fon 
ventre , on  diftin^ue  deux  bandes  charnues  , com- 
pofées  de  fibres  très  courtes , qui  vont  fc  terminer  à 
chaque  petit  anneau  ; car  la  peau  qui  recouvre  cette 
efpece  d’afearide  , cft  compolé  d’anneaux  aulfi  fins 
que  des  petits  feuillets  de  cornes.  Si  l’on  confidere 
la  partie  interne  du  bas  ventre , on  découvre  deux 
efpeces  de  boyaux  ; l’un  fitué  depuis  la  bouche  juf- 
qu'à  l’anus,  & un  plus  large  dans  certains  endroits 
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^ue  dans  d’âatres  j la  couleur  ell  brunâtre , les  au- 
tres tant  petits  que  gros  , font  blanchâtres  : on  au- 
loit  tort  de  les  prendre  pour  des  boyaux  > ce  fouc 
des  vaifTeaux  fpentiatiques  qui  viennent  aboutir  au 
trou , dont  nous  venons  de  parler.  Ces  vers  fc  nour- 
xHTent  au(Ti  dans  les  gros  intellins  ; pour  les  dé- 
truire, on  a recours  aux  remedes  employés  pour  ceux 
de  l’ellomac.  M.  LafolTe  a encore  obfervé  que  le 
canal  cholédoque  fe  trouve  fouvent  affedlé  de  vers  , 
que  l’on  appelle  douves  , faftiola  kepatica.  Linn.  Ces 
vers  qui  s'engendrent  ordinairement  dans  les  rumi- 
nans , principalement  dans  les  moutons  , fe  trou- 
vent ailez  fouvent  dans  les  chevaux.  M.  de  Cha- 
lette , bon  Naturalise  , eS  le  premier  qui  ait  écric 
que  les  douves  exiSalTent  dans  les  chevaux.  Ces 
douves  ont  la  figure  du  coeur,  ou  pour  mieux  dlrc^ 
celle  d’un  cerf-volant  , que  les  écoliers  enlevent  ; 
ils  font  plats , de  la  longueur  d’un  pouce  & larges 
à proportion.  On  leur  remarque  à la  tête  deux  ou- 
vertures , fituées  au-dclTus  l'une  de  l’autre  , il  s’ea 
voit  une  troifieme  à l’autre  extrémité  qui  cft  l’anus. 
Ces  vers  fe  replient  en  forme  de  cornets  dans  le 
canal  cholédoque  ; les  chevaux  avalent  les  oeufs  de 
ces  vers  , qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  douces , les 
folfés  i les  alimens  fecs , dont  ils  fe  nourriifent , 
n’en  font  point  chargés  j ces  vers  ne  détruifênt  nul- 
lement les  folides , ils  ne  font  dangereux  , que  lors- 
qu’ils font  en  fi  grande  quantité  , qu'ils  bouchent  le 
cholédoque  , & les  autres  vifeeres  biliaires  , d’oii 
réfulte  un  engorgement  au  foie  , qui  tôt  ou  tard  eft 
mortel.  Ces  infeétes  qui  fembleroient  devoir  fe 
porter  avec  la  bile  dans  le  duodénum  , ne  s’y  ren- 
contrent cependant  jamais.  Ne  pourroit  on  pas  foup- 
çonner , ajoute  M.  LafofTe , que  ces  animaux , nés 
dans  une  liqueur  amere  , & accoutumés  à s’en  nour- 
rir, fentant  à l’embouchure  de  ce  canal  ^une  autre 
Caveor  , le  icmomeni.  Il  cft  certain  au  moins  que 
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M.  Lafoflc  n’en  a jamais  trouvé  dans  les  intcfîin?; 
Les  remedcs  contre  ces  vers  , font  les  martiaux  , & 
fur-toüt  les  boifTons  réitérées  des  eaux  non  épurées 
dcPaffjr,  qu’on  fait  prendre  au  cheval  : on  lui  en 
donnera  dans  ce  cas  pendant  huit  jours  màcin  SC 
foir. 

Le  canal  pancréatique  cft  aulîî  quelquefois  rempli 
devers,  mais  d’unc  nature  différenre.  Ces  infeélcs, 
dont  perfonne  n’a  encore  parlé  , & que  les  diflcc- 
tions  5c  les  ouvertures  fréquentes  des  chevaux  , ont 
fait  fouvent  appcrcevoir  à M.  LafolTe  , font  cylin- 
driques , de  la  longueur  de  deux  pouces  environ  ; 
la  moitié  de  leur  longueur  cft  rouge  , le  refte  cft 
blanc  ; la.  tète  cft  difficile  à diftinguer  de  la  qfieue  , 
on  peut  croire  cependant  , Sc  c'eft  le  fentiment  de 
M.  Lafolfe  , que  la  tète  cft  cette  extrémité,  à la- 
quelle on  rémarque  deux  efpcccs  de  filamcns  à pcti 
près  feinblâblcs  à ceux  que  portent  les  Vers  de  l’cf- 
tomac.  An  relie,  ils  ne  s'attachent  point  & errent 
çà  & là  dans  le  canal  pancréatique  ; on  n'en  'rencon- 
tre que  très  rarement  dans  le’  canal  intcftinal  ;''lcs 
moyens  pour  les  détruire , font  les  memes  que  céux 
indiqués  contre  les  vers  du  foie. 

.Outre  toutes  ces  cfpeccs  de  vers  , il  s’en  trouve 
(me  cinquième  répandue  'dans  la  capacité  du  bas 
ventre  , éc  errante  fur  lés' vifccrcs  ; ces  derniers 
vers  font  longs  de  quatre  pbùces  & plus  , & minces 
comme  des  aig;uillcs  ; ils  font  abfolumcnt  différens 
de  ceux  des  intçftins.  On  n’a  aucun  ligne  qui  iiif 
dique  que  le  cheval  en  fpit  incommodé,  5:'quan4 
on,  éa  autoît  de  certains  , quel  remede  y apporter  , 
on  nc'poijrrpic  avoir  recours  qu’aux  injeélions  ahi'eres 
faites  après  la  ponélion.  . , 

Aprè,5  rapporté  ce  quç  M.  Lafbffp' à écrit 

fur  Les.  vers  des  chevaux  vô'yôns  aélucnément  cç 
qu’il  dit  des  pierres'qui  fe  forpiept  dans  différentes 
parcies  de  leurs  corps  ; uh 'de  ces  objets  n’eft"  pas 
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moins  intércifant  que  l'autre.  M.  LafolTe  din:inc;uc 
de  deux  efpeccs  de  pierres  qui  fe  forment  dans  les 
inteftios  de  ces  animaux  ; les  unes  font  légères  , & 
ne  font  qu'un  amas  de  bourre  , de  poil  & d'aliibens  ; 
elles  fe  nomment  égagropiles  , calculas  Agagropila  y~ 
Linn.  Mais  ce  calcul  ne  fe  trouve  jamais  dans  l'efto- 
mac  i ce  qui  cfl:  au  moins  fort  rare  ; M.  Lafbife  n'en 
a point  VH,  non  plus  que  pluficurs  EcarilTcurs' qu'il 
aconfultés.  Les  égagrophilcs  fe  forment  quelque- 
fois très  promptement  & reftent  un  temps  infini  , 
fans  acquérir  plus  de  grofTcur  ;■  elles  font  unies  ex- 
térieurement comme  fi  elles  étoient  endurtes  d'uii 
vernis  fur  lequel  rien  ne  peut  s'attacher.  Mais  fi 
par  hafard  il  fe  tronve  , continue  M.  Lafollc  , dans 
les  inteftins  quelques  corps  durs , ou  des  fubftanccs 
non  digérées  , comme  du  bois  qu’un  cheval  pourra 
avoir  mangé  ; ils  enlèveront  le  poli  de  ces  pierres  en 
plufieurs  endroits  , fur  Icfquels  il  ne  tardera  pas  à 
s’amalTer  une  quantité  prodigieufe  de  même  nu- 
tierc , qui  formeront  comme  deux  boules  cnfemble  , 
ou  comme  une  calotte  fur  une  autre.  En  coupant 
CCS  fortes  de  calculs  , il  cfli  difficile  de  s’appercevoic 
du  centre.  Les  autres  pierres' dés'inteftins'difFérent 
beaucoup  des  pierres  & par  leur  nature  & pat  leur 
poids  ; car  à'volumc  égal / elles  pafTcnt  deux  tiers 
de  plus';  elles  Te  nomment  béroards  ; ce  font  de 
véritables  pierres  , qui  toutes  ont  dans  leur  cen- 
tre , pour  principe  , un  nopau  jdus  ou  moins  gros'; 
c’eft  pour  l’ordinaire  ün  grain  de  fhblc  de  la  groP- 
feur  d’une  groffe  tête  d’épingle.  Ces  bézoards  fc  for- 
ment de  deux  façons  dans  le  ccccum  , ou  concen- 
triquement , ou  excentriquement.  La  première  façon 
fc  fait  par  couches  , & la.  fécondé  par  de  petits' 
grains  pofés  . les  uns  fur  les  autres  en  forme  de  fibres 
radiées  ; c’eft  comme  une  pierre  d’aimant  chargée 
de  limailles  de  fer.  Les  bézoards  formés  par  des 
couches  conccnuiqucs  , & quelquefois  les  autres 
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font  endaits  d'un  poli  reflemblant  à de  ce 

3ui  prouve  que  les  uns  & les  autres  n’aquicreDt  plus 
e volume , principalement  les  derniers.  Quoique 
pour  l’ordinaire  les  béozards  foient  longs  , il  s’en 
trouve  néanmoins  de  plats  & arrondis,  de  quarrés, 
mais  dont  les  angles  font  ufés  , il  y en  a aufll  de 
triangulaires.  Telles  font  les  figures  les  plus  coin» 
munes , fous  lefquellcs  s'engendrent  les  pierres  ani» 
tnales. 

Les  chevaux  font  aufll  fujets  à avoir  des  pierres 
dans  les  reins  ; elles  fe  logent  dans  le  bafllnet  SC 
rarement  dans  les  mamelons  \ elles  font  de  deux 
cfpeces  , la  plus  ordinaire  cfl  un  amas  de  fable  , de 
gravier,  ou  fédiment  , qui  s’amoncelent , fans  ce- 
pendant acquérir  une  confiftence  bien  dure , quel- 
quefois elles  font  fcmblablcs  à une  pierre  blanche. 
L’autre  efpece  eft  d’une  fubfiance  plus  dure  , bru- 
nâtre , quelquefois  rouge  , & quelquefois  cryftalli- 
fée  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  cftcrvcfccnce  avec 
les  acides  j elles  n’ont  point,  non  plus  comme  les 
béozards , de  point  central.  La  pierre  de  la  veflie  cft 
ordinairement  de  la  première  efpece  ; dans  certains 
chevaux,  M.  Lafofle  a trouvé  une  pierre  dans  cha- 
que rein  } chez  d’autres  dans  un  feul  rein.  Il  en  a 
aufll  ouvert  qui  avoient  une  pierre  d^ns  un  rein  8c 
une  dans  la  veflie  en  même  temps  ; quelquefois  il 
n’y  en  a qu’une  dans  un  rein , & quelquefois  plu- 
ficurs.  La  veflie  peut  aufll  en  contenir  pluficurs; 
mais  ce  cas  eft  rare , le  plus  ordinairement  on  n’en 
rencontre  qu’une  feule  plus  ou  moins  grofle  j le 
diagnoftique  eft  aifé  à porter  par  l’afFeâion  des 
reins  j mais  félon  M.  Lafofle  , le  mal  eft  incu- 
rable. 

L’adénologie  , ou  traité  des  glandes , fuit  immé- 
diatement la  myologie  dans  le  cours  d’hippiatrique 
de  M.  Lafoflê  j mais  comme  nous  avons  traité  fufli- 
fainmcnt  de  cct  objet  à l’article  Cheval  , nous  n’y 
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itvîendrons  pas  ici.  M.  LafoiTe  parle  enfuite  dans  la 
feâion  fuivante  , mais  très  ruccintement  de  plu- 
ficurs  points  d’bippocomie  , nous  n’entrerons  cepen- 
dant pas  avec  lui  dans  tous  ces  détails , nous  obfcrve* 
rons  leulement  avec  cet  Hippiatre  au  fujetdu  palais, 
que  c’eft  aind  qu’on  nomme  cette  peau  fillonnée 
qui  s’étend  depuis  le  voile  palatin  , & depuis  les 
os  palatins  eux-m  , julqu'aux  gencives  de  la 
mâchoire  inférieure.  Cette  partie  en  cet  endroit  cft 
moins  lillonnée  , mais  élevée  dans  les  poulains  en 
efpece  de  dos  d’âne , c’eft  ce  qu’on  appelle  les  lam- 
pes ou  fève  , & que  plufieurs  auteurs  ont  regardés 
fort  mal  à propos  comme  une  maladie , & comme 
le  fujet  du  dégoût , principalement  pour  le  manger, 
comme  fi  l’on  trouvoit  ici  <fes  houpes  & des  papilles 
nerveufes.  Leur  opinion  cft  fondée  , dit  M.  Lafofle , 
fur  ce  que  le  lampas  déborde  les  dents  ; mais  il  ne 
déborde  ainfi  que  dans  les  jeunes  chevaux , ou  pour 
mieux  dire,  dans  les  poulains  , & jamais  dans  les 
vieux  chevaux  ; fur  quoi  donc , continue  notre  Hip- 
piatre , peut  être  autorifée  l’opération  qu’on  a con- 
feillé  dans  ce  cas  ? l’ignorance  feule  a pu  l’imagi- 
ner ; elle  feule  peut  encore  racommander  de  porter 
le  feu  fur  une  partie  , qui  brûlée  de  la  forte  , n’ôte 
certainement  pas  à l’animal  le  dégoût  qu’on  lui 
fuppofe,  mais  lui  caufe  un  mal  réel,  pour  le  guérir 
d’une  maladie  imaginaire. 

La  fécondé  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Lafofie 
traite  de  l’hygicne;  nous  avons  eu  occafion  d’en- 
trer dans  des  détails  fut  cet  objet  en  différens  ar- 
ticles de  cet  ouvrage  ; nous  ne  donnerons  donc  pas 
l’extrait  de  cette  partie  dans  l’analyfe  que  nous  fai- 
fons  de  l’ouvrage  de  M.  Lafofie.  Quant  à la  troi- 
fieme  partie  de  fon  ouvrage/ , qui  traite  des  mala- 
dies , nous  en  donnerons  feulement  l’extrait  à l’ar- 
ticle Vétérinaire , voyez  cet  article.  Il  termine  enfin 
fon  cours  d’hippiatrique  par  un  traité  fur  la  ferrure. 
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Ce  traité  cft  très  inftruékif  , il  ne  peut  pas  ctrd 
mieux  dirige  qu’il  l'eft,  auflî  le  ferons-nous  cou» 
noîtrc  à fond  à l’article  P/ed.  Voyez  cet  article. 

Il  a paru  à Paris  en  1745  , chez  P^get , Libraire  , 
quai  des  Augujïins  , un  petit  traité  qui  avoit  pour 
litre  : Réflexions  fur  la.  maladie  qui  a commencé 
depuis  quelques  années  à attaquer  le  gros  bétail  en 
divers  endroits  de  l'Europe  , paik  la  fociété  des  Mé- 
decins de  Geneve.  Ce  traité  nous  a femblé  fi  intéref- 
fant , que  nous  avons  cru  devoir  ici  en  faire  men- 
tion , avec  d'autant  plus  de  raifon  , que  c’eft  pref- 
que  le  feul  que  nous  ayons  omis  de  faire  connoî- 
tre  fur  les  maladies  épizootiques  des  beftiaux.  Voy. 
article  Epizootiques.  Nous  ne  pouvons  donc  choi- 
fir  dans  ce  Diéîionnaire  un  article  plus  important 
pour  l’inférer  que  celui  de  Médecine  vétérinaire. 
La  maladie  dont  il  s’agit  dans  les  traités  des 
Médecins  de  Geneve,  n’a  attaqué  que  les  boeufs, 
vaches  ou  veaux  , tous  les  autres  animaux  en  ont 
été  exempts  : cette  petite  cfpeec  de  perte  a aufli 
épargné  les  hommes.  Plufieurs  Médecins  ou  Chi- 
rurgiens ont  ouvert  ces  animaux  , ou  mourans  , ou 
morts  de  cette  maladie  , & il  ne  s’en  ert  trouvé  au- 
cun qui  ait  fouffert  la  moindre  incommodité  de 
ces  difi'eéHons.  ’ • • 

Elle  a commencé  dans  l’Etat  de  Venife  : 
voyez  article  Epizootique.  Vers  le  milieu  de  l’an 
1711,  des  Marchands  de  Dalmatie  ayant,  fui- 
vant  leur  coutume  , fait  pafier  du  gros  bétail  dans 
les  terres  de  Venife  , abandonnèrent  un  de  leurs 
bœufs  dans  la  campagne  auprès  de  Padouc  ; ce 
bœuf  ayant  été  trouvé  pat  un  des  domertiques  de 
M.  le  Comte  de  Eorroméc  , fut  mis  dans  une  éta- 
ble, il- y mourut  peu  de  jours  après  , & infeéla  fi 
^ort  les  bœufs  & les  vaches  qui  s’y  trouvolent  avec 
lui  , qu’en  peu  de  temps  tout  le  troupeau  fut  en- 
tièrement détruit.  Le  mai  fe  répandit  de  là  dans  les 
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campagnes  voifincs  avec  une  rapidité  furprenante  , 
& tua  prefquc  tous  ces  animaux.  Le  Milancs  a été 
attaqué  à u)n  tour  , la  maladie  y a détruit  une 
quantité  prodigieufe  de  bediaux  j le  Piémont  qui 
s’en  étoit  garanti  pendant  quelque  temps , a été  fi 
ravagé  pendant  le  courant  de  l’année  1714,  qu’il  y 
a péri  foixanic-dix  mille  bœufs  , vaches  ou  veaux  , 
félon  la  lettre  de  M,  Fanton  , Profefleur  en  Méde- 
cine à Turin.  La  contagion  avant  aulTi  palTé  en 
France  , a ruiné  avec  la  même  fureur  le  Dauphiné, 
IcLyonnois,  la  Bourgogne,  l'Alface  & l’Orléanois  j 
& pénétrant  jufque  dans  le  Brabant,  la  Hollande, 
& même  l'Angleterre  , elle  a détruit  prefquc  roue 
dans  les  bourgs  ou  villages  pu  elle  a été.  On  a fait 
monter  à deux  cens  mille  pièces  de  bétail  , ce  qui 
ei^  étoit  mort  en  Hollande  ; tout  cela  prouve  que 
la  maladie  n’a  pu  être  portée  fuccefTivcmcnt  dans 
tous  ces  pays  , que  par  une  cfpece  de  contagion  qui 
s'eft  répandue  d’un  lieu  à l’autre  aufli  M.  Gerl^- 
lîus  , Médecin  de  Laubach  dans  la  Caruiolc  , a 
obfervé  pour  lors  que  la  maladie  du  gros  bétail 
régnant  en  Hongrie,  & les  Marchands  faifant  paf^ 
fer  dans  la  Stiric  des  bœufs  Hongrois  pour  allée 
dans  l’Etat  de  Venife  ; tout  le  grand  chemin  qui 
mène  d’un  Etat  à l’autre  , fc  trouva  infefté , & le 
gros  bétail  des  villages  qui  étoient  fur  le  chemin  , 
rut  détruit  fans  que  la  maladie  ait  encore  pénétré 
dans  les  autres  lieux  de  la  Stirie.  Les  auteurs  de  ces 
temps  ont  recherché  les  canfes  de  cette  maladie  j 
les  uns  les  ont  attribuées  à l’air  , les  autres  à l’intem- 
périe des  faifons  , & enfin  il  s’en  cft  trouvé  qui  ont 
prétendu  que  cela  provenoit  de  la  natnre  des  ali- 
mens.  M.  Ramazzini  , célèbre  ProfelTeur  de  Pa- 
doue  , prétend  que  les  herbes  n’avoient  aucune  mar- 
que d’altération  ou  de  malignité  dans  l’année  où  la 
maladie  a commencé  ; mais  M.  Gerbafius  alfurc 
qu’en  1710  , il  y eut  en  Hongrie  un  grande  quan- 
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tité  de  cigales  & de  fauterelles  , & que  ces  animaux 
ayant  paru  fur  la  fin  de  l’été  , infcâerent  telle- 
ment les  herbes  , Sc  leur  donnèrent  une  qualité  û. 
pcftilenticlle  , que  les  Magiftrats  de  la  Carniolc 
furent  obligés  de  défendre  de  manger  de  la  viande 
d'aucun  pourceau  qui  ait  été  nourri  dans  les  forêts 
de  Hongrie  ou  Croatie  , de  crainte  que  ces  ani- 
maux ayant  avalé  avec  le  gland  des  corps  de  ces 
fauterelles  ou  cigales  , dont  les  bois  étoient  pour 
lors  pleins  j ne  s’cit  trouvalTent  mfeélés  •,  mais  fî 
cela  éroir  , cette  défenfe  auroit  dû  aulll  avoir  lieu 
pour  les  autres  beftiaux  : on  pourroit  meme  faire  une 
objcéUon  à peu  près  pareille  au  fujet  de  l'intempérie 
des  faifons.  M.  Ramazzini  , déjà  cité  , remarque 
que  les  faifons  de  lyii , furent  un  peu  irrégulières  j 
l’été  fut  très  pluvieux  cette  année,  & ne  Alt  pas  à 
beaucoup  près  aulTi  chaud  qu’il  l’eft  communément  ; 
mais  cette  année  fut  cependant  fort  faine  pour  les 
hommes  en  Italie  & en  toute  l’Europe,  quoique  la 
maladie  des  bêtes  à corne  fc  prtmageât  fortement , 
M.  Camerarius  en  attribue  la  caufe  à des  brouillards 
épais  du  matin , qui  ont  lailTé  fur  les  plantes  une 
roféc  jaune,  épaiffe , & fort  gluante,  trèsnuifible, 
dit-il  , à ces  animaux.  Il  e(l  inutile  ici  de  difcutec 
les  fentimehs  des  auteurs  fur  la  caufe  de  la  maladie 
dont  il  s’agit  j nous  obferverons  feulement  avec  les 
Médecins  de  Genève  , que , foit  que  cette  maladie 
provienne  d’un  air  inféré  8c  corrompu  par  les  fau- 
terelles , qui  font  fouvent  la  caufe  de  la  pefte  , fé- 
lon Kirker,  foit  que  l’air  ait  été  chargé  de  quelques 
autres  venins  , il  s’eft  trouvé  un  rapport  particulier 
entre  la  conftitution  du  fang  des  bœufs , & le  levain 
morbifique,  Sc  que  ce  levain  n’a  pu  fe  produire  & 
■ s’éclore , que  par  la  communication  des  betes  faines 
avec  quelques  bêtes  malades  , par  conféquent  le 
bœuf  de  Dalmatie  a nécefiairement  donne  lieu  à 
cette  maladie , Ce  l’a  introduit  dans  le  territoire  de 
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Pfl^oae.  le  venin  contenu  dans  le  fang  de  ce  bœuf, 
étant  dégagé  6c  développé  , a mis  en  aélion  celui 

3ui  étoit  encore  en  repos  6c  caché  dans  les  veines 
es  autres  bœufs  ; 6c  c’ell  ainfî  que  cette  même  ma* 
ladie  s’eft  répandue  dans  les  autres  terres  de  Venife, 
dans  le*Miianès  6c  dans  le  Piémont  , & probable* 
ment  elle  ne  feroit  point  palTée  en  France  , A on 
avoir  eu  pour  lors  la  précaution  d’cmpccher  la  corn* 
munication  d*un  pays  à l’autre.  Pour  avoir  une  conH 
noilTance  parfaite  de  la  nature  de  cette  maladie» 
il  faut  bien  en  connoitre  les  fymptomes  ; A on  avoic 
décrit  anciennement  avec  plus  d’exaéHtude  les  ma* 
ladite  des  beftiaux  , & A on  avoit  pris  pour  lors  le 
même  foin  que  l'on  prend  aujourd’Iiui , il  n’cft  pas 
douteux  que  nous  pourrions  trouver  de  grands  Ac- 
cours dans  les  auteurs  anciens  , 6c  que  l'expérience 
du  paflé  pourroit  nous  éclairer  dans  la  conduite  à 
garder  pour  les  maladies  qui  pourroient  affeéfer  le 
bétail  J mais  comme, on  n’a  pas  traité  anciennement 
cette  matière , il  faut  fe  contenter  des  obfervations 
modernes  , pluAeurs  Médecins  ont  compaiés  cette 
épizootie  avec  la  petite  vérole  des  hommes. 

Cette  maladie  commençoit  par  un  grand  friAbn  6c 
un  tremblement } les  poils  fe  nérilToicnt , les  extré*- 
mités  éioient  froides , quoi  qu’au  toucher , on  fen- 
toit  une  chaleur  âcre , qui  (è  répandoit  enfuite  dans 
toutes  les  parties  ; les  animaux  malades  tenoient  la 
tête  bailfee  ; ils  avoient  les  yeux  troubles  &:  lar- 
moyans  ; il  leur  fortoit  par  les  nafeaux  6c  la  gueule 
une  quantité  prodigielifc  d’humeurs  épaiAcs  6c  vif- 
queutes.  Ils  avoient  de  grandes  inquiétudes  , des 
battemens  de  Aancs  , une  cfpecc  d’aflbupiAemcnc 
ou  de  léthargie  ; la  chaleur  6c  la  Aevre  devenoienc 
violentes  , 6c  étoient  accompagnées  de  difAcultés 
de  refpirer  j leur  peau  «’enfloit  par-tout  & devenoic 
comme  un  gros  chagrin.  Suivant  Ramazzini  , il 
fonoit  vers  le  cinquième  ou  Axieme  jour  de  petits 
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boutons  qui  s’clevdicnt  cnfuitc  & dcvenoîent  Cet» 
blabks  à ceux*  de  la  petite  vérole  ; ils  pa’roir- 
foicnt  principalement  fur  la  tête  &:  autour  du  col  ; 
ils  fuppuroicnt  & rcndoient  une  matière  qui  fc 
çhan^coit  en  galle  j ces . puftulcs  étoient  même 
tellement  edentielles  à la  maladie  , qu’aucun  animal 
ne  pouvoir  recouvrer  la  fanté , à moins  qu’elles  ne 
parurent  , & qu’elles  n’eulTent  fupuré  heureufement  ; 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  , il  arrivoit  plu- 
fieurs  accidens  fâcheux  , & quelquefois  mortels  ; le 
frilTon  étoit  fi  violent  dans  quelques-uns  , qu’on 
l’auroit  pris  pour  une  véritable  convulfion  , enforte 
que  l’animal  malade  donnoic  des  coups  de  têçc  con- 
tre les  murailles , )ufqu'à  fe  la  cafier;  la  falivation 
étoit  auflî  quelquefois  fi  abondante  , qu’il  mouroic 
en  peu  de  jours  par  l’épuifement  ; la  fievre  dans 
quelques-uns  étoit  très  violente  , il  leur  furvenoic 
des  tranfports  au  cerveau  , qui  les  portoient  fou- 
vent  à fe  précipiter  dans  les  rivières  , & à s’y  noyer. 

La  diarrhée  leur  furvenoic  aulTi  > 5c  même  la  dyfi'en- 
terie  , qui  en  emportoit  une  partie  , 5c  à l’ouver- 
ture du  cadavre  , on  rcmarquoit  qu’intérieurement 
le  corps  étoit  rempli  de  pullules  6c  d’hydacides  , 

& que  les  vifccres  étoient  gangrénés  ; la  plus  grand# 
partie  de  ces  bêtes  mouroit  entre  le  cinquième 
5c  le  fepticme  jour,  c'ell-à-dire  , dans  le  temps  de 
l’éruption  des  pullules , ou  un  peu  après  ^ on  leur 
trouvoit  entre  chair  6c  cuir  des  boutons  femblables 
à une  petite  vérole  avortée.  Telle  ell  la  defeription 
que  les  auteurs  ont  donné  de  cette  maladie  ; les  ' 
Médecins  de  Geneve  en  font  enfuite  le  parallèle 
avec  la  petite  vétole  , 5c  voici  comment  ils  raifon- 
nent.  Lorfquc  les  bœufs  tombent  malades  , il  leur 
prend  un  frilTon  6c  un  tremblement  très  confidéra- 
ble , de  Ibrtc  qu’on  ne'  peut  les  réchautFer  qu’avec 
peine;  leur  poil  en  devient  tout  hérilTé  , ils  ont  les 
oreilles  froides  ; on  s’apperçoit  cependant  en  tout 

qu’il 
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Üjo’îl  y a înt^riearemcnt  une  clialeur  très  forte , 
puifqu’on  remarque  que  la  racine  de  leurs  cornes 
fe  trouve  échauffée  , candis  Que  les  extrémités  des 
oreilles  font  froides  ; un^  cnaleur  violente  fe  ré- 
pand enfuite  dans  tout  leur  corps  , avec  une  efpece 
d’âcreté  que  l’on  fcnt  au  toucher.  Tout  cela  fe 
trouve  accompagné  d’un  pouls  fréquent  ; à de  pa- 
Jreils  fymptomcs  , il  eft  très  aifé  de  reconnoîtrc  la 
fievre  5 elle  s’àiinonce  à peu  près  de  même  quand 
les  hommes  commencent  a être  affeélés  de  la  petite 
vérole  , fur-tout  quand  la  petite  vérole  eft  accom- 
pagnée de  malignité.  Cette  fievre  dans  les  hommes 
eft  fuivie  de  maux  de  tète  & de  douleurs  dans  les 
teins  : on  peut  bien  conjeéturcr  qu’il  en  eft  à peu 
près  de  même  dans  les  animaux  ; ils  ont  I œil  abattu  ; 
la  tête  bafle  & pefante  , un  battement  de  flancs  , 

de  grandes  inquiétudes,  ce  qui  indique  aflèz  les 
douleurs  qu’ils  fenrent  & à la  tête  & dans  les  autres 
parties  du  corps 

Lorfqu’unc  perfonne  tombe  malade  de  la  petite 
^ vérole  y quoique  les  puftules  ne  fe  montrent  pas 
d’abord  ; deux  accidens  fort  ordinaires  à cctrc  ma- 
ladie , fans  compter  la  fievre  continue  , & les  an- 
tres décrirs  par  les  auteurs  , font  préfunrer  qne  c’eft 
bien  là  ce  mal  ; les  malades  t>nt  dans  ces  cas  les 
yeux  chargés  , pefans  & abattus  > ils  ont  en  outre 
une  efpccc  d’affoupiflement , qui  approche  en  quel- 
ques-uns de  la  léthargie  , ce  qui  arrive  fur- tout, 
lorfquc  ta  fievre  eft  forte  & violente  > mais  on  re- 
marque quelque  chofe  à peu  près  fcmblahlc  dans 
les  bœufs  attaqués  de  la  même  maladie  ; leurs  yeur 
font  abattus  , troublés  , larmoyans  & chargés , il 
leur  furvient  un  afToupiffement  comme  léthargique; 
nous  ne  parlerons  pas  ici  des  tranfports  qui  arri- 
vent aux  bétes  malades  ; ce  fyroptome  ne  caraâé- 
rife  pas  la  maladie , U n’indique  que  la  violence  de 
la  fievre. 
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Les  bœufs  qui  ça  fpnt  attaqués,  ayons;-  pous  ob- 
fcrvé  , ont  la  tête  bàfle  & pcfanie  , quoique  ccpen- 
idant  M.  Jean-Bapiifte  Mazini,  Médecin  de  Brefcia  , 
ait  obfcrvé  que  quelque^uns  tcnoient  leur  tete  fort 
élevée  & fort  droite , de  forte  qu’on  eiovt  obuge  de 
la  leur  baifl'er  , pour  qu’ils  n’avalent  pas  la^-falivc 
oui  leur  fort  pour  lors  avec  abondance  ^ dans  pareil 
cas  il  V a tout  lieu  de  conjcanrer , que  les  mufcles 
du  cou  & de  la  tête  de  ces  boeufs  le  trouvent  dans 
une  efpece  de  convulfion  qui  leur  tient |a  tête  droite, 
fans  quoi  l’accabletnent  où  ils  fe  trouvent  leur  feroit 
tenir  nécefl'aireroent  panchée  ; mais  la  tneme  choie 
fe  rencontre  encore  dans  les  enfans  ; ,il  le«r  arrive 
fouvciit  qu’auparavant  que  la  petite  vérole  forte , 
ils  fe  trouvent  avoir  des  mouvcrocns  conyallifs.  ^ - 

Dans  les  hommes  ou  les  enfans  affctâcs  de  la  pente 
■«érole  la  diarrhée  furvient  fouvent,  ou  dans  le 

commencement  de  la  maladie  , ayant  , l’erupnou  des 

niiftules  ou  pendant  le  cours  de  U.  pçtuc  yérojej 
dans  le  premier  cas  eUe  ne  dure  tout  au  plus  qu  un 
iour  ou  deux  5,  quand  la  matière  motbihqnc  fe 
îrouve  poulTéc  à la  circonférence  du  corps,  elle  contir 
îinue  la  fi»  . alors  elle  trouble  lev^ 

cuation  que  la  nature  procure  par-  la  peau  , elle 
devient  fort  dangereufe  ; aulTi  la  plupart  des  me,- 
decins  praticiens  ont- ils  grand  foin  de  ne  pas  cxcir 
ter  le  dévoyement,,ou  de  l’arrcter  .doucement . 
lorfqu’il  arrive;  cependant  pour  1 ordinaue  le  raar 
lade  eft  relT^etré  pendant  le  cours  de  la-petitc  verole. 
On  remarque  la  même  chofe  dans  les  maladies  des 
Bœufs  • U diarrhée  lent  arrive  quelquefois  des  le 
commencement,  & leur  fait  rendre  des  excrémens 
trS-  puants  ; elle  dégénéré  même  quelquefois  en 
drn-en«rie.  M-  Guillo  , profefleur  en  médecine  a 
Refancon  a obfcrvé  que  de  toutes  les  betes  ma- 
Sia  vues,  la  plupart  f.,fo»t  trouvées  a,. a- 
quées’ae  la  ayflélitcrie  i mars  U y en  a.  eu  auffi 
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beaucoup  qui  ont  été  fi  rclTcrrées  dans  le  coniinén- 
ccment  de  la  maladie  , qu’on  5’cfl:  trouvé  obligé 
de  leur  tirer  la  fiente  du  ventre  j à cette  aftric- 
tion  du  ventre  fuccéde  cnTuite  le  dévoyement. 

Dans  la  , petite  vérole  confluente  il  fiirviçn.t.danÿ 
le  tchij)s  de  1 éruption  une  falivatioh  rrcs-confidé- 
râble;  q'ui  ne  le  cede’ptéfqiî’én  rien  à celle  qu’ex- 
cite le  mércure.  Il  èft'de  la  prudence  d’un  médecin, 
d’entrctcrtir  cette  faliWtion  , qui  cft’  une'>^pece  de 
fccond.e  décharge  qu’excite  la  nature;  clle'cft  même 
fi  nécefiaire,  que  le  malade ’fuffoquç  bientôt,  lorf- 
qu’clle  vient  a cefler  avant  le  temps  : on  obferve 
la  même  fafivation  dâhslcs;bccufs.  Tous  les  auteuts 
font  d’adcÔrd  fur^Cet'ob|êt  ;‘i|  fort  par  le  nez,  les 
angles  d«  Jtenx  , & la  ganache  de  ces  anirtiaux  , 
une  hnm^  vifqiicufc  '^épaiffe  & puante  qui  s’écoule 
en  abondance  ; fi  cette  cfpece  de  bave  cft  retenue 
par  quelqu’accident , elle  cft  bientôt  fuivic  de  tour  ' 
& de  difficultés  de  rcfpirer  ; le  larinx  'fc  bouche 
infcnfiblemcnt  , & l’animal  périt  par  1,’opprcffion 
& la  fuffocation , de  même  que  dans  la”  petitç  vé- 
role. M.  Herment , ddïftèür-régent  de  la  faculté  de 
a fait  cette  bbfdt^àcion, 

La  ràifon  pour  laquelle  la  petite  vérole  .produit 
la  falivation  dans  les  adirltes , c’eff  parce  que  leur 
peau  éft:  plus  ferrée,  'Se  -donne  plus  difficilement 
paffiage  à la  matière  qui  y eft  portée;  par  coufé- 
quent  la  nature  cft  obligée  de  fc  fervir  /e  cette 
voie  pdur  fe  décharger  : par  la  mêm.ç  faifbn  le 
cuir  des  bceufs  & des  vaches  , étant  extrêmement  duc 
& ferré  , cette  évacuation  doit  être  d’autant  plus 
nécefiairè  ; auffi  fe  fait-elle,  non-feulement  par  le 
dedans  du  palais  , mais  encore  nàf  les'  angles  des 
yciix  & par  les  nafeaux.  'On  diftinguc  dans  la  pe- 
tite vérole  deux  temps;  celui  avant  Icruption , & 
celai  de  l’éruption  des  puftulcs  : elles  paroilTent  or- 
diaairciHcnt  le  troîfiçmc  ou  quatrième  jour  de  la 
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ficvre,  quelquefois  <lés  le  fécond;  mais  rarement 
attendent-elles  le  cinquième  : dans  la  maladie  des 
boeufs  On  apperçoit  pareillement  les  pullules  , Sc 
elles  telTemblent  très-bien  aux  boutons  de  la  petite 
vérole  , fi  on  en  croit  Ramazzinij  Herment  & 
Drouin  ; les  pullules  augmentent  infenfiblem.ent;  il 
s’eri  écoule  enfuitc  une  matière 'féreufe  corro- 
ïivc après  quoi  il  fe  forme  une  galle  qui  tombe 
tivec  le  poil  ; on  obferve  qu’en  général  c’elt  le  même 
COUTS  que  "celui  de  la  petite  vérole. 

" On  trouve  encore  un.  autre  rapport  dans  la  ma- 
niéré dont  fortent  ces  pullules;  dans  une  petite 
vérole  confluente,  lorfque  la  fievre  ell  forte  & 
violente , on  s*apperçoit  dès  le  fécond  ou  troifieme 
jour  d’une'  enflure  de  ta  peau  par  tout  le  corps, 
principalement  au  vifage  ; & fi  ôn  l’examine  avec 
attention  , on  y confidere  une  infinité  de  petites 
pullotes  , pour  ainfi  dire  en  naillant  , & comme 
de  petits  grains  de  miljet , quoiqu'elles  foient, encore 
en  quelque  fa^on  cachées  par  la  cuticule  : pour  peu 
que  les  pullules  s’élèvent  davantage  , la  peau  de- 
vient femblable  à une  peau  de  chagrin  ; apres  quoi 
les  petits  boutons  s’élèvent , j^rolTilIent  8c  mûrilTcnt  : 
la  même  chofe  arrive  dans  les  belliaux , fi  on  en 
croit  Herment  ; après  les  premiets  fymptomes  de 
leurs  maladies  , tels  que  la  chaleur  exceflive  , le 
mouvement  violent , l’altération  , le  battement  des 
flancs,  la  peau  s’enfle  par-tout  le  corps,  fe- couvre 
de  petits  boutons  , 8c  devient  femblable  à du  gros 
chagrin  les  pullules  croilTent  infenfiblement  , mû- 
riflent  bc  luppurent. 

Les  médecins  de  Genève  donnent  encore  pout 
caraélereif  de  cette  maladie  l’endroit  où  paroifient 
les  pullules  ; ils  ont  obfervé  que  ces  pullules  vc- 
noient  particuliérement  à la  tête  8c  au  cou  de  ces  j 
animaux  ; c’ell  encore  là  un  caraélere  propre  delà  - 
petite  vérole  : enfin  pour  démontrée  plus  patfaite- 
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ment  ce  parallèle,  les  médecins  examinent  ce  que  c’cft 
que  la  petite  vérole , de  q^uelle  façon  elle  pouffe  dans 
les  hommes , & quels  lonr  les  principaux  accidens 
qui  l’accompagnent  ; ce  feroit  trop  nous  éloigner 
de  notre  but  que  d’entrer  avec  eux  dans  cette  difcuf-_ 
fion  -,  & dans  l'application  qu’ils  en  font  à la  maladie 
des  bediaux  , pour  en  venir  plutôt  au  traitement. 

Cette  maladie  , félon  eux  , préfentoit  deux 
indications  à remplir  : i**.  diminuer  la  quantité 
de  matière  morbifique;  a®,  évacuer  cette  ma- 
tière par  les  voies  les  plus  Cures  Sc  les  plus  com- 
modes. Il  feroit  à founaiter  qu’on  puiffe  remplit 
une  autre  indication  qui  feroit  d’abforber  & de  dé- 
truire le  levain  qui  produit  cette  maladie  ; mais 
cela  ed  très-difficile  (uivanc  ces  médecins  : il  fau- 
droit  pour  ce  on  fpécifique  , & où  en  trouver?  Con- 
tentons - nous  donc  des  deux  autres  indications  : 
pour  remplir  la  première  , il  n’y  a que  deux 
moyens  ; la  faignée  & les  remedes  numeéians , ou 
les  raftaîchiffemens  modérés.  Cependant  M.  Ramaz- 
zini  a remarqué  que  dans  la  maladie  des  bœufs 
en  quedion  , la  faignée  avoit  d’abord  été  prati- 
quée , mais  quelle  n’avoit  pas  bien  réuffi ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  avoit  ceffé  de  la  faire.  Ce- 
pendant le  meme  auteur  ajoute  ^ que  la  maladie: 
ne  diminua  point , quoiqu’on  ne  faigna  plus  ; ello 
devint  même  plus  forte  Sc  plus  cruelle  qu’aupara- 
vant  : ainfî  cette  obfervation  de  Ramazzini  , loin 
d’être  contraire  à la  faignée,  parole  devoir  la  fa- 
vorifer  ; & fi  ce  remede  n’a  pas  réuffi  , dit  M.  Her- 
manc  , on  doit  l’attribuer  au  mauvais  choix  que  l’on  a 
fait  de  la  veine  qui  doit  être  ouverte  , & à la  petite- 
quantité  de  fang  que  l’on  a tiré.  On  peut  encore  ajou- 
ter à cela  la  mauvaife  adminidration  des  autres 
remedes,  qui  n’a  peut-être  pas  peu  contribué  à ces 
mauvais  (ucccs.  Meffieurs  Ramazzini  , Hermant  y, 
Drouin  Sc  Borromée  , qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
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ladie , foit  par  ces  raifons  foit  par  d’autres , con- 
viennent de  la  nécefîîté  de  la  faigndc.  Voye^  l’ex- 
trait de  leurs  mémoires , art.  vache  ; mais  il  faut 
que  cette  faignéc  fc  pratique  dans  les  commcncc- 
inens  : comme  le  bœuf  , en  tombant  malade  , fc 
trouve  d’abord  faifi  .d’un  friflbn  & d’un  tremble- 
ment univerfel , on,  attendra  que  cet  accident  foit 
palTé,  & que  la  chaleur  foit  venue  pour  faigner  ; 
on  choifira  la  veine  du  cou,  comme  celle  qui  cft 
la  plus  commode  dans  ces  animaux,  & qui  peut 
fournir  du  fang  en  plus,  grande  abondance:  la  quan- 
tité de  fang  que  l’on  tirera , fuivant  M.  Drouin  , 
doit  être  de  deux  livres  dans  les  bœufs,  d’une 
livre  8c  demie  dans  les  vaches , 8c  d’une  livre  dans 
les  jeunes  taureaux  ou  génilTcs  : fi  au  bout  de  douze 
heures  on  ne  voit  point  d’amendement  à la  fièvre  , 
& aux  inquiétudes  de  l’animal  , ou  que  cet  amen- 
dement ne  foit  pas  aficz,  confidérable , on  réitérera 
la  faignéc,  8c  même  ou  ira  jufqu’à  trois;  comme 
l’éruption  des  puftules  ne  fe  fait  que  vers  le  cin- 
quième jour,  on  a du  ternps  en  fulfifance  pour  cela. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  proportionnera,  la  quantité 
du  fang  à la  conftitution  de  chaque  bête  en  par- 
ticulier. Apres  la  faignée  on  pafiera  à quelques 
remedes  rafraîchi Ifaos  8c  humeélans  : on  peut  donc 
fans  rien  craindre  faire  ufage  d’une  efpcce  de 
tifanne  faite  d’une  décoélion  d’orge , 8c  chargée  de 
quelques  amandes  8c  de  quelques  femences  froides  : 
quand  la  fièvre  des  animaux  maladçs  fera  violente, 
on  leur  en  fera  donc  bpirc  pluficurs  cuillerées  dans 
la  journée;  ce  remède,  en  détrempant  le  fang,  di- 
minuera 8c  tempérera  l’ardeur  de  la  fièvre;  il  adou- 
cira en  même-temps,  les  douleurs  8c  les  inquiétu- 
des de  la  maladie.  L'ea4  chaude  el^iencore  un  très- 
bon  remede  dans  ce  cas  ; fi  on  en  faifoit  avaler 
aux  bœufs  deux  ou  .trois  fois  par  jour  , il  leur  fe- 
loit,  fans  contredit,  de  la  plus.graode  utilité;  oa 
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^ônrroit  ’infafcf  dans  certc  eau  quelques  feuilles 
de  fange  j deux  ou  trois  jours  après  que  la  faliva- 
êoti  commence,  on  pourrpîc  donner  à l’animal  une 
décoction  de  feorfonere  8c  le  caryophillata  , auquel 
on  ajouteroit  , fi  l’on  veut  , de  la  corne  de  cerf  ; 
une  pareille  décoAion  feroit  fort  bonne  pour  entre- 
tenir la  falivation  qui  eft  alors  très-nécelTairc.  Les 
médecins  de  Geneve  blâment  beaucoup  les  cordiaux 
qu’oa  eft  en  ufage  de  donner  aux  beftiaiix  , Sc 
qui  entrent  prcfque  dans  toutes  les  recettes  preferi- 
tes  par  ces  auteurs. 

Quand  dans,  les  premiers  jours  on  a ainfi  tem- 
péré la  fermentation,  8c  diminué  la  quantité  de  la 
matière  morbifique  , la  fécondé  indication  qui  eft 
d’évacuer  , eft  plus  facile  à remplir  ; de  toutes  les 
routes  que  la  nature  prend  dans  cette  maladie  , la 
décharge  de  la  matière  morbifique  fut  la  ç>eau  eft 
la  plus  fùre  8c  la  plus  commode  : on  a meme  ob- 
lervé  qu!aucune  des  bêtes  malades  n’a  recouvert  la 
fanté  , quelle  n’ait  eu  le  corps  couvert  de  puftulcs 
& de  galle.  Il  s’enfuit  donc  que  cette  voie  d’évacuer 
la  matière  morbifique  , eft  non  - feulement  la  plus 
Cire,  mais  qu’elle  eft  encore  abfolument  néce/Iaire  ; 
lorfque  l’on  voit  , dit  M.  Herment  , ces  puftules 
fortir  & s’augmenter , on  peut  bien  efpérer  un  bon 
Cicccs.,  8c  il  faut  s’appliquer  uniquement  à les  entre- 
' tenir  , on  employera  pour  cet  efret  les  friélions  dou- 
ces 6c  modérées  que  confcille  Raraaxzini  i & ce , dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie  , 8c  avant  la  fortie 
des  puftules.  On  le  fera  avec  de  la  paille,  ou  avec 
l’étrille  humcâéc  d’huile  d'amandes  douces  , com- 
me le  confcille  M.  Borromée  , ou  avec  quclqu’autrc 
huile  moins  chere.  On  humeéte  par  ce  moyen  les 
pores  de  la  peau  ; on  amollira  les  glandes  tendues  8c 
gonflées  par  la  violence  de  la  fievre  , 8c  on  les  dif- 
pofera  à remuer  8c  à évacuer  la  matière  morbifique  j, 
la.décQtftioa  de  feorfonere  8c  de  caryophillata  ci- 

H iv 


110  M É D 

dcflus  indiquée  prife  intérieurement  remplira  aufl!' 
parfaitement  cerce  indication  « & comme  dans  la 

Itetite  vérole  des  hommes  , on  emploie  quelquefois 
a corne  de  cerf,  on  y f'iblHtuera  dans  celle  des 
befiiaux  de  gros  os  de  boeufs , tels  que  ceux  de  la 
cuilTe  qui  peuvent  produire  le  même  effet  ; on  en 
donne  aux  animaux  malades  de  différentes  manie* 
res  , ou  en  poudre  râpée,  ou  en  les  brûlant  & en 
faifant  une  décoétion  , ou  bien  même  en  les  rédui- 
Tant  en  une  cG^ece  de  gelée.  M.  Hérment  confeille 
de  faire  avaler  aux  bêtes  à cornes  attaquées  de  cette 
maladie  , pendant  deux  ou  trois  jours  , du  cryfVal  de 
fuie  de  cheminée  dans  une  chopine  de  vin  ; c’eft  un 
fort  bon  fudorifîque,  il  ne  contribue  pas  peu  à faire 
avancer  les  puGules  & à les  entretenir;  ladofeefl; 
d’une  cuillerée  dans  une  < hopine  de  vin. 

Cette  évacuation  de  la  matière  variolique  fur  la 
peau  , en  forme  de  puflules,  quoique  néceffaire  8c 
indifpenfablc  , n’eft  pas  fans  inconvénient  ; elle  s'ar- 
rête pour  de  légères  caufes  dans  les  hommes  même, 
à plus  forte  raifon  peut  elle  s'arrêter  dans  les  ani- 
maux ; il  faut  donc  veiller  à ce  qu’il  n’arrive  au- 
cun accident  capable  de  fufpcndrc  cette  évacua- 
tion Cinq  choies  la  font  ordinairement  cefTcr  , le 
feu  extérieur  , la  rrop  grande  chaleur  , l'ardeur  de  la 
fievre,  la  faiblcfTcdu  fang&  les  divcrfions  qui  por- 
tent cette  matière  ailleurs  qu'à  la  peau. 

Pour  obvier  au  froid  , on  mettra  la  bête  malade 
dans  un  endroit  médiocrement  chaud  , on  garnira 
l'écurie  de  paille  ou  de  foin  , on  empêche  par  là  que 
le  froid  n'y  pénétré  : on  fera  encore  très  bien  de  cou- 
vrir l'animal  avec  quelque  couverture  , mais  il  faut 
que  ce  foit  avec  modération  ; car  le  fécond  inconvé- 
nient cG  la  trop  grande  chaleur  ; on  évitera  donc 
au/Ti  tout  ce  qui  peut  la  caufer , tant  en  dehors qu'ea 
dedans.  On  la  diminuera  même  fî  elle  cO:  trop  forte 
par  quelques  émulÛQos  co  focitic  de  tifaane  « f la 
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fièvre  Contînae  avec  violence  après  l’éruption  He# 
puftules , ( troifiemc  accident  ) ; il  arrive  pour  l’ordi- 
naire  que  les  puliules  ne  s’élèvent  pas  j qu'elles  Ce 
flctnlTent , 8c.  que  par  conféquent  la  matière  mor- 
bifique demeurant  dans  le  fang , ou  y étant  apportée, 
le  fond  8c  le  difTout  ; on  fe  gardera  bien  alors  de 
donner  aucun  cordial  trop  écliaufFant  ; la  confeéiion 
d'hyacinthe  eft  le  feul  cordial  qu’on  emploie  pour  lors 
dans  la  petite  vérole  des  hommes , on  pourroit  l’em- 
ployer de  même  pour  les  befHaux  ; mais  à la  place  des 
drogues  cheresqui  enchériirent  ce  remede  , rien  n’em- 
pêcne  d’y  fubftitucr  du  cryftal  pulvérifé  Lorfqu’oa 
penfe  que  le  fang  n’a  pas  encore  perdu  fa  confiftance, 
on  faigne  quelquefois  avec  utilité  dans  la  petite 
vérole  des  hommes  ; mais  quand  le  fang  Ce  trouve 
abfolument  difTout  , & qu’il  s’échappe  par  les  uri- 
nes ou  par  d’autres  voies , la  maladie  e(l  entièrement 
défefpérée  , 8c  la  faignée  le  plus  fouvent  nuifïble.  Si 
dans  la  maladie  des  boeufs  on  a le  temps  de  faire 
toutes  ces  réflexions  , on  en  fera  l’application  con- 
venable : on  tâchera  cependant  toujours  de  prévenic 
la  difTolution  du  fang. 

Le  quatrième  accident  e(l  la  foiblefTe  du  fang  • 
lorfqu’il  n’a  pas  la  fo*^ce  de  pouffer  la  matière  va- 
riolique au  dehors  par  fa  circulation  lente , 8c  quand 
fe  trouvant  trop  épais,  il  n’entre  qu’avec  peine  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  de  la  peau  ; on  peut  néan- 
moins dire  que  cet  accident  n'cfl:  pas  fort  à craindre; 
un  fang  coagulé  dans  les  commenccmcns  de  cette 
maladie  fe  difTout  bien  vite  dans  la  fuite  ; cependant 
ü la  coagulation  fufpendoit  l’éruption  des  puftules , 
la  faignée  8c  la  décoélion  ci  defTus  indiquées  patoif* 
Tcnt  être  dans  ce  cas  des  reme des  appropriés. 

Quoique  la  nature  afTcéte  de  pouffer  fur  la  peau 
la  matière  variolique,  lamoindic  caufe  eft  capable 
de  la  détourner  ailleurs  , cette  diverfîon  eft  le  cin- 
q[ulcme  accident , elle  eft  ou  intéiieute  ou  cxtéiicuic. 
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Les  inteftins  font  la  partie  intérieure  la  plus  fujetwî 
à être  attaquée,  foit  que  par  les  rcmedes  purgatifs', 
on  y attire  l’humeur  morbifique  , foit  que  cette  hu- 
meur étant  trop  abondante , ou  refierrée  en  dedans, 
trouve  plus  de  facilité  à fc  décharger  fur  cette  partie 
que  fur  d’autres  : quoiqu’il  en  foit,  cette  diverfioa 
vers  les  inteftins  , cft  très  dangereufe.  Il  y a une 
autre  cfpecc  de  dtverfion  , dont  l’ufagc  mérite  d’être 
examiné  avec  foin  ; elle  vient  des  fêtons  , cautères  , 
véficatoires  & autres  opérations  de  cette  nature.  M. 
Kamazxini  confeille  de  faire  des  cautères  des  deux 
côtés  du  cou,  un  féton  dans  cette  partie  de  ces  ani- 
maux , qui  prend  au  devant  de  leur  poitrine  , que 
l’on  appelle  lampe  , & de  leur  percer  les  oreilles. 
M.  Fantaftus  veut  que  l’on  falTe  une  efpccc  de  tré- 
pan aux  cornes,  que  l’ouverture  aille  jufqu’à  la 
moelle  , & que  l’on  emploie  les  fêtons  au  cou  & 
aux  oreilles  , & M.  Borromcc  approuve  auflî  les 
fêtons  au  cou  faits  avec  la  racine  d’ellébore  , il 
penfe  même  que  pour  attirer  davantage  , il  faut  ap- 
pliquer les  vélicatoires  fur  le  féton , & enfin  M.  Lan- 
cifi  veut  que  dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  boeuf  tombe 
malade , on  lui  falTe  ces  cautères  , fêtons  6c  véfica- 
toires , non-feulement  au  cou  , mais  aufiî  aux  épau- 
les ; les  autres  auteurs  Italiens  ne  parlent  point  de 
ces  opérations.  M.  Herment  confeille  néanmoins 
aulfi  ces  diverfions , mais  c’eft  dans  une  autre  ma- 
ladie que  celle  dont  il  s’agit  , il  ne  les  recommande 
feulement  qu’en  qualité  de  préfervatifs.  On  lit  dans 
le  traité  de  M.  Ramazzini  , que  tous  les  bœufs  ap- 
partenans  à M.  le  Comte  de  Borroméc  moururent , 
excepté  un  feul  auquel  on  avoir  fait  un  féton  ; mais 
il  n’explique  point  fi  le  féton  avoit  été  fait  pendant 
la  maladie  , & dans  le  dclTcin  de  guérir  cet  animal  , 
ou  fi  l’on  avoit  employé  cette  opération  comme  un 
préfervatif , avant  que  la  bête  fût  tombée  malade; 
il- n’y  a encore  là-dcflus  aucun  fait  certain  : c’eft 
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e«  qui  engage  les  Médecins  de  Geneve*  d’eTaminet 
ce  qui  peut  réfuher  dans  le  cas  prefent  de  pareilles 
divtrfions. 

Il  confte  par  ce  que  nous  avons  dit  que  la  na- 
ture alTeftc  dévacuer  la  matière  morbifique  par  des 
pullules  fur  la  peau  , de  relie  forte  , qu’aucune  bête 
n’a  pu  être  guérie  fans  cette  décharge  , ce  qui  pmuve 
qu’elle  cft  nécefiairc  & indifpenfable , & que  fi  en 
procurant  une  autre  ifiue  , on  rroubic  cette  opéra- 
tion de  la  nature  , on  court  rifquc  de  gâter  fou  ou- 
vrage. Quand  la  nature  fe  prépare  une  voie  , il 
n’ell  pas  douteux  que  c'ell  la  meilleure  ; aufiî  le 
principal  but  que  doivent  avoir  les  praticiens,  c’elt 
de  ne  pas  troubler  ou  déranger  fes  opérations , mais 
de  l’aider  ou  de  fuppléer  , lorfquc  les  forces  man- 
quenr.  Si  donc  on  procure  ces  diverfions  dans  cerre 
maladie,  il  ne  faut  pas. d’abord  que  ce  foit  dans  le 
temps  du  frifibn  ; ces  diverfions  peuvent  devenir 
fortdangcrcufcsdans.ee  cas;  clics  ne  paroilTenc  pas 
même  encore  être  utiles  dans. les  troifieme  ou  qua- 
trième jours  fuivans  , puifqu’clles  font  faites  pour 
procurer  l’évaporation  de  la  matière  ; mais  la  na- 
ture obfcrve  conftamment  cette  méthode  , de  n’é- 
vacuer les  humeurs, que  lorfqu’cllcs  ont  acquis  , pour 
aiofi  dire , un  certain,  point  de  maturité  , & qu’elles 
ont  été  précipitées  : or  dans  le  temps  de  la  maladie, 
les  humeurs  font  encore  crues  , s’il  eft  permis  de  nous 
fervir  dc.cjc  terme  , & font  intimement  mêlées  avec 
le  fang  ; ainfi  la  nature,  nous  indique  elle-même, 
qu’il  ne  faut  pas  les  vuider  danscer  état.  Il  v a en- 
core une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  véficaroires 
peuvent  pour  lors  être  îlangercufcs  , & en  effet  leurs 
parties  volatiles  fe  mêlant  intimement  avec  le  fang 
dans  l’ardeur  de  la,ficvre  , en  augmentent  confidé- 
rablemcnt  l’agitation  , & en  difiolvcnt  par  leur 
grande  aélivité  la  confifiance  , & c’eft  précifément 
ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin  ; d’ailleurs  les  urines 
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fanglantcs  ^rant  un  fyniptomc  éc  cette  maladie  de^ 
plus  dangereux  , les  cantharides  avec  Icfcjiicis  on 
rampofe  les  véficatoircs  , produifent  quelquefois'  ce 
fâcheux  effet  ; s’il  y a donc  quelque  temps  dans  cette 
maladie  propre  à faire  ces  diverfions  , c'eft  celui  de 
1 ciuption  des  puffules  j mais  quand  la  matière  prend 
une  fois  fon  cours  vers  la  peau  en  forme  de  petit 
abcès , n eft-il  pas  encore  dangereux  par  ces  fortes 
de  diverfions  de  la  détourner  entièrement  & d’em- 
pccherainfi  une  forte  de  décharge,  qui  cft  cependant 
abfolument  indifpcnfable  ; d’ailleurs  il  cft  affez  dif- 
connoirre  précifément  le  temps  où  la  matière 
cft  préparées:  difpofécà  l’évacuation  ; fi  ces  puftules 
doivent  pouffer  8c  s’avancer  d’clles-mêmes  , quel  in- 
dice pouvons-nous  avoir , que  la  nature  a befoin  pour 
ce  , de  notre  aide  ? Il  cft  vrai  que  fi  les  puftules  s’ap- 
platiffent  8c  Ce  flétri ffent  , on  peut  pour  lors  tout 
effayer  ; mais  il  arrive  pour  l’ordinaire  que  la  plu- 
part dc^ccs  effais  font  inutiles.  Tout  bien  péfé  8c 
examine , les  Médecins  de  Genève  penfent  qu’il  cft 
cependant  plus  avantageux  de  pratiquer  ces  diver- 
lions , que  de  fc  repofer  entièrement  fur  l’éruption 
guc  procure  la  nature.  Cette  éruption  eft  fi  difficile  , 
acaufe  de  la  ftruélure  du  cuir  des  boeufs,  & il  eft 
meme  fi  rare  que  les  puftules  ayent  pouffé  8c  mûri  , 
comme  il  faut , qu’il  y a indication  à chercher  quel- 
que évacuation  plus  facile  8c  plus  comntode  : or  les 
fêtons  paroiffent  parfaitement  la  remplir  ; ils  attirent 
Sc  vuidenr  une  grande  quantité  de  matière  , & peu- 
vent tyiemc  décharger  le  fang  en  peu  de  temps  de 
plus  d humeurs  , que  plufieurs  centaines  de  puftules 
varioliques  ; d’ailleurs  quand  on  confidere  la  grande 
abondance  d’humeurs  qui  fe  forment  dans  cette  ma- 
ladie , il  y a tout  lieu  de  conjeélurer  que  ces  diver- 
Mons  o empêcheront  pas  l’éruption  des  puftules  : au 
contraire  la  nature  étant  accablée  par  cette  abon- 
dance d’humeurs , eft  un  grand  obftacle  à la  naïf- 
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tance  & à la  modicité  de  ces  petits  abcès  ; on  en  at- 
tirera donc  une  partie  par  le  moyen  de  ces  ulcérés 
artificiels  , déchargeant  ainfi  la  nature  d’une  partie 
du  poids  dont  elle  eft  furchargée  , on  facilite  par  là 
fon  opération  ; ces  ulcérés  attirent  en  outre  la  matière 
fur  la  peau , & ne  caufent  par  conféquent  aucun  dé-< 
pôt  fur  les  parties  antérieures.  Mais  , il  faut , ajou- 
tent les  Médecins  de  Geneve  , prendre  garde  au 
temps  qu'on  doit  faire  faire  ces  diverfions  ; ils 
prétendent  que  pour  pratiquer  des  fêtons  , il  faut  le 
faire  dès  le  fécond  ou  troifieme  jour  de  la  maladie  , 
le  frilTon  cft  fini  & avant  l’éruption  des 

ration  efl:  une  autre  efpece  d’évacuation 
nécefiaire  , que  procure  la  nature  dans  la  petite  vé- 
role des  adultes  ; mais  ce  même  fymptome  fe  ren- 
contre dans  la  maladie  des  bœufs , don;  il  s'agit  ac- 
tuellement , auin  les  auteurs  qui  en  ont  traité  , di- 
fent  qu'il  faut  l’entretenir  avec  foin  ; on  remarque 
xncinc  que  fi  elle  cefle  de  trop  bonne  heure , la  bêtt 
cft  bientôt  fuffoquée  j il  s’agit  donc  d’éviter  tout  ce 
qui  peut  l’arrêter  Cette  évacuation  fe  fait  dans  les 
bœufs , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  d’apres  M.  Her- 
mant , par  les  yeux , les  nafeaux  & la  gueule;  l’hu- 
incur  qui  s’écoule  eft  gluante  , corrofive  j ■&  quel- 
quefois mêlée  de  fang  M.  Drouin  allure  que  l'hu- 
meur qui  fort  par  les  yeux  eft  une  chaflle  purulerrre  ^ 
Sc  que  celle  qui  fort  par  le  nez  eft  épaille  ; les  mêmes 
chofes  qui  peuvent  faire  rentrer  les  puftules,  peu- 
vent auin  faire  celTer  cet  écoulement  ; ainfi  nouÿ 
n’en  dirons  pas  davantage  à ce  fujet  y que  ce  que 
nous  avons  déjà  rapporté.  Il  y a cependant  encoée 
deux  autres  accidens  à craindre  de  la  falivation  dans 
la  petite  vérole  des  hommes  , qui  fe  rencontrent  en- 
core dans  celle  des  bêtes  à cornes.  Le  premier  , c’eft 
que  l’humeur  qui  s’écoule  par  cette  voie  , s’épaiflîe 
eu  fe  aourtilTaQC , & devient  enfin  fi  gluante  quelle 
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s’arrcie  <îans  les  glandes  du  palais  y bbucîic  le  paf;' 
fage  & empêche  l'éruptK'n  du  refte  ; les  malades  pc- 
riffent  pour  lors  par  la  toux  & par  la  difficulté  de 
lefpirer  , ce  qui  occafionne  une  efpece  de  fifflenient 
& de  râlement  dans  la  goige.  M.  Hcrmant  a remar- 
qué la  meme  chofe  dans  cette  maladie  des  baufs  ; 
la  falivation  fuTpendue  y produit  les  mêmes  acci- 
dens;  fans  doute  l’fairmcur  qui  fe  jette  fur  les  glan-; 
des  du  palais  , fe  Jépofe  fur  la  poirrine  Sc  fur  les 
parois  iritérieurcs  de  la  trachée  artefe,  dont  les  glandes 
s’imbibent  d’une  liqueur  vifqiieufc  j & ce  qui  con- 
firme cette  opinion  , c'eft  que  M.  Guillo  a^tfouvé 
dans  les  animaux  ainli  afFeélés  , la  trachée  artère 
pleine  de  matières  glaireufcs  *,  pour  obvier  à cet 
accident  , on  y paivicnt  en  tenant  les  glandes 
ouvertes  , en  incifant  Sc  atténuant  la  , lymphe  & la 
rendant  cbulantc  ; mais  rien  n’eft  plus  propre  pour 
oBt  effet  que  la  décoétion  ci-defFus  prefertte. 

L’autre  accident  qui  arrive  dans  la  petite  vérole 
par  rappon  à la  faiivarion  , ce  font  les. puftuFcs  qui 
fe  fi'tmcnt  dans  la  gorge,  cHes  dégénèrent  en  croû- 
tes dures,  & cmpcclKnt  qu’on  ne  puifTc  avaler  en 
fufpcndanr  l’évaaiation  des  humeurs  que  fournit  la 
trachée  artère  , aufli-bien  qu’une  partie  de  celles  qui 
fie  produifent  dans  le  palais  ; mais'cc  fymptotrx , félon 
M.  Rama'72ini  fe  trouve  de  même  'dans  là  hValadi'c 
des  beftiaux  , & en  effet  les  Médecins  de  Genève 
ont  obfctvé  qu’il  fc  forrrte  dans  leur  palais  & dans 
leur  gorge  pluficurs  puftulcs , & ces  puftûfcs  , foît 
par  leur  quantité  , foit  par  leurs  croûtes  , peuvent 
produire  le  même  accident.  Pour  prévenir  'cet  àccî- 
<lenc , il  faut  , dit  M.  Ramazzini  , pâffer  dans  fa 
gueule  de  ces  animaux  un  bâton  de  faille  Verd  , oint 
i’un.peu  de  beurre  , &-  fuivant  d’autres  auteurs  , il 
■fiant  leur  mettre  trois  fois  par  jour  un  bâillon  ; 'rien 
o’cft  plus  propre  que  cela  pour  les  faire  baver  , & 
quand  l'humeur  qui  s’évacuc  par  les  nafeaux  , fe 
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trouve  interceptée  , on  injectera  iîans  cette  partie 
du  vin  chaud  j quelques  auteurs  , même  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  fur  cette  maladie  , facilitent  l’é- 
vacuation des  humeurs  par  le  moyen  des  llernuta- 
toires  ; ils  ordonnent  à cet  effet  des  injeétions  de 
tabac  8c  d’ellébore  , d’autres  y ajoutent  même  du 
foufre  vif  ; les  Médecins  de  Geneve  rejettent  cepen- 
dant les  ftcrnutatoircs  violens  , ou  du  moins  ils  di- 
fent  que  c’éft  à l’cxpétknce  de  les  juftifîcr  ou  de  les 
condamner.  Tel  eft  en, général  le  traitement  de  la 
maladie  quand  elle  fuit  Ton  cours  réglé  , mais  elle 
eft  fujette  à bien  des  accidens  , aufll  bien  que  la  pe- 
tite vérole  , continuent  ces  Médecins  ; ces  accidens 
proviennent  pour  l’oidinairc  de  la  violence  du  le- 
vain qui  caufe  la  maladie,  8c  peut-être  aufll  quel- 
quefois de  la  nature  des  remèdes  que  l’on  emploic- 
■ ' Le  fang  des  boeufs  eft  naturellement  fort  épais  : 
dans  le  frilfon  qui  leur  furvient  au  commcnccmciic 
de  la  maladie,  ce  fang Te  coagule  confidérablcmcnt, 
çc  qui  occafionne  un  tremblement  cxccflif,  dans  Icr 
quel  qiielqucsruns  d’entr’eux  font  morts.  De  là  vicn- 
nênt  ces  mouvemens  convulfîfs  qui  font  quelquefois 
jfi  violens , qu'on  a vu  de  ces  bœufs  qui  fc  heurtant 
fa  tête  contre  la  muraille  , fc  fécoient  fendue  en 
divers  endroits  j il  n’cft  pas  furprenant  qqc  les  bœufs 
Toient  attaqués  de  friflbn  , de  trcmblcmens  8c  de 
mouvemens  convulfîfs  fl  violens.  Le  rcmçde  le  plus 
naturel  en  pareil  cas  , eft  de  mettre  ces  animaux  dans 
un  lieu  chaud  de  les  couvrir  de  cowvçrciKcs  , de 
leur  faire  fouveut  des  friélions  , 8c  de  leur  faire 
âv.i!er  une  grande  quantité  de  la  décoétion  ci  deffus 
picfcrite  ; on  peut  efpércr  un  bon  fuccès  de  cette 
pratique.  S’il  eft  permis  déjuger  de  lamaladicdcs 
animaux.,  par  ce, qui  fe  parte  dans  les  hommes; 
quelquefois  ces  animaux  ont  une  fièvre  fi  ardertte, 
qu’il  leur  prend  des  traafporcs  au  cerveau  il  faut 
pour  lors  tempérer  l’ardeur  du  langpar  d.ç?  Clignées 
8c  des  remedes  humcAaiis. 
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Il  arrive  encore  que  la  liqueur  qui  fort  par  la 
livation  fc  trouvant  trop  cpailTie  , & ne  pouvant 
conféquemment  fortir  , demeure  pour  lors  dans  le 
corps  , elle  fc  dépofe  en  parti.ulier  d.rns  la  trachée 
ancre  , & que  les  pullules  qui  fc  forment  au  gofier  , 
empêchent  auflî  la'tcfpiration  ; ces  deux  caufes  pro- 
duifent  la  toux,  la  difficulté  de  rcfpirer  & le  râle- 
ment. On  pourta  en  prévenir  les  accidens  , ou  ca 
diminuer  du  moins  la  violence  par  la  décoélioa 
chaude  ci-dclTus  preferite.  M.  Ramaz7.ini  confcille 
aulfi  pour  adoucir  cette  toux  , & pour  procurer  U 
décharge  des  humeurs  contenues  dans  la  poitrine, 
de  donner  à ces  animaux  du  Jperma  ceti  à la  dofe  de 
deux  gros. 

- Quant  au  dévoiement  & à la  dylTcnteric  , ce  font 
des  accidens  fort  ordinaires  à ces  animaux  dans  cette 
maladie , foit  que  le  levain  qui  la  caufe  , fe  déchaige 
avec  facilité  fur  les  inteftins,  foit  que  les  purgatifs  . 
y aient  contribué;  quoiqu’il  en  foit.  Ce  fymptome 
trouble  extremement  l’opération  de  la  nature  , ronge 
& détruit  le  tidu  des  intellins  & caufe  dans  ces  par- 
ties une  cfpccc  de  gangrène  toujours  mortelle  : on 
fera  enfortc  de  ne  rien  donner  à l’animal  qui  pro- 
duife  cet  décident  ; on  évitera  les  purgatifs  <mi  peu* 
vent  aifémenr'le  caufer  ; cependant  fi  la  dyiTenterie 
cil  occafionnéc  par  la  fonte  & la  difiblution  du  fang  , 
il  cft  prefqu’impofliblc  d’y  remédier  : on  la  prévicn-^ 
dra  peut-être  par  la  méthode  indiquée. 

Quelques  perfonnes  ont  obfervé , qu’outre  les 
pullules  qui  viennent  à la  langue  des  bcHiaux  , il 
en  paroit  aulfi  quelquefois  de  femblables  au  fonde- 
ment de  ces  animaux  ; elles  confeillent  de  les  lacler 
avec  une  pièce  d’argent  , jufqu’à  ce  qu’elles  faignent, 
de  prendre  enfuite  une  poignée  de  lierre  rcrrellre, 
de  le  broyer,  & d’en  frotter  les  endroits  raclés  , de 
mettre  des  poireaux  dans  le  fondement , & de  lés  ^ 
racler.  Cette  méthode  eft  à peu  près  fcinblablc  a 
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telle  qu’on  obfcrve  pour  les  puftulcj  de  la  langue.  . 

Le  levain  de  cette  maladie  .continuent  les  Méde- 
cins de  Geneve , eft  fi  malin  , & quelques  uns  de  fes 
fymptomes  font  fi  cruels  , que  les  belHaux  meurent 
en  diverfes  maniérés  , félon  la  nature  du  fymotomc 
le  plus  violent  ; quelques-uns  périlTcnt  fubitement  , 
ou  dans  le  tremblement , ou  dans  les  mouvemens 
convnlfifs  qui  les  faifiiferit  au  commencement  de  la 
malalie  ; d’autres  fuccombent  fous  la  violence  &c 
l’ardeur  de  la  fievre  dans  les  premiers  jours  , & la 
falivation  fe  trouve  auffi  quelquefois  fi  abondante» 
qu’ils  en  font  épuifés  , 8c  qu’ils  y fucrombenr  ; d’au- 
tres fois  au  contraire  cette  évacuation  s’arrête  de 
bonne  heure  , & les  animaux  font  fuffoqiiés  ; fouvenc 
la  diarrhée  les  attaque  & dégénercen  dylTetiterie  or- 
dinairement mortelle.  La  plus  grande  partie  de  ces 
animaux  périlTenc  entre  le  cinquième  & le  fepticme 
jour  , fans  doute  parce  que  les  pullules  ne  peuvent 
pas  apparemment  poulTer , ou  s’avanctr  » comme  il 
conviendroit  Mais  fi  tous  ces  différens  accidens  ne 
furviennent  pas  , ou  s’ils  ne  font  pas  violons  , fi 
l'humeur  eft  évacuée  à propos  par  la  falivation  , & 
fi  les  pullules  s’avancent  & fupurent  bien  , ces  ani- 
maux guérilTcnt  : c’eft  le  fcul  cas  , félon  les  auteurs  » 
dans  lequel  on  leur  ait  vu  jufqu’à  préfent  recouvrer 
la  fanté.  Quant  aux  préfervatits , ils  font , difent  les 
Médecins  de  Geneve , d’une  aulfi  grande  importance 
que  la  guérifon  de  la  maladie.  Le  premier  & le  prin- 
cipal cil  d’éloigner  les  bêtes  faines  des  lieux  infec- 
tés, de  tenir  les  étables  nettes  , de  n’y  mettre  , ni 
moutons  , ni  cochons.  M.  Ramazzini  propofe  même 
de  ne  point  fouffrir  qu’un  homme  qui  a eu  foin  de 
quelque  troupeau  infefté  , aille  dans  une  étable  où  fc 
trouvent  des  bêtes  fainrs  ; dans  quelques  endroits 
on  fait  changer  d’habit  à ces  perlonnes-là  : voyez 
articles  Contagion  , Epizootiques , Louvet.  Le  fécond, 
préfervatif  qu’on  emploie ce  font  les  forts  cordiaux. 
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M.  Herment  dit , que  comme  la  thdriaque  & l’or- 
viétan , paflent  pour  des  préfervatifs  mcrveilleur 
dans  les  autres  maladies  du  bétail , il  y a apparence 
que  ces  remèdes  doivent  être  bons  pour  ptéferver  de 
cellcrci*,  cependant  M.Borromée  rciette  les  antidotes 
préfervatifs  , comme  étant  échaufrans,  en  donnant 
trop  d'agitation  au  fang,  & en  eftet  ufer  de  ces  pré- 
fervatifs échauffans , n’cft-cc  point  donner  de  l’aâi- 
vité  ; le  meilleur  préfervatif  ell  quelquefois  de  ne 
rien  changerdans  la  manière  de  vic,‘&  fur-tout  de 
ne  rien  faire  qui  puiffe  altérer  la  conftitution  du 
fang  en  l'échauffant  & le  fondant  ; les  purgations  , 
félon  les  Médecins  de  Genève  , ne  font  pas  meilleures 
que  les  cordiaux;  elles  excitent  , difent-ils  , un 
trouble  & une  émotion  dans  le  fang  , qui  peut  faire 
fermenter  les  levains  morbifiques. 

Les  fuffumigations  ont  été  employées  quelquefois 
avec  fuccès , comme  préfervatifs  dans  les  maladies 
épizootiques  des  beffiaux  ; on  a fait  ufage  pour  cet 
effet  de  l'encens , du  bois  & de  la  graine  de  geuievre  , 
du  foufre  , & de  la  poudre  à canon.  On  fait  brûler 
ces  parfums  fur  un  réchaud  dans  l'étable  , en  fermant 
exaâement  portes  & fenêtres  , on  les  ouvre  feule- 
ment un  peu  auparavant  que  les  bêtes  reviennent  des 
champs  ; on  prendra  fur-tout  gar  le  , ainfi  que  nous 
l'avons  répété  dans  plufieurs  articles  de  ce  Diâion- 
oairc  , de  fépa^cr  l^s  bêtes  faines  d'avec  les  malades , 
on  obfcrvcra  même  , félon  M Herment,  de  ne  pas 
les  faire  aller  aux  champs  par  le  même  chemin  ; ôc 
comme  l'on  regarde  fouvent  & les  brouillards  & la 
roféc  , comme  une  des  caufes  de  cette  maladie  ; on 
prendra  garde  aufiî  de  ne  les  mener  paître  dans  les 
près,  qu’âpres  que  les  brouillards  font  tombés  & la 
rofée  diflfpéc  , & on  ne  leur  donnera  que  du  foin  fcc. 
Les  Médecins  de  Genève  donnent  comme  un  des  plus 
utiles  préfervatifs  , les  fêtons,  cauftiques,  bioclies, 
& autres  opérations  de  cettç  nature  , & ils  en  ap- 
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portent  pour  preuve  le  bœuf  appartenant  à M.  Bor- 
roraéc  , qui  fut  fcul  délivré  de  la  maladie  épizoo- 
tique, parce  qu’il  étoic  le  fcul  qui  avoir  un  féron; 
le  mémoire  que  nous  Venons  d’analyfer  , cft  plutôt 
une  confultation  qu'une  differtation  : on  lie  à la  fin 
de  ce  mémoire  , que  les  maladies  conra^ieufes  nç 
re^noient  pas  moins  anciennement  parmi  les  be(^ 
tiaux  , qu'elles  régnent  aétuellemenr.  Virgile  fait 
mention  d'une  maladie  épidémique  qui  ruina  de  fon 
tems  les  befliaux  de  la  Lombardie  , mais  il  ne  l'a 
pas  caraôérifée.  Fracaftor  dans  Ton  traité  de  la  con- 
tagion , parle  auflî  d'une  maladie  dont  les  bœuff 
furent  attaqués  eu  Iialie-,  il  la  décrit  de  cette  ma- 
niéré. 

Nous  rapporterons , dit  il , l'iiiftoire  d’une  mala- 
die épidémique  très  fingulicre,  qui  attaqua  les  bœufs 
& vaches  en  i { 14  , fans  toucher  aux  autres  animaux. 
Cette  maladie  commença  dans  le  Frioul , d'où  elle 
palTa  dans  la  Marche  Trevifane,  & fc  répandit 
enfin  dans  nos  campagnes.  Elle  commençoit  par 
un  grand  dégoût  , fans  que  l’on  apperçût  rien 
qui  dût  la  caufer  ; enfuite  fi  on  regardoit  dans  la 
gueule  des  bœufs  malades  il  y paroilToit  pluficurs 
petites  pullules  qui  couvroient  tout  l'intérieur  du 
palais  , & la  peau  intérieure  de  cette  partie  étoit  forç 
ronde  ; il  falloir  d'abord  féparcr  la  bctc  malade  du 
troupeau,  aurrcmciit  elle  infcôoit  toutes  les  autres  } 
ce  fymptomc  palfoit  peu  à peu  aux  épaules  & de  là 
aux  pieds.  Ceux  auxquels  ce  fymptôme  parcouroic 
ainfi  fuccclfivement  le  corps  , guériffoient  prcfqac 
tous  , Sc  la  plus  grande  partie  de  ceux  auxquels  cela 
ne  fc  faifoit  pas  voir , périlTaient.  Ccttc.hilloirc  de  la 
maladie  que  Fracaftor  décrit  , a beaucoup  de  ref- 
fcmblance  , comme  il  cft  aife  de  le  remarquer  par  la 
comparaifon  des  fyitiptomes,  avec  celle  pour  laquelle 
les  Médecins  de  Genève  donnent  la  confultation  ci- 
delTus  analyfée. 
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M.  Nedham  , direâeur  de  la  Soci^td  littéraire  de 
Bruxelles , a lû  dans  une  alTemblée  de  cette  fociété 
un  mémoire  intérclTant  fur  la  maladie  centagieufe 
des  bêtes  à cornes,  dans  lequel  il  indique  un  lemedc 
préfervatif  le  plus  fimple  , le  plus  efficace  , le  plus 
général  & le  moins  coûteux  : c’eft  par  l’cxpofition 
fommaire  de  ce  mémoire  , que  nous  terminerons 
l’article  de  Médecine  vétérinaire. 

Les  maladies  des  corps  organifés  , dit  ce  favant, 
peuvent  en  général  être  divifées  en  deux  clalTes  ; 
lavoir,  les  inflammatoires , provenant  d'un  excès  de 
forces  vitales  , & celles  qui  par  défaut  de  vigueur 
dans  les  parties  organiques  , font  putrides  & gan- 
gréneufes  ; ce  n’cft  que  depuis  une  vingtaine  d’années 
que  les  Médecins  de  Londres  ont  appris  par  une  ex- 
périence trop  fatale  , à étendre  l'application  de  la 
vérité  de  cette  diftinélion  dans  une  maladie  épidé- 
mique qui  fc  manifeftoit  à la  gorge  , 8c  dont  un  grand 
nombre  de  ma'adcs  a péri.  Les  fymptomes  généraux  , 
qui  fc  font  d'abord  manifeftés , l'ont  fait  regarder 
au  commencement  comme  maladie  inflammatoire, 
& on  l'a  traitée  en  conféquence  , comme  on  traite 
ordinairement  cet  engorgement  local  des  humeurs  ^ 
qui  cft  communément  inflammatoire  , c’eft  l'effet  le 
mus  immédiat  de  cette  partie,  qui  devient  comme  le 
foyer  d’un  tempérament  trop  enflammé  ; la  fai- 
gnéc&  les  évacuations  ont  été  malheureufement  em- 
ployées , & ce  n’étoit  qu’aux  dépens  d’un  grand  nom- 
bre de  malades  , qui  ont  tous  péri  , que  les  Méde- 
cins acquirent  des  connoiffances  fur  la  nature  pu- 
tride & gangréneufe  de  cette  nouvelle  maladie.  Il 
eff  inutile  ici  de  plaindre  le  fort  de  l'humanité,  qui 
nf  trouve  très  fouvent  la  vérité  qu’en  tâtonnant  au 
fein  de  l’erreur  -,  il  fuffit  de  dire  que  le  vrai  remede 
dircéfement  contraire  à celui  qu’on  avoit  mal  à pro- 
pos enmloyé  faute  de  connoître  l’efpecc  du  malade  , 
s'eff  offeri  au  milieu  des  morts  & des  mourans  •,  une 
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nourriture  fucculente  , même  un  peu  'foxcéc , des 
vins  généraux , le  quinquina  , & d’autres  remedes 
antifeptiques  , ont  fuccedé  aux  évacuations  & aux 
émollicns  qui  augmentoient  le  mal , & tous  les  ma- 
lades ont  été  guéris  fans  exception  , en  fuivant  cette 
nouvelle  méthode.  On  doit  conclure  d’apteS  cette 
expérience  , que  les  fels , de  metne  que  les  fubfian- 
ces  fpiritueufes  , font  des  fpécifiques  dans  les  mala- 
dies putrides  , gangréneufes  & contagieufes.  Je  m’at* 
tache  aducllcmenc  , dit  M.  Nedham,  à la  thefe 
générale  qui  comprend  toute  la  clalTc  des  maladies 
putrides,  avec  la  nature  des  fpécifiques  qui  y font 
propres  , pour  defeendre  enfuitc  à la  maladie  épi- 
zootique qui  dévafte  nos  campagnes  & au  remede 
préfervatif  que  je  propoferai  comme  efficace  , contre 
un  genre  de  mala'die  qui  enlcve  la  première  ri- 
chelfc  de  nos  campagnes  , je  veux  dire  les  beftiaux.’  '■ 
La  petite  vérole  eft  encore  une  maladie  qui  cft 
pour  l’ordinaire  de  la  méine  claflc  putride  V >1  y a 
près  de  cent  ans  , que  Sydenham  , l’Hipocrate  An* 
glois  , qui  l’avoit  fi  bien  étudiée  , s’eft  déclaré  con- 
tre l’ancienne  méthode  , comme  direftemént  ■'étfn- 
rraire-à  fa  nature  putride  ; cette  qualité  demandoic 
des  expériences  , de  l’air  frais  , un  régime  froid  qui 
relTcrre , de  la  nourriture  & des  boilTons  qui  forti- 
fient fuffifamment  les  malades , en  donnant  un  cer- 
tain ton  aux  parties  organiques  , 8c  non  pas  des 
évacuations  forcées  , des  tifannes  chaudes  8c  laxa- 
tives , ni  trop  de  chaleur  , ni  des  chambres  fermées, 
cfpece  de  régime  heureufement  furauné  , & qu’on 
condamne  amourd’hui  avec  raifon  , comme  entiè- 
rement oppofe  à la  nature  de  cette  maladie.  Toute 
l'Europe  fait  depuis  quelques  années  , le  fuccès  éton- 
nant de  ce  nouveau  remede  « recommandé  même  pac 
Boerhaave  , après  avoir  été  établi  par  Sydenham  , 8c 
la  conféquencc  cil  facile  à tirer  pour  la  manière  fs* 
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Ion  laquelle  oo  doit  toujours  envifager  ces  tnaladicf 
putrides  & contagieuies. 

On  a remarqué  en  tout  tcms  , que  les  maladies 
étoient  toujours  produites  & propagées,  pendant  des 
tems  & des  faifons  humides  & chaudes , & qu’elles 
«enbient  par  les  froids , & par  les  fécherefles  , qui 
rendoient  à l’air  que  noos  refpirons  , fon  éiaflicité, 
& aux  matières  dont  les  cor^’s  orpanifés  fe  nourrif- 
fent , leur  ton  & leur  confiAcnce.  En  tout  tcms  on  a 
Connu  la  néceflité  dans  des  cas  pareils  , de  relTerrer 
tant  intérieurement  qu’cxtéricutement  , les  parties 
organiques  par  la  puiflaoce  des  antifeeptiques , donc 
les  fcls  font  la  ha(e  ; cependant  faute  de  combiner 
une  multitude  de  faits  très  connus  pendant  le  ravage 
des  peftes  accidentelles  parmi  nous , & annuelles  à 
Conftantinople  , au  milieu  de  la-  petite  vérole  8c  des 
autres  maladies  contagieufes  , qui  font  perpétuelles  : 
on  a négligé  de  profiter  de  la  connoifîance  de  ces 
fait*:.'  Qui  ne  fait , par  exemple  , que  la  pefte  fc  ma- 
nifeflc  régulièrement  à Conftanunoj>lc  vers,  le  com- 
jnencèment  de  l’été  , tcms  auquel  arrivent  les  vaif- 
feaux  marchands  d’Alexandrie,  & qu’elle  di^p'aroie 
pr^fqu’e-ntiércment  «U  fcniffle  des  vents  dcThrace, 
dans  l’airicre  faifon  ? Cette  même  remarque  , tou- 
chant les  effets  contraires  du  froid  & du  chaud  , de 
la  CéçherefTè  ou  de  l’homidité,  s’applique, également 
P la  maladie  épizootique  , qui  fait  le  fujet  de  ce 
raéimoirc.  Venions  au*  femfelcs  qui  dépendent  de 
nous  , & qu'une  providence  fpécialc  a placés  à notre 
portée  pour  le  bien  particulier  de  ceux  qui  en  favent 
tirer  parti.  ; . 

* La'gangrenc  , maladie -qui  procédé  direéfemenc 
d’une  difpofition  putride  , eft  guérie  par  Je  régime 
dont  nous  avons  parlé  , 8c  le  quinquina  fe  trouve 
depuis  plufièurs  années  par  une  découverte  faite  en 
AngUtette  j eb  être  le  vrai  fpécifique  s ce  qu‘il  y a 
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'je  plus  probable  4 c’eft  que  la  nature  , tn^me  je  toute 
Sevre  lente  ou  périodique  , dans  laquelle  le  corps 
organique  paroit  foiblc  dans  fes  fondions  j.languif- 
fant  & relâché  , 8c  dont  le  quinquina  , en  rcderrauc 
les  parties  organiques  ,eftle  remede  le  plus  pai/Tant, 
a conduit  à cette  importante  découverte  ; cependant 
le  quinquina  , de  même  qu'un  régime  un  peu  fored 
pour  enrichir  un  fang  trop- appauvri , n’^irenc  qvic 
par  les  Tels  8c  les  cfprits  qu'ils  fournirent  en  très 
grande  abondance , 6c  ce  fpécifique  Américain  , doit 
par  conféquent  agir  puilfammcnt  , 8c  produire  dçs 
clTets  falucaircs  pour  la  gnérilbn  des  maladies  pu- 
trides parmi  les  bétes  à cornes , fur-tout  pour  celle 
qui  regnoit  en  1770,  en  Hollande  8c  dans  ihic  pat- 
tic  de  la  Flandre  Autrichienne  { la  même  raifon  patle 
en  faveur  du  nitre  , dont  l’efltcacité  cfl  reconntic 
dans  tous  les  cas  pareils.  L'ufage  du  vinaigre  eft 
falutaire  pour  les  plaies  gangréneufes  , non-feule;» 
ment  par  fa  Qatutc  falinc  , mais  encore  comme  pré- 
fcrvacif  dans  toutes  les  maladies  pclfilentielles  i le 
vinaigre  des  quatre  voleurs  fut  inventé  pendant  ia 
pefte  de  Marfeilic  ^ afin  de  pouvoir  emporter  impu- 
nément les  effets  des  peftiférés,  L'afla  foctida  j le 
camphre  .des  huiles  eircnticlles  , Icsfcls,  les  efprits 
Tolatils^s'infinnent  facilement  8c  promptement  paç- 
mi  les  parties  organiques  , 8C  s’y  rangeant  comn^ 
principe  de  réunion  8c  dccollufîon  , ils  fixent  8c  ref- 
ferrent  ces  parties  y chacune  félon  fon  tempérament. 
La  divifibilité  ou  la  volatilisé  de  ces  principes  j tou- 
jours exalcablcs  de  plus  en  plus  , fe  conforme  à 
l’orgaaifation  qui  fe  rcâifie  dans  chaque  partie , à 
tnefure  que  les  parties  même  fe  fubtilifent  dans  les 
■ corps  organifés. 

Cette  vérité  eff  fi  fenfible  , que  perfonne  n’ignore 
que  ces  fubftanccs  font  de  nature  , non-feulement  à 
conferver  dans  leur  entier  les  fubftanccs  animales  8c. 
• végétales , mais  encore  à les  endurcir  8c  à en  ref- 
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ferrer  fortement  les  parties  les  plus  ihlênâbles  > 

Ion  la  quantité  qu'on  juge  à propos  d’y  employer. 
On  a donc  parfaitement  bien  fait  d’unir  dans  une 
feule  recette  , pour  la  maladie  putride  qui  règne 
aujourd’hui  parmi  les  beftiaux  Icnitre,  le  quinqui- 
na , l’afla  fœtida  & le  camphre  , l’cau-dc  vie  & le 
vinaigre  , dont  on  avoir  ailleurs  éprouvé  l’cÆca- 
cité  , & le  gouvernement  , toujours  attentif  au  bien 
public  , a montré  le  plus  fage  difeernement  , en 
adoptant  re  remede  qu’il  a fait  inférer  dans  laga- 
ietre  de  Bruxelles 

Mais  il  ne  s’agit  pas  ici , continue  M.  Needham  , 
d’un  remele  compliqué,  trop  coûteux  & trop  diffi- 
cile pour  un  grand  nombre  de  pauvres  payfans  ; la 
feule  ebofe  que  je  me  propofe  dans  ce  mémoire , eft 
de  réduire  les  principes  généraux  <juc  je  viens  d’é- 
tablir fur  des  faits  inconteftables , a un  préfervatif 
certain  & fîmple  , très  néceflaire  dans  un  pays  gras 
•&  huini  ie , comme  la  Flandre  ; enfin  4c  remettre  en 
vigueur  un  préfervatif  connu  par  les  anciens  culti- 
vateurs, qui  fert  non- feulement  à l’amélioration  de 
la  chair  des  beftiaux  , dont  nous  nous  nourrilTons  j 
mais  encore  qui  fortifiera  par  fon  ufage  continuel 
le  tempérament  des  animaux  , les  fera  réfifter  aux 
inrempérics  d’un  air  & d’un  fol  humide  , & qui 
enfin  préviendra  les  plus  fortes  contagions. 

- C’eft  en  préparant  de  loin  le  corps  de  l’animal  ; 

• qu’on  lui  fait  trouver  en  lui  même  la  force  ncccf- 
'laire  pour  réfifier  aux  maladies  contagieufes , pour 
en  rejetter  le  venin  , qui  fc  propage  autant  par  la 
nourriture  inf?éléc  , que  par  la  tranfpiration  , la  ref- 
piration  , &c.  Ce  préparatif  falutaire  , eft  un  ufage 
conftant  du  fel  gemme  , ou  à fon  défaut  du  Ici 
marin  ; fans  chercher  à prouver  fon  ufage  habi- 
tuellement fuivi  par  les  anciens  & par  quelques  mo- 
dernes , il  fuffir  d’en  démontrer  l’utilité  , & même 
la  néceffiré , par  des  faits  applicables  aux  circonf-« 
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tances  préfcntcs  ; prefquc  toute  la  clafTcJcs  oifcaur, 
& toute  celle  des  quadrupèdes  , ont  un  |i;oûr  invin- 
cible & naturel  pourlefcfj  les  moutons  & les  bêtes 
à cornes  fc  portent  avec  avidité  dans  tons  les  iicur 
où  ils  peuvent  en  rencontrer  , 5:  le  nitre  , dont  nos 
murs  font  irnprcgnés,  devient  bientôt  un  appas  fuf- 
fîfant  pour  les  engager  à les  lécher  avec  cmprelle- 
ment.  Cette  habitude  , qui  n’eft  rcflraintc  ni  aur 
tems  , ni  aux  lieux  , démontre  vifiblcmsn:  le  be- 
foin  que  les  corps  organifés  ont  de  cette  fubftancc  , 
que  la  nature  paroit  leur  prodiguer , non  pour  leur 
nourriture  abfulue  , mais  pour  leur  bien  être  , Sc 
pour  maintenir  leur  fanté. 

En  l’annce  1748  , je  me  fuis  engagé  avccM.de 
BiifFon  , dans  une  fuite  très  longue  & très  variée  d’ex- 
périences & d’obfervations  fur  la  compolicion  & la 
décompofition  des  fubftances  animales  & végétales  ; 
les  confcquences  que  nous  avons  tirées  conjointc- 
tement , font  appuyées  fur  plus  de  80  infufions, 
dont  les  phénomènes  généraux  ont  été  conftamment 
uniformes,  autant  que  l’ctcnduc  de  nos  vues"  le  dc« 
mandoit  , pour  en  pouvoir  tirer  les  confcquences 
les  plus  claires , les  plus  importantes  , & les  plus  ^c- 
néralifées. 

Pendant  le  cours  de  ces  expériences  , nous  avons 
remarqué,  comme  un  phénomène  commun  à toutes 
CCS  fubdances  , que  certaines  parmi  elles  réfillolciic 
à la  décompofition  plus  longtcms  que  les  autres  ; 
mais  qu’en  général  il  ne  fc  faifoit  aucune  diifolu- 
tion  des  parties  vitales  , fans  que  probablement  les 
huiles  , les  cfprits  & les  fels  ne  fulTent  dilTous  , 5c 
tellement  exhalés  , que  les  ouvertures  des  vailfeaux 
qui  les  renfermoient  , en  étoicnr,  pour  ainfi  dire  , 
incruftées.  Avant cette  époque,  la  fubftancc,  foit ani- 
male , foit  végétale,  rcfloit  en  fon  entier  , & ne 
donnoit  aucun  hgae  de  mouvement  intérieur  qui  la 
divife  cnfuiie. 
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La  feule  <HfF<?renec  qui  s’obfcivc  entre  les  animaux 
tr  Ics'végéraux  , quant  aux  principes  confHtuans 
eft  , que  leur  fubftance  , que  les  fc!s , de  m^me  que 
les  autres  principes  indiques  , font  beaucoup  plus 
exaltés  & plus  volatils  dans  les  fubflances  animales, 
que  dans  les  végétaux.  Cette  échelle  d’exaltation  , 
ou  de  plus  ou  de  moins  de  volatilité  , ou  de  fixité  , 
a donné  occafion  aux  Chymiftes  , en  prenant  les  deux 
genres  félon  les  cfpeces  les  plus  éloignées  , de  dif- 
tingucr  les  fels  qu’on  en  tire  , en  fels  fixes  & en  fels 
volatils  , & la  même  diftinftion  peut  s’étendre  à 
tous  les  autres  principes  d'aélion  phyfique  entre  les 
parties  vitales  ; mai^  fi  l’on  fait  attention  au  fyf- 
teme  général  : on  verra  facilement  , que  le  palfagc 
de  Ici  fixe  au  fel  volatil , eft  très  aifé  8c  très  aaturcl  , 
ou  plutôt  que  d’après  la  manière  d’cxiflcr  de  la  fubf- 
lancc  meme  , & félon  la  place  qu’elle  occupe  dans 
l’échelle  générale  , les  principes  d’union  , 8c  plus 
fenfiblement  les  fels,  fuiventune  certaine  gradation 
conftantc  ; de  façon  qu’ils  fc  volatilifcnt  par  degrés  , 
depuis  le  corps organifé  le  plus  folide  8c  Icplusdur, 
jufqu’aux  corps  les  plus  tendres  , les  pins  délicats  8c 
les  plus  remplis  d’cfprits  animaux.  Les  fels  fixes  des 
végétaux  , en  s’unifiant  avec  le  phlogiftique  , fe  con- 
vertifient  facilement  par  la  fermentation  putride  en 
fels  volatils.  Toute  la  clafic  des  champignons  donne 
par  l’analyfe  des  fels  volatils,  8c  la  paie  de  froment 
lavée  fuccefiivcmcnt  8c  pétrie  dans  différentes  eaux , 
rend  également , au  lieu  de  fels  fixes  , des  fels  vola- 
tils. Ces  opérations  fi  fimples  montrent  afièx  que  la 
ir.cmc  fubflance  du  fcl  , en  fe  changeant  , devient 
ou  fixe,  ou  volatile  , félon  les  circonllanccs  parti- 
culières de  chaque  corps  organifé  , 8:  cela  s’entend 
fulfifamment  par  la  nature  même  de  la  fubftance 
végétale,  qui  devient  pat  la  digefiion  une  fubftance 
animale  , imprégnée  oc  fels  volatils  au  lieu  de  fixes 
qu’elle  avoir  jadis  fous  la  forme  végétale.'  Cette  vé- 
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tiré  d'un  fel  fixe  dans  fon  origine  1 nftis  toujout* 
cxalcable  , s'applupc  non-fculcmcnt  aux  difFércntcs 
fubftances  végétales  & animales,  de  fa^on  que  dans 
nos  infufions  , la  dilTolution  en  étoit  plus  on  moins 
prompte  , félon  la  maniéré  d’être  tcfpcélivc  ; mais 
meme  les  différentes  parties  de  la  même  fubftance, 
foit  végétale  , foit  animale  , fe  dé:ompofoicnt  plus 
ou  moins  vite  , fuivant  la  texture  plus  ou  moins 
délicate.  En  general  les  végétaux  , dont  les  fels  font 
léputés  fixes  , fe  décompofent  moins  vite  , que  les 
fubftances  animales  , & les  parties  les  plus  délica- 
tement organifées  du  même  animal  , fe  trouvent 
diffoutes  bien  plus  promptement  que  les  parties  les 
plus  grofiîcres  & les  pdus  folides. 

On  doit  Ce  tappeller  ici  ce  qui  cft  conftaté  pac 
nos  expériences  , que  toute  fubftance  organifée  , foie 
végétale  , foit  animale  , s'exalte  en  fe  décompofants 
ainfi  nulle  décompofition  , vulgairement  appclléc 
corruption  , ne  s’exécute  dans  une  fubftance  ani- 
male ou  végétale  , infufée  pendant  un  certain  temps, 
fans  qn’il  fc  falTc  probablement  une  féparation  des 
fels  & des  autres  principes  de  l’union  phylîque. 

Ce  phénomène  conftant  en  généra!  , cft  fi  intéref- 
fant  pour  le  cas  préfent , où  il- s’agit  d’un  préfervatif 
contre  les  maladies  putrides  , ou  d’un  amélioratif  en 
tout  tems  des  fubftances  organifées  , qu’en  rendant 
aux  maffes  infufes  , les  fels  donc  clics  avoicnc  été 
privées  par  l’cau  qui  les  avoir  dilfourcs , nous  nous 
fommes  toujours  trouvés  en  état  d’en  arrêter  fu- 
bicemenc  la  décompofîrion  à volonté  , & de  faire 
ccfTcr  les  mouvemens  inteftins  > en  y mêlant  une 
nouvelle  portion  de  fel  , ou  de  faire  recommencer 
de  nouveau  cette  décompofition  , en  y ajoutant  de 
l’eau  pour  difibndre  les  parties  falincs  qui  fixoienc 
la  fubftance  infufée  , & rendoient  les  partie  vitales 
immobiles. 

Je  dois  ajouter  à CCS  obfcrvacioDS  fut  la  propriété 
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du  fcl  en  général , celle  du  Chevalier  Pringlc.  On  cou-» 
noit  par  les  expériences  de  M.  Bonnet  de  Geneve  fur 
les  feuilles,  ijue  toutes  les  parties  des  corps  organifés 
quelconques  , fe  nourrilfent  plus  ou  moins  en  s’im- 
bibant de  rhumiditc  par  leurs  porcs  ; il  y a meme  à 
cet  éçard  dans  les  parties  tranfparentes  une  cfpecc 
d’infpiration  Sc  d’expiration  conftantc.  Cela  pofé , 
voici  comment  j’imagine  que  le  Chevalier  Pringlc 
avoit  raifonne  , pat  rapport  au  militaire  campé  en 
plein  air , dont  il  ctoit  alors  chargé  par  devoir.  C’eft 
unc.remarquc  qui  ne  foufFre  aucun  doute,  que  les 
matelots  fans  celTe  mouillés  par  les  eaux  de  la  mer  , 
ne  s’enrhument  jamais  , quoiqu’ils  reftent  mouillés  • 
des  heures  entières  fans  changer  leurs  habits  , qui 
fcchent  fur  letir  corps  : donc  le  fel , dont  cette  eau 
cft  imprégnée  , doit  avoir  une  propriété  fingulierc 
qui  empêche  l’eau  par  la  nature  réfolutivc  des  par- 
ties organifées  , de  les  dirtbudre  ou  de  produire  cette 
matière  putride,  que  nous  nommons  aliment.  Que 
rcftoit-il  donc  à faire  en  conféquence,  pour  empêcher 
le  foldat  de  s’çnrhumer  , quand  il  campoit  par  né- 
cclVité  dans  des  endroits  humides  & marécageux  ? 
Après  avoir  reconnu  en  fouillant  la  terre  dans  les 
lieux  bas,  la  diftance  à laquelle  on  trouvoit  les 
eaux  , h cette  diftance  n’excédoit  pas  un  certain  nom- 
bre de  pieds  , cet  habile  Médecin  ordonnoit  une  cer- 
taine quantité  d’eau  fortemement  imprégnée  de  fcl 
marin  ,'‘dont  chaque  foldat  ctoit  obligé  d’humcéler 
légèrement  la  couverture  & fa  chemife  avant  de  fe 
coucher  ; par  ce  moyen  l’armée  écoit  préfervéc  de 
rhumes  , qui  font  les  préludes  des  dyftenteries  mor- 
telles , par  Icfquelles  tant  de  milliers  de  foldats  pé- 
riment en  temps  de  guerre,  & le  préfervatif  preferit 
a été  trouvé  infaillible.  On  ne  peut  certainement 
trouver  rien  de  plus  précis  en  faveur  de  mes  idées, 
& la  conféquence  de  ces  phénomènes  elt  allez  évi- 
dente , pour  prouver  que  le  fel  cft  un  vrai  antifep- 
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tique  <îc  la  première  force,  & le  préfervatif  le  plus 
puidam  dans  le  cas  d'une  maladie  épizootique,  pu- 
tride & contajficufc. 

Cette  théorie  , quoique  démontrée  , ctiç^c  des 
faits  qui  la  fixent , & prouvent  Ton  infaillibilité  dans 
la  pratique. 

Les  prés  falés  fervent , non-fculcmcnt  à rendre  la 
chair  des  moutons  plus  ferme  & plus  fucculcnte  j 
maisau/Ti  fi  la  maladie  putride  , à laquelle  cet  ani- 
mal eft  très  fujet,  n’cfl  pas  trop  avancée,  cette  nour- 
riture les  guérit  & leur  rend  la  fanté  Si  leur  vigueur 
primitive.  Cet  animal  eH  d'un  tempérament  li  re- 
lâché , & fi  propre  à fe  décompofer  par  l'humidité  , 
que  Tes  parties  les  plus  délicates , font  prcfque  tou- 
jours dans  un  état  d'une  plus  ou  moins  forte  cor- 
ruption , & il  cfl  très  rare  qu’on  examine  fon  foie 
fans  le  trouver  putride  & rempli  d’animalcules. 
Telle  eft  cependant  la  nature  du  fel  qu’ils  avalent 
avec  l’herbe  dans  les  prés  falés , que  non-fciilcmcnc 
les  parties  les  plus  confiftantcs , mais  aufli  le  foie, 
acquièrent  une  état  de  fanté  , prcfque  inconnue  dans 
tout  autre  patur.age  , Si  les  animalcules  , dont  il 
étoit  rempli,  difparoifTent.  Réglé  générale,  le  foie 
de  ces  animaux  nourris  ailleurs  , eft  prcfque  tou- 
jours dans  un  état  de  mala.iic  , tandis  que  ceux  qui 
forcent  immédiatement  des  prés  falés  pour  fournir 
nos  boucheries  , font  toujours  dans  un  état  de  fanté 
& de  confïftancc  parfaite  ; on  doit  atftuellemcnc 
faire  l’application  de  ce  préfervatif  aux  bêtes  à 
cornes,  fur-tout  dai>s  le  cas  de  la  maladie  putride 
régnante.  Or  pour  attaquer  cette  mahidic  dans  fa 
Iburcc  , il  faut  faire  un  ufage  confiant  du  fe! , non- 
feulcmcnc  comme  un  remede  antifeeptique  très  effi- 
cace ; mais  encore  parce  qu’il  eft  démontré  par  les 
expériences  du  Chevalier  Pringlc  , qu’un  peu 
de  fcl  mêlé  avec  toute  nourriture  quelconque  , 
aide  à peifedionncr  la  digeftion  s /pour  revenir  à 
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des  prenves  ofus  Jîreél^cs  au  cas  pr^fent  r voici  des 
faits  relatifs  à la  maladie  putride  & aâueilc  des 
bêtes  à cornes  ; pluficuts  animaux  de  cette  efpece 
ont  été  préfervés  de  la  contagion  en  Angleterre  par 
la  vertu  des  prés  Talés  , ou  par  l'ufage  du  Tel  com- 
mun qu’on  a niélé  parmi  leur  nourriture  ; ce  qui 
conftate  encore  plus  pofîtivement  l’effet  de  ce  re- 
mède préfervatif , tft  ce  que  j’ai  appris  du  Doéleur 
E.ady  , Médecin  des  armées  de  l’Empire  ^ qui  m’a 
sTi  rc  qu’une  perfonne  très  intelligente  revenant  de 
Hollande  da  s le  temps  où  la  maladie  épizootique 
regnoit  avec  plus  de  fureur  , lui  avoir  die  qu’on 
avoir  amené  de  Hongiic  , où  l’ufage  du  fel  cft  conf^ 
tant,  vingt  bêtes  à cornes  dans  l’endroit  où  il  dc- 
n.curoir  alors,  que  ces  animaux  avoient  été  placés 
au  milieu  des  malades,  & dans  des  étables  infec- 
tées , 6c  qu’aucun  n’avoit  été  attaqué  de  cette  ma- 
ladie ; il  eft  donc  de  la  dernière  importance  de 
placer  du  fel  marin  en  maife  dans  les  étables  , ou 
de  le  mêler  avec  leur  nourriture. 

L’effet  immédiat  & naturel  du  fel , eft  de  s’incor- 
porer avec  les  particules  aqueufcs,,&  de  les  attirer 
puiflammcnt  ; c’eft  une  vérité  connue  de  tout  le 
monde,  en  les  attirant  & en  les  atténuant,  à me- 
furc  qu’il  s’atténue  lui-même  & fc  diftribue  dans 
les  parties  du  corps  , il  les  divife  continucllemcnc 
& en  facilite  la  tranfp'ration.  Il  eft  donc  un  fpcci- 
fîquc  fouverain  , pour  prévenir  les  maladies  conta- 
gieufes  , où  Icfangcfttrop  diffout  par  un  mélange 
excelfif  de  parties  aqueufes  , qui  cliangent  & relâ* 
chent  toute  la  mafle  organifée  ; car  tel  qu’eft  l’aie 
que  la  bête  rcfpirc  , & la  nourriture  quelle  picnd 
dans  un  pays,  ou  dans  une  faifon  trop  humide, 
tel  eft  le  chyle  : tel  qu’efl:  le  chyle  , tel  eft  le  fang, 
& tel  qu’eft  le  fang  , telle  eft  auffi  la  chair , &c. 
On  voit  clairement  par  ce  procédé  , que  ce  remède  , 
quoique  très  puiffant  Se  le  plus  naturel  qu’on  puiH* 
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appliquer  , eft  de  telle  nature  , qu’il  demandera  un 
certain  temps  3c  un  ufage  confiant  de  quelques  mois, 
avant  qu’il  puifTc  changer  & améliorer  le  tempéra- 
ment des  bêtes  à cornes  ; mais  il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain dans  fes  effets,  comme  cela  paroit  démontré  par 
ce  q ic  nous  venons  de  dire. 

Tel  eft  le  mémoire  de  M Derhiro  , la  théorie 
nous  en  a paru  û ingénieufe  & fi  bien  préfentée  , 
que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpenfer  Je 
l’inférer  dins  ce  Diélionnairc  ; cependant  le  remede 
que  cet  auteur  propofe  n’eft  pas  nouveau  ; la  pluparc 
de  nos  cultivateurs  en  connoillent  les  effets  falutai- 
res  ; nous  en  avons  mê  ne  fait  l’apologie  dans 
pluficurs  articles  de  ce  Daftionnairc  : voyez  Bre- 
bis , Mou’.om  , &c.  Heureux,  dit  un  rédaélcur 
d’ouvrage  périodique  , ceux  dont  les  facultés  leur 
permettent  d’v  avoir  lÿrcours  ; on  ne  fauroit  trop  les 
inviter  à en  faire  ufage  , fur  tout  dans  les  pays  hu- 
mides & marécageux  : cette  vérité  eft  du  nombre  de 
celles  qa’on  ne  fauroit  trop  répéter. 

MÉDICAMENT.  On  donne  ce  nom  à tour  ce  qui 
peut  changer  la  nature  des  animaux  en  mieux  , chan- 
ger les  mauvaifes  difpofitions  des  folides  & en  réta- 
blir les  fonéHons.  Les  médicamens  fe  divifent  en 
internes  5c  externes  , en  fimples  8c  compofés  : voyez 
Matière  médicale  Le  médicament  fimplc  eft  celui  qui 
fc  trouve  tel  que  la  nature  l’a  produit , il  s’emploie 
fans  alliage  , altération  , ou  décompofition  ; le  com- 
pofé  dépend  de  l’union  de  plufieuvs  remedes  fimples 
différens  en  vertu  & mêlés  arciftement  cnfcmbic  j 
on  donne  auflî  quelquefois  à un  médicament  cora- 
pofé  le  nom  de  fimple  , pour  le  diftinguer  d’un  autre 
plus  compofé  qui  porte  le  même  nom. 

Nous  allons  rapporter  ici  quelques  formules  de 
MéJjcamcns  compofés  qui  fc  trouvent  dans  la  ma- 
tière médicale  de  M.  de  Rourgelar,  pour  diriger  par 
là  les  jeunes  praticiens  dans  la  manière  de  confteuire 
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Jcs  formules.  Nous  commencerons  d’a6or<!  par  le* 
méilicamcns  purgatifs  , de  là  nous  pafTerons  fucccf- 
fivcmcnt  aux  différentes  autres  cfpeccs  de  médica- 
mens. 

I.  Breuvage  purgatif.  Prenez  fel  de  fedlitz  une 
demi-livre  , bourrache  deux  poignées  , faites  bouil- 
li'la  plante  dans  trois  livres  d’eau  commune,  cou- 
lez, fanes  Y fondre  le  fel,  donnez  à l’animal  ; ou 
bien  prenez  feuilles  de  gratiole  une  poignée  , feuil- 
les de  fené  une  once  , fel  d’epfom  ou  de  fecllirz  deux 
onces  ; faites  bouillir  un  tnff  ant  dans  une  livre  d’eau 
commune  , lailTez  infufer  pendant  quelques  heures 
fur  de  la  cendre  chaude  , coulez  en  exprimant  lé- 
gèrement , & donnez  en  breuvage  cette  infufion  pur- 
gative commune. 

Ou  bien  encore  (î  vous  voulez  un  breuvage  plus 
purgatif,  prenez  une  livre  de  cette  derniere  infufion  , 
faircs-y  infufer  pendant  la  nuit  fur  la  cendre  chaude 
alocs  fuccotrin  en  poudre  une  once  & demie  , réfinc 
de  jalap  deux  gros  > remuez  8c  donnez  à l’animal. 

1.  Pilules  purgatives.  Prenez  jalap  , a ocs  , de 
chacun  une  demi  once  , diagretlc  8c  mercure  doux  , 
de  chacun  un  gros  , miel  mercurial  fuffifanre  quan- 
tité , incorporez  dans  le  miel  , roulez  dans  le  fon  8c 
la  farine  , formez  des  pilules  que  vous  donnerez  le 
foir  j le  lendemain  matin  donnez  en  breuvage  l’in- 
fufion  purgative  ci  dcffus  preferite  , qui  cft  la  fé- 
conde du  n®.  I. 

}.  Poudre  purgative.  Prenez  agaric  , alocs  fuc- 
cotrin, turuith  végétal,  de  chacun  rrois  onces;  fené 
une  demi  once  , gentiane  8c  gingembre  , de  chacun 
deux  gros  ; pal  veniez  8c  mêlez  le  tout  dans  une 
poignée  de  fon  ou  de  f.itinc  légèrement  humcéléc  , ' 
ou  incorporée  dans  fuffifantc  quantité  de  miel. 

4.  Lavernens  purgatifs.  Prenez  décoéHon  émol- 
liente deux  livres  8c  demie  , faites-y  fondre  favon 
blanc  râpé  trois  livres  , ajoutez  miel  mercurial 

quatre 
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qnatrc  livres , faites  un  lavement , ou  fi  vous  le  vou- 
lez plus  fort  , prenex  feuilles  de  féné  deux  onces, 
pulpe  de  coloquinte  dans  un  nouct  deux  gros  ; faites 
infufer  les  feuilles  & les  pulpes  dans  deux  livres  8t 
demie  de  décoftion  émolliente  bouillante  , donne* 
fur  la  fin  une  légère  ebulition  , coulez  ; ajoutez  à la 
colaturc  vin  émétique  trouble  huit  onces , huile  de 
noix  quatre  onces , pour  un  lavement. 

J.  B>  cuvage  bichique  adoucijjant.  Prenez  racines 
d’althéa  une  livre  , fleurs  de  mauve  , de  violettes  , de 
chacune  une  poignée  , graine  de  lin  une  demi-once, 
fon  de  froment  deux  poignées  , miel  commun  une 
demi-livre  j faites  bouillir  le  tout  dans  fix  livres  d'eau 
commune  , & donnez  à l’animal  en  quatre  dofes 

6.  Boijfon  béchique  adouciffame.  Prenez  fleurs  de 
violette,  de  coquelicot,  de  chacune  deux  poignées} 
verfez  fur  le  tout  eau  bouillante  fix  livres  , faites  in- 
fufer  pendant  une  heure  , coulez  ; ajoutez  à la  co- 
latuie  mid  commua  trois  onces , mêlez  avec  la  boif- 
fon  ordinaire. 

7.  Bol  béchique  adoucijjant.  Prenez  blanc  de  ba- 
leine, fleurs  de  foufre  , gomme  adragant,  de  cha- 
cune trois  gros  ; mêlez  avec  miel  de  Narbonne  fuf- 
fifante  quantité  pour  un  bol  béchique  adouciflant. 

8.  Breuvage  béchique  incijif.  Prenez  racines  d’an- 

gélique , d’enula  campana  , de  chacune  une  once  ,> 
feuilles  d’hyflbpe  , de  marrube  blanc  , de  chacune 
une  poignée;  fa'ites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau 
commune  , coulez  après  une  demi  heure  d’ébulition  , 
& ajoutez  oxymcl  fcillitique  une  demi-livre  ; donnez 
chaque  matin  deux  cornes  de  ce  breuvage  à l'a- 
nimal. , 

9.  Bol  béchique  incijif.  Prenez  faffran  une  demi- 
once  , (cl  volatil  -de  (uccin  , fleurs  de  benjoin  , dci 
chacune  un  gros  , gomme, ammoniac  , fleurs  de  ro- 
marin pulvcrifc  , de  chacune  une  once,  miel  coin-- 

Tomeiy.”  . Kj.  - 
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Tf\an  fuÆfantc  quaqtit^  ; faites  des  bols  : !a  dofe  efb 
de  trois  gros. 

10.  Poudre  kéckique  incifive.  Prenez  branches  ^ 
fleurs , feuilles  de  genêt  , rufhfance  quantité  ; ha» 
chez  , pilez  le  tout . donnez  à l’animal  une  once  de 
cetec  poudre  le  matin  chaque  jour  dans  fon  avoine 
pendant  un  certain  temps  , tenez- le  à la  paille  de 
froment , retranchez-lui  le  foin. 

1 1.  Breuvages  diurétiques  , tempérés  & adoucijfans. 
Prenez  fel  de  nitre  trois  onces  ; faites  fondre  dans 
eau  commune  ou  décoélion  d’ofeille  « de  l’alleluia» 
deux  livres , donnez*en  deux  dolès  à l'animal. 

II.  Boiffon  diurétique , tempérée  & adouci Jf ante.  Pre- 
nez racines  de  guimauve  , de  nymphéa , de  chacune 
quatre  onces  j faites  bouillir  dans  trois  livres  d’eau 
commune  jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers,  ajoutez 
à la  colaturc  cryftal  minéral  trois  onces  , mêlez 
avec  la  boiflbn  ordinaire. 

. I J.  Breuvage  diurétique , inci/if,  fortifiant»  Prenez 
racines  de  guimauve  trois  onces  , réglifTc  une  once  , 
feuilles  de  verge  d’or  trois  poignées  , de  guimauve  , 
de  pariétaire  , de  chacune  une  poignée  , baies  de 

fenievre  , Icmenccs  de  perfil  de  Macédoine  , de 
ardane  , de  gremil  , de  chacune  un  gros , graine 
de  lin  une  once  , huit  figues  ; faites  bouillir  dans 
douze  livres  d’eau  commune  , en  commençant  par 
la  graine  de  lin  , & en  continuant  par  les  autres 
fobftances  , la  femence  de  greroil  ne  devant  être 
ajoutée  qu’à  mi  coéHo'n  , fur  la  fin  mettez  quatre 
livres  de  vin  blanc  fcc  , donnez  à l’animal  deux  fois 
le  jour  , une  le  matin  , l’autre  le  foir  , une  livre  de 
cette  décoâion  néphrétique. 

14.  Boi  diurétique  i inci/if,  fortifiant.  Prenez  favon 
blanc  râpé  une  once  , cloportes  en  poudre  , coquil- 
les d’œufs  pulvérifécs , de  chacun  un  gros  ; faites  du 
tout  un  bol  avcc-fuffifante  quantité  de  conferve  de 
genievre  , roulez  dans  U fon. 
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ly.  Poudre  diurétique  , fortifiante.  Preucx  coqail* 
les  d’efeargot  dix  , réduifez  en  poudre  fine  , mêlez 
une  once  de  cette  poudre  dans  du  fon  , donnez  en 
trois  fois  par  jour  ; elle  peut  être  donnée  dans  une 
livre  d’eau  de  pariétaire  ou  de  turquette  , ou  bien 
on  peut  humeéber  le  Ton  avec  cette  liqueur  chargée 
de  cette  poudre. 

• 1 6.  Breuvage  diurétique^  âcre^fiimulant.  Prenez  can- 

tharides gromérement  pilées  une  demi-once  ; faites 
bouillir  dans  du  vin  blanc,  coulez,  donnez-en  une 
corne  à l’animal. 

17.  Bot  diurétique,  6.cre,  fiimulant.  Prenez  crapauds 
dclTéchés  & pulvérifés  deux  fcrupules  ; mêlez  avec 
une  fuffifante  quantité  de  miel , faites  un  bol. 

x8.  Lavement  diurétique.  Prenez  décoftion  émol- 
liente trois  livres  , feuilles  de  lierre  terreftre  une 
poignée;  faitcs'bouilltr  dans  la  décoélion  , coulez, 
ajoucez-y  trois  onces  d’iiuile  de  lin  , une  once  de 
nitre  purifié  , deux  onces  d’cflcnce  de  térében- 
thine, pour  un  lavement. 

19.  Breuvage  apéritif  & fondant.  Prenez  racines 
de  perfil , de  chardon  roland  , d’alpergcs  , de  cha- 
cune une  once , coupez  le  tout  par  morceaux  après 
l'avoir  ratiflTé;  faites  bouillir  dans  quatre  livres  d'eau 
commune , jufqu’a  la  diminution  d’un  quart , ajou- 
tez à mi-codion  feuilles  d’aigremoine , de  chico- 
rée fauvage  , de  cerfeuil' , de  chacune  une  demi- 

Roignéc , paflez  la  liqueur  par  un  linge  avec  une 
fgere  cxprcfllon  , délayez- y arcanum  duplicatum 
une  once  , (yrop  des  cinq  racines  apéritives  trois 
onces  , donnez  à l’animal  en  trois  dofes. 

xo.  Bol  apéritif  ^ fondant.  Prenez  extrait  de  fu- 
meterre  , d’enula  campana  , de  chacun  une  once , 
antimoine  diaphorctiqne  non  lavé,  gomme  ammo- 
niac, cloportes,  tartre  vitriolé  , aquila  alba  , ou 
aethiops  minéral  , de  chacun  un  gros  ; incorTOrez  le 
tout  avec  fyrop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe 
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ruffifante  quantité . faites  un  bol , donnez  à jeun.' 

II.  Poudre  apéritive  & fondante.  Prenez  crocus  , 
nicrallorum  une  livre  ; mettez  en  poudre  , donnez 
dans  le  fou  ou  l’avoine. 

11.  Breuvage  aépuratoire.  Prenez  feuilles  de  ga- 
lega  , de  rhue  des  jardins  , de  romarin  , de  fauge  , 
d’angélique  fauvage,  de  pâquerette,  de  palferage , 
de  chacune  une  poignée  , racines  de  pâquerette  fix 
onces  , éponge  de  roficr  fauvage  quatre  onces  , fix 
goulfes  d’ail  ; pilez  le  tout,  verfez  fur  chaque  poi- 
gnée de  cette  maffe  bon  vin  rouge  quatre  livres  , 
ajoutez-y  fel  commun  quatre  onces  , digérez  dans 
un  vailTeau  fermé  pendant  quelques  jours  , en  re- 
muant de  temps  en  temps  avec  expreffion  , donnez 
à la  dofe  d’une  livre  le  matin  à jeun  , réitérez  le 
foir.  On  peut  appliquer  fur  la  morfure  faite  par 
l’animal  enragé  , après  avoir  fuffifamment  dilaté  la 
plaie  , & l’avoir  lavée  avec  .cette  iufufioo  , le  marc 
qui  relie  apres  la  colature. 

Z Tf . Bol dépuratoire.  Prenez  racine  de  bardane  pul- 
vériféc,  bois  de  gayac  râpé  , de  chacun  trois  gros, 
gomme  ammoniac  , antimoine  crud  porphirifé  , de 
chacun  un  gros  ; mêlez  avec  une  fudifantc  quantité 
d|cxttait  de  furaeterre  pour  un  bol. 

14.  Poudre  dépuratoire.  Prenez  anagallis  flore 
puniceo,  fuiüfante  quantité:  on  cueille  cette  plante 
au  mois  de  juin  , prenez  en  la  fleur  & la  tige  , faites 
fec.hcr  le  tout  à l’ombre  y confervez  dans  des  fachets 
de  toile  épailTc  , ou  dans  des  boîtes  garnies  intérieu- 
rement de  papier  , polverifez  , donnez  à l’animal  ; 
mêlez  cette  poudre  avec  fel  , alun  de  chacun  un  de- 
mi-gros fur  du  pain  à la  dofe  de  deux  gros.  On  peut 
la  donner  dans  l’eau  commune  ou  dans  l’infufion  de 
la  même  plante  deux  onces  : on  réitère  cette  dofe 
lix  heures  après  ; le  lendemain  on  la  réitéré  encore  ; 
on  ne  donnera  ni  à boire  ni  à manger  aux  animaux 
qui  en  ont  pris  ^ que  deux  heures  après  j au  furplus 
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en  lavera  la  plate  avec  l’eau  fraîche  , & on  mettra 
fur  cette  même  plaie  la  poudre  ci-dclTus  preferite.  ^ 

2 J.  Breuvage  diaphorétique  afexitere:  Prenez 
thériaque  deux  onces  , philonium  romanum  deux 
gros;  délayez  dans  vin  ou  décoétion  d’ofcille',  ou 
oxycrat,  ou  jus  de  citron  une  demi  livre  , éteignez 
dans  la  liqueur  camphre  un  gros  , donnez  en  une 
feule  dofe. 

Ou  bien  , prenez  feuillés  de  rhue  deux  poignées  , 
feuilles  de  pimprenelle , de  bétoine  de  chacun  une 
poignée  , trois  goulTes  d’ail , baies  de  genievre  une 
demi-once;  faites  infufer  dans  quatre  livres  de  vin 
rouge  , coulez  , ajoutez-y  & faites- y éteindre  cam- 
phre un  gros  : la  dofe  eft  d’une  bonne  corne. 

x6.  Bol  diaphorétique  & alixitere.  Prenez  gomme 
de  gayac  , fleurs  de  foufre  , aquila  alba  , vipère  en 
poudre  , de  chacun  deux  gros  , fyrop  de  fuineterrc 
fulïifante  quantité , mêlez  ; faites  un  bol  félon  l’art. 

27.  Poudre  diaphorétique  & alexttere.  Prenez  ra- 
cines de  pétafite  , de  biftortc  en  poudre,  camphre, 
de  chacun  trois  onces  , corne  de  cerf  préparée  plii- 
lofophiquemcnt , quatre  gros",  mêlez  ; faites  une  pou- 
dre i donnez  à la  dofe  d’une  demi  - once  dans  du 
fou. 

28.  Bouillie.  Remede  analeptique.  Prenez  fleur  de 
farine  de  froment  deux  livres,  trois  jaunes  d’œufs  , 
fuffifame  quantité  d’eau  tiede  , pour  en  former  une 
pâte  , en  pétriflant  le  tout  ; découpez  cette  même 
pâte,  faites  bouillir  dans  fufïtfuite  quantité  d’eau 
commune,  & jufqu’à  une  conliftencc  de  bouillie  ou 
panade  liquide  , donncrt-cn  de'"  trois  en  trois  heures 
à l’animal  deux  ou  trois  cornes. 

29.  Panade  , autre  remede  analeptique.  Prenez  pain 
de  froment  fuffifantc  quantité  ; faites  fcchcr  au  four , 
léduifez  en  poudre  , délayez  cette  même'  poudre 
dans  lait  de  vache  fuffifante  quantité  , laiffcz  tiédie 
fur  la  cendre  chaude  pendant  une  demi-heure , ajou- 
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tcz-y  quatre  jaunes  d’ceuFs  , faites  chauffer  inH^u’à 
ébuluion  en  remuant  toujours  , Sc  donnez  de  meme 
que  la  bouillie  précédente. 

30.  Lavemens  nutritifs.  Prenez  une  tête  de  mou- 
ton , quatre  jaune  d’œufs  , une  demi-livre  d'huile  de 
noix  ; faites  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau  commune 
jiifqu’à  l'entier  dépouillement  des  os,  coulez  , faites 
un  lavement. 

31;  Breuvage  cordial.  Prenez  faiFran  une  once, 
macis  , canelle  , poivre  noir,  doux  de  giroRe , de 
chacun  un  gros  ; pilez  le  tout  groRierement , met- 
tez dans  une  livre  de  vin  rouge  , faites  chauffer; 
après  quelques  bouillons  retirez  du  feu  : donnez  à 
l’animal. 

31.  Poudre  cordiale.  Prenez  fauge , romarin , écorce 
d’orange  , de  chacun  une  demi-once  , gingembre  , 
canelle  , de  chacun  deux  gros  ; faites  du  tout  une 
poudre  à donner  dans  une  poignée  de  fon. 

3;.  Lavemens  irritans.  Prenez  feuilles  fcches  de 
tabac  deux  onces  ; faites  bouillir  dans  cinq  livres 
d’eau  de  rivière , jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers, 
coulez  & exprimez  fortement , jettez  dans  la  cola- 
ture  vin  émétique  trouble  trois  onces , fd  commua 
une  poignée,  pour  un  lavement. 

14.  Breuvage  céphalique.  Prenez  fleurs  de  muguet, 
de  giroflier,  de  tilleul,  de  chanvre  deux  poignées; 
faites  infufer  dans  eau  bouillante  commune  deux 
livres , & dans  un  vafe  couvert  ; ajoutez  à l’infu- 
fîon  , cfprit  de  fd  ammoniac  un  gros  , donnez-en 
deux  dofes. 

3 y.  Bol  Prenez  guy  de  chêne  , racines 

de  pivoine  , de  valériane  pulvériféc  , camphre , de 
chacune  deux  gros  , conferve  de  romarin  fufltfantc 
quantité  ; faites  un  bol. 

3 6.  Breuvage  hépatique.  Prenez  racines  de  bardane, 
d*eryngium,d’ofciIlc,  de  chacune  une  once,  fumeterre, 
aigremoinc  , fcolopcndre  > de  chacune  une  poignée  , 
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lîmailte  de  fer  dans  un  nouer  deux  onces  ; faites 
bouillir- dans  trois  livres  d’eau  commune  , coulet 
après  une  demi-heure  d'ébulitiou)  donnez-en  deux 
dofes. 

57.  Bol  hépatique.  Prenez  fa  von  alkati  ou  de  flar- 
key  une  demi-once , gomme  ammoniac  , faffran  de 
mars  apéritif,  de  chacun  deux  gros,  extrait  de  fu- 
meterre  Tuffifante  quantité  ; faites  un  bol. 

1%,  Breuvage [plénique.  Prenez  petite  éclaire , fu- 
meterre , de  chacune  une  poignée  , écorce  de  tama- 
rife,  rapure  de  bonis,  de  chacune  une  once  , li- 
maille de  fer  dans  un  nouer  deux  onces  ; faites  bouil- 
lir pendant  une  heure  dans  quatre  livres  d’eau  com- 
mune , donnez  deux  bonnes  cornes  par  jour. 

Breuvage  utérin.  Prenez  matricaire , armoife; 
rhue  , de  chacune  une  poignée  ; faites  bouillir  dans 
deux  livres  d’eau  commune,  ajoutez  à la  colatnre  une 
once  de  faffran  pulvérifé  , & un  gros  de  fel  volatil 
ammoniac  ; donnez-en  deux  fois  à l’animal. 

40.  Breuvage  fiomachique  & carminatif.  Prenez 
feuilles  de  laurier,  de  menthe,  de  germandrée , de 
chacun  une  poignée  , fleurs  de  camomille  , bayes  de 
geuievre  , de  chacun  une  demi-poignée  ; faites 
bouillir  dans  deux  livres  de  vin  rouge  pendant  ua 
quart  d’heure } coulez,  ajoutez  efprit  carminatif  d« 
Sylvius  un  gros  ; donnez-en  deux  fois. 

41.  Bol  fiomachique.  Prenez- thériaque  une  once, 
mufeade  râpée  deux  gros , effence  d’anis  un  gros  j 
mêlez , donnez  en  bol. 

41.  Lavemens  carminatifs.  Prenez  fleurs  de  cam6<> 
mille  , de  mélilot  , de  chacune  une  poignée,, fe* 
mences  de  cumin  & de  fenouil  , de  chacune  une 
once  ; faites  bouillir  les  femences  dans  cinq  livrés 
d’eau  commune  , jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers} 
retirez  du  feu , laiffcz  infufer  les  fleurs  pendant  une 
dcmi-hcuie  } coulez  , ajoutez  à la  colature  philo» 
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nium  romanum  une  demi-once  , ou  de  camomille  y 
celeri  blanc  ou  de  bayes  de  laurier  trois  onces  j faites 
un  lavement  ' - - 

4J.  Breuvages  aftr ingens.  Prenez  racines  de  tor- 
mentille  , de  biftorte  , de  jurande  confoude , de  cha- 
cune une  once,  écorces  de  grenades,  fruits  de  fu- 
mach  , de  chacun  deux  gros  j faites  bouillir  dans 
trois  livres  d’eau  commune  jufqu’à  la  confoinpcion 
d’un  tiers  ; apres  la  colature  , ajoutez  bol  d’Armé- 
nie , fang  de  dragon  , de  chacun  un  gros , miel  com- 
mun deux  onces;  donnez  en  deux  fois. 

44.  Boiffon  ajtringenie.  Prenez  racines  & feuilles 
d’ortie  piquante  trois  poiguées;  faites  bouillir  dans 
huit  livres  d’eau  commune  jufqu'à  la  diminution 
d’un  tiers  ; coulez  , exprimez  fortement  ; ajoutez  à 
la  colature  alun  de  roche  , gomme  arabique  , de 
chacun  une  once  ; mêlez  avec  la  boiffon  ordinaire. 

4^.  Pilule  aftringentf.  Prenez  poudre  de  fymphi- 
tum  , rhubarbe  pulvérifée  , de  chacune  deux'gros, 
fel  de  Saturne , de  nitre  , de  chacun  un  gros  ; mêlez 
avec  fuffirante  quantité  de  fuc  de  citron  ; 'roulez 
dans  du  fon , faites  une  pilule.  '<■>  ü' < 

. 4^.  Lavement  aftringent.  Prenez  feuilles  de  plan- 
tain , de  verveine,  de  chêne  , de  chacun  une  poi- 
gnée , noix  de  galle  ,-fleurs  de  grenade  , de  chacune 
deux  gros  i faites  bouillir  dans  quatre’livrcs  d’eau 
commune.;  ajoutez  1 une  demi-livre  de  miel  rofat , 
faites  un  lavement.  , -,  ^ 

47.  Breuvage  vulnéraire.  Prenez  pied  de  lion, 
pervenche,  grande  & petite  pâquerette  , millefeuille, 
pyrole , bogie,  fanicle  , 'de  chacune  une  dêmi-poi- 
gnéc.,  vin  rouge  trois  livres  ; digérez  enfcmble  dans 
on  vaifl'eau  convenable  pendant  fîx  heures  ; verfez 
enfuite  fur  le  tout  fix  livres  d’eau  bouillante  com- 
mune ; macerez  enepre  pendant  quelques  heures  cm 
agitant  le  vaifleau  de  temps  «ai  temps  j palfcz-,  la 
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dofc  fera  d’une  livre  ; mais  a')outcz  à chacune  deur 
onces  de  fyrop  de  lierre  terreftre  j donnez  & réité- 
rez ce  brcuvai^e  foir  & matin. 

43.  Boijfonvulnêrairt.  Prenez  fcuil'es  de  planrain, 
de  fanicle , de  brunclle , de  lierre  terreftre  , de  l’iinc 
& l’autre  véronique  , de  bouiTe  à pafteiir  , de  verge 
d’or,  de  chacune  une  poignée  ; faites  bouillit  dans 
huit  livres  d’eau  commune  , jufqu’à  la  diminution 
d’un  tiers  > coulez  , mettez  dans  la  boilTon  ordi- 
naire. 

49.  Bol  vulnéraire.  Prenez  térébenthine  deux  on- 
ces , camphre  deux  gros  , fafFran  de  mars  apéritif  un 
gros  & demi  ; mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité 
de'fon  pour  faire  un  bol. 

^o.  Jireuvage  abforbant.  Prenez  magnefic  blanche 
une  demi-once,'  tart'ro  de  vin  deux  gros  j délayez 
dans  une  livre  de  décoélion  de  racines  d’althæa  > 
donnez  la  matin  à l'animal.  ' 

SI.  Bol  abforbant.  Prenez  coquilles  d’oeufs,  os  de 
fcche  pulvérifés  , de  chacun  trois  gros,^  fcl  d’abfin- 
ihe  un  gros  ; mêlez  avec  ruffifante  quantité  de  miel  » 
faites  un  bol. 

• tx.  Poudre  abforhante.  Prenez  craie  de  Briançon, 
bol  d’Arménie  , os  de  mouton  calcinés  , de  chacun 
deux  gros  ; faites  du  tout  une  poudre  à donner  la 
matin  à jeun. 

’ S}.  Breuvage  incraffant.  Prenez  gomme  arabique, 
gomme  adragante  , de  chacune  trois  gros  ; faites 
dilfoudre  CCS  gommes  groftîérement  dans  deux  livres 
d'eau  blaiiche  ; donnez  en  deux  dofes  à l’animal. 

J4.  Boiffon  tempérante.  Prenez  fon  de  froment 
une  jointéc  i trempez  les  deux  mains  dans  un  feau 
plein  d’eau  , tenant  toujours  le  fon  ; lai(Tcz-!e  imbi- 
ber de  cette  eau  ; comprimez-lc  à diverfes  reprifes  , 
& lailfcz  tomber  l’eau  blanche  que  vous  en  retirerez 
dans  le  nouveau  feau  j palTez  & trempez  ainfi  de 
nouveau , jufqu’à  ce  que  l’eau  que  vous  oxptimcrcx 
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ne  blanchine  plas  ; jectez  alors  une  jointée  de  fon 
dans  le  fcau,  elle  ira  au  fond  ; reprenez-en  de  la  nou- 
velle dift^rentes  fois  , félon  la  blancheur  que  vous 
voudrez  que  l'eau  foit , abreuvez-en  l'animal. 

J ) . Lavement  tempérant  & ineraffant.  Prenez  fenil- 
les  de  mauve  , de  pariétaire  , de  chacune  deux  poi- 
gnées ; fleurs  de  mélilot  & de  camomille  aulTî  de 
chacune  deux  poignées  ; faites  bouillir  ces  feuilles 
dans  cinq  livres  de  bouillon  de  trippes  , jufqu'à  la. 
diminution  d'un  tiers;  retirez  du  feu , faites  infufec 
les  fleurs  l'efpace  d'une  demi-heure  ; coulez  pour  un 
lavement. 

f 6,  Breuvage  fédatifù  narcotique.  Prenez  feuilles 
de  morelle  ou  de  cinogloffc  , de  chacune  une  demi— 

fioignée  , racines  de  nymphæa  une  once  ; faites  bouil- 
ir  dans  une-  livre  8c  demie  d'eau  commune  ; après  la 
colacure  ajoutez  nitre  une  demi-once  ; donnez  pen-^- 
dant  plufîeurs  jours  , s'il  en  ed:  befoiu  , cette  mêm6 
dofe. 

57.  Bol  narcotique.  Prenez  extrait  d'opium  dé 
Baumé  un  gros,  camphre  , nitre,  de  chacim  un  demi 
gros  ; mêlez  pour  un  bol. 

Lavement  narcotique  Prenez  décoâion  émol- 
liente cinq  livres  ; faites  y bouillir  quatre  têtes  dé 
pavots  blancs , une  poignée  de  feuilles  de  jufquiame  ; 
mettez  pareillement  dans  la  colature  quatre  jaunes 
d'œufs  ; philonium  romanum  trois  gros  , laudanum 
en  opiat  quatre  grains  , ou  diafeordium  quatre  gros  , 
ou  thériaque  , ou  onguent  populeum  trois  onces  , ou 
teinture  anodine  quarante  gouttes  ; mêlez  pour  un 
lavement. 

tj.  Breuvage  fébrifuge.  Prenez  quinquina  pulvé- 
rifé  une  once  ; mettez  dans  une  livre  d'infu^n  do 
petite  centaurée  ; ajoutez  un  gros  de  fel  ainmoniac  , 
un  demi  gros  de  fel  d'ablînthe  ; mêlez  , donnez  àr 
l’animal. 

^o.  Bol  fébrifuge.  Preaes  extrait  de  gentiane  » de 
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petite  centaurée , de  chacune  une  once  , écorce  du 
Pérou  une  demi-once  ; mêlez  pour  un  bol. 

<>i.  Breuvage  vermifuge.  Prenez  goulTcs  d’ail  n".  4. 
racine  de  focgerc  pulvériféc  , fcmcnce  contre  vers, 
de  chacune  deux  gros  ; écrafez  les  goufTcs  , mettez 
le  tout  dans  une  livre  d’infufion  d’abfinche  j donnez 
à l’animal. 

Bol  vermifuge.  Prenez  jalap,  aloc’s,  de  cha- 
cun deux  gros  , mercure  doux  un  gros,  trochifques 
alhandal  un  demi-gros  , fel  d’abfinthc  deux  ferupu- 
Ks  j mêlez  avec  fuffifante  quantité  de  miel}  formez 
un  bol. 

6^.  Poudre  vermifuu-  Prenez  racine  de  fougere  , 
rhubarbe  en  pondre  , de  chacun  un  gros  , fommités 
de  tanaiiîe,  écorce  de  mûrier,  coraiine  , de  chacun 
deux  gros  ; échiops  minéral  une  demi-once  ; mêlez  , 
faites  une  poudre  dont  la  dofe  ell  depuis  un  gros 
jufqu’à  trois  dans  du  fon. 

^4.  Lavement  vermifuge.  Prenez  racines  de  fougere 
deux  onces  , feuilles  Sc  fleurs  d’ablînthe  & de  mar- 
rube  , de  chacune  une  demi  - poignée  , hiera  picra 
deux  gros  ; faites  bouillit  dans  cinq  livres  d’eau  com- 
mune jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers  i coulez , 
ajoutez  à la  colaturc  huile  d’amende  amere  , ou  huile 
de  millepertuis,  trois  onces  pour  un  lavement. 

65.  Breuvage  lichontriptique.  Prenez  feuilles  de  la 
plante  uva  urfi  pnlvérifée  trois  gros  ; mêlez  dans  une 
livre  de  vin  blanc  fcc  ; donnez  a l’animal. 

<5.  Boijfon  lichontriptique.  Prenez  favon  râpé  une 
once  & demie  , faites  diflbudre  dans  trois  livres 
d’eau  de  chaux  , .mêlez  avec  la  boiflbn  ordinaire. 

67.  Pilule  de  ciguë.  Prenez  poudre  de  ciguë  deux 
gros , gomme  .ammoniac  , cloportes  en  poudre  , de 
chacun  un  gros  ; mêlez  avec  extrait  de  ciguë  ruflifante 
quantité  ; la  poudre  de  ciguë  peut  fe  porter  infen- 
fiblement  jufqu’à  la  dofe  de  deux  onces  ; on  pro« 
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portionnera  à cette  meme  dofe  celle  des  autres  dro- 
gues. 

6 8.  Pilule  de  coloquinte.  Prenez  pulpe  de  colo- 
quinte une  demi-once  ; mêlez  avec  luffifantc  quan- 
tité de  miel  ; roulez  dans  une  demie  once  de  poudre 
de  pervenche  & dans  du  Ton  ; formez  une  pilule.  De 
tous  les  médicamens  éprouvés  jufqu'ici  contre  la 
morve  dans  l’hôpital  vétérinaire  , dit  M.  de  Bour- 
gelat , certe  pilule  eft  le  feul  médicament  qui  nous 
ait  laide  entrevoir  quelque  efpérance  de  fucccs  : on 
peut  augmenter  la  dofe  de  pulpe  de  coloquinte  juf- 
qu’à  deux  onces  & demie  à titre  de  remède  altérant. 
Tels  font  les  remedes  internes  les  plus  intéreffans 
que  preferit  M.  de  Bourgelat  ; nous  allons  aéluelle- 
menr  rapporter  les  principaux  parmi  les  externes 
qui  fe  trouvent  dans  la  matière  médicale  du  même 
auteur. 

69,  ^oudre  ptarmique.  Prenez  feuilles  de  tabac  y 
de  bérciine  , de  fauge  en  poudre  , de  marjolaine  , de 
chacune  une  once,  racines  d’iris  de  Florence  pulvé- 
rifé  une  once  j mêlez,  faites  une  poudre. 

70.  Powdonnet.  Prenez  poudre  d'euphorbe  un 
gros,  nicoriane  deux  gros  , fort  vinaigre  fuffifantc 
quantité  , edénee  de  marjolaine  dix  gouttes  ; mêlez  , 
formez  une  pâte  liquide  , garnidez-en  des  bourdon- 
nets  propres  a être  introduits  dans  les  nafeaux fans 
trop  fatiguer  l’animal. 

7t.  Nouets  apophle^matifans.  Prenez  racines  de 
pyrcthre  , d’année  , de  chacune  une  once,  feuilles  de 
bétoine  , de  rhue  , de  chacune  une  poignée  , poivre 
battu  femences  de  moutarde  écrafée  une  demie 
once  ; pulvérifez  grofliérement  les  racines  , hachez 
les  feuilles  j mêlez  le  tout , ajoutez  fel  ammo- 
niac trois  onces  ; formez  un  nouer. 

•7t.  Billots  mafiicatoires.  Prenez  racines  de  zodoaire, 
d’angélique  , de  chacune  une  demi-once  , myrrhe 
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trois  gros  , fcl  ammoniac  deux  gros  « camphre  un 
gros;  pulvérifez  les  racines  & la  myrrhe  ; broyez 
le  tout  dans  ruffifantc  quantité  de  miel  commun 
après  l’avoir  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  repris  fa  confiftancc  ordinaire  ; mettez 
dans  un  linge  roulé  en  maniéré  de  billot  ; placez  5c 
maintenez  dans  la  bouche  de  l’animal. 

y].  Collyre  rtflrin^if  & aftrirg/inc.  Prenez  feuilles 
de  coings  une  demi  poignée , deux  gros  d’écorce  de 
grenade  , un  gros  de  grains  de  fumac  ; faites  infu- 
fer  le  tout  dans  deux  liv-res  d’eau  commune  tiede 
pendant  quelques  degrés;  faites  bouillir  légèrement 
& filtrez. 

74.  Gargari/me  rejlrinêlif  & aftringent.  Prenez 
feuilles  de  plantain  une  demi  - poignée  , fleurs  de 
rofes  rouges  , de  grenade  , de  chacune  deux  pin- 
cées, fruits  de  fumac  trois  gros  ; faites  cuire  légè- 
rement dans  deux  4ivrcs  6c  demie  d’eau  commune 
réduites  à deux  ; a-outez  à la  colature  eau  de  rabel  , 
jufqu’à  une  certaine  acidité  , rtiiel  rofat  une  once  5C 
demie  , pour  un  gargarifme  aftringent. 

7;.  InjeSion  aftringente.  Prenez  racines  de  bif- 
torre  , d’ariftoloche  ronde  , de  chacune  une  once  , 
feuilles  d’aigremoine  , de  ronce,  de. rofes  de  Pro- 
vins , de  chacune  une  demi-poignée  ; faitçs  bouillir 
dans  quatre  livres  d'eau  commune  jufqu’à  la  dimi- 
nution d’un  tiers  ; dilTolvez  dans  la  colature  alun 
de  roche  deux  onces  , fel  ammoniac  deux  gros; 
ajoutez  à la  décoélion  cfprit  de  cochleiria  , eflencc 
de  rabel  , de  chacune  un  gros  , pour  une  injeiftion 
aftringente. 

yC.  Cataplafme  ajlringent.  Prenez  lie  de  vin  une 
livre  , alun  de  roche  pulvérifé  oiiatre  onces  ; mêlez 
en  ajoutant  farine  de  feigle  fuflfifantc  quai  tiré  pour 
un  cataplafme. 

77  Poudre  ajlringente.  Prenez  fan<r  de  dragon^un 
gros  , farrette  deux  gros  , pierre  hématite  uu  demi- 
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gros  y bol  d’Arménie  une  once;  mêlez  , faites  une 

poudre  aftringcntc  très-fine. 

78.  Suppofitoire  ajlringent.  Prenez  térébenthine 
deux  onces  , cire  jaune  une  once  , bol  d’Arménie , 
fang  de  dragon  , écorce  de  grenade  en  poudre  , de 
chacun  deux  gros  ; mettez  le  tout  fur  un  feu  modéré, 
imbibez  des  tentes  d’une  forme  & d’un  volume  con- 
venable pour  un  fuppofitoire  aftringent. 

79.  Injtdion  émoUUntt,  Prenez  orge  entier  deux 
poignées  , graine  de  lin  une  once  ; faites  bouillir 
dans  trois  livres  d’eau  commune  jufciu’à  la  diminu- 
tion d’un  tiers  ; diffolvez  dans  la  colature'miel  com- 
mun deux  onces  ; pouffez  cette  injeâion  émolliente  , 
quand  elle  fera  tiede. 

80.  Fomentation  anodine.  Prenez  têtes  de  pavots 
blancs écrafées fix,  femcnce  d’anct  une  once,  feuil- 
les de  jufquiame  & de  morelle  , de  chacune  une  poi- 
gnée ; faites  bouillir  dans  fix  livres  d’eau  commune  , 
jufqu’à  évaporation  du  tiers;  paffez  avec  une  lé- 
gère expreffion  pour  une  fomentation  anodine. 

81.  Liniment  anodin.  Prenez  onguent  populcum 
deux  onces  , huile  d’olive  , baume  tranquille  , de 
chacun  une  once  , teinture  anodine  une  goutte  ; mê- 
lez pour  un  liniment  anodin. 

8 Z.  Cataplasme  émollient  , Prenez  racines  de  gui- 
mauve , oignons  de  lys  , de  chacun  deux  onces  , 
feuilles  de  guimauve  , de  mauve  , de  pariétaire  , de 
violettes  , de  chacune  une  poignée  ; femences  de 
lin  , de  fénugrec  , de  chacun  un  gros  , figues  graffes 
douze,  fleurs  de  camomille , de  mélilot  , de  cha- 
cune une  demi  - poignée  , faites  cuire  jufqu’à  pour- 
riture dans  une  fulfifante  quantité' d'eau  commune  ; 
pilez  , paffez  au  travers  d’un  tamis;  ajoutez  trois 
onces  d’onguent  d’althéa  , deux  onces  d’huile  de 
liq  ; faites  un  cataplafme. 

83.  Billot  émollient.  Prenez  fyrop  violât  quatre 
onces , fix  jaunes  d’oeufs  , & cinq  onces  d'eau  difüil- 
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Uz  (îc  rofes  ; tnclci  , formez  & garaiflcz  • en  un 
billot. 

84.  Suppojitoire  émollient.  Prenez  onguent  d’al- 
théa,  populeum  , de  chacun  deux  onces  , cire  jaune 
une  once  j faites  fondre  le  tout  à un  feu  modéré  , 
trempez-y  un  bourdonner  d’étoupes  , auquel  vous 
donnerez  une  forme  convenable  pour  un  fuppolltoite 
adoucilTant  & relâchant. 

8f.  Coliyrevulnéraire.  Prenez  feuilles  d'euphraife , 
de  plantain,  de  fenouil  de  chacun:  une  poignée, 
feuilles  de  grande  chélidoine  une  demi  -vpoig  ié:  , 
onglets  de  rofes  rouges  Sc  fleurs  de  bluets  , de  cha- 
cune deux  pincées  *,  faites  bouillir  dans  crois  livres 
d'eau  commune  ; réduifez  à deux  ^ coulez  , ajoutez 
ariftoloche  , iris  polvérifé  , de  chacun  un  fcrupulc  , 
élixir  de  propriété” quinze  gouttes  , eau  vulnéraire 
un  fcrupule  ÿ mêlez  pour  un  collyre  vulnéraire. 

S6.  Gargari/me  antiputride.  Prenez  feuilles  de 
plantain  , de  ronce , d’aigremoinc , de  chacune  une 
poignée  ; faites  bouillir  pendant  une  demi-heure 
dans  huit  livres  d’eau  commune  ; jettez  dans  la  co- 
lature  deux  gros  de  fel'  ammoniac  , injeéfcz  ce  gar- 
garifme  antiputride. 

87.  Ijition  réfolutive.  Prenez  vinaigre  de  vin  , 
urine  , de  chacun  une  livre  ; faites-y  fondre  trois 
onces  de  fel  ammoniac  , pour  une  lotion  réfolu- 
tive, 

88.  Linîment.  Prenez  feuilles  de  fabine , de  fauge, 
fleurs  de  lavande,  de  millepertuis  , de  romarin  , de 
chacune  une  poignée  ; on  pilera  routes  les  herbes 
fraîches  , s’il  e(l  poffiblc  ; faites  fondre  dans  un 
pot  de  terre  vernifTé  deux  livres  de  fuif  de  bouc  ; 
mettez-y  deux  livres  d’huile  de  noix  i jettez-y  les 
plantes  ; faites  bouillir  pendant  une  heure , retirez 
du  fea  ; coulez  avec  exprdlîon  , ajoutei-v  huile  de 
laurier  une  demi  - livre  , camphre  pilé  deux  onces; 
faites  chaulFet  ce  llnitaenc  fortifiant  pouc  vous  en 
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fertir,  & pour  en  oindre  la  partie  malade  avec  des 
étoupesque  vous  y laiderez  appliquées. 

8y,  Fmplatre  agglutinatif  (F  fortifiant.  Prenez 
poix  de  Bourgogne  quatre  onces  , thç'rébentine  une 
once,  encens  en  poudre  une  once  & demie  ; faites 
fondre  le  tout  enfemble  , trempez  dans  ce  mélange 
des  lambeaux  de  toile  & de  peaux  j vous  aurez  un 
emplâtre  agglutinatif  8c  fortifiant. 

90.  Cataplafme  maturatif.  Prenez  racines  d’al- 
thæa,  de  bryone , de  lys  , de  chacune  une  once  & 
demie,  conpez  menu;  faites  cuire  pendant  quelque 
temps  da.'iS  une  fuffifante  quantité  d’eau  commune  ; 
ajoutez  feuilles  de  pariétaire  , Je  mauve  de  branc 
urfîne  , de  chacune  une  poignée  , figues  gralTes 
n®  I ».  faites  cuire  le  tout  jufqu’à  une  entière  pour- 
riture ; palTez  au  travers  d’un  tamis  ; ajoutez  à cette 
pulpe  feuilles  d’ofeille  ronde  une  poignée  & demie, 
que  vous  aurez  fait  cuire  féparément  dans  du  beurre  , 
vieux  levain  , onguent  balilicum  , de  chacun  une 
demi-once  , oignons  blancs  cuits  fous  la  cendre  , 
n®,!;  broyez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  d’huile 
de  lys  ; faites  un  cataplafme  : on  peut  y ajouter 
galbanum  diffbut  dans  le  vin  , 8c  gomme  ammo- 
niac pulvérlfée  , de  chacun  une  demi  once. 

91.  Onguent  digejiif.  Prenez  térébenthine  de  Ve- 
nife  quatre  onces,  jaunes  d’oeufs  a®  1 , huile  rofat, 
ou  huile  de  millcpeituis  fuffifante  quantité  j'délayez 
la  térébenthine  avec  les  jaunes  d’œufs  j agitez  le 
tout  jufqu’au  mélange  parfait. 

91.  Collyre  déterjif.  Prenez  faffran  des  méraux 
fubtilcment  pulvérifé  un  gros,  vitriol  blanc  un  dc- 
mi-fcrupule  , eau  de  rofe  une  demi-once , eau  de 
fleurs  de  chicorée  fauvage  , deux  onces  8c  demie  ; 
faites-en  couler  une  goutte  tiede  dans  l’œil  pour 
en  ôter  les  taches. 

^ Gargarijme  déterjif.  Prenez  feuilles  de  chêne 
une  poignée,  fleurs  de  rofes  8c  de  grenades,  de  cha- 
cune 
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-,  cnne  une  pincée  , écorce  de  grenade  deux  gros  , 

’ brûlé  deux  fcrupulcs  , vitriol  blanc  un  dcmi-fcru- 
; pulc  ; faites  cuite  le  tout  dans  fuffifantc  quantité  de 
vin  rouge  ; ajoutez  à huit  onces  de  la  colaturc  miel 
■ rofat  & fyrop  de  mûres , de  chacun  une  once. 

. 94.  Injection  décerjîve.  Prenez  racines  d'ariftoloche 

‘ ronde  concafTées  une  once  ; faites  bouillir  dans  trois 
V ^livres  d’eau  commune  ; ajoutez  à la  colaturc  trois 
gros  de  teinture  de  myrrhe  , oliban  & aloës 
^vérifé  , de  chacun  deux  gros  j mêlez  , faites 
: , - injeftion. 

..  ' 9j.  Onguent  déterpf.  Prenez  précipité  rouge 

/'  gros , onguent  bafilicum  une  once  ; mêlez'. 

r>6.  Poudre  déterjlve.  Prenez  coquilles  d’œufs  cal- 
cînées  une  demi-once,  alun  brûlé  un  gros,  faffiran 
de  mars  une  once  & demie  , aloës , maftic  , myr- 
rhe , de  chacun  un  demi-gros  ; mêlez , faites  une 
poudre  félon  l’art. 

97.  Lotion  anthelmenique.  Prenez  efprit  de  téré- 
benthine , fuffifante  quantités  fcrvez-vous-cn  dans 
les  ulcères  vermineux. 

* 98.  Lotion  deJJicative.Vtcnez  litharge  d’or  une  H- 

» vre  , verd  de  gris  , couperofe  verte  , alun  de  roche 
Sc  couperofe  blanche  , de  chacun  une  demi-livre; 
pulvérifez  le  tout  *,  faites  infufer  pendant  vingt- 
" quatre  heures  dans  huit  livres  de  vinaigre  de  vin 
pourtervir  de  lotion. 

99.  Poudre  dejfkative.  Prenez  myrrhe , farcocollc^ 
de  chacun  deux  gros  ; oliban  , maftic,  de  chacun  un 
gros,  colophane  une  demi-once;  mêlez,  faites  une 
poudre,  fine. 

100.  Pommade  dejjicative.  Prenez  huile  com 
mune  quatre  onces  , cire  blanche  une  once  , 
gifterc  de  fouffre,' craie  de  Briançon  , bol  d’ 
nie , de  chacun  deux  gros  ; mêlez  pour 
tnade. 

101.  Onguent  dejpcatif.  Prenez  litharge 

Tome  IK, 
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fermées  , avec  la  précaution  neanmoins  de  les  ouvrir 
trois  heures  avant  qu’ils  y rentrent. 

Telles  font  les  principales  formules  magillralcs 
rapportées  par  M.  de  Bourgelat  dans  fa  matière 
médicale.  II  palTc  de  là  aux  oiHciDalcs  ; mais  comme 
celles-ci  fc  trouvent  dans  prefque  toutes  les  phar- 
macopées , nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici. 

M^NÉE.  C’eft  un  terme  de  vénerie  : on  s’en  fert 
pour  dé  ligner  la  droite  route  du  cetf  qui  fuit.  On 
dit  aultî  menée  belle  d’un  chien  qui  a la  voix  belle, 
& qui  chalfe  de  bonne  grâce.  Mener  Iss  chiens 
courrans  à l’ébat  , c’eft  les  promener , ce  qui  fc 
fait  deux  fois  par  jour. 

MENUS  DROITS.  C’eft  le  droit  du  roi  à la 
chalTe  : on  appelle  menus  droits,  certaines  petites 
parties  d’un  cerf,  telles  que  les  oreilles,  les  bouts 
de  fa  tête,  quand  elle  cft  molle,  le  mufBe,  le 
franc  boyau  , les  daintiers  & lep  noeuds  , qui  fc 
lèvent  leulcment  au  printemps  & dans  l’été. 

MERA.  Terme  de  chaflç:  c’eft  l’entrée  ou  le  trou 
de  la  tanière  d’un  renard  ou  d’uue  autre  bête. 

MERLAN.  C’eft  un  poilTon  de  l’océan , long 
d’un  pied,  quelquefois  davantage  , qui  cft  fore 
menu  eu  égard  à fa  grandeur,  principalement  vers 
la  queue  , car  il  cît  plus  gros  vers  la  tête.  Ce 
poilTon  a la  tête  & le  corps  applatis  fur  les  côtés; 
mais  le  devant  de  fa  tête  cft  plus  plat  au-de/Tus,  quand 
fa  bouche  cft  fermée  ; fon  dos  cft , convexe  ; il  a 
l'anus  fort  voifin  de  la  tête  , & conféquemmenc 
bien  éloigné  de  la  queue  ; tout  fon  corps  cft  d’une 
couleur  blanche  argentée;  mais  fon  dos  cft  d’une 
couleur  plus  foncée  ou  grisâtre  ; fes  écailles  font 
petites  , arrondies  & blanches  ; fa  mâchoire  fupé- 
rieure  eft  avancée  au-delà  de  l’inférieure  , en  forte 

?ue  quand  la  bouche  fe,  trouve  fermée  , les  dents 
upétieurcs  outrcpalTent  la  mâchoire  inférieure  ; 
fes  narines  font  apparentes  , elles  ont  deux  ouver- 
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turcs  de  chaque  côté , & font  placées  plus  prés  des 
yeux  que  de  l'extrémité  du  nafeau  5 fes  yeux  font 
grands , fitués  aux  côtés  de  la  tête  ; ils  font  cou- 
verts d’une  membrane  lâche  & tranfparente  , l’iris 
en  eft  de  couleur  argentée  , & la  prunelle  cft  grande 
& bleuâtre  j la  membrane  des  ouies  ell  compofée 
de  chaque  côté  de  fept  arêtes  : on  remarque  plu- 
sieurs rangs  de  dents  à la  mâchoire  fupérieurej  6c 
parmi  cerdifFérens  rangs  le  dernier  ou  le  plus  ex- 
térieur cft  le  plus  grand  ; les  dents  du  premier 
font  inégales  en  grandeur;  à la  mâchoire  inférieure 
fe  trouve  auffi  un  rang  diftingué  de  dents  pareil- 
lement inégales  en  grandeur;  à la  partie  antérieure 
du  palais  eft  un  ofTelct  dentelé  , qui  forme  les  deux 
côtés  d’un  triangle;  dans  le  goûer  fc  trouvent  fu- 
périeurement  deux  olTelcts  ronds,  & inférieurement 
deux  oblongs  dentelés  : la  langue  de  ce  poilfon,6c 
tout  fon  palais  dans  le  milieu  font  liftés  ; il  y a 
neuf  points  au  moins  de  chaque  côté  à la  -mâchoire 
inférieure  fans  aucun  barbillon  : on  obfcrve  aux 
parties  latérales  de  ce  poiftbn  , une  ligne  noirâtre 
ou  obfcurc , courbe , beaucoup  plus  proche  du  dos 
que  du  ventre  : il  y a aufti  une  tache  noirâtre  des 
deux  côtés  à la  naiftance  des  nageoires  peéloralcs  ; 
cclle§-ci  font  grisâtres  , compofées  de  vingt -une 
arêtes  , dont  celles  qui  occupent  le  milieu  font 
les  plus  longues  & fourchues  au  bout  ; mais  donc 
les  deux  premières  & les  deux  dernières  ne  le  font 
point  ; les  nageoires  du  ventre  font  fituées  plus  en 
■ .devant  que  celles  de  la  poitrine  ; elles  font  d’une 
couleur  blanche,  formées  de  fix  arêtes;  la  féconde 
en  eft  la  plus  longue  , & celles  du  milieu  font  four- 

- drues.  Il  y a encore  trois  nageoires  au  dos  de  ce 

- ■poift'on,  la  première  de  ces  nageoires  eft  triangu- 

laire, compofée  de  vingt  arêtes,  dont  les  premiè- 
res font  les  plus  longues  , Sc  celles  du  milieu  un 
peu  fourchues  au  bout  j les  deux  nageoires  près  de 
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l'anos  font  blanchâtres  ; la  première  de  ces  nageoi- 
res eft  longue,  formée  de  trente-trois  arêtes,  donc 
celles  qni  occupent  le  milieu  font  fourchues  par 
le  bout  i Sc  celles  des  extrémités  de  chaque  côté 
font  petites  ; la  fécondé  eft  plus  petite  , compofée 
de  vingt-trois  arêtes  , dont  celles  du  milieu  fonc 
fourchues  par  le  bout  ; la  queue  de  ce  poilTon  eft 
égale  & noirâtre  à fon  extrémité  , compofée  d'en- 
viron trente  une  arêtes  longues,  excepté  les  der- 
nières qui  font  fourchues  au  milieu  ; fon  foie  eft 
blanchâtre  , divifé  en  deux  grandes  lobes , donc 
le  droit  eft  petit , court  j & le  gauche  très-long  , 
étendu  par- tout  l’abdomen  j la  ratte  eft  triangu- 
laire fous  l'eftomach  ; on  remarque  dans  les  fe- 
melles deux  ovaires  longs,  pleins  d’oeufs  jaupes; 
la  veflîe  de  l’air  dans  ce  poiftbn  eft  longue  , gluante  , 
lîmple  , attachée  à l’épine  du  dos  , ou  au  canal 
pneumatique  qui  prend  fon  origine  à la  partie  fu- 
périeure  , & va  s’inférer  dans  l’éfophage  ; fon  coeur 
eft  quadrangulaire  , à angles  fort  obtus  , fourni 
d’une  grande  oreillette  8c  d’une  grande  aorte;  fon 
eftomach  eft  oblong , aftez  gros,  réfléchi  à la  par- 
tie inférieure  , avec  un  grand  nombre  d’appendi- 
ces au  pylore  en  manière  de  couronne  ; fon  intefi 
tin  eft  réfléchi  d’abord  vers  le  diaphragme  , puis 
vers  l’anus  , enfuite  de  l’anus  à l’cefophage  , 8c  il 
defeend  enfin  droit  à l’anus  ; la  partie  inférieure 
de  cet  inteftin  eft  fort  ample  , en  forte  que  l’in- 
teftin  fe  trouvant  étendu  avec  l’eftomach  , eft  un 
peu  plus  long  que  le  poiflbn  même  ; la  véficulc 
de  fon  fiel  eft  adhérente  par  un  conduit  au  foie  , 
& par  un  autre  plus  grand  à l’inteftin  proche  des 
appendices  ; fes  reins  font,  fanguinolçns  , loi^s , 
étendus  le  long  du  dos  ; fes  veflîes  urinaires  (onc 
au  nombre  de  deux  , oblongucs  vers  l’anus  , pleines 
d’eau  claire;  fes  vertèbres  font  au  nombre  de  cin- 
quante-quatre en  tout.  Le  mçtlan  fe  prend  fréquem- 
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ment  dans  la  Manche  & dans  toute  la  mer  Balti- 
que } chaffé  de  la  haute  mer  par  une  infinité  d’ennemis 
redoutables  qui  cherchent  à le  dévorer , il  approche 
fouvent  en  foule  des  côtes , où  il  devient  la  proie 
des  pêcheurs.  Aufll  ce  poifion  cft-il  très-commun 
dans  nos  poifionnerics  ; il  fc  nourrit  d’anchois, 
de  crevettes,  de  goujons  de  mer,  & d’autres  pe- 
tits poifibns  qu’il  avale  tout  entiers  ; car  fes  dents 
ne  lui  fervent  point  à hacher  fes  alimens  ou  fa 
proie  par  morceaux , mais  à la  retenir.  Cependant 
Rondelet  a obfervé  que  les  petits  poifibns  qu’on 
trouve  dans  fon  corps , fe  trouvent  hachés  par  mor- 
ceaux dans  fon  cfiomach  , & cela  provient  fans 
doute  de  ce  que  cts  viandes,  à mefure  qu’elles  fc 
digèrent  , fc  mettent  en  pièces  par  la  chaleur  na- 
turelle, Il  y a,  dit  l’Emery,  dans  l’endroit  le  plus 
ample  ou  le  plus  épais  de  la  tête  du  merlan  pro- 
che de  fa  cervelle,  deux  petits  os  pierreux  , un  de 
chaque  côté  , long  d’un  travers  de  doigt  , large 
de  huit  lignes  , pointus  pat  un  des  bouts  , obtus 
par  l'autre  , lifics  & polis , très-blancs  , tendres  , 
faciles  à rompre  , d’un  goût  tant  foit  peu  falé  , lorf- 
qu’ils  ont  été  mis  en  poudre  fubtile  , de  fubfiance 
alkaline  & abforbantc  j mais  il  eft  à obfcrvcr  , 
que  la  pointe  de  cet  os  Vi’cft  pas  juftement  au  mi- 
lieu de  fon  extrémité , mais  à côté , & que  le 
refte  de  cette  extrémité  eft  comme  échancrée  na- 
turellement. Parmi  les  merlans  , il  s’en  trouve  d’her- 
maphrodites , & en  effet  on  remarque  très-diftinc- 
tement  dans  l’intérieur  de  plufieurs  les  œufs  d’un 
côté , & la  laite  de  l’autre.  On  a envoyé  de  Nor- 
vège , au  doéleut  Worm  , de  ces  fortes  de  mer- 
lans. 

Ce  poifion  contient  , félon  l’analyfe  chymique 
qu’on  en  a fait,  beaucoup  d’huile  & de  fel  volatils 
pour  l’avoir  bon  à manger  , il  faut  le  choifir  bien 
nourri , d’une  chair  molle , tendre  & légère  : tous 
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1m  médecins  Ce  rapportent  unanimement  pour  re« 
garder  ce  poilTon  comme  le  plus  fain  de  tous  : fa 
chair  qui  n’cft  point  chargée  de  Aies  vifqucux  , ne 
charge  point  l'eflomach  ; il  faudroit  en  faire  ua 
* grand  excès  pour  s’en  trouver  incommolé;  le  mer» 
lan  ne  laide  pas  néanmoins  de  nourrir , il  pro- 
duit même  un  aliment  de  ban  Aie  : mais  cette  nour- 
riture eft  (i  légère  & pade  fi  vite  , que  la  nature 
n’a  prclque  pas  le  temps  d en  difpofcr  pour  le  fou- 
lien  du  corps  ; c’eft  par  cette  raifon  qu'oa  en  peut 
permettre  l’ufagc  à toutes  fortes  d âges  & de  rcm- 
péramens  , meme  aux  malades  Sc  aux  convalefcens. 
En  Angleterre  on  fait  fécher  ce  poifTon  après  l’avoir 
Tuidé  ; on  le  falc  , & on  en  fait  par  là  un  mets 
fort  agréable.  Les  Allemands  bc  les  Polonois  fça- 
Tcnt  auffi  l’aflaifonncr  & lui  donner  une  couleur 
jaune  ; ils  employent  à cet  effet  de  la  racine  de 
cacurma  : les  pierres  qui  fc  trouvent  dans  la  tète 
de  ces  poidbns  palfent  pour  être  d’exccllens  remedes 
apéritifs  , propres  pour  la  colique  néphrétique  , & 
pour  chader  les  fables  des  reins  & de  la  vcdic  ; 
elles  font  audi  très  bien  indiquées  pour  arrêter  les 
dévoiemens  , 8c  pour  abforbcr  les  acides  de  l’cAo- 
mach  ; on  les  prépare  fimplemcnt  en  les  broyant 
fur  le  porphyre.  La  dofe  en  eft  depuis  douze 
grains  jufqu’à  un  demi  gros. 

MERLE  C’eft  un  oifeau  qui  égale  la  grive  en 
grandeur;  il  pèfe  .de  même  qu’elfe  quatre  onces } 
fa  longueur  eft  de  neuf  pouces  & demi  depitij  U 
pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  pieds  , 8c  dix  pouces 
Sc  demi  ou  onze  pouces  jufqu’au  bout  de  la  queue  j 
fon  bec  eft  long  d’un  pouce  , d’un  jadnc  falfra- 
né  ; mais  dans  la  femelle  la  pointe  8c  le  deffus  du 
bec  font  noirâtres;  le  dedans  de  fa  bouche  eft  jaune 
dans  l’un  8c  dans  l’autre  fcxcj  la  circonférence  des 
paupières  eft  pareillement  jaune;  il  y a à chacune 
des  ailes  de  cet  oifeau  dix-huit  grandes  plumes  * 
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la  quatrième  cft  la  plus  longue;  fa  queue  eft  lon- 
gue de  quatre  pouces  & demi , formée  par  douze 
plumes  d’égale  longueur  , excepté  les  dernieres  de 
chaque  côté  qui  fon  tant  foit  peu  plus  courtes  que 
les  autres;  fes  pieds  font  unis  ; le  doigt  extérieur 
& le  polVérieur  font  égaux  ; le  premier  cft  attaché 
à celui  du  milieu  par  la  partie  inférieure  ; le  foie 
de  cet  oifeau  cft  divifé  en  deux  lobes  , dont  le 
droit  eft  le  plus  grand  ; la  véficulc  du  fiel  a fon 
attache  au  foie  ; fon  cftomach  cft  moins  mufculeux 
que  dans  les  autres  oifeaux.  MM.  Arnauld  de  No- 
blevillc  8c  Salerne  n’ont  remarqué  dans  cet  oifeau 
aucun  veftige  d’appendice  inteftinale 

Le  merle  fc  nourrit  indiftinétement  de  baies  & 
d’infeétes.  Lorfque  les  merles  font  encore  jeunes 
& de  l’année , ils  ont  le  bec  noirâtte  ; mais  le  bec 
change  de  couleur  au  bout  d’un  an , & devient  d’un 
beau  jaune  : & quand  ils  font  avancés  en  âge  , ils 
font  très-noirs  par-tout.  En  général  les  merles  & 
les  fauvettes  dans  leur  jeunefte  font  plutôt  bruns 
que  noirs;  leur  poitrine  cft  roulTâtrc , & leur  ventre 
un  peu  grisâtre  : quand  ils  font  encore  petits  , il 
eft  impolTible  de  diftingucr  les  merles  d’avec  les 
fauvettes  pat  la  couleur. 

Le  propre  du  merle  cft  de  chanter  beaucoup  ; la 
femelle  pond  à chaque  couvée  quatre  ou  cinq  œufs 
bleuâtres  parfemés  de  taches  brunes  : cet  oifeau  con- 
ftruit  fon  nid  avec  tout  l’art  poffible  ; il  emploie  à 
l’extérieur  de  la  moufle  , des  rameaux  délies  , & 
des  menues  racines  , qu’il  lie  enfembic  avec  de  la 
boue  pour  tenir  lieu  de  colle  ; le  dedans  en  cft 
aufli  lutté.  Cet  animal  ne  pond  pourtant  pas  fes 
œufs  fur  la  bouc  à nud,  comme  fait  la  grive;  mais 
il  met  par  deflus  la  bouc  du  chaume,  de  la  paille, 
du  poil  ou  du  crin , ou  d’autres  matières  mollettes 
propres  à recevoir  fes  œufs,  pour  qu’ils  foient  moins 
expofés  à fe  cafler , & que  les  petits  foient  couchés 
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r plus  mollement.  Le  merle  aime  à fe  baigner  & à 
ii  s'^plucher-,  il  aime  aulTi  à voler  fcul , & c’eft  de 
f.‘  ■ fon  amour  pour  la  folitude  que  Varron  & Fellus 

; ,ont  tiré  l’-étymologic  de  fon  nom  latin.  Ariftotc  a 

1'  obfervé  de  fon  temps  que  cet  oifeau  gazouille  en 
^ '.f  hiver , mais  qu’en  été  il  chante  à gorge  déployée  ; 
rv'  8c  cependant  il  eft  de  fait  qu’il  commence  a chan- 
ter des  que  la  neige  eft  à peine  fondue } fon  chant 
^ n’cft  pas  meme  défagréable  , quànd  on  l’entend 
1 * dans  un  bois  où  il  y a écho , ou  dans  une  vallée. 
Dès  que  cet  oifeau  a une  fois  appris  quelque  chofe  , 

^ il  le  retient  toute  fa  viej  il  eft  très  docile,  8c  on 
peut  l’inftruire  à parler  5 mais  fa  voix  n’cft  jamais 
ej;  articulée  comme  celle  du  perroquet.  Le  merle  eft 
î fi  commun,  qu’il  fe  fait  entendre  par-tout  par  fon 
chant  , 8c  qu’on  l’éleve  prefquc  chez  tous  les  ar- 
tiftes  en  cage.  Quand  il  eft  en  campagne , il  fait 
i fon  féjour  des  bocages  épais  ; il  place  ordinaire- 
ment fon  nid  dans  l’épine  blanche  à la  hauteur  d’un 
homme  ou  à peu  - près  : le  merle  couve  de  tems 
[ en  tems  à la  place  de  fa  femelle  pendant  le  jour, 

; . 8c  pendant  le  reftant  du  temps  il  lui  porte  à man- 
[ ger  , l’égaie  par  fon  chant , 8c  veille  autour  d’elle 
' pour  en  ccarter  l’ennemi.  On  prétend  que  les  merles 
font  des  petits. deux  fois  par  an:  ils  doivent  donc 
commencer  au  premier  printetUps  avant  les  autres 
oifeaux  : on  pourroit  les  faire  couver  en  cage. 

Un  curieux  obfcrvateur  en  ornithologie  rap- 
porte , qu’ayant  mis  deux  merles  mâles  & femel- 
les dans  une  grande  volière  au  fond  de  fon  jar- 
j din , où  il  y avoir  un  if  en  pyramide  , il  fuivoic 

[ leurs  procédés  ; d’abord  ils  poferent  de  la  mouffe 

r pour  bafe  de  leurs  nids , puis  ils  répandirent  fur 

I cette  bafe  la  poulfierc , dont  ils  avoient  rempli  leur 

I gofierj  8c  piétinant  dans  l’eau  pour  fe  mouiller  les 
pieds,  ils  la  détrempèrent,  ce  qu’ils  continuèrent  de 
r faire  couche  par  couche)  la  femelle  couva  feule  fes 
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' Œufs  , étant  nomrie  foigncufement  par  le  mâle  J 
les  petits  éclos  , ils  leur  donnoient  des  vers  de  terre 
coupés  par  morceaux , ayant  l’attenrion  d’aller  re- 
cevoir la  ficnre  que  chaque  petit  rendoit  après  avoir 
avalé  la  becquée  ; cette  fiente  fervoit  en  partie  de 
nourriture  au  pere  & à la  mere  ; ils  firent  ainfi 
quatre  couvées  dans  Tannée  , mais  ils  mangèrent 
les  deux  dernières.  L’obfervatcur  a vû  le  merle  tuer 
fes  petits  Tun  apres  l'autre , & les  donner  à man- 
ger à fa  femelle  ; d’où  il  conclud  que  c’eft  là  la 
raifon  pour  laquelle  les  merles  ,•  étant  fi  féconds  , 
font  néanmoins  peu  communs  en  comparaifon  des 
grives  & des  alouettes  ; mais  M.  Salcrne  qui  a 
rapporté  ce  fait  dans  Ton  Hiftoirc  Naturelle  des 
oifeaur,  ajoute  qu’il  lui  a paru  fi  extraordinaire, 
& fi  contraire  aux  loix  de  la  nature  , qu’on  n'en 
fça.uroit  rien  conclure  pour  le  général. 

Il  y en  a qui  prétendent  qu’il  y a deux  fortes 
de  merles  , fçavoir  , le  merle  or.linaire  ou  com- 
mun , qui  fait  fon  nid  à une  certaine  hauteur  fur 
des  arbres  ou  arbrifieaux  ; & le  merle  terrier,  qui 
fait  le  fien  tout  bas  & contre  terre;  mais  cette  dif- 
tinélion  n’eft  pas  fondée:  M.  de  Salerne  déjà  cité  ^ 
a vû  le  meme  merle,  voyant  qu’un  chat  lui  avoir 
mangé  Tes  deux  premières  couvées  dans  le  nid  fait 
au  pied  d’une  haye,  en  faire  une  troificme  fur  un 
pommier  , à la  hauteur  d’environ  huit  pieds  : il 
eft  très-rare  de  voir  des  merles  blancs;  cependant 
on  peut  dire  qu'il  n’y  a guercs  de  pays  où  il  ne 
s'en  trouve  . quoiqu’ils  foient  plus  communs  dans 
le  nord  Ces  oifeaux  ne  vivent  pas  long-temps,  & 
la  raifon  qu’on  en  apporte  dans  le  pays  de  Solo- 
gne , c’eft  parce  qu’ils  ont  coutume  de  dormir  le 
cul  au  vent,  tout  le  contraire  des  aurres  oifeaux, 
qui  tournent  toujours  la  tête  du  côté  du  vent 
pour  dormit  , afin  que  leurs  piumes  ne  foient  point 
dér;j,ngées  , & qu’ainfi  ils  aient  moins  froid  du- 
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rant  la  nuit;  mais  cette  obfervation  paroît  un  peu 
fufpefte. 

Ariftotc  & Pline  difent  que  les  merles  s'en  vont 
où  fc  tiennent  cachés  pendant  l'hivçr;  mais  il  pa- 
roît que  CCS  naturaliftes  fc  font  trompés,  du  moins 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’ils  relient  en  France 
tout  l’hiver  comme  la  plupart  des  prives. 

On  fait  la  chalTe  des  merles  de  pluficurs  façons, 
à l’araigne , à la  rcpencllc  & à la  follette.  L'arai- 
gne  eft  un  filet  qui  fc  fait  de  mailles  en  lozange, 
dont  chacune  a un  pouce  de  large,  le  fil  en  doit 
être  délié  retors  en  deux  brins  & teint  en  couleur, 
la  levée  eft  compofée  d’environ  quatre-vingt  mail- 
les , & la  hauteur  de  ce  filet  eft  d’environ  huit 
pieds  ; il  fc  termine  par  des  boulettes  , ou  bien  - 
on  palTe  une  ficelle  bien  unie  dans  toutes  les  mail- 
les du  dernier  rang  d'en- haut.  Voici  aélucllcmcnt 
comment  fc  fait  cette  challe.  Sur  la  fin  d’Avril  oti 
choifit  un  jour  de  brouillard,  parce  qu’alors  le  merle 
vit  le  long  des  haies  & on  prend  fon  filet  ; on  fc 
promené  d’abord  le  long  des  haies  , où  l’on  fup- 
pofe  qu’il  y a des  merles  : quand  il  s’en  trouve, 
ils  fe  fauvent  & fc  placent  à trente  ou  qua- 
rante pas  ; on  remarque  l’endroit  où  ces  oi féaux 
font  pofés  ; on  avance  de  vingt  pas  , & on  étend 
fon  araiguc  de  la  maniéré  fuivantc.  On  fuppofe 
qu’il  y a une  haie  correfpondantc  à celle  où  on 
veut  s’arrêter;  on  attache  des  deux  côtés  fon  filet 
à des  branches  d’arbres  qui  avancent  un  peu  dans 
le  chemin  , qui  auront  environ  cinq  ou  llx  pieds 
de  hauteur  : il  eft  à obfervcr  que  le  filet  doit  être 
tendu  au  niveau  de  la  haie,  où  les  merles  fe  (ont 
placés  ; on  fait  enfuite  le  tour  , & on  approche  . 
d’eux  jufqu’à  ce  qu’on  les  falTc  fauver;  ces  oifeaux 
volent  alors  le  long  de  la  haie  ; on  les  fuit  au 
petit  pas  , & infcnfiblcmcnt  ils  donnent  dans  le 
filet  qu’ils  font  tomber  fur  eux  à force  de  fc  dé» 
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battre;  à ce  fignat  on  court  fur  la  proie,  afin  de 
la  faifir  ; il  n’arrive  pas  toujours  qu’on  trouve  un 
chemin  entre  deux  haies  propre  à tendre  fon  piege; 
dans  ce  cas  on  fe  munit  d’un  bâton  de.  (Ix  pieds 
de  haut , fendu  par  un  bout , &.  pointu  par  l'autre  ) 
on  le  fiche  en  terre  , 6c^  on  y attache  un  des  bouts  dû 
filet , tandis  que  l’autre  cft  lié  à la  haie  ou  arbre  pla- 
cé à unediftance  convenable  , qui  fait  le  meme  effet 
que  le  piquet:  la  plus  grande  attention  qu’on  doit 
avoir  dans  cette  forte  de  chafic  , c’eft  d’arranger 
les  coins  du  filet , de  manière  que  la  moindre  fc- 
coufie  le  fafic  tomber  fur  un  oiCeau. 

Telle  eft  la  chalfe  à l’araigne  , celle  à la  repe- 
nellc  s’exécute  à la  fin  des  vendanges  ; on  va  dans 
les  taillis  peu  éloignés  des  vignes  ; on  choifit  un 
arbuflc  droit  & élevé  , on  l’émonde  jufqu’à  environ 
cinq  pieds  de  hauteur  , & on  le  perce  avec  une  vrille 
à environ  quatre  pieds  & demi  , on  prend  enfuite 
^ un  autre  arbufte  éloigné  du  premier  d’environ  quatre 
pieds,  on  en  ôte  toute  la  ramille  , & on  attache  à 
l’extrémité  fupéricure  une  petite  ficelle  longue  de 
demi-pied  , à laquelle  on  noue  un  collet  de  crin  , 
fait  en  nœud  ; on  prend  alors  l’cxtrcmité  fupéricure 
de  ce  dernier  arbufte  . on  le  courbe  de  façon  qu’il 
avance  prcfque  jufqu’à  l’autre  , & on  pafle  le  collet 
dans  l’ouverture  qu’on  a faite  dans  le  premier  ar- 
bufte  , en  tirant  jufqu’au  noeud  de  la  ficelle  qui 
vient  au  niveau  du  trou. 

Outre  ces  préparatifs,  il  faut  avoir  un  petit  bâtoa 
long  de  quatre  doigts  , fait  d’un  côté  en  forme  de 
petit  crochet , Si  arrondi  par  l’autre , qui  fe  ter- 
minera en  pointe  ; on  l’inferc  un  peu  dans  le 

Ecrit  efpace  qui  doit  refter  depuis  le  nœud  jufqu’au 
^ ord  de  l’ouverture  de  l’arbufte  , & on  l’y  place  fort 
a l’aife  ; après  quoi  on  étend  deffus  le  collet , qu’on 
ouvre  en  rond*,  & qu’on  pofe  à plat  fur  la  mar- 
chette  du  petit  bâton , le  piège  eft  achevé  j fi  on 
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met  an-dcfîus  une  grappe  de  raifin  , l’oîfcau  quî 
viendra  la  becqueter  , fe  placera  fur  la  marchette 
du  bâton  , elle  tombera  , l’arbufte  plié  reprendra  fa 
première  direélion  , Se  le  merle  fe  trouvera  faifi  par 
le  lacet. 

La  troificme  chalTe  du  merle  cfl:  à la  folTctte  ; on 
fait  une  petite  folTc  large  de  huit  pouces  dans  un  fens, 
& de  cinq  dans  l’autre  i elle  peut  en  avoir  fix  de 
profondeur.  On  met  au  fond  des  baies  de  laurier  ou 
des  vers  de  terre  piqués  à travers  le  corps  d’une 
longue  épine  : on  prend  enfuite  un  gazon  ou  une 
tuile  de  pareille  grandeur  , & on  les  place  fur  un 
quatre  de  chiffre  arrangé  fur  la  folFctte  , de  façon 

Îue  l’oifeau  voulant  prendre  à manger  , pofe  le  pic  J 
ur  le  bâton  , ce  qui  fait  mouvoir  le  rertbrt  , & fait 
tomber  la  tuile  fur  le  gibier  , qui  fe  trouve  renfermé 
dans  la  foflectc. 

Il  y a encore  des  perfonnes,  qui  pour  attirer  plus 
fûrement  les  merles,  attachent  à côté  du  piège  un 
bâton  où  un  de  ces  oifeaux  vivans  eft  lié  par  le  pied  ; 
cette  derniere  chafle  fe  fait  ordinairement  en  hiver: 
car  pour  lors  les  merles  affamés  volent  inconlldéré- 
ment  pat-tout  où  ils  trouvent  de  quoi  fe  nourrir. 

Les  merles  font  très  en  ufage  parmi  les  alimens, 
& méritent  à jufte  titre  d’être  placés  au  nombre  des 
oifeaux  , dont  la  chair  fournit  un  bon  fuc  j les  Ro- 
mains les  engraiffoient  dans  les  volières  avec  les 
grives  ; mais  on  prétend  qu’ils  ne  (ont  pas  fi  déli- 
cats, ni  fi  faciles  à digérer,  quoique  cependant  cer- 
tains auteurs  les  leur  préfèrent;  le  tems  qu’ils  font 
les  meilleurs  , c’eft  pendant  les  vendanges  , parce 
qu’ils  mangent  alois  du  raifin  ; mais  leur  chair  de- 
vient amerc  , lorfqu’ils  font  réduits  à fe  nourrir  de 
baies  de  genievre  , de  graines  de  lierre  & d’autres 
fruits  fcmblables.  Pour  avoir  les  merles  bons  à man- 
ger, il  faut  les  choifir  jeunes,  tendres  Sc  bien  nour- 
ïis,  car  quand  ces  oifeaux  vielliffent  , leur  chair  de- 
YÎcuc  dure  , feche  Sc  de  digeffion  difficile.  Ils  con- 
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en  tout  tems , à toutes  fortes  d’âges  & do  ! 
tempérament. 

Pour  ce  qui  concerne  Tufage  du  merle  dans  la 
xncJccine  , on  dit  fa  cliair  propre  contre  le  cours  ' 
de  ventre  fie  la  dylfentcrie  ; mais  il  eft  à obfcr- ; 
ver,  que  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhoïdes ’ 
ou  qui  portent  quelque  ulcère  , doivent  s’abftenir^» 
d’en  manger.  On  vante  beaucoup  contre  la  feiati-  , 
dans  laquelle  on  a fait  cuire  des  merles,  ‘ 
féaux  dilToute  dans  du  vinaigre  , 
du  vifage  , 8i  les  taches  de  la 
rt  en  liniment. 

MERLUCHE  ou  MERLU.  On  donne  ce  nom  à 
la  morue  feche  , la  meilleure  eft  la  plus  blanche  ; 
quand  on  veut  en  faire  ufage  pour  fes  alimens  , on 
commence  par  la  battre  bien  avec  un  marteau  pour 
l’attendrir,  on  la  fait  en  fuite  tremper  plulîeurs  jours 
CD  la  changeant  d’eau  > après  quoi  on  peut  la  faire 
cuire  de  la  façon  qu’on  le  juge  à propos.  ( P’ notre 
Ji^anuei  alimentaire  aes  animaux  qui  peuvent  jervir 
de  nourriture  pour  l'homme , il  ejl  prêt  à être  mis  ' 
fous  prejje.  ) 

MER  LUE.  On  nomme  merluc , les  peaux  de  • 
bouc,  de  chevre , qu’on  a fait  fécher  fur  la  corde 
pour  les  pouvoir  garder  fans  fe  corrompre  , en  atten- 
dant qu’elles  puiflent  être  paflccs  en  chamois  , en 
mégiflcrfc  Sc  en  maroquin. 

MÉSANGE.  C’eft  un  oifeau  fort  commun  en  Fran- 
ce , il  s’en  trouve  de  plufieurs  cfpcces  j la  plus  ufitèe 
en  médecine  , eft  la  grofle  méfange } cet  oifeau  , dit 
■Willugby  , eft  prefquc  égal  uu  pinçon,  à peine 
pefc  t-il  une  once,  il  a depuis  le  bout  du  bec  juf- 
qu’au  bout  de  la  queue  , un  dcmi-picd  de  long  , & 
entre  les  deux  extrémités  des  ailes  étendues  , neuf 
pouces  de  large  ; fon  bec  eft  droit  , noir,  long  d’un 
demi  pouce  , de  grolTcur  médiocre  ; les  deux  mâ- 
choires font  de  pareille  longueur  ; fa  langue  eft 
large , terminée  en  quatre  filamens  j les  pieds  font 
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ylomWs  ou  Meus  5 fes  doigts  exterieurs  font  joints 
jufqu’à  un  certain  point  a celui  du  milieu  ; la  tête  ic 
le  menton  font  noirs,  au  delTousdes  yeux  de  chaque 
côté  règne  une  raie  large  ou  tache  blanche  remarqua- 
ble , qui  allant  des  angles  de  la  bouche  en  arriéré, 
occupe  les  mâchoires  & cft  entourée  de  noir  ; au 
derrière  de  la  tête  eft  une  autre  tache  blanche  , ter- 
minée d’un  côté  par  le  noir  de  la  tête,  & de  l'autre 
par  le  jaune  du  col  ; le  col  , les  épaules  , le  milieu 
du  dos  font  verdâtres  , ou  d’un  verd  jaunâtre  j le 
croupion  cft  bleuâtre , la  poitrine  , le  ventre  & les 
cuifles  font  jaunes  , mais  le  bas-ventre  eft  blanchâ- 
tre ; le  milieu  de  la  poitrine  & du  ventre  cft  divifé 
pat  une  ligne  large  noire,  qui  fe  continue  depuis  la 
gorge  jufqu'à  l'anus  ; les  grandes  plumes  des  aîlcs 
font  brunes,  à bords  blancs,  ou  à bords  en  partie 
blancs  & en  partie  bleus  , quelquefois  auflî  fans  au- 
cune blancheur  ; les  bords  extérieurs  des  trois  plu- 
mes les  plus  proches  du  corps  font  verdâtres  , on  ap- 
pcrçoit  une  tache  blanche  tranfverfale  formée  par 
les  pointes  blanchâtres  des  plumes  du  premier  rang, 
qui  font  en  recouvrement  & qui  occupent  la  féconde 
jointure  de  l'aîlc  , mais  celles  des  moindres  rangs 
font  bleuâtres  i la  queue  cft  longue  d’environ  deux 
pouces  &c  demi  ; les  barbes  extérieures  de  toutes  les 
plumes  qui  la  compofent , excepté  celles  des  extré- 
mités , font  cendrées  ou  bleues  , & les  intérieures 
font  noires  ; les  plumes  des  extrémités  de  chaque 
côté  , font  blanches  à la  partie  extérieure  du  tuyau  & 
par  leurs  bouts  ; la  queue  même  pliée  ne  paroit  point 
fourchue^  chaque  aîlc  eft  compoféc  de  dix-huit  gran- 
des plumes  , outre  l’extérieure  qui  cft  la  plus  courte  , 
& la  queue  l’cft  de  douze. 

M.  Linnæus  donne  de  la  groffe  méfange , la  def- 
criptjon  fuivantc  j elle  a , félon  lui,  k corps  noir,  . 
luifant  , les  tempes  blanches  au-dclTous  des  yeux,' 
le  menton  noii , & cette  noirceur  fe  joint  fous  les 
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tempes  )l  la  tache  de  fa  tête  , tandis  que  la  tache  de 
la  gorge  trace  une  ligne  droite  , noire  vers  la  poitri- 
ne & le  ventre , la  nuque  du  cou  eft  jaune  , les  épaules 
font  d’un  jaune  verd , la  poitrine  & le  ventre  font  jau- 
nes, les  ailes  & la  queue  font  blanchâtres,  les  grandes 
plumes  des  ailes  noirâtres  , dont  le  bord  extérieur  e(l 
plus  pâle  , excepté  celui  de  la  première , une  ligne 
blanche  tranfverfalc  parte  par  l’aile  obliquement  ; la 
première  plume  de  la  queue  eft  blanche  longitudinale- 
ment en  dehors  ; mais  la  lixieme  de  chaque  côte  eft 
bleuâtre  , les  autres  font  bleuâtres  longitudinalement 
en  dehors  & noirâtres  en  dedans.  '' 

En  général , le  caraiftere  propre  aux  méfanges  , eft 
d’avoir  le  bec  noir  & court  , mais  cependant  plus 
grand  que  les  autres  oifcauxàbec  menu,  à propor- 
tion du  corps  ; leur  habitation  eft  ordinairement  au- 
tour des  arbres  , ils  s’y  nourrilTcm  principalement 
d’infeftes  qu’ils  y trouvent  , ils  font  meme  leurs 
nids  dans  le  tronc  de  ces  arbres  , ils  vivent  aulTi  de 
chenevis  & de  noix  qu’ils  percent  avec  le  bec.  Un  ca- 
raftere  qui  eft  encore  propre  aux  méfanges , eft  d’a- 
voir les  pieds  de  couleur  plombée  ; Ruifeh  rapporte 
que  quand  les  méfanges  n’ont  que  du  chenevis  dans 
leur  cage  , elles  deviennent  bientôt  aveugles  pour 
trop  becqueter,  aurti  recommande-t-il  de  le  leur  broyer. 
La  plupart  de  ces  oifeaux  mangent  encore  de  la 
viande  , & c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  volent  fou- 
-vent  fur  les  cadavres  ; dans  nosmaifons,  on  les  nour- 
rit avec  la  plus  grande  partie  de  nos  alimens  , elles 
aiment  fur-tout  éperduement  les  noifettes  ; on  les 
nourrit  auHi  avec  des  limaçons,  du  frotflage  nou- 
vellement caillé  & des  œufs  de  fourmis  , ils  n’ava- 
lent. leur  manger  qu’après  l'avoir  goûté  auparavant 
avec  leur  langue. 

^ Les  grortes  méfanges  montent  & defeendent  à la 
façon  du  pic  verd , fe  tenant  aux  troncs  des  arbres  ; 
on  n’en  voit  pas  une  fi  grande  quantité  en  été  qu’en 

automne , 
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automne  , «ar-pour  lors  elles  font  fort  communes. 
Elles  portent  une  cocfFurc  deflus  la  tête  : c’eft  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  nonnetres  : on  les 
nomme  auflî  méfanges  charbonnières  , à caufe  des 
bandes  & des  taches  noires  qu’elles  ont  fur  le  corps  , 
ou  méfans;cs  pinçons  , à caufe  de  la  relfemblance  de 
leur  cris  avec  le  pinçon  ; quand  cesmcfançcs  voycnc 
quelques-unes  meme  de  leurs  efpeccs  & de  plus  pe- 
tites , qui  font  foiblcs  & malades  , elles  les  pour- 
fuiventéc  leur  tirent  le  cerveau  hors  de  la  tête  à coup 
de  bec. 

Olina  dit  que  notre  grolTc  mêfangc  pond  d'une 
£êulc  couvée  huit  ou  neuf  œufs  dans  le  creux  des 
arbres  , qu’elle  cft  la  plus  cftimêc  des  mefanges  pour 
le  chant , quelle  vit  quatre  ou  cinq  ans  , que  fon 
cri  ennuie  & fatigue  alTez  fouvent , que  c’eft  un  oi- 
feau  courageux  qui  défend  fes  petits  des  autres  oi- 
lêaux  avec  beaucoup  de  bravoure;  que  Icsméfangcs 
voient  pat  troupes  de  fix  ou  de  fept  , & quelquefois 
davantage  ; mais  Olina  ne  s’accorde  pas  avec  Bcloa 
fur  le  nombre  des  œufs , cependant  M.  Salcrnc  die 
qu’ayant  fouvent  déniché  de  ces  oifeaux  , il  y a 
* trouvé  pour  l’ordinaire  neuf  œufs  d’un  blanc  cendré 
parfemés  de  points  rougeâtres  , fur-tout  au  gros 
bout,  dans  un  nid  écrafé  ou  applati  fait  de  bourre 
çn  grande  partie.  On  apprivoife  les  grolîes  méfanges 
& on  les  nourrit  en  cage  ou  dans  une  étuve  , à caufe 
de  la  douceur  de  leur  chant  qu’elles  continuent  pen- 
dant toute  l’année  , Adrovande  en  parlant  de  ces 
oifeaux  , obfcrvc  , que  comme  ils  aiment  le  fmf , 
on  s’en  fert  pour  leur  drclTcr  des  embûches  , & qu’on 
leur  en  donne  pour  qu’ils  chantent  plus  agréable- 
ment. 

En  Berry  & en  Sologne  on  donne  à la  méfange  le  , 
corn  de  patron  des  Maréchaux  , parce  que  fon  cnanc 
répète  tï-ti~ti  y 6c  en  Provence  on  l’appelle  ferrurier 
6ic.  on  le  connoit  encore  fous  le  nom  de  méfangt 
Tome  IV,  M 
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miroir  > à caufe  de  fes  taches.  Derham  rapporte  que 
le  mâle  cft  plus  grand  , & que  les  taches  font  plus 
luifantes  que  celles  de  la  femelle.  On  a obfervé  que 
le  temsoù  ces  oifeaux  paroiflbient  le  plus  abondam- 
ment , étoit  précifément  celui  dans  lequel  lesBcr* 
geronettes  s’en  alloient. 

Le  petit  peuple  mange  volontiers  la  chair  de  mé- 
fange  , qui  n’a  rien  d’exquis  j cet  oifeau  palTe  en 
médecine  pour  être  très  bon  contre  l’épilepfie  , pour 
exciter  l’urine  & pour  déterger  les  glaires  & les  gra- 
viers des  conduits  urinaires.  On  le  fait  fécher , & 
après  l’avoir  réduit  en  poudre  ,•  on  en  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  infufé  danstm  verre  de 
vin  blanc  , ou  dans  quelque  eau  diurétique,  telle  que 
celle  de  turquette  ou  de  pariétaire. 

Il  y a différentes  façons  d’attrapper  la  méfange  j la 
prenîiere  ufitéc  chez  le  vulgaire  eft  très  puérile  : on 
prend  à cet  effet  une  noix  déjà  entamée  , autour  de 
laquelle  on  tend  plufîcurs  petits  collets  fîmples  de 
queue  de  cheval  ; les  méfanges  voulant  venir  man- 
ger la  noix  fc  pendent  par  les  pieds  , & là  trouvant 
les  collets  fe  trouvent  prifes  j ou  bien  , & c’eft  la  fé- 
condé méthode  , on  a quelques  méfanges  en  cage, 
& on  les  porte  dans  un  endroit  où  il  y a beaucoup 
de  ces  oifeaux , on  pofe  la  cage  en  bas  , on  la  garnit 
de  gluaux  bien  enduits , Sf  on  fe  retire  à l’écart  , cn- 
forte  qu’on  n'en  puiffe  pas  être  apperçu , & en  pea 
de  tems  on  en  prend  plufîcurs  5 ou  bien  encore , ( troi- 
ficme  méthode  ) certains  chaffeurs  contrefont  la  voix 
des  méfanges  , & fe  cachent  dans  une  loge  faite  de 
feuillages  , fur  laquelle  Us  mettent  des  gluaux  ; ou 
enfin  on  prend  les  méfanges  à la  repcnelle  , comme 
les  geais , il  faut  à cet  effet  que  l’arêt  qui  cft  au  bouc 
du  bâton  , feit  pointw  , afin  de  l'ajufter  dans  une 
noix  à demi  cafée  , ou  dans  un  bout  de  chandelle  , 
& que  la  machine  foitplus  foiblc  à proportion. 

II  y a pluficurs  cfpeces  de  méfanges  j la  première  de 
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touÉes  cft  la  greffe  méfange  : nous  en  venons  de  don- 
ner la  defeription. 

La  féconde  eft  la  méfange  à tête  noire  , & en  effet 
elle  a la  tête  noire  avec  une  tache  blanche  au  derriera 
de  la  tête  , fon  dos  eft  d’un  gris  verd  , fon  croupion 
plus  verd  , &L  fes  pieds  plombés  ; ce  qui  la  diftingue 
fur-tout  de  la  première  efpece,  c’eft  fa  petiteffe  , elle 
fe  nomme  méfange  de  fapin  , parce  quelle  fe  tient 
dans  les  bois  de  fapins  plus  que  les  autres  méfanges. 

La  troifiemc  efpece  eft  la  méfange  de  marais  j 
cette  efpece  a la  tête  noire,  les  mâchoires  blanches, 
le  dos  verdâtre,  les  pieds  plombés.  Elle  diffère  de  la 
fécondé  efpece  , en  ce  qu’elle  eft  plus  grande  , quelle 
a la  queue  plus  longue , qu’elle  n’a  point  de  tache 
blanche  au  derrière  de  la  tête  , quelle  a le  deffous 
du  corps  plus  blanc  , quelle  a moins  de  noir  fous  le 
menton  , & quelle  n’a  point  abfolumcnt  de  taches 
blanches  aux  extrémités  des  plumes  des  ailes  qui  font 
en  recouvrement;  cette  méfange  eft  probablement  la 
petite  méfange  nonnette  ou  cendrée  de  Frifek.  Elle 
mange  du  chenevis  comme  les  autres , mais  elle  a tant 
de  prévoyance  , qu’elle  en  prend  plus  d’un  grain  dans 
Ibn  bec  , lorfqu’elle  en  trouve  ; elle  les  cache  dans 
quelque  endroit  , d’où  elle  les  tire  enfuitc  pour  les 
becqueter  & les  manger  l’un  après  l’autre.  Elle  mange 
aum  des  graines  de  foleil  , & avec  le  bec  elle  perce 
généralement  toutes  les  gouffes  des  graines  , elle  fe 
nourrit  avec  du  pavot  & d’autres  graines  femblables. 
Les  méfanges  font  d’ailleurs  très  utiles  dans  les  jar- 
dins , de  meme  que  tous  les  autres  oifeaux  de  leurs 
cfpcces  , elles  bccquctcnt  les  toiles  des  chenilles  d’hi- 
ver , qni  font  au  haut  des  arbres,  & qu’on  ne  peut 
pas  voir  facilement  à caufe  des  feuilles  qui  les  cou- 
vrent ; elles  mangent  aufli  les  jeunes  chenilles  qui 
en  fortent. 

La  quatrième  efpece  , eft  la  méfange  bleue;  ce  qui 
caraéierife  cette  efpece  , c’eft  la  couleur  azurée  de  la 
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tête  , entourée  d’un  cercle  blanc , comme  une  petûA 
couronne;  une  ligne  noire  paflc  parles  yeux  en  prc* 
rant  depuis  le  bec  jufcju’au  derrière  de  la  tête  ; le  dos 
de  cette  méfange  eft  d’un  jaune  verdâtre  , tout  le 
deflbus  du  corps  eft  jaunâtre  , les  pieds  font  plom- 
bes. Klein  prétend  que  cette  mélange  eft  la  plus 
petite  de  toutes;  mais  M.  Salcrne  dit  qu’il  s’eft  trom- 
pé ; ce  premier  auteur  ajoute  , en  parlant  des  méfan- 
ges  que  quiconque  veut  avoir  les  fquelettcs  des 
petits  oi féaux  , n’a  qu’à  fefervirde  celle-là,  mais 
il  faut  préalablement  ôter  au  petit  oifeau  la  plus 
grande  partie  de  fa  chair  & la  cervelle.  Frifcb  rapporte 
que  la  méfange  bleue  vole  toujours  avec  la  grofle 
méfange  , & comme  quelques-uns  l’ont  remarqué  , 
toujours  devant  elle  , tellement  que  quand  il  vient 
une  méfange  bleue , les  oifcleurs  peuvent  conclure 
qu’tls  verront  bientôt  la  grofle  méfange.  La  méfange 
bleue  meurt  bien  vite  en  cage , elle  y vit  même  li 
peu  de  tems  , qu’on  ne  fauroic  s’en  fetvir  pour  en 
ettrapper  d’autres  ; on  ne  peut  diftinguer  le  mâle 
d’une  femelle,  que  par  la  vivacité  des  couleurs  qui 
eft  plus  grande  en  celui-là  qu’en  celle-ci  ; fa  ponte  eft: 
pour  l’ordinaire  de  huit  à dix  oeufs  un  peuoblongs, 
d’un  blanc  fale  piqueté  de  rouge  , pofés  immédiate- 
ment fur  de  la  bourre.  La  cinquième  méfange  eft: 
celle  à longue  queue , qui  à proprement  parler  , eft 
un  oifeau  d’un  genre  particulier,  elle  a le  fommet 
de  la  tête  blanchâtre,  le  cou  noir  , les  mâchoires  & 
la  gorge  blanches  , une  ligne  noire  & large  qui  s’é- 
tend des  deux  côtés  depuis  le  bec  jufqu’au  derrière 
de  la  tête  au-dc/Tus  des  yeux  ; ce  qui  caraéférife  cette 
efpece  , c’eft  la  figure  de  fa  queue  , qui  eft  fembla- 
ble  à celle  de  la  pie , & en  effet  les  plumes  exté- 
rieures font  les  plus  courtes,  & les  autres  de  chaque 
côté  font  fuccertivement  plus  longues  jufqu’à  celles 
du  milieu,  qui  font  les  plus  longues  de  toutes  ; la 
gucuc  eft  fprt  longue  pioportiponcllcineijt  à fa  grau- 
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leur  , & fcs  pieJs  font  noirâtrçs  ; cette  méfantfc  fait 
fon  nid  comme  le  roitelet  commun  , voyez  article 
Roitelet.  Ileft  voûté  par  dclTus , & la  vourc  eft  conC- 
truite  de  la  même  manière  & dans  le  même  î^oût  que 
le  refte  du  nid  ; il  n’y  a qu’un  petit  trou  ou  côté  par 
où  la  femelle  entre  & fort  ; cette  méfange  eft  de 
tous  les  oifeaux , celui  qui  pond  le  plus  grand  nom'- 
bre  d'  oeufs.  Willughby  dit  que  la  méfange  à longue 
queue  fait  dix  ou  douze  petits  d’une  couvée  , elle 
habite  principalement  les  lieux  marécageux  & 
les  canaux  , fa  longue  queue  l’empêcUc  de  pouvoir 
faire  fon  nid  dans  des  creux  d’arbres  , mais  elle 
attache  fon  nid  oblong  à des  branches.  On  nomme 
cette  méfange  dans  l’Otléanois  parchaquine  , en  Sain- 
longc  & Anjou  queue  de poUon  , en  Verdunois  demoi-' 
ftlle  , & en  Sologne  fourreau , gueule  de  four. 

La  fixieme  méfange  eft  la  huppée , elle  a le  fom- 
met  de  la  tête  noir  8ç  Its  franges  des  plumes  blan- 
ches , la  crête  s’élève  prcfqu’à  la  hauteur  d’un  doigt  , 
c’eft  ce  qui  la  caraélétife.  On  trouve  cette  méfange 
en  Normandie , en  Lorraine  , & fur-tout  dans  les 
pays  froids. 

Il  y a encore  d’autres  efpeces  de  méfanges  ; mais 
comme  la  plupart  font  étrangères  à la  France , nous 
n’en  parlerons  pas  ici. 

MEUNIER.  C’eft  un  poilTon  de  rivière  à nageoires 
molles  , de  la  famille  des  muges  : on  lui  a donné  ce 
nom, , parce  qu’il  fc  trouve  autour  des  moulins , ou 
• peut-être  encore  parce  qu’il  a la  rête  blanche , il  eft 
encore  connu  fous  le  nom  de  têtard  om  teterz  caufe 
de  la  grolfeur  de  fa  tête  , & fous-  celui  de  vilain^ 
parce  qu’il  fe  nourrit  de  bourbe.  Ce  poiflbn  eft  moins, 
blanc  lur  le  dos  que  fous  le  ventre  ; ileft  fcmblablc 
au  mulet  de  mer  , qu’on  nomme  cabot  dans  le  Lan- 
guedoc ; il  a- une  nageoire  au  dos,  deux  au  bas  des 
ouics , deux  au  bas  du  ventre , 8c  une  encore  près  de 
l’anus  î fa  tête  eft  grolTe  8t  grande  , fa  bouche 
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point  de  dents  ^ mais  Ton  palais  qui  cft  charnu , eft 
garni  d'os  , il  a quatte  ouies  de  chaque  côté  , fa 
vcflîc  eft  double  & pleine  de  vent  ; ce  poilTon  fe 
nourrit  de  bourbe  d’eau  , de  petits  animaux  qui  na- 
gent fut  la  furface  des  eaux.  On  le  prend  à la  ligne 
& on  y met  pour  appât  à l’hameçon  des  grillots  qu’on 
trouve  dans  les  champs  y des  graines  de  raifins  , on 
une  efpecc  de  mouche  qui  fe  tient  cachée  en  hiver 
le  long  des  rivières  ; il  y en  a qui  garniflent  leurs 
hameçons  de  cervelle  de  bceufs.  Le  meunier  nage  de 
compagnie  , ce  qui  fait  qu’on  en  prend  beaucoi^  à 
la  ligne  ou  au  Hier  , on  pêche  des  meuniers  qui  pcTenc 
jufqu’à  cinquante  ou  foixante  livres  j les  pêcheurs 
font  obliges  de  rejetter  dans  l’eau  ceux  qui  ont  moins 
de  lîx  pouces  entre  l’oeil  8c  la  queue  , fous  peine  de 
cent  livres  d’amende  : on  peut  conferver  pendant 
très  longtems  ces  fortes  de  poiflbns  dans  un  vivier,, 
ils  s’y  nourrilTent  de  petits  animaux  qui  nagent  fut 
la  furface  de  i’eau. 

Les  pêcheurs  connoiflent  une  eFpcce  de  meunier  , 
dont  les  écailles  font  tranfparente$&  prefqu’argen- 
tées,  qui  a le  taét  alTez  fin  pour  s’appcrcevbir  quand 
les  filets  entrent  dans  l’eau  , & qui  a alTez  d’adrclTc 
pour  fe  dérober  fouvent  au  piège  ; il  faut  le  chercher 
entre  les  bancs  de  fable  qui  s’amafient  dans  les  ri- 
vières , & amorcer  fon  hameçon  avec  des  vers  ou  des 
petits  poiflbns.  C’eft  dans  le  mois  de  Mai  que  cette 
pêche  coirïpjence  à être  bonne , parce'  que  c’ell  alors 
que  le  meunier  multiplie. 

La  chair  du  meunier  eft  blanche , d’un  goût  fade , 
pleine  d’arêtes  , & un  peu  meilleure  falée  que  fraî- 
che ; on  le  fert  en  étuvée,  comme  la  carpe  , & on  le 
met  auflï  fur  le  gril  , on  le  mange  encore  à la  faufle 
blanche. 

MEUTE.  C’eft  un  terme  de  chafle  ou  aflembl^e 
de  tous  les  chiens  courants  qu’on  deftine  à la  chafle  : 
on  fe  fert  aufll  de  ce  mot  pour  défiguer  une  troupe 
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Je  cerfs,  & quelquefois  le  gîte.  Les  oifeaux  donnent 
aulfi  le  nom  de  meute  à ua  oifeau  attaché  à quelque 
bâton  ou  corde,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  appro- 
cher les  autres  des  filets. 

MIEL.  C’eft  un,  fuc  en  forme  de  rofée  que  les 
, abeilles  tirent  de  dclTus  les  fleurs  , & ce  fuc  reçu  rac- 
me  dans  leur  eftomac  , y fermente , & quand  il  com- 
mence à fermenter  , clics  le  vomiflent  dans  le  fond 
de  leurs  alvéoles  , où  ce  fuc  achevé  peu  à peu  de  fer- 
menter, jufqu’à  ce  qu’il  devienne  miel  parfait,  & 
quand  on  veut  fe  procurer  de  ce  miel , il  faut  le  tirer 
des  gâteaux  , ce  qui  s’exécute  de  trois  façons  diffé- 
xentes.  Par  la  première  méthode  , on  obtient  du 
miel  vierge  , il  coule  de  lui-même  fans  expreflîon  & 
fans  feu  des  gâteaux  nouveMcment  tirés  , qu’on  pôle 
tout  chauds  après  les  avoir  rompus  ou  coupés  fut 
une  petite  claie  d’ofier  , ou  fur  une  nappe  fufpendue 
par  les  quatre  coins , fous  laquelle  on  met  un  vaif- 
feau  bien  propre  pour  recevoir  le  miel  5 plufieurs 
perfonnes  , fans  fe  fervir  de  claie , ni  de  nappes  pour 
tirer  le  miel  vierge  , mettent  les  gâteaux  fans  les 
rompre  les  uns  contre  les  autres  , debout  dans  ua 
panier  fur  une  poêle  dans  un  lieu  fort  chaud  ; qn 
égratigne  un  peu  les  rayons  , pour  que  le  miel 
coule  plus  promptement.  Après  que  ce  miel  vierge  , 
qui  eft  fans  contredit  le  meilleur  8c  le  plus  délicat, 
a coulé  , on  tire  encore  des  gâteaux  du  miel  blanc, 
mais  c’eft  en  les  mettant  légèrement  en  prefle  : com- 
me il  fe  mêle  néanmoins  toujours  un  peu  de  cire 
dans  cette  efpcce  de  miel,  quoiqu’il  foit  blanc  , il 
r’cft  pas  à beaucoup  près  auflî  blanc  que  le  miel  vier- 
ge , aulfi  fait-il  la  cire  , il  eft  d’ailleurs  plus  épais 
que  le  premier.  Pour  le  tirer  , on  prend  les  gâteaux 
tous  chauds  8c  bien  épluchés , on  en  remplit  de  pe- 
tits facs  de  toile  claire , ronds  8c  pointus  , comme  des 
chaufles  à hippocias  , on  les  met  dans  une  prdfe,  8c  * 
on  en  exprime  le  miel , qui  combe  dans  un  vailfcau 
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cju’on  a mis  à cct  effet  fous  la  prefTe.  Ce  fécond 
miel , mis  dans  des  pots  qu’on  laifle  découverts  quel- 
que tems  pour  qu’il  fermente  , fc  purifie  & s’éclair- 
cit , en  pouffant  en  dehors  une  écume  , qu’on  ôrc 
avec  une  cuillier  propre,  & quand  toute  l’ccumc  cft 
en  dehors , on  couvre  les  pots , & il  ne  faut  que  du 
papier.  Le  troifiemc  miel  cft  le  moins  cftimé  : on 
ramaffe  tous  les  gâteaux  vieux  & nouveaux  , même 
ceux  qui  ont  donné  le  miel  vieux  & les  couvains, 
on  jette  tout  cela  dans  une  chaudière  avec  un  peu 
«l’eau  qu’on  fait  tiédir  en  remuant  toujours.  Quand 
ils  font  tiédes , on  en  remplit  de  petits  facs  , Sc  on 
les  prefTure  , comme  on  a fait  le  fécond  miel , mais 
on  aura  foin  de  ne  pas  trop  le  chauffer  ; il  devien- 
droit  noir  & de  mauvais  goût  , il  fe  mêleroit  même 
de  cire  ; il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  trop  d’eau 
pour  le. chauffer,  il  en  feroit  moins  bon. 

De  tous  les  miels  blancs  , celui  qui  cft  le  plus  dé- 
licieux, eft  celui  de  Narbonne  ,'fans  doute  à caufe 
de  la  chaleur  8c  de  la  quantité  de  romarin  qui  fc 
trouve  dans  ce  pays  ; quand  le  miel  de  Narbonne  eft 
pur,  il  cft  aufli  dur  que  du  fuc  candi.  On  fait  aux 
environs  de  Paris  du  miel  blanc,  on  le  tire  fans 
feu  des  gâteaux  des  jeunes  elfains  de  l’année  5 pont 
l’a^r  bon  , il  faut  qu’il  Toit  épais  , grenu,  clair, 
^iKfuveau,  tranfparent,  lourd  , filonné  , d’une  odeur 
douce  , agréable  , un  peu  aromatique , d’un  goût 
doux  8c  piquant;  le  miel  qui  fumage  dans  le  vafe, 
cft  le  moinsbon. 

Le  miel  vierge  eft  plus  âcre  , plus  laxatif  8c  plus 
déterfif  que  le  blanc  , c’eft  pour  cette  raifon  qu'on 
en  fait  ufage  dans  les  lavemens  8c  les  remedes  ex- 
térieurs , le  blanc  s’emploie  intérieurement  , tant 
comme  aliment , que  comme  médicament.  Le  miel 
commun  de  Champagne  , eft  de  tous  les  miels  jau- 
ne* le  meilleur,  la  raifon  en  cft  bien  évidente  , le 
terroir  y eft  fcc  , & les  herbes  qui  y croillent  ibne 
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Anes  & aromatiques  ; on  eftime  plus  le  miel  fait  aa 
printems  , que  celui  qui  a été  fait  en  éié  , ce  dernier 
cft  encore  préférable  à celui  d’automne  , à caufe  que 
les  fleurs  font  dans  leur  force  ; le  miel  blanc  , me- 
me le  pâle  , l’emporte  fur  le  plus  foncé  , & celui 
qui  écume  peu  en  bouillant , à celui  qui  écume  beau- 
coup , l’âcre  doux,  à celui  qui  n’a  que  de  la  dou- 
ceur , enfin  le  miel  d’Une  médiocre  odeur  , à celui 
qui  eft  trop  fcnfible  , parce  que  ce  dernier  fe  trouve 
pour  l’ordinaire  fophiftique  par  le  thym  , ou  autres 
herbes  qu'on  y mêle  ; pluficurs  chofea  contribuent 
à rendre  le  miel  bon  , la  chaleur  & la  pureté  de 
l’air,  la  bonté  des  abeilles  , la  nature  des  fleurs 
qu’elles  fuccent , 8c  l’adrcfle  des  ouvriers  qui  y tra- 
vaillent. 

On  attribue  au  miel  une  vertu  pcéloralc  , il  excite 
le  crachat , il  aide  à la  rcfpiration , il  raréfie  la  pi- 
tuite grofliçre  , il  lâche  le  ventre;  avant  la  décou- 
verte du  fucrc  il  étoit  de  grand  ulâgc  dans  plufieurs 
alimens  ; les  anciens  s’en  fetvoient , fur-tout  dans 
leurs  ragoûts , leurs  confitures  8c  leurs  boifl'ous.  En 
général,  on  peut  dire  que  le  miel  cft  préférable  au 
fucrc , il  cft  fans  contredit  pins  balfamique  , plus 
pcéloral  8c  plus  anodin.  Le  miel  crud  a une  propriété 
fingulicre  pour  préferver  de  corruption  les  fucs  des 
plantes  , les  racines , les  fleurs , les  fruits  , la  viande 
même,  enforte  que  les  Badas,  habitans du  Ccylan  , 
coupent  les  animaux  par  morceaux  , qu’ils  mettent 
avec  du  miel  dans  le  trou  d’un  arbre  , à une  braife 
au-deflus  de  la  terre  , 8c  bouchent  ce  trou  avec  une 
branche  dn  même  arbre , dont  ils  font  un  tampon  , 
ils  la  laiflcnt  ainfi  pendant  un  an  , après  quoi  elle  cft 
de  bon  goût. 

Pour  préparer  le  miel , c’eft- à-dire  , pour  le  ren- 
dre pur  , beau,  8c  tel  qu’on  l’emploie  dans  la  thé- 
riaque 8c  le  mitridat  ; on  le  met  fur  le  feu  dans  un 
balTin  fans  aucune  addition  de  l’humidité , ou  ne 
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lui  donne  qu’une  Icgcre  ébulirion  , apres  quoi  on  fc 
retire  du  feu,  & après  l’avoir  laiiTé  repofer , on  l’c- 
cume  bien  avec  une  cuillicr  percée  , on  le  palTe  en- 
fuite  par  un  tamis  de  crin  , il  devient  alors  très 
beau,  très  pur  & d’une  bonne  confiftence.  Quand  le 
miel  cfl:  fort  impur , les  uns  y ajoutent  autant  d’eau 
qu’il  fe  trouve  de  miel , & fi  après  l’évaporation  de 
l’humidité  qu’on  y a mife , il  ne  paroit  pas  entière- 
ment pur  & clair  , on  aura  recours  au  blanc  d’oeufs 
pour  le  clarifier. 

On  diRillf  quelquefois  le  miel,  on  le  met  pour  cet 
effet  dans  une  cucurbite  de  grais  fur  un  feu  de  fable 
modéré  ; quand  on  s’apperçoit  que  le  flegme  prend 
beaucoup  de  couleur , on  l ôtc  de  defliis  le  feu  , & 
on  garde  l’eau  diftilléc  dans  une  bouteille  , cette 
liqueur  cft  prcfque  jaune  , elle  eft  aflez  douce  Sc 
agréable,  a une  odeur  de  miel  , elle  efl:  néanmoins 
d’un  goût  un  peu  acide  : on  là  recommande  pour  for- 
tifier le  cœur,  on  la  die  aulTi  très  bonne  pour  la  poi- 
trine ; elle  eft  en  outre  diurétique  , on  en  donne  deux 
onces  deux  ou  trois  fois  par  jour  aux  nourrices 
auxquelles  on  veut  faire  perdre  le  lait;  on  la  vante 
beaucoup  contre  les  inflammations  des  yeux  , aulll 
l’cmploie-t-on  dans  les  collyres  & les  fomentations 
qu’on  deftine  contre  cette  maladie. 

En  pouffant  plus  loin  la  diftillation  du  miel , on 
en  obtient  un  peu  d’huile  légère,  & fi  on  augmente 
le  dégré  du  feu , il  en  réfulte  un  acide  très  coloré  , & 
une  petite  quantité*^d’huile  fétide  ; le  réfidu  eft  une 
fubftance  noire  qui  paroit  fpongieufe  ; de  cette  fub- 
ftancc  pulvériféc  , il  s’élève  des  particules  ferrugi- 
neufes  qui  s’attachent  aux  barreaux  aimantés  qu’on 
y préfente.  On  vante  beaucoup  cette  poudre  contre 
le  mal  des  dents  , & l’huile  empyrcumatique  qu’on 
a obtenu  par  la  diftillation  , s’emploie  dans  les  mê- 
mes cas  où  l’on  fait  ufage  des  autres  huiles  fétides  ; 
l'acide  coloré  qui  précédé  cette  huile  dans  la  diftil- 


lation  , cft  très  bon  , à ce  qu’on  prétend  , pour  faire 
croître  les  cheveux  , on  en  hunicfte  leurs  racines 
avec  une  éponge  , ou  bien  on  en  frotte  le  peigne  ; 
cet  acide  eft  en  outre  apéritif  & diurétique  de  même 
que  les  autres  acides  végétaux. 

On  vend  dans  les  boutiques  deux  fortes  de  miel; 
le  fimpic  le  médicinal  ; ordinairement  il  s'en 
trouve  de  quatre  fortes  de  ces  derniers  , qui  font  le 
violât , l’anthofat , le  rofat  & le  mcrcurial , fans  y 
comprendre  une  infinité  d’autres  qu’on  peut  préparer 
fur  le  champ. 

C’eft  avec  le  miel  que  les  habltans  de  la  ville  de 
Metz  font  une  liqueur  excellente  connue  fous  le 
nom  d’hydromel  ; voici  la  méthode  qu’ils  employent 
pour  la  faire  ; ils  prennent  treize  pots  d’eau  de  ri- 
vière ou  de  fontaine  , ils  mettent  cette  eau  dans  une 
chaudière  , dont  la  capacité  eft  au  moins  du  double, 
ils  ont  en  meme-tems  une  baguette  avec  laquelle  ils 
prennent  la  hauteur  de  treize  pots  d’eau  , 8c  ils  font 
un  cran  à cette  hauteur  ; ils  y jettent  enfuitc  deux 
autres  pots  d’eau  8c  quatre  pots  de  miel , ils  font 
couler  le  tout  enfemblc  dans  cette  chaudière  , jufqu’à 
ce  que  tout  foit  réduit  à la  hauteur  du  cran  ; ils  onc 
fur-tout  grand  foin  d’écumer  l’eau  tant  & fi  long- 
temps qu’elle  cuit  , 8c  quand  l’eau  n’écume  plus  , ils 
y jettent  de  temps  en  temps  une  demi-chopine  d'eau 
a la  fois  pour  la  faire  mieux  écumer  j cela  fait , on 
retire  la  liqueur  deddfus  le  feu  , & on  la  met  toute 
bouillante  dans  un  baril  bien  échaudé  8c  bien  rincé, 
dans  lequel  on  aura  jetté  un  demi-verre  de  bonne 
cau-dc-vie  ou  environ , pour  ôter  le  goût  & de  l’eau 
& du  bois  , on  expofe  le  baril  au  folcil  pendant  un 
mois  ou  cinq  femaincs  , & on  le  remplit  tous  les 
matins  pendant  ce  temps  : onobfervera  fur-tout  qu’il 
ne  faut  qu’un  baril  de  dix  pots  pour  toute  cette  com- 
pofition  j afin  d’avoir  de  refte  les  trois  autres  pots; 
pour  le  remplit  , on  mettra  enfuitc'  à l’endroit  du 
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bortflon  arie  petite  plaque  de  fer  blanc  perce  S 
jour,  qu'on  attachera  avec  quatre  broquettes.  Après 
avoir  laifTé  le  baril  expofè  au  folcil  pendant  un  mois 
ou  cinq  fcmaines  , on  le  mettra  à la  cave  & on  en 
ôtera  la  plaque  pour  y fublUtucr  le  bondon.  Si  on  a 
de  la  liqueur  de  relie , on  le  remplira  chaque  quinze 
jours  dans  la  cave  , à la  pleine  lune  de  Mars  on  ti- 
rera cette  liqueur,  & on  la  mettra  en  bouteille, 
plus  elle  fera  vieille,  meilleure  elle  fera. 

Les  RulTcs  font  leur  hydromel  d’une  façon  qui  pa- 
roir  un  peu  différente  de  la  précédente  ; mais  qui 
cependant  , à examiner  de  près  , cft  vraiment  la 
meme  ; ils  prennent  une  certaine  quantité  de  bon 
miel  blanc  , & huit  fois  autant  d’eau  de  puits  j i% 
font  un  peu  chauffer  l’eau  dans  un  chaudron  de  cui- 
vre bien  éramé  , enfuirc  ils  y jettent  le  miel  Sc  ils 
le  font  bouillir  cnfcmbic.  Pendant  que  la  liqueur 
bout , ils  l’écument  avec  foin  jufqu’à  ce  que  le  tout 
foit  réduit  au  tiers,  tout  l’art  confifte  à ne  le  laiffet 
bouillir  ni  trop,  ni  trop  peu  ; l’hydromel  fera  affez 
cuit  , lorfqu’un  œuf  frais  pourra  y furnager  : au 
refte  il  faut  la  faire  bouillir  plus  ou  moins  , félon 
la  quantité  de  miel  qu’on  employé.  Le  meilleur  n’a 
pas  befoin  de  refter  suffi  longtemps  fur  le  feuque  Ip 
moindre  ; lorfqu’il  eft  encore  chaud  , on  le  pafie  par 
un  fac  pointu  , afin  de  le  clarifier , après  quoi  on 
le  met  dans  un  tonneau  où  il  y a eu  autrefois  du  vin  , 
l’on  expofe  enfuite  ce  tonneau  pendant  cinq  ou  fix 
fcmaines  au  foleil  , ou  derrière  un  fourneau  , ou 
fur  un  four  de  Boulanger  , afin  que  l’hydromel  puUfe 
bien  fermenter  ; après  avoir  pris  toutes  ces  précau- 
tions , on  le  met  dans  la  cave.  Dans  les  endroits  où 
il  y a beaucoup  de  miel  , on  fait  une  lic^ucur  infé- 
rieure à celle-là  avec  l’eau  qui  a fervi  a laver  la 
circ&  lesvafes  , où  il  y a eu  du  miel  ; cette  liqueur 
fc  donne  aux  domeftiques.  Les  payfans  font  quel- 
quefois un  mélange  de  bon  vin  nouveau  & d’exccl- 
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■ lûiit  miet  , ils  obtiennent  par  ce  mélange  une  très 
bonne  boiiron  ; autrefois  on  en  faifoit  encore  d’une 
autre  cfpece  qui  écoit  compoféc  de  vin  &c  de  miel. 

MIGONE.  Eft  un  nom  que  les  habirans  du  Rouf- 
fillon  donnent  à la  laine  de  la  troidcnie  forte  que 
les  Efpagnols  appellent  tierce  , les  Languedociens 
l’appellent  migot. 

MILAN.  C’eft  unoifeaude  proie  qui  fc  diftinguc 
très  aifément  de  tous  les  autres  oileaux  de  proie 
par  fa  queue  fourchue  , elle  eft  cependant  agréa- 
blement colorée  , ainfi  que  lercfte  du  corps.  Le  corps 
de  cet  oifeau  eft  , félon  Linnxus  , d’une  couleur 
tannée  dclfus  Sc  delfous  ; les  plumes  du  dos  & des 
âîles  ont  une  tache  noire  au  milieu , &:  font  blan- 
ches vers  la  bafe  j celles  de  la  tête  font  pareillement 
blanches  , pointues  , avec  une  tige  noire  & les  ex- 
trémités blanchâtres  , la  poitrine  , .les  cuifles  font 
revêtues  de  longues  plumes  , tannées  à tige  noire  i 
les  dix  premières  plumes  des  ailes  font  toutes  blan- 
ches en  deftbus,  les  cinq  premières  noires  en  dcfl'ns, 
&.  les  cinq  autres  noires  tannées  , les  dix  fuivantes 
- noirâtres  en  delTus  à pointes  tannées  , cendrées  ea 
deflbus  avec  des  bandes  noirâtres  ; fa  queue  eft  lon- 
gue , fourchue  , touffe  , dont  la  première  grande 
plume  eft  noirâtre  en  deffus  à fon  bord  extérieur  , 
fes  pieds  font  jaunes  & fes  ongles  noirs  , fon  bec 
eft  auffi  noir  avec  une  tache  jaune.  Cet  oifeau  fc 
lance  finguliérement  dans  les  airs  les  ailes  étendues 
fans  les  agiter,  ou  du  moins  fort  rarement,  il  plane 
& fe  laifle  couler  d’un  mouvement  tranquille  & com- 
me iufcnfible  : on  peut  dire  que  le  milan  excelle 
pour  le  vol , il  fc  cache  dans  les  nues  , fa  vue  eft 
perçante  , il  fc  précipite  fur  fa  proie  avec  tant  de  ra- 
pidité , que  fi  on  en  croit  Belon  , on  l’a  vu  faifir  des 
morceaux  de  poumons  de  bœuf  jettés  en  l’air , avant 
même  qu’ils  ruffent  tombés  par  terre  ÿ il  eft  l’ennemi 
déclaré  des  poulets  & des  capnecons , à la  ville  com- 
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me  à la  campagne  , il  entre  hardiment  dans  les 
cours  j le  facre  & le  duc  lui  font  continuellement  la 
guerre  , il  n'y  a gueres  que  le  facre  ejui  puifle  s’élever 
auffi  haut  que  lui , & le  ramener  a terre  à force  de 
coups  de  bec  : on  prétend  qu’il  fe  cache  pendant 
l’hiver  ; la  maladie  à laquelle  il  cft  fujet  , cft  la 
eoutte  : on  a débité  fur  le  milan  un  conte  alTez  fin- 
gulier  ; la  première  année , a-t-on  dit , cet  oifeau  ne 
goûte  lien  de  mort,  foit  par  audace  ou  par  fierté  j la 
leconde  il  ne  mange  rien  de  vivant  par  crainte  , & 
la  croifieme  il  fc  laific  mourir  de  faim  , mais  cela  cfl: 
«ne  vraie  fable  ; fa  ponte  eftdc  deux  œufs  à la  fois 
pour  l’ordinaire  , quelquefois  de  trois,  & fes  petits 
éclofcnt  au  bout  de  vingt  jours  d’incubation.  Cet 
oileau  , dit  M.  Salerne  , cft  aficz  commun  dans  le 
bois  de  Brion  près  du  premier  courant  des  eaux.  Dans 
rOrléanqis , où  il  fait  fon  nid  fur  les  plus  'hauts 
chênes  , on  l’y  nomme  hua  , & en  Champagne 
il  eft  connu  fous  le  nom  de  ckauche-poule  ou  choche- 
poule  y parce  que  s’abattant  fur  les  poules  , il  fem- 
ble  vouloir  les  chochcr  ou  cocher  , comme  fait  le 
coq. 

MIRE.  Les  chalîeurs  donnent  ce  nom  au  fanglier 
de  cinq  ans. 

MOELLE.  C’eft  la  fubftance  molle  & grafle  ren-r 
lcrméc  dans  les  cavités  que  l’on  obferve  intérieu-  > 
rement  au  milieu  des  os  longs.  Cette  fubftance  cft 
contenue  dans  un  amas  de  plufieurs  véficulcs  qui  fc 
communiquent  les  unes  aux  autres,  & où  cUe  eft  filtrée 
par  les  vaificaux  du  fang  , les  véficules  font  réunies 
par  une  membrane  qui  lui  eft  commune  , & qui  eft 
adhérente  à la  furface  interne  de  l’os. 

Les  animaux  dont  la  moelle  eft  en  nfage  en  mé- 
decine , font  le  bœuf , le  chien  , le  cerf , le  chevreau 
& le  veau.  Les  mot'lles  prifes , lorfque  les  os  font 
bien  pleins  , & préparées  enfuite  avec  foin  , c’eft-à- 
dite , fondues  à feu  lent  y bien  pallées  & mifes  dans 
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un  pot  de  terre  i peuvent  fc  garder  pendant  dctir 
ans;  la  meilleure  de  toutes  cft  celle  de  cerf,  après 
laquelle  efl;  celle  de  veau  , aulTi  à défaut  de  la  pre- 
mière , on  emploie  la  féconde.  La  moelle  aulTi  bien 
que  la  grailTe  de  veau  , font  adoucilTantes , émol- 
lientes êc  réfolutives.  En  général  toutes  les  moelles 
écbauffent  , amolinent , raréfient  S:  rcmplÜTcnt  les 
cavités  des  ulcérés  , aulU  les  employe-t  on  ordinai- 
rement dans  les  tumeurs  dures  , fquirrlieufes  & au- 
tres femblables.  La  moelle  de  bœuf  & celle  de  bouc  , 
font  plus  amercs  & plus  falées,  Sc  confequemment 
moins  propres  pour  amollir. 

MOINEAU.  C’eft  un  oifeau  très  commun  , il  pefe 
un  peu  plus  d’une  once  , il  a fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  , jufqu’au  bout  de  la  queue  j 
fon  bec  cft  un  .peu  gros  , noir  dans  le  mâle  , jaunâ- 
tre aux  coins  de  la  bouche  , au-dclTus  des  yeux  , brun 
dans  la  femelle  , long  à peine  d’un  demi-pouce  ; fes 
ongles  font  noirs  , la  dernicre  jointure  du  doigt  ex- 
térieur eft  jointe  à celle  du  milieu  , fa  têre  cft  d’un 
brun  cendré  , fon  menton  cft  noir  , on  remarque 
deux  petites  taches  blanches  de  chaque  côté  au  def- 
fous  des  yeux,  de  même  qu’une  large  d’un  bai  brun 
•qui  prend  depuis  les  yeux  ; les  petites  plumes  qui  cou- 
vrent fes  oreilles  font  cendrées  , fa  gorge  eft  d’un 
blanc  cendré,  il  y aune  grande  tache  blanche  des 
deux  côtés  au  dclfous  des  oreilles  « fon  ventre  8C 
fa  poitrine  font  blancs  , les  plumes  qui  féparent  le 
dos  8c  le  col  roulfes  au  côté  extérieur  du  tuyau  8C 
noires’au  côté  intérieur,  mais  vers  le  fond  , le  roux 
cft  terminé  par  quelque  chofe  de  bl.inc  , le  rcftc^dtl  > 
'dos  & le  croupion  font  de  la  même  couleur  que  les 
grives,  mêlé  en  quelque  façon  de  verd  , de  brun  8C 
de  cendré  ; il  y a dix-huit  grandes  plumes  à chaque 
aîle  , brunes,  abords  toufsâtres  , une  large  ligne- 
blanche  s’étend  depuis  l’aîlc  bâtarde  jufqu’à  l’arti- 
culation la  plus  proche  ; les  plumes  qui  rccouvreas 
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Taîlc  au  ddfous  de  cette  ligne , font  d’un  bai-brun  , 
noires  au  milieu  inférieurement , roulTes  aux  bords 
extérieurs.  Toutes  les  plumes  de  la  queue  font  d’un 
brun  noirâtre  , à bords  roufsâtres  , fur-tout  pofte- 
lieurement  •,  fes  tcfticules  font  grands,  & en  effet  le 
moineau  eft  fort  lafcif,  fes  inteftins  font  longs  de 
neuf  pouces , avec  des  appendices  très  courts  j l’o- 
vaire efl  grand  dans  la  femelle  , fon  eftomac  eft  char- 
nu , & cet  oifeau  a auflî  une  véficule  de  fiel.  Le 
moineau  le  nourrit  de  grains , comme  froment , orge. 
Sec.  Il  fait  de  grands  dégâts  parmi  les  moilTons  Sc 
dans  les  greniers  , & meme  dans  les  femailles  , il 
mange  généralement  les  grains  & graines  de  pref- 
que  tour  ce  qui  eft  deftiné  annuellement  à nos  ré- 
coltes ; il  bequete  auffi  divers  fruits  fur  les  arbres. 
M.  Mortimer  dit  que  le  vrai  moyen  d’obvier  au  tore 
que  fait  le  moineau  dans  les  grains  nouvellement' 
femés  , c’eft  d’y  répandre  de  la  chaux  vive  ou  de  la 
fuie. 

Le  moineau  fait  fon  nid  trois  fors  l’année , lorf- 
qu’il  eft  encore  jeune  , on  peut  lui  apprendre  le  cri 
de  quelques  oifeaux , & quelque  choie  du  chant  de 
ceux  qui  font  auprès  de  lui  ; fon  cri  eft  importun, 
il  le  faut  entendre  depuis  le  commencement  du  prin-  • 
temps  jufquc  dans  le  plus  grand  froid  de  l’iriver  , on 
peut  dire  que  cet  oifeau  cric  d’une  manière  particu- 
lière. Lorfquc  pluficurs  mâles  pourfuivent  une  feule 
femelle , elle  le  défend  à grands  coups  de  bec , de 
forte  que  fouvent  ils  tombent  par  terre  tour  à tour  , 
ce  qui  fait  que  les  chats  en  font  plus  aifément  leur 
prqie  ; ils  font  d’ailleurs  toujours  inapariés , mâle 
& femelle  , & en  effet  dès  que  la  femelle  a fouffert 
l’accouplement  de  fon  mâle  , elle  ne  le  fouffre  plus. 
Les  cris  des  moineaux  ne  font  pas  toujours  les  mê- 
mes, iis  varient  quand  ils  s’accouplent  pour  pondre, 
quand  ils  avertiffent  leurs  petits  de  ne  pas  fc  faire 
entendre  de  peur  de  fe  faire  découvrir  , quand  ils 
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Xvbycnt  près  d’eux  un  ennemi;  quand  'ils  volent 
' pat  compagnie  à la  campagne , quand  ils  marquent 
V leur  colece  l’un  contre  l’autre  , ou  quand  ils  fen- 
tent  de  la  douleur.  Dans  plufieurs  villages  les  ha- 
birans  de  la  campagne  font  obliges  de  livrer  un 
certain  nombre  de  têtes  pour  les  cmpcclicr  de  fc 
timltiplier  ; on  peut  dire  que  de  tous  les  oifeaur 
les  moineaux  font  les  plus  rufés  ; ils  remarquent 
- bientôt  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend , c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  on  lailTc  ces  oifeaux  tran- 
quilles pendant  long-temps  avant  que  d’clTaycr  de 
les  prendre  aux  filets.  , 

Frifcli  parle  d’un  aut^  moineau , qu’il  appelle 
. moineau  d’arbres,  & qui  ne  différé  du  moineau  des 
raailbns,  que  parce  qu’il  habite  toujours  les  buif- 
• fons  & les  arbres;  il  fait  fon.nid  dans' les  trous 
d’arbres  de  jardin  & de  bois,  mais  il  ne  fe  mul- 
tiplie pas  tant  que  le  moineau  des  maifons,  & la 
■’  raifon,  c’eft  qu’il  a plus  d’ennemis  dans  les  bois,  8c 
w»  qu’il  eft  expofë  à plus  d’accidens  , aulTi  le  trouve-t  on 
louvent , pendant  le  froid , more  dans  les  trous  d’ar- 
bres; fon  cri  eft  totalement  diiFérent  de  celui  des 
moineaux  qui  habitent  les  maifons;  on  prétend 
que  le  moineau  d’arbres  peut  s’apparier  avec  la 
Icrine  de  Canaric , & qu’on  peut  en  obtenir  une 
efpece  mulâtre. 

Quand  les  moineaux  marchent,  ils  ne  font  que 
fautiller  ; ils  s’emparent  quelquefois  des  nids  d’hi- 
rondelles à culs  blancs,  pour  y faire  leurs  couvées, 
ils  en  font  deux  ou  trois  dans  une  année  ; on  peut 
. dire  des  moineaux  qu’ils  font  trcs-lafcifs , ils  co- 
chent quelquefois  leurs  femelles  plus  de  vingt  fois 
dans  moins  d’une  heure  ; ils  vivent  neuf  à dix  ans« 
quand  ils  font  jeunes , on  les  apprivoife  fort  ai- 
lément,  ils  deviennent  pour  lors  très-amufans;  on 
, eft  dans  Tufage  de  ipectie  contre  les  maifons  des 
Tome  IV,  N 
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pots , qu’on  nomme  pots  à pajfe  , pour  que  les 

moineaux  y puilîcnt  faire  leurs  ni»ls. 

Outre  les  dégâts  que  nous  avons  dit  que  les 
moineaux  font , ils  en  font  aufll  aux  mouches  à 
miel,  fur-tout  dans  le  temps  qu’ils  ont  des  petits, 
ils  ne  font  pas  moins  de  ravage  dans  les  colom- 
biers, du  moins  au  rapport  de  plufieurs,  ils  tuent 
les  pigeonneaux  en  leur  crevant  le  gezier  avec  leurs 
becs  , pour  manger  le  grain  qui  eft  dedans  ; ils  font 
en  Beauce  ordinairement  leurs  nids  dans  des  puits. 
On  trouve  quelquefois  , mais  rarement , des  moi- 
neaux tout  blancs  ; MM.  Arnauld  de  Nobleville  & 
Salerne  , difent  avoir  été  témoins  que  dans  une  ni- 
chée il  ne  s’en  eft  trouvé  que  deux  de  cette  cou- 
leur. M.  Zinanni , après  avoir  dit  que  le  moineau 
femble  né  pour  nous  caufer  de  l’ennui  & du  dom- 
mage  , obfcrve  que  la  feule  qualité  louable  qu’il 
" a,  c’eft  d’aimer  palTionnément  ceux  de  fon  cfpcce, 
;.*&  en  effet  il  éleve  non-feulement  fes  petits  avec 
; beaucoup  de  foin  , mais  encore  , lorfqu’il  découvre 

Îiuclqnes  amas  de  grains,  il  invite  à grands  cris 
es  compagnons  à en  manger  avec  lui  ; le  même 
" auteur  ajoute  que  cet  oifeau  pond  pour  chaque  cou- 
vée , dans  un  nid  fait  d’herbes fcches&  déplumés, 
quatre  ou  cinq  œufs  à coque  très-mince,  de  cou- 
leur cendrée , piftés  ça  & là  d’une  détrempe  d’en- 
’ crc  & de  lacque. 

■*  Les  moineaux  mangent  de  tout  , ils  fc  nourri!^ 
’fent  de  mouches,  papillons,  guêpes,  abeilles,  fre-; 
Ions,  ou  bourdons , araignées,  fourmiS)  grillons, 
fearabées  , vers , grains  , fruits  & légumes  , & quand 
les  gens  de  campagne  les  veulent  éloigner  de  leurs 
champs  & leur  faire  peur , ils  font  dans  l'habitude 
de  planter  debout  des  hommes  de  paille  habillés 
de  haillons  ; ils  volent  ordinairement  affez  bas , 
mais  cependant  leur  vol  eft  tel  qu’il  n'y  a prefquc 
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fK>tnc  Je  dia(Teurs  qui  en  puitTenc  tuer  à'  coups  de 
futîls. 

Le  moineau  eft  gras  quand  il  cft  jeune  , lorfqu’il 
ne  cherche  pas  encore  à s'accoupler  ; il  n'y  a 
guères  que  le  petit  peuple  qui  mange  fa  chair  , parce 
qu’on  prétend  que  cet  oifeau  tombe  du' mal  caduc, 
ce  qui  pourroit  provenir  de  fa  grande  lubricité , 
mais  l'eiFet  o’eft  pas  aulU  certain  que  la  caufe. 

La  fiente  de  moineau  donnée  à la  dofe  de  deux 
on  trois  grains  dans  de  la  bouillie  , lâche  le  ventre 
aux  petits  enfans  , comme  fait  celle  de  fouris  j fi. 
on  mêle  cette  même  fiente  avec  du  faindour  , & fi 
on  l'emploie  en  Uniment  fur  la  tête,  clic  remédie 
à la  chute  des  cheveux , & les  rend  plus  fournis  i 
û l'on  en  dilTout  dans  de  l’eau  chaude,  & fi  on 
s’en  lave  les  mains  , elle  les  blanchit  & adoucit  la 
peau. 

MONTÉE.  On  donne  ce  nom  au  vol  de  l’oifeau 
de  proie,  qui  s'élève  à angles  droits  par  carrières 
ic  par  degrés , lorfqu'il  pourfuit  fa  proie.  Voy.  art. 
Fauconnerie 

MONTER.  Se  dit  d’un  filet  auquel  on  met  des 
bâtons,  cercles  & cordes  néccffaircs , pour  qu’il  foie 
prêt  à fervir. 

MORUE.  C’eft  un  poiffon  de  mer  qui  a trois 
ou  quatre  pieds  de  longueur , & neuf  ou  douze 
doigts.de  largeur;  fon  corps  cft  gros  êc  arrondi; 
fijn  ventre  cil  fort  avancé;  fon  dos  & fes  côtés 
font  d’une  couleur  olivâtre-fale  ou  brune , variés 
de  taches  jaunâtres;  ,fon  ventre  eff  blanchâtre  > une 
large  ligne  blanchè^de  chaque  côté  s’étend  depuis 
i' angle  fupéricur  des  ouies  jufqu’à  la  queue;  cette 
ligne,  tant  que  la  cavité  de  l’abdomen  peut  s’é- 
tendre, le  recourbe  en  forme  d’arc,  puis  va  parle 
milieu  des  côtés  droit  à la  queue  \ on  remarque  à 
ce  poilfoD  de  petites  écailles  très-adhérentes  a la 
peau;  fes  youx  fout  grands,  couverts  d'une  mem- 
' Nij 
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brane  lâche  & diaphane , l’iris  en  efl:  blanc  î uni 
barbillon  unique,  à peine  long  d’un  doigt,  lui  pend 
au  coin  de  la  mâchoire  inférieure;  fa  langue  eft 
large,  ronde,  molle,  dépourvue  de  dents,  mais 
,on  en  voit  pluficurs  rangées  aux  mâchoires,  dont 
une  eft  compofée  de  dents  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres;  parmi  les  dents  fixes,  ii  s’en  trouve 
pluficurs  de  mobiles , comme  dans  le  brochet  ; au 
haut  du  palais , & au  bas  près  de  l’orifice  de  l’cf-^ 
tomac  , ainfi  qu’entre  les  dernicres  ouies , on  ob- 
fcrvc  de  petites  dents  preffées  ; ce  poifion  a quatre 
nageoires  au  dos,  l’antérieure  eft  formée  de  qua- 
torze rayons  & les  deux  autres  de  dix -neuf  cha- 
cune; les  nageoires  des  ouies  font  compofées  cha- 
cune de  dix  huit  rayons,  celles  du  ventre,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  poitrine,  bien  différentes  en  cela 
des  autres  poilTons  , font  faites  feulement  chacune 
de  fix  rayons.  La  morue  a en  outre  deux  nageoires 
apres  l’anus,  l’antérieure  a vingt  rayons  & la  pof^ 
terieure  feize;  fa  queue  eft  prefquc  plattc  & nul- 
lement fourchue  ; le  p'-cmicr  rayon  de  la  première 
nageoire  de  l’anus  eft  court  6c  épineux  ; l’eftomac 
de  ce  poilTon  eft  grand  , ordinairement  rempli  de 
harengs  ; fon  inteftin  eft  entouré  d’appendices  au- 
deflbus  du  pylore,  outre  celles  qui  en  forcent  par 
un  côté  comme  dans  l’alofe , elles  font  divifées  en 
.lîx  troncs,  6c  chaque  tronc  en  pluficurs  branches, 
&c  les  branches  en  cercles;  la  véficule  du  fiel  eft 
grande,  Ie,canal  cyftique  pénétré  dans  l’inteftin  au- 
deflbus  des  appendices  ; fon  foie  eft  divifé  en  trois 
lobes;  fes  reins  font  continués  dans  toute  la  lon- 
gueur du  dos,  & même  au-delà  de  l’abdomen;  la 
velTic  de  l’air  qui  fert  à nager , eft  attachée  au 
dos,  épailfe , gluante,  prolongée  par-delà  la  ca- 
Vvité  de  l’abdomen  & l’anus  Les  gens  du  pays  la 
.préfèrent,  au  rapport  de  Turner,  à tout  le  refte. 

' Sa  peau  eft  . molle  ôc  épailfe  j les  conduits  excic-. 


M O R 197 

toires  du  pancréas  qui  font  dans  ce  poiflon  font 
au  nombre  de  fix,  6c  fe  trouvent  fort  ouverts,  de 
même  que  dans  prcfquc  tous  les  autres  poilFons , 8c 
tandis  q^uc  les  conduits  excrétoires  de  la  bile  font 
fore  relTerrés.  Quant  à la  faveur  8c  à la  couleur  du 
fuc  pancréatique,  elles  ont  quelques  rapports  avec 
celles  de  la  Icmcnce  tirée  des  véficulcs  féminales 
du  taureau  , 8c  des  ptollates  du  chien  , il  excite 
un  goût  rance  dans  la  gorge , quelquefois  il  cft  un 
peu  amer  8c  jaune. 

' La  pêche  de  la  morue  cH:  an  des  plus  grands 
objets  du  commerce  . 8c  une  des  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  providence  8c  de  la  bonté  de  Dieu  , 
qui  fait  abonder  ce  poilfou  dans  les  pays  fepteu- 
trionaux,  en  Dannemarck,  en  Norvège , en  Suède  , 
en  lilandc,  dans  les  ifles  Orcades , dans  plulieurs 
endroits  de  la  Mofcovic , 8t  dans  d'autres  contrées 
qui  ne  produifeot  point  de  froment , à caufe  du 
trop  grand  froid  8c  de  l’intempérie  de  l’air;  car 
pour  peu  que  la  pêche  en  foit  favorable,  non- 
feulement  tous  les  habitans  fc  nourriflent  de  ces 
poilTons,  unt  frais  que  fccs,  au  lieu  de  pain,  mais 
ils  en  vendent  encore  une  grande  quantité  aux 
marchands  étrangers,  qui  les  tranfportent  dans  l’in- 
térieur de  l’Europe , où  ils  en  font  un  grand  débit. 

. M.  Pluche,  dans  Ton  fpcélacle  de  la  nature,  en 
parlant  de  ces  poilTons , dit  qu’on  n’en  trouve  pas 
beaucoup  dans  nos  mers;  leur  rendez-vous  géné- 
ral cft  au  grand  banc  de  Terre-Neuve,  vers  le 
Canada;  c’eft-là  qu’elle  tiennent,  pour  ainfi  dire, 
leurs  grands  jours , 8c  la  quantité  y en  eft  telle , 
que  les  pêcheurs,  qui  s’y  raflemblent  de  toutes  les 
nations , ne  (ont  occupés  du  matin  au  foir  qu’à 
jetter  la  ligne,  à retirer,  à éventrer  la  morue 
prife,  8c  à en  mettre  les  entrailles  à leur  hame- 
çon pour  en  attraper  une  autre.  Un  feul  homme  en 
prend  quelquefois  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens  da^ 
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fan  jour.  Quand  la  nourriture  qui  les  amorce  en 
cet  endroit  eft  dpuiféc , elles  fc  difperrcnt,  & vont 
faire  la  guerre  aux  merlans,  dont  elles  font  fore 
friandes  5 ceux-ci  fuient  devant  elles,  & c’eft  à la 
chafTc  qu’elles  leur  donnent , que  nous  fommes  re- 
devables des  fréquens  retours  des  merlans  fur  nos 
côtes  } c’eft  ainfi  que  Dieu  a pourvu  à la  confer- 
vation  des  poifTons,  en  donnant  aux  uns  la  force, 
aux' autres  la  légèreté  & la  prévoyance,  & en  les 
multipliant  tous  d’une  maniéré  fi  prodigieufe,  que 
leur  fécondité  furpafic  leur  ardeur  naturelle  à fe 
dévorer,  & que  ce  qui  s’en  détruit  eft  toujours  fort 
au-deffous  de  ce  qui  fert  à les  rcnouvcllcr  pour 
notre  ftrvice. 

Quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  morues 
qui  font  confommees  par  les  hommes  chaque  an- 
née, ou  dévorées  en  mer  par  d’autres  poifibns,  ce 
qui  en  refte  eft  toujours  plus  que  fuffifant  pour 
nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou  deux 
apres.  Leuwenhock  a trouvé  que  la  fomme  totale 
des  œufs  que  porte  une  morue  ordinaire , fe  monte 
à neuf  millions  trois  cens  quarante  - quatre  mille 
œufs. 

M Anderfon  , dans  fon  hiftoire  naturelle  d’If- 
lande  , parle  d’une  morue  qui  fe  nomme  dans  le 
Nord  cabeÜau,  il  dit  que  c’eft  le  principal  & pref- 
que  le  feul  poiflbn  dont  fe  nourri  fient  les  habitans 
de  ce  pays;  fa  chair  eft  d’un  goût  fi  exquis,  qu'il 
pafle  généralement  par  tout  pour  un  manger  déli- 
cieux ; il  fc  nourrit  de  toute  forte  de  poiflTons , 
principalement  de  harengs  & de  gros  & de  petits 
crabes  de  mer;  on  ne  fçauroit  trop  admirer  , ajoute 
M.  Anderfon,  la  faculté  inconcevable  pour  digé- 
rer, que  la  nature  a donnée  à cette  efpece  d’ani- 
maux. Tout  petit  poifion  avalé  eft  entièrement  di- 
géré en  moins  de  fix  heures  Les  pêcheurs  de  l’ifle 
;de  Hilgelonc,  pour  prendre  du  fchclfifch  , efpece 
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de  petite  morae  écailleufe , mettent  leurs  hameçons 
en  mer  pour  fix  heures  en  fc  réglant  fur  la  marée  î 
mats  fi  bientôt  apres  que  l’hameçon  a été  jetté  , 
un  oabéliau  avale  un  fchelfifch,  qui  s’y  étoitprïs 
auparavant,  on  trouve  en  retirant  la  ligne  au  chan- 
gement de  la  marée  y que  le  fchelfifch  cfl  déjà  di- 
géré , & que  l’hameçon  qui  l’avoit  pris  tient  pour 
lors  aacabcliau  fi  bien,  qu’il  ferc  a le  tirer  de 
l’eau;  mais  fi  au  contraire  il  n’a  avalé  le  fehd- 
fifeh  qu’un  peu  de  temps  avant  qu’on  retire  la 
ligne,  il  tâche  de  conferver  fa  proie  avec  tant 
d’acharnement,  qu’il  fe  laific  enlever  en  l’air  avec 
elle,  mais  il  l’abandonne  auditôt  & fc  replonge 
dans  le  fond  de  la  mer.  La  preuve  la  plus  claire 
de  la  force  de  la  faculté  digefHvc  dans  les  cahe- 
liauz,  c’eft  quand  ils  ont  avalé  de  gros  crabes; 
les  pécheurs  les  plus  expérimentés  de  l’HilgcIone  , 
prétendent  que  l’éc^lle  eft  d’abord  la  première  at- 
taquée de  ces  poilTons,  qu’elle  devient  bientôt  auflî 
rouge  qu’une  écrcvilfe  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau, 
qu’elle  fc  difibut  enfuirc  en  forme  de  bouillie  épaif* 
le,  & qu’à  la  fin  elle  fc  digère  tout  à fait. 

Ce  poifTon  infatiable,  outre  cette  force  digcfli- 
vc,  a encore  reçu  de  la  nature  un  avantage  fin- 
gulier , que  peut-être  bien  de  nos  gourmands  fou- 
naireroient  pouvoir  partager  avec  lui , c’eft  que 
toutes  les  fois  que  fon  avidité  lui  a fait  avaler 
un  morceau  de  bois , ou  quclqu’autre  chofe  d’in- 
.digefte,  il  vomit  fon  cftomac,  le  retourne  devant 
fa  bouche , & apres  l’avoir  vuidé  & bien  rincé 
dans  l’eau  de  la  raçr,  il  le  retire  à fa  place,  8c  fe, 
remet  fur  le  champ  à manger  ; au  refte  nous  ne  rap- 
portons ce  fait  qu’apres  Denys^  dans  fa  defeription 
des  côtes  de  l’Amérique  fcptentrionale. 

On  trouve  dans  le  nouveau  diéfionnaîre  du  com- 
merce, un  article  très-intcrclfant  concernant  la  mo- 
rue J cet  objet  y eft  nacraç  traité  à fond.  Les  noms 
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Norvégiens  de  kabliaUy  torsk  ^ ^ < koljè , btinge, 
qu’on  donne  à la  morue,  défignent  autant  d’cfpcces 
différences  de  ces  poiffons,  connus  par  les  anciens 
fous  le  nom  générique  d’afe/us , & par  Linnæus 
fous  celui  de  gadus.  Sclioncvelc  diftinguc  ces  cinq 
cfpeces  par  les  noms  fpécifiques  de  major  , vanus  , 
viridis , minor  &<  longus , & Linnæus  par  les  noms 
triviaux  de  morkua,  catlavias  , pollachius , iglefrinSy 
molva  ; c’eft  de  la  Norvège  qu'eft  forti  ce  qu’on 
appelle,  dans  le  commerce  le  premier  ftochfifch,  &c 
la  plus  grande  parti»  nous  en  vient  encore  aujour- 
d’iiui  ; le  cabeliau  ou  le  dorfeb  en  fournit  le 
plus  grand  nombre;  les  naturels  du  pays  l’amenenC 
dans  des  tonneaux  énormes  à Drontneim  & à Bcr- 

fen , les  deux  entrepôts  de  cette  marchandife  , Sc 
elà  on  la  tranfporte  par  toute  l’Europe  ; il  y a 
différentes  fortes  de  ftochfifch  de  même  que  de  ca- 
beliaux,  8c  ces  cfpeces  font  plus  ou  moins  déli- 
cates , plus  ou  moins  eftimées  ; rien  n’eft  d'un  plus 
grand  rapport  parmi  les  poiflbns  que  le  cabeliau, 
tout  y eft  utile , 8c  les  négocians  habiles  du  Nord 
fçavcnt  même  profiter  des  chofes  les  plus  méprifa- 
blés  qui  fc  rencontrent  dans  ce  poiflon,  pour  en 
faire  de  l’argent  ; quand  les  Norvégiens  vuident 
leur  cabeliau  pour  en  faire  du  ftochfifch , ils  ont 
grand  foin  de  garder  les  inteftins  8c  les  oeufs,  8c 
ils  les  apportent  avec  leurs  marchandifes  dans  les 
deux  endroits  ci-dclTus  indiqués  ; c’eft-là  où  les 
marchands  forains , notamment  les  commis  des 
comptoirs  des  villes  Anféatiques  , les  achètent  en 
grande  quantité  , 8c  après  les  avoir  fait  ranger 
avec  foin  dans  des  tonneaux , les  envoient  à Nan- 
tes, foit  dircéiement,  foit  par  voie  de  Hambourg  ; 
les  Nantois  s’en  fervent  de  leur  côté  avec  avan- 
tage dans  leurs  pêches  de  fardines;  ils  épluchent 
ces  intcOins  par  petits  morceaux  , ils  les  jettent  pour 
axnorcer  dans  les  endroits  où  ils  tendent  leurs  filets. 
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tel  a attire  les  farJines  de  toute  parc^  & reud  leuc 
pèche  extrêmement  abondante. 

On  lit  dans  l’hiftoire  de  la  Norvège , par  M. 
Pontoppidon , que  les  langes  font  une  des  meil- 
leures lorces  de  dorfeh  , & que  les  Hollandois  les 
recherchent  fur-tout  beaucoup  pour  leurs  voyages 
de  long  cours,  & en  effet  cette  morue  , quand  clic 
cft  feche , fc  confcrvje  mieux  dans  les  pays  chauds 
que  tout  autre  poilTon. 

On  fait  aulTi  la  pcche  de  la  morue  dans  l’Amé- 
rique, nous  en  tirons  dans  le  commerce  de  deux 
fortes,  l’une  cft  connue  fous  le  nom  de  morue 
verte  ou  blanche , 8c  l’aupc  fous  celui  de  morue 
feche  ou  parée.  La  pèche  pour  la  morue  verte  fc 
fait  dans  la  baie  de  Canada , fur  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve  , & fur  les  Batturcs  du  Banc,  qui  fout 
les  Banqiiereaux  , le  Banc-à-Vert,  l’ifle  Saint-Pierre 
& rifle  de  Sable;  ce  qui  fc  pêche  ailleurs  cft  peu 
conftdérable.  Avant  que  d'encrer  en  pêche , on  fa- 
brique une  galerie  depuis  le  grand  mât  en  arrière, 
& fouvent  même  dans  toute  la  longueur  du  navire; 
on 'mec  des  barils  en  dehors  du  navire,  défoncés 
par  le  bout , dans  lequel  entre  le  matelot  pê- 
cheur, qui  cft  à couvert  des  injures  du  temps  par 
'un  toit  goudronné , qui,  tenant  au  baril,  paffe 
aurdelfus  de  fa  tête. 

Le  pêcheur  ayant  fa  provifîon  de  caplans,  petit 
poifTon  qui  fou  d’amorce  pour  prendre  la  morue, 

. le  boîte  ou  l'attache  à l'ain , & à chaque  morue 
qrfil  prend,  il  lui  coupe  la  langue;  après  quoi  ua 
mouffe  prend  ce  poiflbn  & le  porte  au  décolcur  qui 
Iiii  coupe  la  tête,  lui  arrache  les  entrailles , qu’on 
falc  avec  la  langue,  & qu’on  met  en  batiquc;il 
lui  tire  aullî  le  foie  qu’on  met  dans  des  cajors  , 
; cfpeccs  de  cuves,  pour  le  laiflcr  corrompre,  afin 
'd’çn  tirer  l’huile:  lorfquc  le  décoleur  a fait  cette 
opération  , il  laifTc  tomber  la  morue  par  un  écou*. 
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tillon  dans  l’entrepont,  où  l’habilleur,  qui  cR  or- 
dinairement le  capitaine  , ou  fon  fécond,  l'habille, 
l’ouvre,  & lui  tire  l’arrête  jufqu’au  nombril,  après 
quoi  il  la  fait  palTer  par  un  autre  êcoutillon  dans 
la  callc,  ou  le  falcur,  qui  eft  communément  l’iin 
des  deux  capitaines  & expert , la  falc , la  couche 
le  premier  rang  de  tête  à queue , obfervant  toujours 
& très-cxaêlement  qu’il  y ait  entre  les  rangs  dans 
les  piles  a/Tcz  de  fcl  , pour  que  la  peau  du  poillon 
ne  fe  touche  pas,  mais  cependant  qu’il  n’y  en  aie 
pas  trop;  car  dans  l’un  Sc  l’autre  de  ces  cas,  la 
morue  îeroit  infailliblement  avariée.  On  confomrac 
une  quantité  de  morue  verte  à Paris , dans  les 
provinces  de  Picardie,  'Normandie,  Champagne, 
Orléannois,  Bretagne,  Poitou,  Touraine  & Guyenne; 
les  navires  qui  les  apporrcnc  vont  ordinairement 
déchargera  Dieppe,  au  Havre,  Granville,  Saint- 
Malo,  Nantes,  la  Rochelle  & Bordeaux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  pêche  & le  commerce 
de  la  morue  fechc  , on  fc  fert  de  vaifleaux  de  toute 
grandeur;  on  les  choilic  cependant  pour  l’ordinaire  , 
d’un  grand  fond  , d’autant  que  la  morue  fechc 
embarrafle  plus  qu’elle  ne  charge.  Comme  la  mo- 
rue ne  peut  fc  fécher  qu’au  foleil , il  faut  que  les 
vailTeaux  qui  font  dcftincs  à cette  pêche  parlent  de  j 
France  dans  les  mois  de  Mars  & jufqu’à  la  fît»  . 
d’Avril  au  plus  tard  , afin  qu'on  puifie  profiter  des 
chaleurs  de  l’été  pour  la  faire  fécher;  en  fait  de 
morue  fcche,  on  cftime  par  préférence  la  plus  rouge  ; 
cependanç  à Lyon  8c  en  Auvergne  on  recherche  la  ' 
blanchâtre. 

Outre  la  côte  de  Plaifance , il  y en  a une  autre 
où  les  François  vont  à la  pêche  8c  fécherie  des  mo-  ^ 
rues,  c’eflla  côte  du  Petit-Nord,  qui  s’étend  de-» 
puis  Belifle  de  la  Grande  Baie  jufqu’aux  ifles  de 
Fouges;  la  morue  qu’on  fait  fécher  à cette  côte  ne 
fe  conferve  pas  fi  long-temps  que  celle  de  la  c6te 
de  Plaifance. 
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_ 'Poar  préparer  la  morue  feche  , il  faut  s’y  prendre 
êc  la  maniéré  fuivante  : après  trente  ou  quarante 
jours  de  traverféc  pour  fe  rendre  à la  côte  où  fe 
Ï?,/V  doit  faire  la  pêche,  on  eft  quelquefois  rcrcnuplus 
d’un  mois  par  les  glaces  on  banqués  avant  de 
pouvoir  atterrer.  Quand  on  trouve  une  clairière  ou 
, faignée  on  parte  au  travers,  & même  fouvent  avec 
grand  rifque.  Âpres  avoir  vu  terre  , on  met  un  ba- 
teau  à la  mer  pour  prendre  le  havre  ; il  eft'  pour 
jj'/; l’ordinaire  commandé  par  le  premier  lieutenant, 
^‘  auquel  on  donne  un  bon  équipage,  compofé  en- 
tr’autres  de  charpentiers  & calfats  bien  munis  d’ar- 
mes,  de  vivres  , d’uftenfiles  pour  monter  les  bateaux 
f qui  font  en  bottes  & par  quartiets  dans  le  navite, 
V ' qui  arrive  & entre  au  premier  havre,  en  attendant 
T - que  (bn  . bateau  vienne  lui  rendre  compte  du  havre 
qu’il  lui  a choirt  } dès  qu’il  en  eft  informé  , il 
appareille  pour  s’y  rendre;  mais  à peine  y eft-il 
- arrivé  , qu’il  débarque  les  bateaux  en  pièces  ; les 
■.  charpentiers  Sc  calfats  du  premier  bateau  envoyés  à 
découverte  du  havre,  les  rartemblent,  les  mon- 
tent & les  mettent  en  peu  de  jours  en  état  de 
/ervir,  tout  étant  préparé  pour  cet  effet.  Pendant 
tî-:qû*on  conftruit  ces  bateaux,  le  capitaine  détache 
fAdes  chaloupes  pour  aller  faire  du  bois  Sc  mener  les 
trains  au  havre , pour  faire  les  échafauds  ^u’on 
, conftruit  fur  le  bord  de  la  mer  ; c’eft  de  ces  écha- 
fauds que  les  bateaux  partent  au  folcil  levant  pour 
aller  faire  leur  pêche  à trois,  quatre  & cinq  lieues 
an  large  , ils  reviennent  le  foir  verfer  ce  qu'ils  ont 

Ifêcbé  lut  l’échafaud,  & aurti-tôt  le  décolcur  prend 
a morue  , lui  coupe  la  tête  & vuide  le  corps  , qu’il 
pafte  enfuitc  à l’habilleur , celui-ci  le  tranche  &lc 
met  dans  le  fcl , où  il  refte  pendant  huit  ou  dix  jours , 
\fur  une  table  qu’on  appelle  r/gnof , élevée  de  terre 
de  trois  pieds  fur  le  bord  de  la  mer  : on  tire  ce 
poiUba  du  Tel  au  bout  de  ce  temps  pour  le  laver. 
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après  quoi  on  le  met  fécher  pendant  quatre  oa 
cinq  jours  5 on  l’ètcnd  enfuite  fur  la  grevé  pour 
lai  donner  de  la  couleur  ; il  y refte  un  jour  , & 
vers  le  folcil  couchant  on  le  met  en  javelle,  fi 
le  temps  le  permet  ; le  lendemain  on  l’étend  de 
■'nouveau,  & le  foir  on  le  ramafle  en  piles,  on  en 
réunit  pluficurs  petites  enfcmble  pour  les  faire  pins 
, grolTçs.  C’eft  dans  ces  grollcs  piles  qu’on  lailfc 
lucr  la  morue  pendant  huit  à dix  jours,  après 
.quoi  on  la  remet  encore  fur  la  grevé  pour  y fécher 
& prendre  couleur.  A mcfurc  que  la  pèche  fe  fait, 

' * : on  luit  conftamment  la  même  opération , & l’of- 
ficier qui  a le  département  de  la  grevé,  doit  être 
: fort  attentif  à marquer  jour  par  jour  la  différence 

du  foleil  qu’a  eu  chaque  pile  ; quand  c’eft  un  hom- 
me du  métier , il  connoît  au  premier  coup  d’oeil 
fi  le  poilTon  cft  fec  & s’il  peut  être  embarqué. 

La  pêche  étant  finie,  on  échoue  les  chaloupes, 

& on  creufe  des  trous  dans  le  fable  pour  les  y en-  ' 
fouir  , afin  d'éviter  que  les  fauvages  ne  les  brû- 
; lent , & on  les  retrouve  l’-innée  fuivante;  on  dif-  . 
f;  pofe  enfuite  la  cale  du  navire  pour  y recevoir  la 
morue  J on  y fait  un  grenier  avec  des  fuppins  de 
deux  pieds  de  hauteur,  & l’on  met  des  brouffaillcs  ; 
„ feches  par  defius  6c  le  long  des  bords,  fort  épais,  - 
' ïr  pour  préferver  la  morue  de  l'humidité. 

On  lit  dans  les  lettres  qui  ont  été  publiées  à 
^ '7,  - Londres  en  1758  , pour  fervir  à rhiftoirc  du  Cap- 
Breton,  un  fecret  pour  fécher  la  morue  qu’on  pê- 
chc  pendant  l’été,  nous  l’allons  rapporter;  les  cha- 
loupes  reviennent  ordinairement  à terre  chaque  jour 
& jettent  leur  morue  fur  l’éch.tfaud  ; un  des  pê- 
cheurs, auquel  on  donne  le  nom  de  d'colcur,  avec 
un  couteau  qui  cft  pointu,  6c  à deux  tranchans,  ^ 
vuide  la  morue  6c  lui  rompt  la  tête  qu’il  féparedu 
corps;  un  autre  pêcheur  poufic  cette  morue  au  tran- 
cheur , qui  eft  vis'à-vis  de  lui  contre  une  table 
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2relTéc  fur  l’échafaud  ; cc  dernier  avec  un  couteau 
à un  fcul  tranchant , mais  qui  a en  longueur  fix 
pouces,  dix  huit  lignes  en  largeur,  & qui  cft  fort 
épais  du  côté  du  dos  pour  en  augmenter  le  poids, 
tire  l'aictc  depuis  les  deux  tiers  du  côté  de  la  tête , 

& lailTe  tomber  la  morue  dans  un  tonneau.  Le 
fécheur  la  tranfporte  aulfi  tôt  à l’écart  dans  ce  ton- 
neau , & l’y  arrange  la  peau  en  bas;  il  la  couvre 
enfuitc  de  fel,  mais  très- légèrement,  en  ai  rangeant 
lits  par  lits  ces  morues  les  unes  fur  les  autres. 

Après  avoir  lailfé  la  morue  dans  ce  fel  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  quelquefois  pendant  huit  & 
•même  au  delà  , félon  le  temps  , on  la  mer  dans  ce 
qu’on  appelle  U lavoir , & on  la  lave  bien  , enfuite 
on  fait  des  piles  qu’on  appelle  pâte  ou  arime.  Lorf- 
qu’il  fait  beau  temps,  on  l’étend  d’abord  la  peau 
en  bas  fur  des  cfpeccs  de  claies,  qu’on*appelle  vi- 
gnaux^  élevées  de  terre  d’environ  deux  pieds,  oit 
Tur  des  pierres  appellées  graves.  On  la  tourne  avant 
la  nuit  la  peau  en  haut , & on  en  ufc  ainfi  toutes 
les  fois  qu’il  tombe  de  la  pluie.  Quand  die  a un 
peu  féchc,  on  la  inet  par  paquets  de  quatre  à fix, 
toujours  la  peau  en  haut  pendant  la  nuit  Se  dans 
les  mauvais  temps;  on  continue  à l’étendre  plus  ou 
moins  de  jours,  félon  que  le  temps  favorife,  & 
jufqu’à  cc  qu’elle  foie  à demi  féchéc.  On  en  fait 
pour  lors  deux  plies  en  rond,  ou  en  forme  de 
colombiers;  elle  refte  dans  cette  pofition  pendant 
quelques  jours , après  quoi  on  la  remet  à l’air  en 
la  retofiruant  félon  le  befoin  , avant  que  d’en  faire 
de  grofl'cs  piles  dans  la  même  forme,  & dans  lef- 
quelles  on  la  laifle  quelquefois  quinze  jours  fans 
la  changer  ni  IVétendre.  On  la  remet  encore  à l'air. 

Se  quand  elle  c(l  prefque  fcche,  onia  lancmblc  6c  i| 
on  la  laifTe  fuer. 

On  la  change  enfuitc  une  feule  fois  de  place,  on  . 
appelle  cette  dernière  opération  recapUerj  enfin 
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cette  morac  fabriquée  ainfi  eft  ordinairement  auflî 
belle  que  bonne  , plus  ou  moins  cependant,  félon 
le  temps  qu’on  a eu , & félon  que  le  maître  de 
grave  a de  l’habileté  & de  la  diligence. 

La  morue  que  l’on  prépare  au  printemps  & avant 
les  grandes  chaleurs,  eft  ordinairement  la  plus  belle, 
d’une  meilleure  qualité  & la  plus  brumée  , fur-tout 
quand  elle  n’a  ni  trop  , ni  trop  peu  de  fel.  Le 
trop  de  fel  la  rend  plus  blanche,  mais  fujette  à fe 
corrompre  & à paroître  humide  dans  les  mauvais 
temps.  Au  refte  le  lingard , qui  dit -on,  eft  le 
mâle  de  la  morue,  eft  meilleur  & plus  délicat 
que  l’efpece  en  général.  La  morue  qu’on  pêche  pen- 
dant l’automne  , en  Odobre,  Novembre  & Décem- 
bre, 8i  quelquefois  en  Janvier,  refte  dans  le  fel 
jufqu’à  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d’A- 
vril.  On  la  lave  alors , 8c  l’on  y fait  les  opéra- 
tions décrites  ci-defliis.  Cependant  elle  ne  fc  trouve 
pas  plus  faléc  que  l’autre,  quoi  qu’elle  foit  moins 
eftimée;  il  eft  défait  que  la  perfeftion  de  l’apptéc 
de  la  morue  dépend  de  la  fabrique  faite  à propos 
dans  des  temps  favorables , & par  des  gens  en- 
tendus. 

Les  bateaux  & goélettes  qui  reftent  à la  mer 
depuis  vingt  jufqu’à  quarante  jours  à la  pêche  de 
la  morue,  la  decolent  & la  tranchent  à bord,  Sc 
de  retour  à terre  les  pêcheurs  fuivent  la  recette 
détaillée  ci-deftus. 

Nous  finirons  cet  article  en  expofant  la  manière 
avec,  laquelle  on  prépare  la  morue  en  Norvège. 
Elle  fc  pratique  de  trois  façons  différentes  j i . il 
y en  a de  faléc  en  tonneaux  j x°.  de  féchéc  à l’air  j 
de  falée  8c  de  féchée. 

La  première  efpcce  s’appelle  fimplement  morue. 
faite  y elle  ne  diffère  que  dans  la  maniéré  de  l’ap- 
prêter dans  les  tonneaux;  la  féconde  eft  connue 
fous  deux  noms  différens  de  votskur  8c  de  ranafisk „ 
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& la  troWîeme  fc  nomme  klipfisk.  Pour  falcr  la 
morue  de  la  meilleure  maniéré  , on  la  coupe  en 
rond  ou  on  la  fend  ; pour  la  couper  en  rond , il 
faut  choilir  la  plus  gralfe,  8c  après  l'avoir  ouverte 
le  long  du  ventre,  iufquà  l'endroit  par  où  elle 
.jette  fon  ordure,  8c  après  en  avoir  ôte  les  entrail- 
les 8c  les  peaux  noires  qui  fe  trouvent  en  dedans , 
8c  l’avoir  bien  lavée , on  la  partage  en  deux  par- 
ties, après  quoi  ot>  la  mec  ordinairement  dans  des 
tonneaux  de  chêne,  en  obfcrvant  néanmoins  que 
le  dos  foie  tourné  du  côté  du  fond  , 8c  vers  les 
côtés  du  tonneau , 8c  le  ventre  en  haut , afin  que 
le  fel  puifie  mieux  pénétrer  errtre  le  dos  8c  le  mi- 
lieu du  poifibn,  cela  le  préferve  de  la  pourriture  8c 
d'un  rouge  fale  qui  en  cH  la  marque , au  relie  on 
aura  attention  dé  ranger  la  morue  couche  par  cou- 
che dans  les  barils,  après  que  chaque  morceau  a 
été  bien  frotté  de  fel  ; on  mec  encore  du  fcl  au  fond 
du  baril  entre  chaque  couche  , en  les  arrangeant  de 
maniéré  qu'il  y en  ait  fuffifamment  pour  que  les 
morues  ne  fe,  touchent  point  les  unes  fur  les  au- 
tres. Tout  cela  fait , 8c  le  baril  étant  bien  rem- 
pli , on  le  ferme  le  mieux  qu'il  e(l  pofllblc. 

On  fe  fert  pour  l’ordinaire  de  deux  fortes  de  fcl  : 
de  celui  d'Efçagne  8c  de  celui  de  France , moitié 
de  chaque  cote , que  l’on  mêle } la  morue  ainû 
préparée  ,n  ell  employée  que  dans  le  ménage  , ou 
pour  eri  faire  des  préfens , 8c  non  pas  dans  le  com- 
merce. 

Quant  à la  morue  fendue  , on  prend  pour  la  falcr 
ordinairement  la  plus  maigre  , on  la  coupe  d’abord 
le  long  du  ventre,  après  quoi  tranfvcrfalemcnt  juf- 
qu’à  la  queue  j 8c  après  être  bien  nettoyée  8c  lavée 
on  fend  encore  de  même  la  partie  du  dos  à quel- 
ques jointures  près,  afin  que  les  deux  pièces  ne  fe 
leparenc  pas  Se-  puifient  être  mifes  de  plat  dans 
le  tonneau.  Le  tout  ainfi  préparé , on  la  fale  avec 
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du  fcl  de  France  , 8c  on  la  range  dans  de  grandes  . 
cuves  ou  tonneaux  , en  obfcrvant  de  tourner  le  côté 
de  la  peau  du  côté  du  fond  8c  la  chair  en  haut, 

8c  on  aura  foin  aufli  que  les  os,  ou  le  dos  de 
chaque  pièce  regarde  les  côtés  du  tonneau.  Après 
quelle  a repofé  quelques  femaines  8c  que  le  fcl  a 
bien  pénétré  le  plus  gras  de  la  moiue,  on  la  fort 
du  tonneau  ; 8c  apres  en  avoir  lailfé  égoutter  l’im- 
pureté du  fel , on  arrange  chaque  pièce  féparément 
fur  des  planches , en  mettant  le  côte  de  la  chair 
fur  la  planche  , qu’on  fait  pencher  un  peu  des  deux 
côtés  , afin  que  les  faletcs  qui  y font  entrées  puiflent 
mieux  en  dégoutter  ; 6c  après  qu  elle  a refté  quel- 
ques femaines  en  cette  pofition  , 8c  quelle  cft  bien 
ferme  8c  fcchc , on  la  met  de  nouveau  dans  une 
cuve  ou  tonneau , qui  ne  tient , pas  l’eau  , 8c  on 
l’arrange  de  la  façon  ci-deflus  indiquée , avec  du 
fel  de  Saint-Ubésj  8c  après  qu’elle  a affez  baiffé, 

8c  ciuc  le  tonneau  cft  rempli , on  le  ferme  ; le  tout 
ainfi  exaiftement  obfervé , on  peut  fans  aucune 
difficulté  la  faire  paffer  dans  le  commerce. 

Voici  aftuellement  la  méthode  de  préparer  la 
morue,  connue  fous  le  nom  de  fiockfisek , &c  prin- 
cipalement fous  celui  de  rodskitr.  On  fait  cette  pré- 
paration dans  les  endroits  où  l’on  ne  fait  point  le 
klipfisk  en  abondance  i on  prend  pour  l’ordinaire 
les  plus  grandes  8c  les  plus  grades  morues,  qu’on 
coupe  non-feulement  le  long  du  ventre,  pour  en 
faire  fortir  toutes  les  falctés  Sc  pour  les  laver,  mais 
auffi  on  les  coupe  le  long  du  dos  jufqu’à  la  queue  , 
où  on  laide  les  deux  parties  attachées , afin  que 
chaque  côté  foit  féparé.  L’auteur  qui  nous  a four- 
ni ce  mémoire  n’adurc  pas  fi  on  laidè  le  dos  at- 
taché à Tune  des  parties,  ou  fi  on  le  découpe  juf-^ 
qu'à  quelques  jointures  , mais  cela  paroît  être  bien 
indifférent  J après  donc  que  cela  cft  fait,  8c  que 
ces  poidbns  font  bien  lavés  8c  nettoyés  , on  les 
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fend  à l’air  fur  des  perches,  & s'il  eft  polTiblc, 
ur  la  mer,  où  le  vent  donne  mieux  8c  feche  par 
conféqucnc  plus  facilement  ; quand  ils  font  parve- 
nus à leur  véritable  degré  de  fécherdfe , on  les  ôte 
de  cet  échafaud  de  perches,  que  les  pêcheurs  ap- 
pellent gcihtn  , pour  les  faire  tranfporter  dans  les 
villes  marchandes,  8c  pour  les  embarquer  le  mieux 
qu'il  eft  poflibie  ; cette  efpcce  de  poiifon  ainfi  pré- 
paré eft  appellé  poijfon  geihen , ratio  nominis  rods- 
kier , parce  qu’on  le  fend  du  haut  du  dos  jufqu’à 
la  nageoire  ou  queue. 

A l’égard  de  la  préparation  du  poilTon  fcc,  qu’on 
nomme  rundfisk  , on  s’y  prend  de  la  façon  fui- 
vantc  : on  ne  choilît  point  les  plus  grands , mais 
feulement  les  gras  6f  les  petits,  les  grands  ayant 
la  chair  trop  dure  8c  trop  ferme  ; 8c  en  effet  ils  ne 
peuvent  acquérir  le  degré  de  ftcherclfe  qu’il  leur  • 
faudroit  pour  fe  bien  conferver.  L’efpece  de  poif- 
fon  qui  convient  pour  cette  préparation  ne  fc  trouve 
pas  par-tout;  c’eft  une  cfpece  particulière  plus  pe- 
tite que  la  morue  commune , mais  graffe  6c  fuc- 
culente  ; on  les  ouvre  le  long  du  ventre  jufqu’en 
bas,  8c  après  en  avoir  fait  fortir  toutes  les  en-* 
trailles , &c.  on  les  lave  bien  , apres  quoi  on  les 
lie  deux  à deux  pour  les  expofer  à l’air  , 8c  pour 
les  tranfporter  enfuitc  de  même  ; ce  poiffon  ainli 
préparé  eft  le  plus  délicat,  parce  qu’il  eft  le  plus 
tendre  ; on  en  confomme  une  grande  quantité  dans 
le  pays  même;  mais  quand  il  y en  a en  abon- 
dance , on  en  envoie  auffi  aux  étrangers , qui  pré- 
fèrent cette  cfpece  à la  précédente.  Le  rundfisk  fe 
nomme  aufll  titling  ; fon  nom  de  rundfisk  lui  vient 
de  ce  qu’il  n’eft  pas  toat-à-fait  fendu,  ni  coupé. 

Quant  au  klipfisk , on  prend  pour  le  préparer  la 
morue,  la  plus  graffe , la  plus  ferme  8c  la  plus 
grande  de  la  pêche  du  printemps;  on  la  découpe, 
ôn  la  fend,  on  la  fale  8c  on  l’expofc  àl’air,ainfi 
Tome  IK.  O 
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qu’il  a ct^  dît  î la  méthode  dans  cette  préparation  nC 
dilFere  qu’en  ce  que  quand  les  poiflbns  (ont  rangés 
dans  le  baril,  on  met  par-delTus  de  grolTes  pierres 
pour  les  ferrer  & pour  les  rendre  plus  compares  j 
' après  quoi  on  les  expofe  à l’air  pendant  un  beau 
temps , placés  fur  les  rochers  le  long  de  la  côte  , 
pour  les  faire  fccher  au  vent  j quand  le  klipf.sk  a 
acquis  le  degré  de  féchere(Tc  convenable’,  on  en 
envole  dans  les  villes  marchandes  fans  les  mettre 
en  tonneaux  j il  s’en  fait  un  commerce  conlîdéta- 
ble  au  détroit  & dans  la  Méditerranée. 

Lzilangers  ne  font  jamais  falés , à ce  que  croit 
l’auteur  du  mémoire  que  nous  rapportons  ici;  mais 
ils  font  feulement  de  la  même  façon  qu’on  a rap- 
porté ci-delfus,  & quand  ce  font  des  plus  grands 
& des  plus  gras  , ils  font  prefquc  plus  recherchés 
' • des  étrangers  que  la  morue  même. 

On  frie  l’efpece  qu’on  nomme  fy,  comme  la 
morue  fendue , elle  n’eft  uniquement  que  pour  l’u- 
fage  des  payfans  On  fuit  la  même  méthode  à 
l’égard  des  grandes  & des  gralTes  feyes  , comme 
pour,  le  rodskiœr,  & on  les  envoie  aux  mêmes  en- 
’ droits,  mais  on  ne  les  recherche  pas  tant. 

Tel  eft , au  fujet  des  différentes  efpeces  de  mo- 
rue, le  mémoire  ci  - deffus  rapporté,  il  vient  de 
bonne  foutee,  & a été  rédigé  à Copenhague. 

La  morue  s’emploie  plotôt  comme  aliment  que 
comme  médicament;  pour  l’avoir  bonne  à manger 
il  faut  la  choifir  blanche , tendre  , nouvelle  & de 
bon  goût;  quand  ce  poiffon  eft  frais,  il  conferve 
fou  nom  de  morue  , mais  en  France  il  pçend  le 
nom  de  merluche  , quand  il  a été  féché  ; la  morue 
fraîche  s’apprête  de  différentes  façons  pour  être  fer- 
vie  fur  nos  tables.  Voyez  notre  Manuel  Alimentaire 
des  différentes  parties  des  animaux  qui  peuvent  Jervirh 
la  nourriture  de  C homme.  Quand  la  morue  a été 
. une  fois  faiéc , il  faut  la.  bien  faire  dcffaler  avaaç 
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3c  la  manger,  fans  quoi  elle  altéré  & échauffe 
beaucoup.  Selon  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’hy- 
eicne , la  morue  convient  en  tout  temps , à toutes 
loncs  d’âges  & de  tempéramens  ; fa  peau  eft  graffe 
& de  bon  goût  ; fon  foie  paffe  pour  un  manger  ex- 
cellent; c’eft  de  ce  foie  dont  on  tire  l’huile  de  mo- 
rue ff  ufftée  dans  le  commerce.  On  laiffe  à cet 
effèt  corrompre  pluffeurs  de  ces  foies  dans  des  ca- 
jots  , cfpcces  de  cuves,  & à mefure  que  l’huile  fort 
des  foies  , on  l’entonne  dans  des  barils  : loifqu’un 
navire  de  tfooo  quintaux  fait  une  pêche  complettc  , 
il  doit  rapporter  au  moins  So  bariques  d’huile. 

Si  on  en  croit  Willughby,  les  grolfes  têtes  de 
morues  font  très- recherchées  des  gourmands  pour 
leur  dclicatcffc , aulfi  les  fert-on  fur  les  tables  des 
riches  , comme  un  mets  des  plus  exquis;  la  merlu- 
che , c’eft-à-dire  la  morue  feche  , n’eff  pas  à beau- 
coup près  un  aulTi  bon  manger  que  la  morue  fraî- 
che 8c  même  falée  ; elle  eft  dure,  coriace  & dif- 
ficile à digérer  , elle  ne  convient  qu’aux  effomacs 
forts  ; cependant  quand  elle  a été  bien  battue , 8c 
qu’elle  eft  bien  apprêtée,  elle  ne  lailfe  pas  que  de 
devenir  un  ragoût  excellent  pour  bien  des  gens. 

En  médecine  on  ne  fait  ufage  que  de  fes  dents 
& des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  fa  tête,  elles 
font  abforbantes,  propres  par  conféquent  pour  ar- 
rêter les  cours  de  ventre  & les  crachemens  de  fang, 
dn  les  porphyrift  pour  lors,  & on  les  preferit  de- 
puis la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à  un  demi-gros. 
La  faumure  paffe  pour  réfolutive  8c  exficative , ff 
on  s’en  fert  à l’extérieur,  & quand  on  la  mêle 
dans  les  lavemens  , elle  devient  laxative. 

MORVE.  Nous  ne  définirons  pas  ici  ce  qu’on 
entend  par  morve,  nous  en  avons  fuffifammcnc 
parlé  dans  Ilot rc  T.  L art.  cheval,  pag.  410.  voy. 
cet  art.  Nous  avons  même  fait  mention  du  mé- 
moire de  M,  Lafofle  à ce  fujet,  il  eft  très-inté- 
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reflant  , aufïl  l’acadcmic  en  a porté  un  jugement 
très-favorable  ; comme  ce  rapport  eft  des  mieux 
difeutes  , nous  avons  cru  qu'i|^  pourroit  mériter  une 
.place  dans  cet  article  j nous  y rapporterons  en 
outre  le  mémoire  de  M.  Mallouin  fur  la  morve  > 
quoique  ce  dernier  foit  très  - curieux , il  ne  pa- 
roit  pas  que  M.  Mallouin  ait  découvert  la 
vraie  caufe  , il  croit  réferve  au  ficur  la  Fofl'e  d’inf- 
truire  pertinemment  le  public  fur  cet  article  , auHl 
notre  hippiatre  n’a  pas  épargné  M.  Mallouin , 8c 
on  ne  peut  donner  ici  un  plus  beau  pendant 
au  mémoire  de  M.  Mallouin,  qu’en  rapportant  fa 
critique , ce  que  nous  ne  ferons  néanmoins  point. 

Il  y a peu  de  fujets  plus  intéreflanrs  dans  la  mé- 
decine vétérinaire , lit-on  dans  le  rapport  de  l’aca- 
démie , que  la  morve  des  chevaux.  M.  Lafolfe  le 
fils  entreprend  de  déterminer  quel  en  peut  être  le 
ficgc , il  en  diftingue  diverfes  efpcces  , en  in'dique 
les  caufes , les  fymptômes,  les  lignes,  le  prognof- 
tic  ; il  palfe  enfuitc  au  traitement,  & le  varie  fui- 
vant  la  nature  de  la  morve  , & les  différens  états 
ou  degrés  de  cette  maladie  ; le  mémoire  de  M.  I-a- 
folTe  eft,  à proprement  parler,  un  traité  entier, 
c’eft  le  plus  méthodique  & le  plus  complet  que 
nous  ayons  encore  fur  cette  importante  matière. 

M.  Lafolfe  le  pere  avoir  établi  dans  un  mé- 
moire, qu’il  donna  à l’académie  en  1749,  que  la 
morve  étoit  une  maladie  de  la  membrane  pitui- 
taire, qui  tapilfe  l’intérieur  des  nafeaux,  & non 
pas  , comme  on  le  penfoit  alors,  un  vice  du  pou- 
monou  de  quelque  vifeere  , ou  une  affeéfion  gé- 
nérale des  humeurs.  Il  fondoit  fon  alfertion  fur  cc 
qu’à  l’ouverture  des  nafeaux  des  chevaux  morveux,’ 
la  membrane  pituitaire,  particu’’ " 


enflammée  , tuméfiée,  ulcérée  , & comme  chancreufej 
pendant  que  les  poumons  & les  autres  vifeercs 


réunit  la  cloifon  & les  cornets 
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Ses  memes  chevaux  morveux  ÿ étoient  Tains. 

Le'  meme  auteur  appuya  Ton  fcntimeni  rie  nou- 
velles preuves,  dans  un  fécond  mémoire  cju  il  lut 
'en  ly^x.  Se  que  la  compagnie  reçut  aulTi  favora- 
blement qjie  le  premier.  M.  LafolTc  pour  prouver 

3 ne  la  morve  eu  un  vice  local , & une  maladie 
c ta  membrane  pituitaire-,  ell'aya  de  la  donner 
en  irritant  la  membrane  pituitaire  d un  cheval  Tain , 
& il  y rculTit.  Une  injedion  de  liqueur  corrofivc 
portée  dans  le  'nez , enflamma  la  membrane  pi- 
tuitaire de  la  narine  injedtée,  Se  le  choval  jetta  ; 
il  devint  çlandé  de  ce  coté  comme  dans  la  morve. 
Un  autre  cheval  Tain,  donc  les  deux  narines  avoient 
été  injeûées  de  la  même  liqueur , jetta  peu  de 
temps  après  par  l’une  & l’autl-e  , 8c  les  glandes  lym- 
phatiques de  la  ganache  , au-delTous  de  la  mâchoire 
inférieure  Te  tuméfièrent  ; il  y a plus  : des  coups 
portés  fur  le  nez , cauferent  la  morve. 

\ Quelque  fondée  que  paroiffe  être  1 opinion  de 
M.  Lafofic  le  pere,  fur  le  ficge  de  la  morve,  elle 
, ji’eft  cependant  pas  fans  contradifteurs}  M.  LafofTe 
a des  advcrfaircs  d'un  mérite  diflingué  , qui  at— 
,.iribm:nt  la  morve  à une  caufe  humorale.  Ce  font 
’ ceux<i  que  M.  Lafoffe  le  fils  a en  vue  dans  fon 
mémoire,  & qu’il  s’efforce  de  convaincre.  Ce  qui 
caraélérife  la  morve  ( dit  notre  ^eunc  auteur  ) font 
les  chancres  de  la  membrane  pituitaire;  fi  elle  pro- 
cédoit  de  la  côrruption  des  humeurs,  ou  du  vice 
'du  fâng , pourquoi  ( dcmande-t-il  ) ces  chancres 
n’afrcélêroient-ils  pas  indiflin^emcnt  toutes  les  par- 
ties du  corps  î Pourquoi  ne  le  trouvcroient-ils  pas 
■fur  celles  qui  font  d’un  tiffu  mol,  vafculcux  8c 
glanduleux  comme  la  mcmlyane  pituitaire  ? ou  bien 
jourquoi  fi  les  humeurs  croient  corrompues  dans 
les  chevaux  morveux  , ces  animaux  fcroicnt-ils  gras  , 
vigouïtux , réfiftctoient-ils  au  trav.àil  ainfi  que  des 
■ chevaux  fains  î Des  humeurs  dépravées  dérangeroient 
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& afFoibliroîcnt  félon  lui  la  conftîtutîon  du  cIievaT  5 
cec  animal  maigriroit , toulTeroit  , auroit  de  la 
fièvre,  ce  qui  n’arrive  pas  ( dit-il)  dans  les  che- 
vaux fimplcment  morveux.  Il  ajoute  à ces  preuves:* 
celle  qu’il  a tirée 'des  ouvertures  qu’il  a faites  de 
beaucoup  de  chevaux  morveux , & qui  l'ont  con- 
vaincu de  l’opinion  de  M.  fon  pere,  & il  foutienc 
que  la  morve  eft , dans  fon  principe  & dans  fon 
état,  une  maladie  de  la  membrane  pituitaire.  La 
morve  qui  fuccede  à un  coup  ft/r  le  nez  , celle 
qui  procède  d'une  injeélion  dans  les  nafeaux  , ou 
d’une  inflammation  de  la  membrane  pituitaire  fur- 
venue  à l’occafion  d’un  refroidiflement  fubit  de 
cette  membrane , font  des  preuves  bien  favorables 
à l’opinion  qu’il  défend.  Mais  celles  que  M.  Lafofic 
appelle  morve  de  pulmonie,  de  courbature,  de  gour- 
me maligne  , de  farcin  , paroîtroient  au  contraire 
appuyer  le  fentiment  qu’il  combat , ne  fut<c  que 
parce  que  la  caufe  de  celles-ci  fubfifte  dans  l’ani- 
mal avant  l’affeétion  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  entendre  ce  que  nous  difons  préfentement , 
il  eft  nécefiaire  de  faire  attention  à la  diftinc- 
tion  fuivante,  introduite  par  MM.  Lafofie  : pour 
qu’un  cheval  foit  réputé  morveux  ; il  faut  félon  ces 
auteuis  que  la  membrane  pituitaire  foit  enflam- 
mée, ulcérée,  cha'ncreufe  , que  les  glandes  de  def- 
fous  la  ganache  foient  tuméfiées , qu’il  jette  de- 
puis environ  un  mois.  Voila  la  morve  proprement 
dite.  Le  cheva!  qui  jette  par  les  nâlcaux , mais 
dont  la  membrane  pituitaire  n’eft  pas  encore  en- 
flammée , ulcérée  ou  chancreufe , n’eft  pas  réputé 
morveux  ; c’eft  la  morve  improprement  dite. 

Les  morves  d«  pulnioaie  , de  courbature , de  gour- 
me maligne  & de  farcin,  font  de  cette  nature  danj 
leur  principe:  mais  à la  longue  ces  morves  impro-- 
prement  dites,  comme  le  remarque  M.  Lafoflï  pere, 
dégénèrent  en  morves  proprement  dites , par  l’im.' 
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^redton  qnc  rhumcur  qui  vient  du  poumon  ou 
leurs,  fait  fiy  la  metnbrane  pituicaire  en 
par  les  nafeaux. 

On  peut  donc,  d’apres  ce  qui  vient  d’etre  dit 
diftinguer  deux  efpcces  de  morves  proprement,  di- 
tes , relativement  à leur  caufe;  une  qui  dépend 
d’une  caufe  externe , qui  agit  iramédiarcmen:  fur 
la  membrane  pituitaire,  & une  qui  procède  d’une 
maladie  préexiftente  , qui,  en  procurant  un  écoù- 
Icmcnt  par  le  nez , donne  lieu  à l’alteration  de  la 
membrane  pituitaire.  Ce  que  dit  M.  LafolTc  le  fils 
fe  rapporte  plus  particulièrement  à la  première  de 
ces  deux  efpcces,  qui  paroît,  toutes  chofes  égales, 
la  moins  dangereufe.  Les  auteurs  qui  lui  font  op- 
pofés , ne  femblent  s’occuper  (du  moins  à certains 
égards)  que  de  la  dernicre  , qui  eft  plus  rebelle, 
& dans  laquelle  le  cheval  eft  certainement  moins, 
fain,  moins  vigoureux,  attendu  qu’elle  eft  pré-*" 
cédée  & quelle  eft  compliquée  d’une  autre  ma- 
ladie. 

Notre  auteur  partant  de  l’opinion  où  il  eft  . que 
la  morve  eft  fimplcmcnt  une  maladie  de  la  mem- 
brane pituitaire  , rejette  tous  ces  breuvages  ou 
roedes  avec  lefqucls  on  clTayoit  de  la  combattre 
avant  M.  fon  pere  } il  tourne  .fîngulicrcmcnt  fes 
vues  vers  l’intérieur  du  nez , comme  vers  un  vice 
local , fur  lequel  il  porte  , fuivant  le  temps  ou  les 
progrès  du  mal , des  relâchans  , des  fuppuratifs , 
des  déterfifs , des  fondans , particulièrement  foug 
la  forme  de  vapeurs  & d'injeftion;  & l’on  conçoi 
combien  ce  traitement  peut  être  favorab(g 
morve  récente  de  caufe  externe  , 
les  remedes  peuvent  parvenir  jufqu’au  fiege  du  mal 
^ agir  immédiatement -,  mais  on  ne  voit  pas  bien 
comment  ce  même  traitement  fuffiroit  dans  la  mor- 
ve qui  feroit  amalféc  dans  les  linus  fphénoïdaux  , 
&.daus  la  morve  proprement  dite,  qui  fuccéictoit, 
...  . Oiv. 
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ou  à la  pulmonlc,  ou  à la  courbature,  ou  à fa 
gourme  maligne,  ou  au  farcin.  Nos  d#utes  à ce  fu- 
jet  font  fondés  fur  la  difficulté  de  porter  des  re- 
mèdes dans  les  fimis  fpliénoïdaux  , dans  le  cas  où 
ils  contiendroient  de  la  morve,  pour  l’en  tirer  & 
rcniedicr  a l altération  de  la  membrane  pituitaire 
c]ui  les  tapilfe.  Ils  font  encore  fondés  fur  ce  que 
l’humeur  irritante  , qui  prend  une  iffiic  par  le  nez, 
& qui  enflamme  la  membrane  pituitaire  dans  la 
morve  proprement  dite  , qui  fuccede  à la  pulmo- 
nie,  a la  courbature,  à la  gourme  maligne  & au 

farcin,  doit  perpétuer  le  mal  malgré  les  injeélions , 

parce  que  cette  humeur , par  la  raifon  quelle  cft 
irritante  & quelle  pafTc  par  le  nez,  y entretient 
continuellement  le  défordre  , l’augmente,  ou  le  pro- 
duit, s’il  ne  fubfifte  plus;  d’où  il  rcfultc  que  pour 
Egtr  efficacement  dans  ces  différens  cas  , il  conviens 
droit,  indépendamment  des  remedes  locaux , de 
recourir  a des  moyens  convenables  pour  détourner 
ou  pour  adoucir  l’humeur  avant  qu’elle  parvînt  aux 
nafraux,  & afin  qu’elle  ne  fît  plus  aucune  im^ 
preffion  fur  la  membrane  qui  les  tapilfe. 

WM.  Morand  & Tenon  ont  fait  les  obfcrvations 
fuivantes  fur  deux  chevaux  morveux , que  M La- 
fofle  pere  & M.  Colet  fon  gendre,  ont  ouverts 
en  leur  préfence  , pour  s alfurer  de  l’état  où  étoit 
la  membrane  pituitaire  dans  ces  animaux  ; nous  ne 
rendrons  aucun  compte  , difent  ces  deux  académi- 
ciens, des  caufes  de  la  morve  donc  étoient  affec- 
tés ces  chevaux,  il  auroit  fallu,  pour  en  être  inf- 
truit,  Ics^voir  fuivis  depuis  l’origne  de  leuls  ma- 
ladies, & nous  ne  les  vîmes  qu’au  moment  de  leur  ' 
mort  ; nous,  remarquerons  feulement,  ajoutent  ces 
académiciens  dans  leur  rapport,  que  nous  trouva- 
mes  dans  l’un  de  ces  chev.aux , qui  jetto/t  & qui  / 
éroit  glandé  des  deux  côtés,  la  membrane  pituitaire  ' 
qut  tapiffc  les  fînus  zigomariques,  maxillaires  & 
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./frontaux  j tuméfiés;  ccs  finus  contcnoicnt  une  ma- 
tière (îpaifle  blanchâtre , comme  purulente  , qui 
n'avoit  aucune  odeur  défagréable;  la  membrane 
^ ^ pituitaire  qni  couvroit  la  cloifon  du  nez  ,*  étoi^^P 
enflammée  & chancrcufc  à l’entrée  des  nafeaux  , SC 
^:‘  couverte  de  beaucoup  de  grains,  comme  glandu- 
y .^i  .^leux  vers  l’os  cthmoj^lc.  Nous  examinâmes  les  glan- 
^.’i.'-dcs  falivaircs  de  cet  animal,  le  cerveau,  le  cer- 
velet,  les  poumons,  le  cœur,  la  rate,  Iç  foie , les 
it-’*  reins  ; & nous  trouvâme^  toutes  ccs  parties  dans 
leur  étar  naturel. 

' ' Les  vifcercs  de  l’autre  cheval  qui  jettoit,  & 
^f"b;^^qui  ctoic  glandé  des  deux  côtés,  étoient  pareillc- 
^>5.S^ment  fains;  il  y avoir  des  excoriations  & quelques 
chancres  fur  la  membrane  pituitaire  du  cornet  an- 
" térieur  , & fur  celle  qui  reçoit  la  cloifon  du  nezi 
les  finus  zigomatiques , fourcillicrs,  maxillaires, 
lif’  du  côté  hors  le  montoir  , croient  dans  leur  état  na- 
Zy-  -, turcl;  cciix  du  côte  du  montoir,  contenoient  tant 
■ fort  peu  d'humeur  lympide  & vifqueufe  Un  voyage 
"que  fît  M.  Morand  à la  campagne,’  ne  lui  permit 
■ pas  d’aflàfter  à l’ouverture  de  deux  autres  chevaur 
morveux  , dont  M.  Tenon  va  rendre  compte.  Un 
f V,  de  ces  chevaux  jettoit  & étoit  glandé  d’un  feul 
r côté  ; la  membrane  pituitaire  qui  couvroit  la  cloi- 
,-^'fon  du  nez  de  ce  côté  étoit  ulcérées  celle  du  côté 
dont  il  ne  jettoit  pas,  étoit  faine. 

Les  vifcctes  ne  préfentoicut  aucune  altération, 

^ fr  l’on  excepte  quelques  taches  blanches  qu’on  dé- 
' couvroit  fur  le  foie  , mais  qui  ne  péiiétroient  pas 
'■  •dans  la  fubftancc,  car  en  enlevant  le  péritoine  de 
.deflus  le  foie,  on  emportoit  en  meme-temps  ccs 
taches  s nous  en  avons  trouvé  de  femblablcs  fur  le 
’^.foic  de  deux  autres  chevaux  qui  n’étoient  pas  mor-  . 
. veux.  Le  fécond  cheval  que  M.  Tenon  examina 
en  -foli  particulier , jettoit  par  les  deux  nafeaux  8c  i 
' étoit  gla;ndé  des  deux  côtésj  on  rcmarquoit  dans  ; 
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les  lînus  ïy^omaticjucs , maxillaires  & frontausr* 
une  morve  blanche,  «IpaifTc  & grumelcufc,  comme 
de  l’huilc  figée  ; la  membrane  pituitaire  qui  les 
rapifTviit  étoit  beaucoup  plus  cpaific  & plus  ferme 
<iuc  dans  l’étac  naturel  ; elle  étoit  légèrement  en- 
flammée ÿ on  n’y  rcmarquoit  point  d’ulccrcs  non 
plus  que  de  chancres  j & MM*  Morand  & Tenon  , 
n’en  ont  trouvé  aucun  jufqu’ici,  à ce  qu’ils  difent, 
dans  cette  partie  de  la  membrane  pituitaire,  dans 
les  autres  chevaux  qu’ils^nt  ouverts  ou  vu  ouvrir. 
Quant  à la  membrane  pituitaire  qui  couvroit  la 
cloifon  & les  cornets  du  nez  , elle  étoit  ulcérée  5 
tous  les  vifccrcs  étoient  fains. 

Ces  obfervations  font  abfolumcnt  conformes  à 
ce  qui  a été  avancé  par  M.  Lafolfe , fur  l’état  oit 
fe  trouve  la  membrane  pituitaire  dans  les  chevaux 
morveux  de  morve  proprement  dite  ; elles  juftifient 
donc  leurs  découvertes.  Nous  difons  cxprelfémcnt, 
difertt  MM.  Morand  & Tci'on  , leurs  découvertes; 
nous  n’ignorons  pas  que  Bcaugrand , Barré,  fieur 
de  Rouvroy  , l’auteur  quel  qu’il  foit  du  grand  ma- 
réchal françois,  ouvrage  imprimé  en  1^58,  & l’au- 
teur de  la  connoifiance  parfaite  des  chevaux  , onc 
recours  dans  le  traitement  de  la  morve  à des  dra- 
peaux chargés  de  médicamens,  qu’ils  portent  dans 
le  nez,  à des  parfums,  à des  injeéfions  qu’ils  in- 
troduifent  dans  les  nafeaux  ; mais  il  faut  conve- 
nir, ajoutent  ces  académiciens,  qu’il  y a fort  loin 
entre  l’induéHon  que  l’on  peut  tout  au  plus  tirer 
d’im  pareil  traitement,  Sc  les  connoilTances  pofiti-. 
ves  que  donne  M.  Lafolfe , de  l'état  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve.  Il  cft  vrai  qu'Ho- 
race-  de  Prancini , écuyer  ordinaire  du  toi , &c. 
parle  plus  pofitivcmenc  que  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  dans  fon  hippiatrique , imp/imé 
en  T^oy.  Si  les  troux  du  nez  (dit-il  ) font  mêlés 
de  rougeur  , ou  faigneuz , ou  bleuâtres , tout  r4- 
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«edc  fera  vain,  l’animal  ne  pouvant  échapper; 
cette  rougeur  montrant  ( dit-il  ) que  quelque  par- 
tie interne  eft  éracléc  de  l’acrimonie  & mordacité  , 
& par  la  malignité,  des  humeurs  «.  On  n’a  fait 
aucune  attention  à cette  obfcrvation  de  Francini , 
du  moins  on  n’en  trouve  point  de  traces  dans  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  lui  fur  les  mala- 
dies des  chevaux,  & fi  on  rcniome  plus  haut  juf- 
qu’à  Ariftotc  meme,  on  trouvera  que  cet  auteur, 
parlant  d’une  maladie  des  ânes,  qui  rcficmblc  fingu- 
liercmcnt  à If  morve  , en  dillinguc  une  cfpcce  qui 
s’étend  au  poumon , & une  autre  qui  fe  borne  à 
la  tete  i félon  lui , l’une  efl:  mortelle , l’autre  ne 
l’cft  pas.  Voici  fes  paroles,  elles  comprcndi'oicnt 
aflez  les  deux  opinions  qui  partagent  les  auteurs 
modernes  ; ainfi , dit-il  , uno  maxime  morbo  labo- 
Tant  quem  maUdum  vacant  , quod  vitium  in  capite 
oritur , facitque  ut  per  nares  pituita  multa  , rufla- 
que  effluet,  Qut  fi  ad  pulmonum  defeenderit , morian- 
tar  : fed  fi  in  capite  eft , non  infert  inieritum.  Et 
il  ajoute  : impatiens  frigoris  maxime  hoc  animal  eft 
kiftoria  animalium , iib.  8.  cap.  ly.  EfFeélivement 
une  des  caufes  la  plus  fréquente  de  la  morve  des 
chevaux , encore  aujourd’hui , eft  le  froid.  Quoi- 
au’il  en  foit,  MM.  Lafolle  on;  l’avantage  d’avoir 
fait  cbnnoîtrp  que  la  membrane  pituitaire  nommé- 
ment s’enflamme , dans  la  morve  des  chevaux  , s’ul- 
cère , devient  chancrcufc , qu’il  n’y  a que  ces  portions 
dé  la  membrane  pituitaire,  qui  revêtent  la  cloifon 
du  nez  & les  cornets  qtji  s’ulcèrent  j ils  ont  diftin- 
gué  pluficurs  cfpeces  d’écoulemens.  Il  feroit  trop  ' 
long  de  fui  vré  Mi  Lafofle  dans  tous  les  détails  dans 
lefquels  il  entre  dans  fon  mémoire , il  Tuffit  d’ob-* 
fèrver  que  M.  'Lafofle  remarque,  que  le  voile  du 
palais  s’afFaifle  dans  le  cheval  fur  la  ba(c  de  la 
langue  derrière  l’épiglotte  , contraéfion  qui  oblige 
les  matières  6c  les  humeurs,  qui  viennent  du  pou- 
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mon,  Je  la  tracliéc  artcrc.  Je  l’cftomac  & Jercc-; 
fophaj^c,  à enfiler  la  ronce  du  nez.  Il  remarque 
de  plus,  qu’il  n’y  a pas  de  {^landes  dans  la  mem- 
brane pituitaire  qui  revêt  l’intérieur  des  finus, qu’il 
y a des  écoulcmens  par  les  nafcaux,qui  procèdent  v 
d’un  abfccs  fimple  dans  les  finus , & que  ces  ccou- 
Icmcns  ne  fohr  pas  la  morve  proprement  dite. 

Tel  cfl:  l’extrait  du  mémoire  de  M.  LafofTe , dont 
AIM.  les  commifiaircs  ont  fait  le  rapport  à l’aca- 
démie; nous  nous  fommes  cru  oblige  d’en’ donner 
copie  dans  cet  article , quoique  nous  en  ayons  déjà  ‘ 
parlé  à l’article  cheval , pour  pouvoir  par-là  faire 
connoître  plus  particulièrement  ce  mémoire  inté- 
redant;  nous  allons  aétucllcmcnt  rapporter  l’extrait 
de  celui  de  M.  Mallouin  , dont  le  fentiment  cfl  > 
diamétralement  oppofé  à celui  de  M.  Lafode,  & 
qui  a meme  été  critiqué  par  ce  dernier  dans  la  ■ 
pazetcc  de  Francfort,  & dans  d’autres  ouvrages  pc- ■ 
riodiques. 

Il  y eut  en  17^9 , aux  écuries  du  roi , beaucoup 
de  chevaux  attaqués  de  la  morve  ; pour  tâcher  d’y  . 
trouver  remede , on  fit  tuer  5c  ouvrir  un  grand 
nombre  de  ces  chevaux  , qui  ccoicnt  morveux  de-  , 
puis  didérens  temps  , deforce  qu’on  eut  oeçanou 
d’en  examiner  dans  -tous  les  divers  degrés  de,  - 
morve.  a . • 

M.  Mallouin  convient  que  ces  ouvertures  ne  con- 
cilicrent  point  les  différens  fentimens  des  maré- 
chaux,  même  de  ceux  qui  y étoicnc  picfcns,  fur.-,^ 
le  fiege  & la  caùfe  de  la  maladie.  Ce  qu’on  trou-, 
va  de  certain , c’eft  qu’il  y avoir  plus  ou  moins 
parties  im^^rnes  du  corps  qui  étdient  affeélées, 
qu’elles  l’étoient  plus  ou  moins  , félon  les  diffé- 
rens  temps  ou  degrés  de  la  maladie  dans  l’animal  , 
donc  on  examinoie  le  cadavre;  que  lorfqu’elle.  n’é- 
toit  que  dans  fon  commencement  , il  n’y  avoit  d'ap- 
parence de  morve , que  dans  la  membrane  pitai- 
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taire  , par  où  fc  filcroit  cette  humeur  Jans  la  na- 
rine, d’où  elle  couloic  qu’au  contraire  lorfquc 
la  maladie  avoir  augmente  jufqu’à  fon  dernier 
période,  elle  fe  raanifclloit , non-fculemcnc  dans 
plulîcurs  parties  de  la  tête,  dans  les  poumons^  6c 
dans  le  foie,  mais  qu'on  l’appcrccvoit aulfi , ou  fes 
effets , dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Cet  examen  anatomique  fe  Ht  publiquement  6c 
pendant  pluficurs  jours  à Verfaillcs,  dans  les  mois 
d’ Avril  6c  de  Mai  hafard  un 

de  ces  chevaux  morveux,  pour  effayer  de  le  gué- 
rir j c’étoit  un  cheval  âge  d’environ  dix  ans;  il 
étoit  glandé  du  côté  hors-montoir , d’où  il  jetroit, 
& il  avoit  cette  narine  chancrée;  la  morve  écoic 
puante,  grumclcufe  & collante;  8c  il  étoit  au  reffe 
dans  lî  mauvais  état  où  fe  trouve  un  cheval  mor- 
veux depuis  long-temps , MM.  les  écuyers  & les  ma- 
réchaux le  jugèrent  tel.  Ce  cheval  fut  traite  de 
la  morve  le  uxicme  Juin  i7j9  ; on  lui  donna  à 
manger  deux  fqis  pat  jour  de  la  pervenche  hachée 
dans  du  fon  , 6c  il  fut^  pu toutes-  ^cs  femaines. 
M.  Servier , maréchal  de  la  petite  écurie  du  roi , 
imagina  de  lui  faire  trois  trous  de  trépan  au  côté 
droit  de  la  tête,  d’où  il  jettoit  ; un  au  front,  huit 
lignes  au-deffous  de  l'œil  ; un  autre  plus  fur  le  côté  , 
un  demi-pouce  au-deffous  de  l‘œi!  ; 6c  le  troificn^ 
deux  pouces  au-deffous  du  premier  en  droite  lign^ 
il  paffa  par  ce  troificme  trou  un  ruban  en  féton, 
un  bout  de  ce  ruban  fortoit  par  la  narine;  ce  ma- 
réchal feringua  tous  les  jours  de  l’eau  vulnéraire 
dans  les  deux  troux  fupérieurs. 

Quant  à la  glande,  le  maréchal  après  avoir 
fendu  le  deffus  de  la  peau , y inrroduilit  un  mor- 
ceau de  réalgar , il  le  contint  avec  de  l’étoupe  6C 
un  bandage,  il  ne  fallut  que  cinq  fcmaitics  pour 
conferver  la  glande  même  fans  aucun  panfemcuc. 
Au  bouc  de  quatre  mois  de  ce.  traitement , le  che- 
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val  difconiinua  de  jetter , & la  glande  s’efl:  trotl'i 
vée  diflîpée;  on  le  remit  à la  nourriture  ordinaire 
des  autres  chevaux , & on  ne  lui  donna  plus  de 
remèdes,  ce  fut  au  commencement  d’Odfobrc  1759. 
Au  mois  de  Janvier  fuivant,  l’animal  avolt  repris 
fon  embonpoint,  & il  n’avoit  plus  aucune  appa- 
rence de  morve  , c‘eft-à-dirc  fept  mois  apres  le  com- 
mencement de  la  cure;  on  mit  le  cheval  avec  les 
autres  chevaux , & il  fut  en  état  de  travailler. 

Au  mois  d’Avril  1760,  toys  les  maréchaux  cjui 
rexaminerent , le  regardèrent  comme  cnticremcnc 
guéri  ; on  le  fit  tuer  à l’inftant , & on  en  fit  l’ou- 
verture; on  trouva  toutes  les  parties  de  fon  corps 
en  bon  état,  excepté  feulement  la  membrane  pi- 
tuitaire', qui  paroifibit  plus  épatlfc  dans  la  narine 
droite,  quelle  n’a  coutume  d’être  dans  l’état  na- 
turel ; elle  fc  trouvoit  encore  un  peu  imbue  d’une 
luimenr  de  morve  quoique  le  cheval  ne  jettât  plus 
depuis  ûx  mois. 

Le  fécond  cheval  qui  fut  fournis  à un  traitement 
méthodique,  éroit  âgé  de  plus  de  douxe  ans:  il 
avoit  de  la  difficulté  de  refpirer  j il  battoit  du 
flanc  & il  tüufloit  depuis  long-temps  ; il  étoit  très- 
foible  & très-maigre,  il  avoit  des  glandes,  & il 
jettoir  du  côté  du  montoir  une  morve  blarch:  , 
Hjais  très-puante;  on  commença  à le  traiter  les  pre- 
miers jours  de  Mars  17^0.  M.  Mallouin  lui  fit 
prendre  de  fon  éthiops  antimonial , tous  les  jours 
avec  de  la  pervenche  , & il  le  fit  purger  tous  les 
huit  jours,  mais  il  ne  fut  point  trépanné,  & on 
ne  lui  fit  aucune  injeélion;  la  glande  s’eft  fondue 
fans  cauftique  , & fans  avoir  rien  appliqué  dclfus. 

La  cure  a été  des  plus  promptes  -,  le  cheval  a 
cefié  de  jetter  , de  touffer  Sc  de  battre  du  flanc  ; 
fa  rcfpiration  cft  devenue  libre  ; il  a repris  fon 
embonpoint,  & on  lui  a donné  la  nourriture  or- 
«linaircj  quinze  jours  après,  ou  pour  mieux  dire, 
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ïîx  mois  apres  le  commencement  de  la  aire , on  a 
remis  ce  cheval  au  travail,  & il  s’y  foutint  très- 
bien  quoiqu’on  ne  l’eût  pas  épargné  plutôt  que  les 
autres  chevaux. 

Le  troificme  cheval , fur  lequel  on  a fait  des 
cHais,  étoit  morveux  au  dernier  degré;  il  étoic 
d’une  maigreur  extrême  & chancelant  ; fa  narine 
étoit  chancreufe  , fa  morve  abondante  , fétide  , rouf- 
sâtre  & fouvent  mêlée  de  fang;  ce  cheval  avoir 
même  les  os  du  côté  de  la  tête  d’où  il  jettoit,  con-  . 
fidérablcmcnt  tuméfiés;  ce  qui  mérite  une  attention 
plus  particulière  , c’eft  que  ce  cheval  avoir  en  même- 
temps  le  farcin  ; il  en  fur  parfaitement  guéri  pat  le 
même  traitement  qu’on  employa  pour  la  morve,  à 
l’exception  feulement  qu’on  fitufage  de  la  coloquinte 
dans  les  purgations  ; il  fut  purgé  toutes  les  Icrnai- 
nes  au  commencement  du  tr  iitcment  ; mais  dans  la 
fuiA  on  diminua  le  nombre  des  purgations  ; l’a- 
nimal malade  fut  en  outre  faigné  , & il  prit  de 
l’éthiops  antimonial  & de  la  pervenche;  il  ne  jettoit 
que  peu  dans  le  temps  où  parut  le  mémoire  de 
M.  Mallouin.  Il  avoir  repris  de  l’embonpoint,  8c 
les  os  de  la  tête,  qui  étoient  tuméfiés,  paroiC- 
foicut  être  dans  leur  état  naturel  ; mais  ce  cheval 
n’étOrt  pas  néanmoins  guéri , quoiqu’on  ait  com- 
mencé à le  traiter  environ  fix  fcmaincs  apres  le 
fécond , tj^ui  étoit  guéri  depuis  plus  de  huit  mois. 

Il  parott  par  ces  trois  obfervations , que  l’éthiops 
antimonial  ed , félon  M.  Mallouin , le  meilleur 
remède  qu’on  puilfe  employer  à l’intérieur  iontre 
la  morve,  8c  quoiqu’il  ait  fait  faire  ufage  Jutré 
pan  , ce  n’cft  pas  le  remède  qui  a le  mieux  réuffi; 
puifque  le  cheval  n’a  pas  entièrement  guéri  ; le 
remède  de  M.  Mallouin  mérite  d'être  confirmé  par 
de  nouvelles  obfervations , mais  tl  cft  à craindre 
qu’il  n’ait  pas  toujours  un  fucccs  égal.  M.  Lafolfc 
reproche  à ce  médecin  d'avoir  attribué  à M.  Ser- 
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vicn  l’invcntioH  <3it  trépan  pour  les  chevaux  mor- 
veux, il  rcclame  fon  invention,  de  meme  que  fa 
decouverte  du  (ies;c  de  la  morve  dans  la  membrane 
pituitaire  ; mais  cet  hippiatre  prétend  que  la  mor- 
ve ne  ç;agnc  pas  les  poumons,  puis  le  foie,  & enfin 
toute  l’habitude  du  corps,  ainli  que  d’autres  ont 
penfé  ; cela  ell  faux,  j’ai  gardé,  dit-il,  un  che- 
val morveux  pendant  fix  ans,  je  l’ai  ouvert,  ajoute- 
t-il  , apres  cet  efpace  de  temps,  & Tes  vifccres  fc 
font  trouvés  extrêmement  fains. 

On  a prétendu  avoir  trouvé  contre  la  morve  un 
excellent  remède  dans  la  décoétion  d’écorce  du  bois 
d’aune  ^ donnée  moitié  par  la  bouche , moitié  par 
le  nez;  mais  cette  décoélion  loin  de  produire  l’ef- 
fet auquel  on  s’artendoit , a perdu  tout  fon  crédit  ; 
il  en  cft  de  meme  du  remede  fi  vanté  d’un  juif 
Portugais  pour  la  morve  , & de  tant  d’autres,  donc 
l’efficacité  n’a  pas  encore  été  fuffifamment  démontrée 
jufqu’à  ce  jour;  cette  maladie  & fon  traitement  font 
encore  un  champ  nouveau  à défricher , & on  ne 
pourra  peut-être  jamais  en  venir  à bout;  quand  un 
cheval  cft  attaqué  de  la  morve  , il  n’y  a point 
d’autres  remedes,  dit  un  moderne  , que  de  le  tuer. 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  davantage  lur 
cet  oyet,  & quoique  M.  Sind  en  ait  traité  três- 
cxprellément , & que  M.  Lafofic  l’ait  encore  réfuté; 
nous  ne  rapporterons  ici  ni  le  fcntimeiic  de  celui- 
là  , ni  la  réfutation  de  celui-ci. 

MOUCHE.  C’eft  un  infedle  des  plus  communs 
& des  plus  connus  ; les  antennes  & la  bouche  font 
les  deux  parties  qui  le  caraélérifent  ; fes  antennes 
font  formées  par  quelques  pièces  très-petites  & très- 
courtes  , & terminées  par  une  palette  plus  groffe  , 
applatie , plus  ou  moins  allongée,  compoféc  de 
pluficurs  pièces , tellement  unies , qu’il  n’eft  pas 
aifé  de  diftinguer;  du  milieu  , ou  du  bas  de  cette 
palette  part  latéralement  un  poil , une  cfpcce  de 
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^oie,  qui  Ce  trouve  aiod  placée  fur  le  côté  de  l'an* 
tenne  d’où  elle  fortj  quant  à la  bouche  de  la  mou- 
che ) elle  n’a  ni  dents , ni  mâchoires , c’eft  une 
fimple  trompe  nue,  molle,  flexible,  ouverte  parle 
bout  , avec  laquelle  cet  animal  Tuce  & pompe  les 
liqueurs  dont  il  fe  nourrit;  il  y a plufieurs  cfpcccs 
de  mouches  , nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que 
de  la  mouche  commune  ; clic  eft  de  couleur  grife 
ou  noirâtre  ; fon  ventre  eft  formé  de  quatre  an- 
neaux , elle  a cinq  bandes  fur  fon  corcelct , une 
de  ces  bandes  en  occupe  le  milieu.  Cette  mouche 
produit  des  œufs  blancs,  qui  éclofcnt  en  été,  8c 
font  paroîrre  des  petits  vers  ou  larves  qui  fc  mé- 
tamorphofent  enfuite  en  d’autres  mouches  ; ces  verS 
font  mois,  blanchâtres,  fans  pattes,  leur  tête  eft 
molle  & de  figure  variable,  leur  corps  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  anneaux , 8c  leur  bouche  n’cft  au- 
tre chofe  qu’une  efpcce  de  fuçoir  , qui  fouyent  eft 
accompagne  d’un  dard  dur  8c  pointu , 8c  de  deut 
crochets  écailleux  placés  latéralement , par  le  moyeu 
defquels  cet  infeÂe  fe  tienr  accroché  , 8c  en  même- 
temps  pioche  8c  déchire  les  différentes  matières  qui 
lui  fervent  de  nourriture;  ces  larves  refpircnt  l’ait 
par  quatre  ftigmates,  dont  deux  font  pofés  anté- 
rieurement un  de  chaque  côté , aflez  ordinairement 
à la  jonétion  du  fécond  8c  du  troifieme  anneau  > 
& les  deux  autres  font  à l’extrémité  du  corps.  Ce$ 
deux  derniers  font  plus  grands  que  les  précédent , 
8c  varient  pour  la  forme  ; quelquefois  ils  font  ca- 
chés 8c  comme  enfoncés  fous  une  cfpecc  de  bou- 
relet , d’autre  fois  ils  font  élevés  8c  reflcmblent  à 
deux  cornes.  Ordinairement  dans  l’ouverture  de  cha- 
cun de  ces  deux  grands, ftigmates, on apperçoit trois 
autres  ouvertures  plus  petites,  femblables  à trois 
petits  ftigmates  renfermés  dans  le  grand  ; ces  larves 
ou  vers  nabitent  ordinairement  les  endroits  les  plus 
propres  à leur  fournir  la  nourriture  qui  leur  con- 
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vient  ; lés  moUches  quelque  temps  apres  leur 
morpliofe,  ne  tardent  pas  à s’accoupler  j l’accouple- 
tnciu  fe  fait  d’une  façon  linguliere,  félon  M.  Geof- 
froy, la  partie  du  mâle  eft  ouverte,  & c’eft  elle 
qui  reçoit  celle  de  la  femelle  , qui  entre  dans  le 
corps  du  mâle  pour  être  fécondée  ; en  voyant  cette 
manoeuvre  , tout-à-fait  contraire  à ce  qui  fe  palTe 
dans  les  autres  animaux  & même  dans  les  infec- 
tes , on  cft  tenté  de  croire  qu’on  fe  trompe , & 
qu’on  à d’abord  pris  le  mâle  pour  la  femelle , mais 
il  n’y  a pas  à fe  méprendre  fur  cet  article.  Outre 
que  les  femelles  font  plus  grolTcs  Sc  ont  le  ventre 
plus  rebondi  que  les  mâles  , il  fufSt  d’ouvrir  le 
ventre  d’une  d’entr’clles,  on  y trouvera  les  œufs 
qu’elle  doit  dépofer. 

Dans  rété  les  mouches  incommodent  beaucoup  les 
hommes  & les  animaux  ; ce  font  en  général  des 
petits  infcéles  lafeifs,  très-nuifiblcs , qui  fe  nour- 
riflent  allez  volontiers  de  toutes  fortes  de  chofes; 
elles  vivent  fort  peu;  elles  mordent  plus  vivement 
quand  on  eft  menacé  d’une  tempête  ou  d’un  orage , 
que  dans  tout  autre  temps  ; on  a cherché  tous  les 
moyens  pour  s’en  garantir,  nous  en  allons  expo-  ^ 
fer  ici  quelques-uns. 

On  mettra  de  l’ellebore  avec  de  l’orpin  dans  du 
lait , £c  on  en  arrofera  le  lieu  occupé  par  les  mou- 
ches ; on  les  chalfera  toutes  par  ce  moyen  , ou  même 
on  les  tuera. 

On  peut  encore  broyer  de  l’alun  avec  de  l’origan 
& du  lait  ; on  prérend  que  tout  ce  qu’on  frottera 
avec  ce  mélange  , ne  fera  point  atteint  de  mouches  ; 
ou  bien  on  prendra  à volonté  des  feuilles  de  ci- 
trouille ou  de  courge,  on. les  pilera  pour  en  ex- 
primer le  jus;  on  lavera  de  qe  jus  les  murailles, 
ou  ce  qu’on  voudra  préferver  de  mouches  ; il  eft 
d’expérience  qu’elb  s n’en  approcheront  pas.  On  pourra 
aulh  en  frotter  les  cuilTcs  & le  ventre  des  chevaux 
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^uî  poârforcrtt  être  tourmenté*  Je  ffloocliès.  Si  les 
mouches  fe  jettent  fut  les  fruits  8c  les  faifihs , ofi 
furpendra  aux  arbres  2c  à ia  vigne  des  phioles  d’eaù 
miellée. 

- Les  auteurs  rapportent  encore  différentes  autres 
recettes  pour  chaifer  les  mouches  des  maifons;  oa 
brûlera  par  exemple,  dans  la  chambre  des  plumes 
de  hupes  en  fuffirante  tjuarttité  pour  qu  elles  en  fen- 
tent  la  fumée;  elles  s’enfuiront,  dit-on,  & ne  re- 
viendront plus  : nous  ne  garantiflbns  pas  ce  fait. 
On  dit  encore  qu'en  mettant  de  la  faponaire  & de 
l’opium  parmi  la  chaux  avec  laquelle  on  blanchit 
les  maifons , les  mouches  n’y  entrent  plus.  Quel- 
ques perfonnes  font  dans  l’ufage , pour  s’en  garan- 
tir , de  fufpcndrc  deux  ou  trois  harangs  aux  folives. 

M.  Bazin  , dans  fon  hiftoirc  des  'infcéies , rap- 
porte une  recette  finguliere  pour  éloigner  les  mou- 
ches ; on  fufpendra,  dit-il,  à la  fenêtre  un  mor- 
ceau de  viande  , cela  attirera  les  guêpes  ; par-tout 
où  il  y aura  des  guêpes’,  ajoute  notre  auteur,  on 
ne  Verra  point  aborder  de  ces  efpeces  de  mouches 
qui  dépofent  fur  la  viande  leurs  oeufs , d’où  fortent 
des  vers  qui  la 'font  corrompre  plus  vite. 

On  donne  comme'un  expédient  pour  éloigner  les 
, mouches,  mais  dont  nous  he  garantillons  pas  l’cf- 
ficaciré  , le  fuivant  ; on  brûlera  dans  la  chambre 
un  peu  de  foufre  foir  8c  matin  , cette  fumée , à ce 
qu’on  prétend,  les  tue  aulTi-rôt,  avec  d’autres  in- 
icéles  qui  peuvent  s’y  trouver. 

' On  mettra  encore  po'ûr  cet  effet  du  tabac  en 
feuilles^ dans  un  pot,  8c  on  le  fera  infufer  dans 
de  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  , après  quoi  on 
y ajoutera  du  miel , 6c  on  les  fera  bouillir  une 
neurc,  & on  y mettra  de  la  farine  de  froment  en 
forme  de  fucre  ; cela  attire  les  mouches,  mais 
toutes  celles  qui  eu  boivent , meurent  infaillible- 
ment. ' • 
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Quand  on  veut  empcchec  que  les  mouches  ht 
s’attachent  aux  tableaux , il  ne  s’agit  que  de  laver 
les  tableaux  avec  de  l’eau , dans  laquelle  on  a fait 
infufer  des  porreaux  pendant  cinq  ou  fix  jours  ; 
deux  bottes  de  porreaux  fuffifent  pour  un  feati 
d’eau.  On  peut  encore  mettre  fur  les  tableaux  un 
blanc  d’eeuf,  & à la  fin  de  l'cté  on  l’enlevc  avec 
de  l’éponge  & de  l’eau , pour  en  mettre  de  not»« 
veau.  ^ 

' Les  mouches  communes , toutes  incommodes  qu’eP 
les  foient , ont  cependant  encore  leur  utilité  ; elles 
fervent  à ramollir,  à réfoudre  & à faire  croître  les 
cheveux;  on  en  tire  encore,  par  la  diftillation, 
une  eau  qu’on  dit  bonne  contre  les  maladies  des 
yeux. 

MOUCHE  A MIEL.  Voy.  art.  abeille.  Quoique 
nous  nous  foyons  déjà  fort  étendu  fur  cet  objet  dans 
l’article  cité  , nous  ne  lailTerons  pas  néanmoins  d’y 
revenir  ici;  nous  donnerons  l’extrait  de  deux  ou- 
vrages qui  ont  paru  en  , fur  les  abeilles, 
ainfi  que  nous  l'avons  promis  dès  cette  année  dans 
notre  ouvrage  périodique  ; l’un  eft  de  M,  Ducarne 
de  Blangy,  & l’autre  eft  de  M.  de  Boisjourgan; 
ce  dernier  a profité  des  lumières  du  premier  pour 
rédiger  le  fien  ; mais  il  s’en  manque  bien  qu’il  ait 
aulTi  bien  réufTi  ; le  fcul  reproche  qu’on  peut  faire 
à l’ouvrage  de  M.  de  Blangy  , c’eft  de  l’avoir  écrie 
.d’un  ftyle  un  peu  trop  diffus.  Commençons  donc  par 
l’extrait  de  cet  ouvrage  , qui  eft  divifé  en  deux 
parties  ; dans  la  première  - M.  de  Blangy  donne 
la  préférence  aux  ruchers , fur  toute  autre  inven- 
tion qu’on  auToit  pu  découvrir  jufqu’à  préfent  pour 
placer  les  mouches,  meme  fur  la  méthode  imaginée 
par  _M.  .Palteau  pour  . les  adeoir  , voy.  cette  mé- 
thode art.  abeille.  On  fait  les  ruchers  à deux  étages 
& à trois, 'ceux  à deux  étages  fout  cependant  pré- 
férables; il  faut  qu’ils  foient  faits  en  bois  dcchcnc^ 
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t>n  lear  donnera  quatre  pieds  ou  quatre  pieds  &; 
demi  de  profondeur,  8c  quand  ils  ne  font  qu’à 
deux  étages , on  leur  donnera  fept  pieds  de  haut 
depuis  terre  jufqu’au  plafond  du  fécond  étage , 8c 
s'ils  font  à trois  étages,  on  augmentera  la  hauteur 
d’un  pied  & demi  ; on  plantera  fon  rucher  à l’ex- 
pofitioD  du  midi , c’ed  la  plus  avantageufe  , félon 
M.  Ducarne  de.  Blangy,  quoiqu’en  puiffe  dire  M. 
Palteau,  & on  mettra  au-devant  de  chaque  plan- 
cher du  rucher  qui  fert  d’alHette,  une  petite  plan- 
che qui  régnera  tout  le  long  , & qu'on  tiendra  un 
peu  panchée,  pour  que  les  mouches  puilTent  s’ap- 
puyer delfùs  cette  planche  pour  fc  rendre  dans  leurs 
ruches;  on  conftruira  les  ruchers  à portée  desmai- 
fons  8c  à l’abri  des  grands  vents  Sc  des  ouragans  , 
fl  faire  fc  peut;  les  meilleurs  endroits  pour  placer 
les  ruchers  font  le  voifinage  des  prairies,  du  far- 
rafin  , des  bois , des  grandes  friches , des  mon- 
tagnes couvertes  d'herbes  odoriférantes , & l’éloi- 
gnement des  étangs  8c  des  rivières  d’une  certaine 
largeur. 

M.  Ducarne  de  Blangy  entre  enfuite  dans  des 
détails  fut  la  conftruâion  de  fes  ruches , il  en 
forme  la  matière  du  cinquième  entretien  de  fon 
ouvrage  ; c’cft-là  meme  la  matière  la  plus  inté- 
relTantc  de  fon  ouvrage  ; chaque  ruche  doit  être- 
compoféc  , félon  lui , de  pluficuvs  hauflés  , les  unes 
n’en  ont  que  trois  ou  quatre,  d'autres  en  ont  juA 
qu’à  fept  & huit;  une  haulTe,  dit  notre  auteur,  cft 
vne  cfpecc  de  boîte  de  treize  pouces  en  quarré , 
l’épailTeur  du  bois  comprife , fur  trois  pouces  de  hau- 
teur, avec  une  ou  deux  petites  barres  de  bois  ou 
traverfes  de  cinq  lignes  en  tout  fens  , pour  foutenir» 
l’ouvrage  ; on  enfonce  ces  deux  petites  barres  de  bois 
dans  la  hauteur  même  delà  haulfe , enforfe  qu’elles 
fe  trouvent  à une  de  leurs  fupcrficics  à fleur  dit 
bois,  au  moyen  d’une  entaille  de  cinq  ligues, 
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fe  pratique  dans  les  quatre  côtés  de  la  hàufTe on 
bien  on  fait  d.i  .s  le  milieu  des  côtés  de  la  haulTc 
où  l’on  veut  placer  les  traverfes  , quatre  trous  ronds 
dans  lefquels  on  introduit  l'extrémité  de  ces  tra- 
vetfes  ; on  peut  aullî  faire , ajoute  notre  auteur  , 
ces  trous  quartés , ce  ^ni  eft  é^al  , mais  cela  elf 
plus  difficile  8c  plus  coûteux  ; rien  n’empécbe  même 
que  toute  la  longueur  de  la  traverfe  ne  foit  de 
hgure  ronde  , mais  peu  importe  que  ces  traverfes 
fbient  placées  plus  haut  ou  plus  bas  dans  la  hau- 
teur de  la  haufle  ; une  attention  cependant  qu'il  faut 
toujours  avoir,  c’eft  de  placer  ces  deux  traverfes 
en  croix  , c’eft-à-dire  qu’elles  fe  coupent  à angles 
droits  ; on  fera  faire  auffi  ces  traverfes  de  huit 
lignes  plus  hautes  que  la  haulfe  n’a  de  grandeur , 
enforte  que  chaque  traverfe  déborde  la  haufîc  de 
quatre  lignes  de  chacune  de  fes  extrémités  ; cette  pré- 
caution évite  la  peine  & la  dépenfe  des  crampons 
& anneaux  de  fer,  qu’on  feroit  obligé  de  mettre 
aux  côrés  oppofés  de  la  haufle  pour  l'attacher  à la 
fuivantc  avec  un  fil  de  fer.  Voilà  tout  ce  qu’il  y 
a à obferver,  félon  M de  Blangy  , fur  les  haulTes  , 
dont  le  bois  aura  cinq  à fix  lignes  d’épaiffeur  ; refte 
le  couvercle  à leur  donner,  continue-t-il  , pour 
former  une  ruche  entière;  ce  couvcicle  n’cft  autre 
•chofe  qu’une  cfpecc  de  petite  table,  faire  dcplu- 
fiéurs  planches  aufli  longues  que  la  haulfe  , c’eft- 
à-dirc  aulïî  de  treize  pouces.  Ces  planches  ne  doi- 
vent être  que  de  quatre  ou  cinq  lignes  d’épailTcur, 
mc.me  mieux  de  ne  leur  en  donner  que  trois. 
e)n  tient  ces  planches  ferrées  l’une  contre  l’autre 
au  moyen  de  trois  petites  barres  de  bois  de  quatre 
à cinq  lignes  d’épaificur,  fur  huit  ou  dix  de  lar- 
geur. De  ^ces  trois  barres  deux  ont  chacune  treize 
pouces  de  longueur , mais  la  troificme , qui  eft  f 
deftinéc  pour  occuper  le  milieu  du  couvercle , a 
treize  pouces  huit  lignes.  On  place  deux  de  ces 


MOU  MI 

barres  fur  les  «leux  bouts  des  planches  du  couver- 
cle , &r.  la  troilîcme , qui  cft  celle  de  treize  pou- 
ces huit  lignes,  dans  le  milieu  , à ^gak  diftance 
des  deux  autres. 

Pour  avoir  la  facilité  de  pefer  les  ruches , dit 
notre  auteur  , dans  les  circondances  où  il  faut  le 
faire,  je  fais  faire  ordinairement  celle  du  milieu  de 
neuf  à dix  lignes  d'épailTeur  Sc  d'autant  de  lar- 
geur , Sr.  je  fais  faire  à celle-ci  deux  petits  trous 
de  trois  lignes  de  diamètre  chacun , a côté  Tua 
de  l’autre,  Sc  à didance  égale  du  milieu  de  cette 
barre , Sc  au  moyeu  d’une  ficelle  qu’on  place  dans 
ces  deux  trous,  je  peux  faire  pefer  mes  ruches  fans 
embarras  & fans  difhculté;  je  n’ai  befoin  pour  ceU 
que  d’un  bâton  qu’on  pafle  dans  cette  Hcelle.  On 
pourroit  encore  fe  contenter  d’une  feule  ouverture 
pratiquée  dans  le  milieu  de  la  barre  j mais  M.  de 
Blangy  a éprouvé  que  deux  valoient  mieux  , tant 
pour  empêcher  la  ruche  de  vaciller  quand  elle  ed 
en  l’air , que  parce  que  la  ficelle  a plus  de  force  , 
& fe  trouve  moins  fujertc  à fe  caffer.  , 

Toutes  les  pièces  de  la  ruche  étant  faites,  il  ne 
rede  plus  qu’à  les  rafTcmbler  pour  en  former  une 
ruche  folide  Sc  inébranlable , qu’on  puifTe  tranf 
porter  à fon  aife  ; on  p’a  befoin  pour  cet  effet  que 
de  quatre  moyennes  ficelles , qu’on  attache  d’abord 
chacune  par  un  bout,  au  moyen  d’une  ‘patte,  à 
l’extrémité  des  petites  traverfes  qui  débordent  les 
hauffes  de  quatre  lignes  de  chaque  côté.  Une  fi- 
celle étant  arrêtée  par  l’un  de  fes  bouts,  à l’une 
des  extrémités  de  ces  petites  traverfes , en  com- 
mençant par  le  bas  de  la  ruche , on  paffe  à l’ex- 
trémité de  la  traverfe  fupérieure,  on  tourne  autour 
en  ferrant  la  ficelle  , & en  prelTant  de  l’autre  main 
les  hauffes  Sc  Iç  couvercle  les  uns  contre  les  autres 
le  plus  jqu’il  ed  poffible  ; on  va  enfuirc  à une 
troificme,  à une  quaciicmc,&  enfin  au  couvercle. 
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où  au  moy«n  ùe  l’attention  qu’on  a tue  de  fairtf 
faire  la  barre  du  milieu  de  quatre  lignes  de  cha'> 
que  côté  plus  longue  que  le  couvercle  même,  on 
trouve  l'extrémité  de  cette  barre , autour  de  la> 
quelle  on  fait  faire  deux  ou  trois  tours  à la  fi- 
celle , & on  l’alfujettit  par  un  nœud , ou  de  toute 
autre  façon. 

Quant  aux  deux  autres  côtés  du  couvercle  où  il 
n’y  a point  de  barre  , il  eft  facile  d’y  en  mettre 
une , en  plaçant  dans  le  milieu  des  planclics  qui  la 
compofent,  une  autre  travcrfc  de  la  même  épaif- 
feur  que  les  planches  même , & qu’on  fera  débor- 
der aulli  de  quatre  lignes  de  chacun  de  Tes  côtés. 
Cette  barre  alors  eft  encore  une  cfpece  de  petite 
planche  de  fept  à huit  lignes  de  largeur,  qu’on 
place  entre  les  deux  autres  au  milieu  du  couvercle. 
Ces  petites  attentions  , qui  ne  content  rien  , fuififenc 
pour  rendre. les  ruches  au/lî  folides  qu’on  puifiie  le 
defircr.  Telle  eft  la  conftruélion  des  ruches  de  M. 
Ducarne  de  Blangyj  vis-à-vis  le  milieu  de  chacune 
de  CCS  ruches , dans  le  bord  même  de  la  table  qui 
les  foutient , il  fe  trouve  une  ouverture  , ou  en- 
taille de  quelques  lignes  de  profondeur,  par  la- 
quelle les  abeilles  entrent  dans  leurs  ruches.  Cette 
ouverture  ou  entaille  doit  être  continuée  depuis  le 
bord  de  la  table  jufqu’à  quatre  pouces  au  moins 
fous  la  ruche , elle  doit  aulli  avoir  trois  pouces 
& demi  d’ouverture  en  largeur , contre  le  bord  de 
la  table , & deux  ponces  & demi  feulement  à l’en- 
droit où  elle  finit  fous  la  ruche;  quant  à la  pro- 
fondeur , on  lui  donnera  le  plus  communément  citiq 
lignes  ; cela  fulHc  pour  laifier  les  abeilles  aller  & 
venir  librement , & pour  empêcher  les  fouris  d’en- 
trer dans  les  ruches;  au  furplus  on  fera  faire  toutes 
les  ouvertures  de  la  même  mefurc  , afin  que  quand 
On  fera  obligé  par  la  fuite  de  remplir  ces  ouver- 
tures avec  de  petites  planchettes  de  la  meme 
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me&  lîc  la  mêmeëpaifTeur  c]uc  la  profon<^ea^  de  ces 
entailles,  on  ne  foit  pas  oblige  de  choifir  dans  pluficurs 
celle  qui  reviendroit  le  mieux  à chacunede  ces  ou- 
vertures. Lorqu’cllcs  feront  toutes  de  la  même  forme, 
on  fera  faire  des  petites  planches  de  la  meme  me- 
fure,  & on  cft  fiir  que  celle  qui  conviendra  à rune, 
conviendra  aufli  à l'autre.  Il  cft  encore  à obfcrver 
que  l’entaille  dont  nous  Venons  de  parler  doit  avoir 
un  peu  plus  de  profondeur  ver^  le  bord  de  la  râ- 
ble que  dans  l’endroit  où  le  bord  de.  la  ruche  po- 
fe  deifus  > une  ligne  ou  deux  de  plus  en  font  l’af- 
faire ; on  lui  donnera  donc  vers  le  bord  fept  li- 
gnes de  profondeur,  & cinq  fous  le  bord  de  la 
ruche.  Ceitc  précaution  fert  à deux  fins,  à faire 
écouler  le  peu  d’eau  qui  pourroit  y tomber  dans 
les  temps  d’orages  , & à donner  plus  de  facilité  aux 
abeilles  pour  s’y  pofer.  Quanta  l’extrémité  de  cette 
entaille  fous  la  ruche , elle  doit  être  tout  au  plus 
de  quatre  lignes  de  profondeur,  pour  donner  aux 
abeilles  la  facilité  de  remonter  de-là  dans  leur  ru- 
che ; 6c  comme  un  pouce  ou  deux  de  plus  ou  de 
moins  fur  la  longueur  ne  font  rien  à la  chofe  , 
au  lieu  de  quatre  pouces  dont  elle  doit  être  pro- 
longée fous  la  ruche,  on  la  continue  jufqu’au  mi- 
lieu de  la  ruche;  on  emploiera  pour  la  conftruc- 
tion  des  haulfes  & du  couvercle , du  bois  de  pin  , 
ou  de  fapin  , de  peuplier,  de  tilleul,  ou  de  quel- 
qu’autre  efpecc  de  bois  léger , parce  que  les  pores 
de  ces  bois  étant  moins  ferrés , lailVent  plus  de 
facilité  aux  vapeurs  de  la  roche  pour  s’en  échapper. 

M.  Ducarne  de  Blangy  a encore  fait  conftruire 
, «ne  autre  efpece  de  ruche  de  bois  ; celle-ci  au  lieu 
d’être  quarrée , doit  être  ronde;  on  emploie  pour 
fa  conftruélion  des  cfpcCcs  de  cercles  de  bois  pa- 
reils à ceux  qui  font  uHtés  pour  les  tonnes;  il  faut 
lîx  haulfes  fermées  de  leurs  crochets  & un  couvercle, 
pour  la  coaftiU(fti,oa  d’une  de  ces  ruches , qui  ne 
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revient  au  pins  qu’à  douze  ou  treize  fols;  chaque 
haurtc  aura  trois  pouces  de  hauteur  fur  treize  pou- 
ces de  larçrcur,  l’epaiUcur  de  bois  cômprife;  il  jr 
aura  de  même  que  dans  les  ruches  quarrées  à la  hauiTe 
une  ou  deux  tiavetfes,  qui  déborderont  la  ruche  ca 
dehors  de  quatre  lignes  de  chaque  côté.  Quant  au 
couvercle.,  on  le  fera  en  rondeur  & de  bois  léger , il 
aura  fes  traverfes  & fes  barres,  de  même  que  celui 
des  ruches  quarrées  ; les  planches  qu'on  emploiera 

r'our  le  faire,  feront  épaifles  de  quatre  ou  cinq 
ignés,  mais  pour  le  moins  on  ne  leur  en  donnera 

3ue  trois,  pour  lors  on  donnera  à la  petite  planche 
U milieu,  qui  ' tient  lieu  de  traverfe  , & qui 
doit  déborder  de  quatre  lignes  de  chaque  côté  , une 
épaifleur  de  quatre  ou  cinq  lignes  , pour  avoir  plus 
de  forces  à chacune  de  fes  extrémités  , où  on  atta- 
che les  Hcclles  ; enfin  on  prend  pour  attacher  les  hauf- 
fes  de  ces  ruches  les  unes  aux  autres , les  memes  pré- 
cautions que  pour  les  haufTes  des  ruches  quarrées  ; le 
feul  inconvénient  qui  fe  rencontre  dans  ces  dernieres 
ruches , c’efi  qu’étant  moins  épaifTes  de  bois , les 
fouris  y peuvent  pénétrer  plus  facilement  en  per- 
çant le  bois , aufli  M.  Ducarne  de  Blangy  a aban- 
donné ces  fortes  de  ruches , de  même  que  celles 
de  paille,  dont  il  avuit  aufTi  fait  ufage  ; elles 
étoient  rondes  & faites  précifémenr  comme  les  ru- 
ches de  bois  rondes,  à la  feule  différence,  qu’au 
couvercle  des  ruches  de  paille,  il  y avoir  un  man- 
che ou  une  poignée  , & la  raifon  , c’eft  qu’aux  cou- 
vercles des  ruches  de  paille  , on  ne  peut  point  y 
mettre  de  barres;  quand  on  veut  donner  plus  d'af- 
fiette  aux  haufTes , on  fait  régner  le  long  de  leurs 
bords  en  dehors  de  la  haufTc  un  cordon  de  près 
d’un  pouce  audî  de  paille»  qui  fait  une  cfpecc  de 
doublure  , une  efpecc  de  bourelcr  en  ces  endroits  , 
fi  qui  donne  beaucoup  plus  d'afliette  aux  haufles  , 
& les  joint  mieux  les  unes  avec  les  autres.  Il  faut 
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fieux  de  ces  cordons  à chaque  liaufTe , an  à chacim 
de  leurs  deux  bords  , l’un  d’un  côte  j l'autre  de 
l’autre , cnfortc  que  quand  une  hajilTc  cft  pof<?c  fur 
la  cable,  il  y ait  un  de  ces  cordons  en  haut,  Sc 
que  l'autre  pofe  fur  la  table  ainfi  que  la  hauffe. 

Il  feroit  facile  de  prendre  la  meme  précaution 
pour  les  ruches  de  bois  rondes , en  mettant  à cha- 
cune de  leurs  hanifes  comme  à celles-ci  , un  cor- 
don de  bois  de  deux  ou  trois  lignes  d’épalifeur  fut 
autant  de  largeur , qui  cffleurcroit  les  bords  de  ces 
haulfes,  8c.  en  leur  donnant  plus  d’épailTcur,  leur 
donneroit  aulfi  plus  d’a/ncrtc  & plus  de  fermeté. 

On  airembleroit  tics-bien  les  haulTes  des  ruches 
de  paille,  & on  les  attarheroit  aullî  fort  bien  en- 
femble  , fi  on  faifoit  déborder  de  quatre  lignes 
de  chaque  côté  , les  rraverfes  ou  baguettes  de  cha- 
que hauife  ; mais  comme  ceci  n’efi:  pas  aufii  pra- 
tiquable  avec  les  ruches  de  paille  qu’avec  celles 
de  bois , il  vaut  mieux  les  accrocher  les  unes  aux 
autres  par  leurs  rebords  avec  des  agraffes  de  gros 
fil  de  fer  , placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  : on  palfc 
dans  leurs  anfes  une  grofie  ficelle,  qu’on  lie  en- 
fuite,  & tju'on  ferre  bien;  il  eft  encore  aurtî  fa- 
cile & moins  coûteux  de  palTcr  dans  leurs  rebords 
qui  pofent  l’un  fur  l’autre , une  ficelle  qu’on  lie 
bien,  les  haulTes  font  alors  comme  coufucs  l’une 
à l’autre.  Au  lieu  de  ficelles  , on  peut  fe  fervir  de 
brins  de  ronces  ou  d’oficr , pareils  à ceux  qui  fer- 
vent à la  confiruéHon  des  ruches  de  paille  ou  d’o- 
fier , en  les  palTant  comme  les  ficelles  dans  ces  re- 
bords, & en  leur  y faifant  faire  un  tour  ou  deux; 
rien  n’cfl:  plus  folide , 8c  une  ruche  compofee  de 
plufieurs  haulTes , eft  aviflî  inébranlable  qu’une  au- 
tre qui  feroit  d’une  picce.  On  attache  de  même  le 
couvercle  au  rebord  fupérieur  de  la  liaulTe  fupé- 
ricure;  ce  couvercle  cft  plat  comme  ceux  des  ru- 
ches de  bois. 
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Quant  on  veut  tailler  fes  ruches  i dît  M.  Dtf^ 
tarne  de  Blangy,  on  coupe  les  ficelles  , ou  ces 
attaches  d’ofier , ou  de  ronces  j on  les  arrache  en- 
l'uitc , afin  quelles n'embarraflent  point , & on  taille 
à fon  aife. 

Quoique  les  roches  de  paille  foient  plus  chaudes 
en  hiver,  & plus  faines  que  celles  de  bois,  il  s’y 
rencontre  neanmoins  deux  inconvéniens,  qui  en 
ont  fait  abandonner  l’ufage  ; le  premier , félon  M,  de 
Blangy  , cft  celui  des  fouris , c’eft  le  principal  ; elles 
percent  quelquefois  les  ruches;  le  fécond  provienc 
de  ce  qu’on  trouve  difficilement  des  ouvriers  qui 
foient  en  état  de  faire  allez  bien  ces  hauffes  de 
paille  , pour  qu’elles  fe  joignent  parfaitement  1 une 
avec  l’autre  ; cependant  la  difficulté  ne  confifte  pas 
en  ce  que  ces  hauffes  laiffent  du  jour  entr’ellcs , car  il 
eft  très-facile  de  les  boucher  avec  une  efpece  de  maf^ 
tic  , mais  en  ce  qu’une  partie  du  rebord  inférieur  de  la 
haufle  de  deflus  s’enfonce  pour  lors  dans  quelque* 
petite  cavité  du  rebord  fupérieur  de  la  hauffe  de 
deffous,  ce  qui  empêche  le  fil  de  fer  de  travetfec 
facilement  d’un  côte  à l’autre  , quand  on  les  tra-* 
verfe  ; il  vaut  donc  mieux  s’en  tenir  à celles  de 
bois , entre  les  hauffes  defquellcs  le  fil  de  fer  gliffe 
beaucoup  mieux  ; auffi  M.  de  Blangy  leur  donne- 
i-il  la  préférence  ; on  pourroit  cependant  remédier 
a l’inconvénient  des  hauffes  des  ruches  de  paille  , 
en  plaçant  entre  chaque  hauffe  deux  gros  fils  de 
fer  en  circonférence,  ou  deux  petits  cercles  de  bois 
de  même  diamètre  que  les  hauffes;  le  fil  de  fer 
pafferoit  alors  très-aifément  entre  ces  petits  cercles 
de  fer,  & n’y  trouveroit  plus  d’obftacle;  au  refte 
ces  cercles  pourroient  être  faits  par  des  gens  même 
de  la  camp^ne  ; un  bâton  de  coudrier  verd  Sc 
d’un  bon  pcjice  de  diamètre,  fuffiroit  pour  en  faire 
deux,  il  ne  s’agiroit  que  de  les  fendre  & de  les 
arrondir,  ou  de  les  tenir  de  cette  forme  avec  des 
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JcTous)  ces  petits  cercles  pourroîent  être  de  deux 
lignes  d'épailTeur , fur  quatre , cinq , ou  lix  dé  lar- 
geur. On  parviendroic  au  même  but , li  au  lieu  de 
cercles,  on  vouloir  fc  donner  la  peine  d’égalifer  les 
bords  des  haulTes  avec  quclqu’efpece  de  maftic,qui 
ne  pourroit  s’en  détacher,  il  y a d’ailleurs  beau- 
coup de  h au  des , où  on  n’auroit  rien  à faire;  on 
ne  remédieroit  ou’à  celles  dont  les  bords  ne  feroient 
pas  droits  ; les  naulTcs  des  ruches  de  paille  doivent 
avoir  feize  pouces  Sc  demi  de  diamètre  extérieur , 
& feulement  douze  pouces  & demi  de  diamètre 
intérieur;  par  conféquent  la  table  fur  laquelle  oi\ 
pofera  de  pareilles  ruches,  doit  avoir  dix-fept  pou- 
ces de  largeur , ou  tout  au  moins  feize  pouces  Sc 
demi. 

M.  Ducarne  de  Blangy  après  s’être  étendu  fort 
au  long  fur  la  conftuiéiion  de  fes  ruches  , parle  du 
choix  des  abeilles;  les  différentes  efpcccs  d'abeilles 
peuvent  fe  réduire,  félon  lui,  à trois,  quoique 
quelques  perfonnes  en  admettent  une  quatrième  cf- 
pcce,  qui  eft  très-rare  Sc  qui  eft  néanmoins  très- 
reconnoiffable;  cette  quatrième  efpece  eft  d’une  taille 
moyenne  , mais  d’une  couleur  finguliçre  , étant  prel^ 
que  grife  Sc  de  couleur  de  cendres  ; on  regarde  les 
abeilles  de  cette  efpece,  comme  des  fauvages,  qui 
ne  font  pas  bien  naturalifées  parmi  nous,  Sc  qui 
défolent  les  autres  par  leurs  vols  Sc  leurs  briganda- 
ges; quant  aux  trois  autres  efpeces,  les  premières 
font  plus  grolTes  Sc  plus  grandes  , d’une  couleur  plus 
brune  & plus  foncée  que  les  autres;  on  les  a tirées 
des  bois  pour  les  élever  dans  nos  jardins.  Les  fé- 
condes font  d’une  grolTeur  médiocre , mais  elles  font 
noirâtres  & d’une  couleur  obfcure  ; on  les  a tirées 
également  des  bois , elles  ne  font  pas  aifées  à 
ap'privoifer.  Enfin  celles  de  la  troifieme  efpece  font 
plus  petites  que  toutes  les  autres,  mais  elles  font 
polies^  luifances,  d’un  jaune  d’aurpre,  vives  d’ail- 
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leurs  S:’  r<!mniantcs  j ccttc  dernière  cfpece  cft  la 
meilleure,  on  l’appelle  la  petite  hollandoife,  la 
petite  flamande,  parce  qu’elle  vient  originairement 
de  la  Flandre  Sc  de  la  Hollande.  A défaut  d'abeilles 
de  la  troilieme  cfpece,  on  tâchera  d’en  avoir  de  la 
fécondé  ; c’eft  à quoi  on  doit  s’attacher  , quand  on 
acheté  des  ruches. 

Les  faifons  propres  pour  pouvoir  les  tranfportct 
font  celles  où  il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid; 
il  feroit  même  à dcGrcr , Iclon  M.  Ducarne  de 
Blangy  , que  peu  de  jours  après  l’arrivée  des  ruches, 
le  temps  fût  alTez  doux  pour  les  voir  fortirir  pren- 
dre l'air , ce  qui  les  raccommoderoit  de  la  fatigue 
du  voyage  , & laifleroit  la  liberté  de  fe  vuider  hors 
de  la  ruche,  à celles  qui  y auroient  féjourné  trop 
long-temps  ; on  pourra  donc  les  tranfporter  depuis 
le  15  de  Février  jufqu’au  premier  de  Novembre, 
pourvu  qu’il  ne  falTc  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ; 
la  trop  grande  chaleur  les  feroit  étouffer  dans  le 
voyage , & le  trop  grand  froid  les  feroit  morfon- 
dre ; le  froid  leur  ell;  cependant  moins  nuifibleque 
le  chaud,  aufli  fl  on  les  tranfpotte  pendant  l’été, 
il  faut  les  faire  voyager  pendant  la  nuit  ; on  fera 
néanmoins  très-bien  de  oc  les  voiturer  qu’au  prîn-. 
temps  & en  automne;  le  mieux  même  fliroitdenc 
le  faire  qu’apres  la  fln  de  l’hiver,  quand  elles  ont 
au  moins  forti  une  fois,  & ou  ne  paflera  pas  le 
5 ou  le  6 d’Avril , car  après  ce  temps  leurs  tra- 
vaux font  trop  avancés  pour  les  y troubler.  Pour  ce 
qui  concerne  la  méthode  de  les  renfermer  & de  les 
conduire  , on  condamnera  d’abord  toutes  les  ouver- 
tures des  ruches  avec  un  gros  linge  clair , dont  on 
les  enveloppera  , ou  avec  toute  autre  chofe  d’équi- 
valent, & on  les  portera  fur  des  hottes,  ou  bien 
fl  on  en  a trop , on  fe  fervira  d’anefle  ou  de  che- 
vaux , an  moyen  d’une  cfpece  d’échelle  qu’on  place 
à leurs  côtés  , 00  peut  en  faire  porter  à chacun  de 
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ces  animaux  cinq  ou  fix;  c’cfï-là  la  façon  la  plus 
douce  de  les  tranfporccr,  cependant  quand  on  eu 
a un  grand  nombre,  on  peut  les  mettre  fur  une 
voiture,  oii  on  les  ferre  l’une  contre  l'autre  l’ou- 
verture en  haut,  en  obfcrvant  de  les  maintenir  dans 


cette  (ituation  par  quelque  moyen  facile  à imaginer. 
Quand  on  eft  arrivé  , on  les  pofe  doucement  dans 
leur  fituation  naturelle,  & on  ne  les  développe  que 
le  foir  du  jour  de  leur  arrivée  , & feulement  deux 
heures  après  les  avoir  pofées  fur  leur  table,  pour  leur 
donner  le  temps  de  fe  calmer  du  voyage.  Si  on 
ôtoit  les  enveloppes  de  jour,  une  bonne  partie  rc- 
tourneroit  dans  l’artcien  endroit  où  étoit  la  ruche, 
ou  iroit  mourir  ailleurs. 


Si  on  veut  aélucllement  fçavoir  à .quels  li- 
gnes on  connoît  lî  une  ruche  eu  bonne  , pu  fi  elle 
eft  mauvaife;  il  faut  i‘’.  la  foule  ver,  on  fçait 
par-là  fi  elle  a du  poids  , une  ruche  orlinaire 
doit  pefer  vingt-huit  à trente  livres  à la  fin  d’Oc- 
tobre,  & dix-huit  ou  vingt  livres  au  commencement 
du  printemps,  i®.  Il  faut  faire  attention  à la  cire, 
& examiner  fi  elle  eft  belle  & blanche,  ca  qui 
dénote  toujours  qu’elle  n’eft  point  vieille  : ou  bien 
fi  elle  eft  noire  , moulue  & moifie , ce  qui  montre 
une  vieille  ruche  : plus  la  cire  en  eft  blanche,  plus 
la  ruche  eft  nouvelle  ; ce  moyen  n’eft  pas  nean- 
moins toujours  infaillible,  & la  raifon  c’eft  que 
quelques  particuliers  ont  foin  de  dégraificr  leurs 
abeilles  dès®les  premiers  jours  du  printemps,  3c  de 
couper  tous  les  gâteaux  qui  pourroient  ne  pas  faire 
honneur  à leur  ouvrières  , enforte  que  l’année  ou 
meme  l’automne  fuivant  on  pourrait  prendre  pour  un 
efiain  nouveau  une  ruche  de  trois  ou  quatre  ans.  j ®.  Il 
faut  en  outre  fçavoir  fi  la  ruche  eft  bien  fournie 
d’abeilles , car  une  ruche  pourrait  fort  bien  être 
pourvue  de  provifions  8c  être  de  plus  nouvelle  , fans 
avoir  un  grand  nombre  d’abeilles , la  plupart  ayant 
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^té  détruites  par  quciqu’accidcnt  ; pour  connoîtfé 
donc  n une  ruche  eft  bien  fournie , on  donne  après 
le  foleil  couché  , un  coup  de  la  jointure  des  deux 
doit;ts  du  milieu  contre  cette  ruche  : fï  ce  coup  pro- 
duit un  bruit  féparé  en  deux  ou  trois  temps  , & que 
ce  bruit  continue  pendant  deux  ou  trois  momens, 
c’eft  un  (igné  d’abondance;  s’il  ne  caufe  qu'un  bruic 
court  8c  qui  s’appaife  dans  l’inftant , c'eft  une  mar- 
que qu’il  y a peu  d’abeilles  dans  la  ruche.  4®.  Pour 
connoître  tout  à la  fois , h une  ruche  à des  mu- 
nitions Sc  une  forte  garnifon.von  frappe  fur  la 
ruche  ; fi  on  entend  un  fon  aigu  & perçant , il 
n’y  a prefquc  rien  dans  la  ruche  : fi  elle  rend  un 
^n  éctafe  8c  étouffe , il  faut  la  regarder  comme 
bien  pourvue  dans  tous  les  genres. 

Tels  font  les  préceptes  de  M.  Ducarne  deBlangy 
fur  le  tranfport  8c  le  choix  des  abeilles  ; il  pafTc 
dc-là  aux  différentes  efpcccs  d'abeilles  qui  peuplcnc 
une  ruche,  à leurs  fonctions  8c  à leur  diftinétion, 
à leur  multiplication  8c  leur  génération  j nous  n’a- 
nalyferons  pas  cet  article , nous  avons  affez  parle 
de  ces  objets  au  mot  abtilU  y voy.  cet  article  j 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  aux  articles  fui- 
vans , dans  lefquels  notre,  aureur  parle  de  la  po- 
lice 8c  de  l’indufirie  des  abeilles , de  leurs  travaux 
dans  l’intérieur  de  leurs  ruches,  du  couvain,  ni  de 
ce  qui  concerne  les  elfains,  nous  nous  contenterons 
feulement  de  rapporter  ici  la  méthode  qu’indique 
M.  Ducarne  de  Blangy  , pour  prendra  aux  meres 
leurs  elfains,  quand  elles  s’obftincnt  à ne  les  vou- 
loir pas  donner  ; 8c  de  défigner , d'après  lui  » les 
moyens  de  faire  clfaimer  les  ruches. 

Pour  la  réuffite  du  moyen  indiqué  par  M.  Ducarne 
de  Blangy  pour  prendre  aux  ruches  leurs  effains, 
il  faut  avoir  en  fa  pofTeffion  une  reine  d’abeilles, 
dont  on  puiffedirpofer  ; pour  fe  procurer  cette  reine, 
■voici  comme  ou  s’y  prend  j 1®.  quand  une  ruche 
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tlTaîmera  pour  la  fccon()«  fois , dès  l’inflant  oii  oa 
s’cn  appcrcevra,  on  ira  fc  mettre  auprès  de  ccttd 
lucbe,  même  vis-à-vis,  & on  rcMrdcra  fortir  les 
ieunes  mouches  avec  attention,  il  fera  bien  rare  It 
on  ne  voit  pas  fortir  une  reine  & même  pluHeurs 
qui  s’arrêtent  & tournent  un  certain  temps  devant 
l’entrée  de  la  ruche;  on  la  prend  pour  lors,  foie 
avec  les  doigts,  foit  en  la  couvrant  d’un  verre, 
& on  parvient  par-là  tout  naturellement  à fe  pour- 
voir d’une  reine.  fi  bn  n’eft  pas  aflez  lubtil 
pour  y arriver  à temps,  ou  fi  dans  le  grand  nom- 
bre d’abeilles  qui  fortent  en  foule  de  cette  ruche^ 
on  n’a  pas  la  vue  aflez  perçante  pouf  y diftinguer 
une  reine  dans  la  confufion , ou  u enfin  on  n’a  pu 
s’en  emparer , il  ne  faut  pas  en  refter-là.  On  fuit 
pour  lors  l’eflain  , 5c  dès  qu’il  eft  pofé,  ou  plutôt 
dès  qu’il  commence  à le  faire  y on  examine  atten- 
tivement toutes  les  abeilles  qui  occupent  la  fuper- 
ficic  de  la  mafle  quelles  forment  en  fe  raflcmblant, 
& on  regarde  fi  on  n’y  apperçoit  pas  une  reine, 
( voy.  pour  la  reconnoître,  ce  que  nous  en  avons 
dit  à l'article  abtUU.  ) on  la  faifit  pour  lors  avec 
la  main , Sc  on  la  met  enfuite  fous  un  verre  % 
M.  Ducarne  de  Blangy  aflurc  que  ce  moyen  lui  a 
toujours  réufli  , il  eft  même  trcs-rarc  que  quand  oa 
J regarde  attentivement  pendant  un  certain  temps,' 
on  n’en  apperçoive  point  quelques  - unes  qui  s’y 
promènent  , cet  auteur  dit  en  avoir  pris  jufqu’à 
trois  de  fuite  ^de  cette  façon  fur  un  même  ef- 
fain.  3®.  Quand  l’elfain  dont  il  s’agit  efl  un  de 
ceux  que  l’on  veut  rendre  à fa  mere , foit  que  ce 
foit  un  fécond  ou  un  troifieme  ; fi  on  n’a  pu  avoir 
la  reine  par  les  moyens  indiqués  , on  recevra 
pour  lors  cet  eflain  dans  une  ruche  à l’ordinaire, 
&C.  quand  il  y aura  la  plus  grande  partie  d’en- 
trée, on  la  bouchera  avec  un  linge  blanc  ou  avec 
an  mouchoir,  enforte  qu'aucune  abeille  n’en  puifle 
Tome  IK.  Q 
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Tortir,  en  ot>rervant  néanmoins  de  mettre  enfuît* 
cette  luche  à l’ombre , Sc  de  la  tenir  élct^ée  d'un 
bon  pouce  pour  lui  donner  de  l’air  par  deûbus,  de 

{•eur  que  les  abeilles  n*y  étouffent  de  chaleur } le 
endemain  de  grand  matin , c’efl;-à>dice,  avant  le 
folcil  levant,  on  fc  munira  d’une  cuiller  à poc 
ordinaire  , telle  qu’on  en  a dans  toutes  lescuifînes, 
on  prend  la  ruche , on  la  développe , & on  va  Te 
mettre  devant  la  ruche  d’où  efl  (orti  l’efTain,  on 
met  encore  une  planche  large  devant  cette  ruche  , 
defortc  qu’elle  pofe  à terre  d’un  côté  & de  l’autre 
près  du  bord  de  la  table  à l’entrée  de  la  ruche 
on  prend  pour  lors  dans  la  ruche  où  e(l  l’efTain  , avec 
une  cuiller  à pot,  autant  d’abeilles  qu’on  y peut  ea 
faire  entrer,  & on  les  pofe  doucement  fur  le  haut 
de  la  planche,  près  de  l’entrée  de  la  mere  ruche, 
c'e(l-à-dire  à trois  ou  quatre  pouces  de  cette  en- 
trée , on  les  y voit  toutes  remonter  avec  une  joie 
çxtreme.  On  les  examine  bien  alors , & il  on  eft 
aulTî  attentif  qu'on  doit  l’étre  , on  voit  fùrement  la 
reine  dans  le  nombre,  qui  remonte  avec  les  autres 
le  long  de  la  planche  pour  gagner  la  roere  ruche,, 
& on  la  prend  : fi  cette  reine  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  première  ou  fécondé  cuiller , elle  fe  trouvera 
dans  l'une  ou  l’autre  des  fuivantes.  Pour  rendre  cette 
dernière  opération  plus  fure , on  pourroit  faire  faire 
une  machine  de  fer-blanc,  qui  coûteroir  peu  de 
chofe,  & qui  ferait  merveille  ; cette  macninenc 
feroit  autre  chofe  qu’une  plaque  de  fer-blanc  ou 
même  de  bois  &c  d’ardoife,  de  cinq  ou  fx  pouces 
de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  largeur , qui  fe* 
toit  à jour  & faite  précifément  comme  une  efpece 
de  peigne  , certains  peignes  pourroient  même  y 
fervir  -,  il  faudroit  que  les  dents  fulTent  affez  éloi* 
gnées  les  unes  des  autres  pour  laiifer  palfer  les 
abeilles  au  travers,  mais  cependant  pas  allez  poux 
donner  paffage  à la  reine,  qui  cft  plus  groffe,  on 
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verrôit  pour  lors  faire  de  vains  efforts  poutpaf- 
fer  comme  les  autres.  Au  lieu  de  faire  faire  cette 
machine  de  cinq  à fîx  pouces  , on  pourroit  l'avoir 
•petite  8c  l'appliquer  à l'entrée  de  la  ruche.  4®.  En- 
fin l'eflain  étant  reçu  8c  renfermé  dans  la  ruche  « 
foit  avec  un  linge,  foie  avec  votre  mouchoir,  on 
remplit  d’eau  aux  deux  tiers  un  tonneau  défoncé 
par  un  buur , qu'on  aura  foin  auparavant  de  tenic 
tout  prêt  pour  cet  ufage,  on  développe  la  ruche, - 
8c  on  l'enfonce  fur  le  enamp  dans  l'eau , jnCqu’à  ce 
qu'on  ne  la  voie  plus  , c’eft-à-dire  jiifqu'à  ce  que 
les  abeilles  paroiflent  toutes  mortes  ou  mourantes  j 
c cft  alors  qu'on  les  pêche  dans  l'eau  avec  une  écu- 
moire , 8c  on  les  pofe  fur  une  ferviette  , ou  fut  une 
table  que  l'on  place  à l'ombre  j on  les  trie  8c  on 
y cherche  les  reines , qu’il  cft  très-facile  de  diftin- 
guer  des  autres  aux  marques  données  , ( voy.  arr. 
abeilles  ) on  les  met  chacune  fous  un  verre  qu’on 
foulevc  un  peu  avec  de  petites  cales  pour  leur  don- 
ner de  l’air , 8c  on  les  laifTe  fc  fécher  plus  promp- 
tement, en  obfervant  de  les  mettre  au  folcil  ; il 
eft  inutile  de  recommander  de  prendre  garde  de  les 
écrafer  8c  de  les  frotter  trop  rudement  l’une  contre 
l'autre  en  faifant  le  triage,  cette  attention  n’échap- 
pera à perfonne  j quand  on  a fait  tout  cela , on 
pade  un  linge  vieux,  blanc  8c  fin,  ou  bien  on 
mouchoir  fin , de  temps  à autre  fur  les  abeilles  qu'on 
aura  remifes  au  foleil  pour  les  faire  fécher , 8c  à 
mefure  que  la  chaleur  de  cet  aftre  les  réchauffe , 
on  les  voit  toutes , les  unes  après  les  autres , rega- 
gner leur  mcrc  ruche , où  elles  feront  bien  reçues  : 
plus  le  tonneau  eft  grand  8c  fpacieux  , mieux  l’o- 
pération fe  fait  ; il  faut  au(Tl  que  l’eau  foit  bien 
fraîche  , plus  elle  le  fera , mieux  cela  ira  j on  a 
donc  par  ce  moyen  les  reines.  On  les  efiuicra  lé- 
gèrement 8c  à plufieurs  reprifes  avant  de  les  mettre 
chacune  fous  leurs  verres  j un  morceau  de  papier 
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j^ris  pcnt  fufiire  pour  clics , en  le  paflTant  l^geremcflf 
fur  leur  corps.  On  vient  pour  lors  à la  ruche  donc 
on  veut  prendre  l’cflain  ( on  fuppofe  ici  que  la  ru- 
che cft  conftruite  félon  la  méthode  de  M.  Oucarne 
de-  Blangy)  on  la  taille  par  le  milieu,  on  ôte  la 
partie  fupérieure  & on  la  pofe  fut  trois  hauHes 
vuides  difpofccs  fur  une  planche  à côté,  après  quoi 
on  met  un  couvercle  à l’autre  moitié  de  la  ruche, 
à la  partie  inférieure  & on  la  pofe  enfuite  elle- 
même  fur  trois  autres  haulTcs , diljpofécs  comm'c  les 
premières,  & qui  font  aufli  à côte,  pofées  fur  une 
autre  planche  ou  fur  la  table  même , fuppofé  qu’il 
s’y  trouve  une  place  vuide.  Cela  fait , on  remet 
à fa  première  place  l’une  ou  l’autre  des  deux  moi- 
tiés de  ruche  , & on  porte  l’autre  à quclqu’endroic 
vuide  du  rucher. 

Quand  les  deux  moitiés  de  ruche  feront  pofées 
chacune  à leur  place,  on  ira  les  examiner  l’une 
après  l’autre , pour  voir  celle  des  deux  qui  ne  pa- 
loîtra  point  contente  , ce  qu’on  rcconnoît  à l’aie 
méchant  Sc  taciturne  des  abeilles  , & fur-tout  à leur 
inaétion  prcfque  totale,  les  unes  iront  leur  train 
ordinaire,  & les  autres  ne  branleront  pas  de  leur 
xuche  , cela  lignifie  que  ces  dernières  n’ont  plus 
de  reine  , il  faut  pour  lors  leur  en  donner  une  ; 
on  déprifonne  donc  une  jeune  reine  de  defibus  la 
maifon  de  verre,  & on  l’apporte  à la  ruche  mé- 
contente; pour  l’y  faire  entrer  on  foulevc  cette  ru- 
che d’un  dcmi-pouce  au-deffus  de  la  table  , & on 
y préfente  la  jeune  reine , qui  ne  fera  poiirt  de  fa- 
^on  pour  y entrer;  le  plus  court  cft  d’apporrer  le 
verre  en  bouchant  l’ouverture  avec  la  main  ou  au- 
trement , & de  le  pencher  contre  l’une  ou  l’aune 
des  ouvertures  qui  font  tout  autour  de  la  ruche 
Sc  de  l’y  laifler  entrer  d’elle-mcme  ; il  faut  pour- 
tant toujours  prendre  garde  à ce  quelle  ns  vienne 
pas  à s’échapper  Sc  à s'enlever,  car  elles  n’y  en- 
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ftent  pas  toutes  de  bonne  grâce  , rac>tofet  quat\d  on 
n’a  pas  foin  d’approcher  le  bord  du  verre  ade^  près 
de  la  ruche  , & de  baidec  cette  ruche  quand  elle 
y cft  entrée. 

Quand  cette  pauvre  prifonnicre  cft  une  fois  en- 
trée dans  la  ruche  , c’eft  pour  lors  grande  réjouidance 
dans  la  ruche,  on  bat  la  caide;  les  abeilles  qu’un  inf 
tant  auparavant  on  voyoit  triftes , nrornes  & taci- 
turnes , ne  font  plus  reconnoidables  ; leur  joie  eft 
fans  égale , & un  bourdonnement  univerfel  l’an- 
nonce bien  clairement , enfin  peu  de  moment  après 
elles  vont  aux  champs  & reprennent  leur  travail 
ordinaire.  C’eft-Ià  un  des  articles  les  plus  iméredans 
du  traité  de  M.  Ducarne  de  Blangy;  cet  auteur 
ajoute  que  le  meilleur  temps  pour  féparer  la  ruche 
en  deux  eft  vers  les  lîx  heures  du  foir,  c’eft-à-dirc 
environ  une  heure  avant  le  foleil  couchant,  de 
crainte  que  les  abeilles  de  l’une  des  deux  moitiés 
qu’on  portera  à une  autre  place,  ne  fortent  en  grand 
nombre  Sc  ne  retournent  a l’autre  moitié. 

M,  Ducarne  de  Blangy  pafTe  enfuite  aux  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  faire  edaimer  les  ruches  î 
x".  dit-il , quand  une  ruche  forte  6c  bien  peuplée 
tarde  trop  à donner 'fon  premier  efTain,  on  lui 
donnera  par  dedbus  deux  & meme  trois  haudes 
vuides  à la  fois  , > ce  qui  dégoûte  fans  doute  les 
abeilles  , en  leur  préfentant  trop  d'ouvrage  à 
faire,  6c  fi  i’edain  a une  jeune  reine  en  état  de  fe 
mettre  en  campagne-,  il  partira  fouvent  le  même 
jour  on  tout  au  moins  dans  les  trois  jours  qui 
X'ttivent  cette  opération } fî  au  contraire  on  les  y 
voir,  travailler,  plus  >que  de -coutume  peu  de  mo- 
jnens  après  les  leur  y avoir  données , c’eft  une  preuve 
qu’elles  ne  veulent  point  edaimer  de  fl-iôt  ^ ce  qui 
eft  très-rare , félon  M.  Ducarne  de  Blangy  -,  & ce 
que  nous  avons  expérimenté  pludeurs  fois  être  fort 
commun , c cft  rocmCflà,  fuivant  nous,  le  vrai  moyen 
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de  les  empêcher  deffaimer , fc  trouvant  pour '.lorj 
avoir  afTez  d'cfpace  pour  fc  contenir  toutes  dans  la 
ruche,  i®.  M.  Ducarne  de  Blangy  ajoute  qu’il  par- 
vient encore  quelquefois  au  meme  but , en  élevant 
d’abord  fes  ruches  de  deux  ou  trots  pouces  au-def- 
fus  de  la  table  fur  laquelle  elles  font  pofées , pour 
les  rafraîchir  en  leur  procurant  beaucoup  d’air , Se 
en  les  bailTant  eofuite  tout  à coup  & par  un  temps 
chaud  ; deux  ou  trois  jours  après  cette  opération , 
la  chaleur  fubite  Sc  inattendue  de  cette  opération.» 
les  fait  quelquefois  partir  encore;  c’ell  même-là» 
félon  nous,  la  vraie  façon, 

M.  Ducarne  de  Blangy  donne  enfuite  la  façon  de 
recueillir  les  elfains;  mais  comme  nous  nous  fommes 
aifez  étendu  fur  cet  objet  à l’article  abeille , nous 
n’y  reviendrons  pas  ici  ; d’ailleurs  fa  méthode  e(l  la 
même  que  celle  de  M.  Palteau  , que  nous  avons 
d^a  expofée  à l’article  fufdit  ; quand  une  ruche  a 
cHaimé  , dit  notre  auteur,  on  loi  rendra  une  vi- 
-fîte  le  jour  même  ou  le  lendemain  , pour  voir  lî 
elle  eft  encore  forte,  li  elle  eft  encore  bien  pour- 
vue de  monde , ce  qui  eft  facile  à reconnoître  en 
la  levant  d’un  côté  & en  examinant  fes  rayons  : ù 
on  y voit  les  abeilles  couvrir  en  grand  nombre  leurs 
ouvrages  , & s'il  y en  a. une  certaine  quantité 
qui  fe  promènent  fur  la  table  »;  op  peut  dire  que  la 
ruche  eft  en  état  de  donner  un  fécond  elTain  , qui 
ne  vaudra  gueres  moins  que- le  premier;  fi  la  fai- 
fon  n’eft  pas  trop  avancée  » on  htific  pour  lors  fa 
ruche  tranquille  fans  y toucher  ; mais  fi  le  premier 
ciTain  n’eft  venu  qu’après  le:8  ou  le  lo  de  Juin; 
en  mec  fous  cette  ruche  trois  qa  quatre  petites  cales 
pour  la  fonieveTi  de  cinq  ou  fix  lignes  tout  autour» 
Sc.  lui  donner  de  l’air;  deux  ou' trois  jours  apres  » 
on  la  retourne  le  devant  derrière  , on  peut  par-là 
réuflîr  à l’empêcher  d’clTaimcr  une  fécondé  fois;  Si 
huit  ou  quinze  jours  après  avoir  douné  fufififaa& 


T«im/ 1 il 


' MOU  t47 

«lent  d’air,  & après  avoir  rctoarnè  la  roche,  on 
s'apperçoic  qu’elle  Te  rem pliiTe  conlîdérablemenc  d'a- 
heilles , enforte  qu'elle  ait  peine  à les  contenir  , 
& qu’elles  foient  obligées  de  gagner  les  dehorsTle 
la-  ruche , pour  ne  pas  s’y  trouver  écoufFées , on  la 
retourne  une  fécondé-  fois  , on  la  remet  dans  fa 
première  (ituation  & on  lui  met  des  cales  plus 
epaiffes  pour  la  foutenir  de  deux  ou  trois  pouces 
félon  le  befoin.  Si  ea  la  retournant  on  fent  qu’elle 
eft  d’un  grand  poids,  pour  lors  fi  elle  n’cft  com- 
pofée  que  de  cinq  ou  fix  liaufics,  on  lui  en  donne 
une  autre  vuidc  par-defibus  ; mais  fi  elle  fc  trouvoic 
déjà  être  de  fept  haufies  , quoique  ce  nombre  foie 
le  plus  grand  dont  une  ruche  doive  fe  trouver  gar- 
nie, on  ne  laifiera  pas  que  de  lui  en  donner  une 
huitième,  8c  on  la  taillera  dans  la  journée,  c’eft- 
à-dire  trois  ou  quatre  heures  après  lui  avoir  ajouté 
cette  huitième  haufie. 

Quand  une  ruche  a efiaimé  & que  l’efiain  efl: 
recueilli , il  n’a  plus  befoin  de  nos  foins  fi  le  temps 
eft  favorable  , mais  s’il  eft  froid  , mauvais  8c  plu- 
vieux , il  faudra  le  nourrir } on  s'y  prendra  pour 
le  faire  de  la  maniéré  fuivante , on  perce  pour  cet 
effet , avec  un  gros  vilbrequin , ou  avec  toute  autre 
chofe , un  trou  de  trois  ou  quatre  lignes  d’ouver- 
ture dans  le  couvercle  ou  dans  le  haut  des  ruches  , 
8c  on  introduit  dans  la  ruche  par  ce  trou  du  miel 
liqitide,  en  obfervant  de  n’en  introduire  qu’une 
cuillerée  à la  fois , afin  que  ce  miel  s’arrête  entre 
les  abeilles  , & ne  defeende  pas  jufqu'au  bas  dé  la 
tuche.  Pour  rendre  ce  miel  liquide  , on  le  fait  fon- 
dre , 8c  on  le  leur  donne  un  peu  tiede;  fi  refiaia 
n’eft  pas  affez  confidérable  pour  remplir  toute  là 
capacité  de  la  ruche , il  faudra  voir  de  quel  côté 
il  eft , êc  faire  l’ouverture  de  ce  côté-Ià , afin  de 
faire  tomber  le  miel  fur  les  abeilles , qui  le  pren- 
dront à mefure  qu’il  tombera  3 lorfqu’on  vcutcon- 
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feiverpet^datit  plufleurs  jour$  liquide-,‘Ie  tbid  qn’ort 
leur  donne,  & l'introduire  froid  dans  la  ruche,  il 
faudra , quand  on  le  fera  fondre , y ajouter  un  peu 
vin , ou  même  un  peu  d'eau  ; après  avoir  donné 
cette  nourriture  on  bouche > l’ouverture  avec  un  peu 
de  terre  humide  ou  avec  une  broche  de  boisj  on 
obfervera  aulTi  de  lailTer  une  demi -heure  d’inter* 
valle  entre  les  différentes  fois  qu’on  leur  en  don- 
nera dans  la  journée,  afin; douleur  laiffer  le  temps 
de  fe  lécher  l’une  l’autre  j des  qu’on  en  donne  deux 
cuillerées  par  jour , cela  fui^Bt , à moins  que  l’ef- 
fain  ne  fut  fi  confidérablc  qu’il  fallût  lui  en  don- 
ner trois.  J ^ ' 

Il  cfl  à obferver  que  quand  on  pofe  fur  un  ru- 
cher, la  ruche  où  on  vient  de  recueillir  l’elTain  « 
fl  ou  veut  l’affurec  & faire  bien  joindre  les  haufles 
& le  couvercle  l’un  contre  l’autre , il  faut  pofer  fur 
la  ruche  une  ou  plufieurs  pluiches , fur  lefquelles 
on  mettra  une  pierre  pefant  dix  à douze  livres; 
s’il  n’y  en  a pas  affez  d’une,  on  en  mettra  deux 
& même  quatre  s'il  le  faut  ; cette  attention  eff  fur-/ 
tout  indirpcnfable  en  hiver,  où  la  chaleur  ioté- 
Tieùre  de  la  ruche  n’ed  plus  capable  de  contreba- 
lancer la,  fécherelTe  du  dehors. 

Une  autre  attention  auffi  néçelTaire  pour  les  bons 
effains  du  mois  de  Mai , c’eft  de  mettre  quatre  pe- 
tits coins  ou  cajes  fous  leurs  ruches  , pour  leur  don- 
nes un  peu  d'air,  deux  oti  trois  lignes  fuffifent  tout 
autour  de  la  ruche..,  - 

• Si  le  temps  efl  alors  très-cliaud  , c'eft  une  raifon 
de  plus. pour  engager  à donner  de  l’air;  mais  la 

firincipale  raifon  de  cette  pratique  efi:  pour  empêchée 
CS  eflains  d’effaimer  eux-mêmes  un  mois  ou  fix  fe- 
uiaines  apres.  Cette  précaution  , toute  fimple  quelle 
eft  , fuffit  pour  cela  ; voilà  ce  qui  concerne  les  pre- 
tniers  jours  qu’on  a {recueilli  un  effain.  Trois  fe- 
tpalucs  après  , un  le  vifitera  pour  lui  donner  une 
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nouvelle  ha’nfle , ’ au  cas  qu’il  ait  rempli  fa  ru- 
che de  cire  exaftement,  & que  cette  ruche  fc  trouve 
être  d’un  pqids  confiddrablc  ; & en  cfFct  il  eft  à 
obfcrver  en  général  que  les  abeilles  ne  travaillent 
pas  en  cire,  qu'elles  ne  s’y  voient  forcées  par  l’a- 
bondance de  la  récolte  , ou  par  la  trop  grande  fé- 
condité de  la  reine  : de  forte  que  fi  on  leur  pré- 
fente trop  de  vuide  à la  fois , & dans  des  circonC* 
tances  où  elles  n’en  aient  pas  befoin  , on  les  décourage 
& on  les  rebute  tout-à-fait  ; cette  règle  générale  cfl: 
de  la  plus  grande  importance,  elle  doit  être  univer- 
fclle  pour  toutes  fortes  de  ruches  , & en  ne  s’en 
écartant  pas , on  eft  toujours  fût  de  réuflir  ; il  ne 
s’agit  que  d’être  attentif  à faifir  les  circonftances, 
où  il  en  faut  faire  ufage , c’eft  même  de-là  que 
dépend  tout  le  bénéfice  qu’on  peut  tirer  d’une 
ruche. 

Tant  qu’une  ruche  neft  pas  remplie  de  cirejuP- 
qu’à  environ  un  doigt  près  de  la  table,  c’eft  une 
preuve  que  cette  ruche  n’a  pas  befoin  de  haufie; 
fi  les  abeilles  prévoyoient  en  avoir  befoin , elles 
la  rempliroient  exaélement  ; le  vuiic  qu’on  leur 
fburniroit  alors,  ne  ferviroit  donc  qu’à  les  décou- 
rager en  leur  préfentant  plus  d’ouvrage  quelles  n’en 
peuvent  faire  , c’eft-Ià  où  eft  le  vrai  noeud  gordien. 
On  ne  donnera  donc  jamais  de  haufies  à aucune 
ruche  telle  qu’elle  foit , que  préalablement  clic  n’aic 
rempli  les  fiennes  par-tout,  & qu’en  outre  elle 
ne  foie  d’un  grand  poids  ; pour  déterminer  ce  poids, 
il  faut  avoir  égard  à la  faifon , plus  la  faifon  eft 
avancée,  plus  les  ruches  doivent  pefer  ; dans  le 
mois  de  Mai , une  ruche  compofée  de  quatre  hauf- 
fes,  ne  peut  être  hauffée  de  nouveau , qu’elle  ne 
pefe  trente-cinq  à trente-fis:  livres,  & trente-huit 
ou  quarante  dans  le  mois  de  Juin.  Le  mois  de 
Juin  pafie  , ori'nc  doit  plus  en  hauffer  une  feule, 
3 moins  que  le  monde  ixy  fûc  en  fi  grande  abbn-> 
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^ance,  qu’on  les  voie  couvrir  la  rnclte  de  tou* 
côtés.  Une  ruche  de  cinq  haulTcs,  doit  pefer  en 
Mai  quarante  livres  au  moins , & quarante-cinq 
livres  vers  le  15  de  Juin  : une  de  fix  haufles,  cinq 
livres  de  plus  dans  chaque  faifon;  il  en  elV  de 
meme  d’une  ruche  qui  feroit  compofée  de  Tepe 
haulTes,  en  général  plus  le  nombre  des  haufl*es  eft 
grand  , plus  elles  doivent  pefer  ; enfortc  qu’une  ro- 
che de  fept  haulTes  doit  être  plus  pefante  à pro- 
portion , qu’une  autre  de  cinq  nanlles  ; M.  Ducarne 
de  Blangy  ne  haulTe  aucune  ruche  de  cette  efpece , 
à la  fin  de  Juin  , qu’elle  ne  pefe  au  moins  foixante 
livres  ; an  relie  on  ne  peut  dire  à ce  fu)et  que  des  à 
peu  près,  cette  opération  dépendant  de  pluficuis 
circonftanccs. 

. Réfumons  : il  faut  donc  pour  haulTer  une  ruche  i- 

Îjn’cIIe  foit  exaélement  pleine  de  monde,  qu’elle 
oit  d’un  grand  poids  & pleine'  de  cire , enfortc 
qu’on  ne  puifl'c  voir  dans  cette  ruche  un  vuidc 
d’un  pouce  en  aucun  endroit,  ou  pour  mieux  dire, 
il  ne  faut  la  haulTer  qu’à  la  dernierc  extrémité;  à 
la  bonne  heure  on  pourra  hii  donner  deux  ou  trois 
pouces  de  vuide  au  moyen  des  cales , & rien  de 
plus , fur-tout  fi  la  ruche  eft  à fix  ou  fept  haulTes  ; 
mais  quand  elle  n’eft  qu'à  quatre  ou  cinq , il  ne 
faudra  pas  être  fi  difficile.  M.  Dacacne  de  Blangy 
rapporte  que  toutes  les  fois  qu’il  a obfcrvé  cette 
règle,  il  s’en  eft  très-bien  trouvé;  il  faut  par  con- 
féquenr  bien  prendre  garde  de  les  haulTer  trop  tôt, 
car  on  ne  fera  rien  qui  vaille  ; on  les  retourner» 
auffi  devant  derrière , lorfqu’cn  les  haulTant  on 
voudra  les  empêcher  d’cflairacr.  M.  Ducarne  de 
Blangy  entre  enfuite  dans  des  détails  fur  la  taille 
des  ruches  ; nous  allons  fuivre  cet  auteur  praticiea 
dans  tous  ces  détails;  on  ne  peut,  dit-il,  retirer 
du  miel  de  fes  ruches , qu’elles  ne  foient  compofée» 
de  fept  h^ulTcs,  exaélcmcnt  pleines  de  cire  Sc  de 
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monde  , & ’ d’on  poids  d’autant  plus  grand  , que  la 
faitbn  cfl  plus  avancée,  c’eft-à-dire,  que  les  mêmes 
réglés  que  nous  venons  de  preferire  pour  haulHix 
les  ruches  , doivent  avoir  lieu  peur  les  tailler  ; on 
ne  peut  aodl  les  tailler  que  jufqu’au  premier  Juil- 
let ; mais  cette  opération  demande  des  attentions 
qui  lui  font  propres. 

. Quand -une  ruche  compofée  de  fept  haulTcs 

aura  rempli  les  conditions  fufditcs,  & lorrqu’elle 
pefera  fur  la  üa  de  Juin  foixantc-quatre  ou  foi- 
xante<inq  livres  on  lui  donnera  un  vuide  dans 
la  matinée , &.  on  la  taillera  l’après  dîner}  quand 
<>n  la  veut  tailler  dans  le  mois  de  Mai , il  fufiie 
quelle  pcfe  cinquante^inq  livres,  r**.  On  ne  doit 
jamais  tailleries  ruches  avant  le  jo  ou  itdeMaL 
3 V,  On  ne  doit  pas  le  faire  que  la  récolte  du  miel 
ne  foit  commencée,  ce  qu'on  reconnoit  à l'ardcus: 
des  abeilles  pour  le  .travail.  4°.  Il  t>e  faut  jamais 
leur  ôter  plus  d’une  haulTe  à la.  fois.  Le  mo- 

ment où  on  les  uillç  doit  être  favorable  au  tra- 
jvail , enforte  que  fi  le  matin  du  jour,  où  on  veut 
Jes  tailler,  on  s'appercevoit  d’une  efpeoe  d’inaâioa 
dans  le  plus  grand  nombre  des  rucheS , il  faudrok 
retarder  cette  opération  jufqu’au  lendemain.  Cette 
attention  cft  nécefiaire  aufii  quand  on  les  haufie  ; 
il  ne  fufHc  pas  même  que  le  temps 'foie  beau,  U 
faut  de  plus  qu’il  foit  favorable  à la  récolte  du 
miel.  Voyons  aâuellement  comment  ifc  fait  cette 
opération.  , . ..  .. 

On  dégraifie  une  ruche,  ou  pour  mieux  dire  on 
la  taille  en  coupant. la  tête  de  cette  ruche,  c’eft- 
à-dire , en  lui  enlevant  la  haufie  ,'fup.éticure  $-  pour 
cet  effet  on  foulevera  légecement  avec.,  un  cifeau 
de  menuifier , oU  avec  la  lame  d’un  fort  couteau , 
la  haufie  que  l’on  veut  ôter,  en.  la  féparant  ua 
-pende  la  fuivante,  à laquelle  elle  eft  adhérente, 
A°..  Il  faut  mctttc  ^cs  petits  coios  de  bois  cdwç 
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<]cuz,  pour  donner  au  fît  de  fer  on  de  laiton-,  là 
liberté  de  paiTcr  entre  deux  avec  aifance,  quand  on 
en  fera  la  réparation,  j®.  On  paflc  pour  lors  dou- 
cement, & en  fciant  le  fl  de  fer  , entre  les  deux 
baulTes  , il  les  fépare  & cela  dans  un  indant.  Ce  fil 
de  fer  ou  laiton  qu'on  emploie  à cet  ufage , efi  un 
fil  d'archal  ordinaire , mais  fort  mince  ; avant  de 
Ven  fervir  , on  le  fait  palTer  pendant  quelques  mi- 
nutes au  feu  , pour  le  rendre  plus  pliant , afin  qu’il 
ne  cafie  pas  pendant  l'opération.  4^.  La  réparation 
faite,  on  enlève  la  haufie  pleine  de  cire  & de  miel , 
foit  par  la  poignée  de  ficelle  qui  re  trouve  au  mi- 
lieu du  couvercle,  roit  en  la  prenant  avec  les  deux 
mains;  il  faut  toujours  commencer  par  lever  un  peu 
du  côté  de  cette  haufic,  le  refte  fe  détache  alors 
plus  facilement;  pour  plus  de  facilité  encore,  il 
conviendroit  d'avoir  une  poignée  de  bois  qui  s’at- 
tacheroit  à -vis  au  couvercle  , & qu’on  ôteroit  après 
-l’opération  faite  ; car  on  ne  fçauroit  ôter  la  haufle 
trop  légèrement,  & remettre  trop  vîte  un  couver- 
cle fur  la  haulTe  fuivantc.  Plus  cette  opération  eft 
faite  avec  vttefie',  moins  il  (brt  d’abeilles  de  la  ru- 
che, & moins  on  en  eft  inquiété, 
c Ce  couvercle  doit  ette  bien  propre  & frotté  en 
dedans  d'un-  peu  de  miel , ou  avec  des  feuilles  de 
grolTes  fèves.  Si  dans  le  nombre  des  couvercles  qu'on 
a toujours  de  relais  , il  s'en-  trouve  un  qui  ait  déjà 
fervi , & où 'il  foit  relié -un.  peu  de  cire,  on  s’en 
fervira  par  préférence.  Si  on  n’en  avoir  pas  d'autres 
ique  des  neufs,  il  faudroit' avant  tout,  commencer 
par  boucher  avec  du  pourjet  toutes  les  jointures  des 
plànches,  pour  n’y  laitfcr  aucun  jour;  une  autre  at- 
itention  bien  utile,  feroit  de  faire  mettre  le  long 
des  bords  des  couvercles  qui  feroient  uniquement 
dellinés  à cela  ,<  de  petites  tringles  de  deux  ou  trois 
lignes  d’épailTcnr;  8c  de  cinq  ou  fix  lignes  de  lar- 
geur , pour  laifier  entre  les -planches  du  couvercle 
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^ les  rayons  de  miel  de  la  haulTe  qu’on  vent  cou- 
vrir, un  cfpace  vuidc  de  deux  ou  trois  lignes,* 
afin  de  ne  pas  écrafcr  les  abeilles  entre  les  planches 
& les  rayons;  car  fans  cette  précaution,  il  y en 
périt  toujours  un  certain  nombre,  que  les  autres  ne 
peuvent  plus  arracher  dc-là  pour  les  porter  dehors. 

y*.  Aufli-tôt  qu’on  aura  pofé  droit  le  couvercle, 
ce  qui  ne  demande  qu’un  clin  d’oeil , on  renverfera 
la  haulTe  fans  delTus  ddfous , le  couvercle  en  bas 
pour  empêcher  le  miel  de  couler,  & on  la  pofera 
dans  cette  (îtuation  , ou  fur  une  planche  qui  fera 
préparée  à côté  , ou  fur  la  table  meme , s’il  sV 
trouve  une  place  vuidc.  Si  en  ôtant  la  haufle 
de  delTus  la  ruche , on  s’apperçoit  qu’il  e(l  tombé 
dans  cette  opération  quelques  rayons  , ou  feule- 
ment quelques  morceaux  de  rayons  de  la  haulTe 
fupérieure , fur  la  tête  des  rayons  de  la  ruche,  des 
qu’on  aura  pofé  la  haulTe  a côté , on  ira  fans 
perdre  de  temps  lever  le  couvercle  qu’on  vient  de 
pofer  fur  la  ruche , & ôter  fur  le  champ  ces  mor- 
ceaux de  rayons  avec  la  main  ou  autrement, 
pour  y remettre  enfuite  le  couvercle  ; la  coutume 
de  M.  Ducarne  de  Blangy  e(T  de  les  ôter , quand 
il  y en  a,  aullî-tôt  qu’il  a levé  la  haulTe,  & de 
n’y  pofer  le  couvercle  qu’apres  les  avoir  ôté.  A cet 
ciFcc  il  tient  d’une  main  la  haiilTc  qu’il  a ôtée , &c 
de  l’autre  il  nettoie  le  delTus  des  rayons  , après 
quoi  il  prend  le  couvercle , qui  eft  tout  prêt  à 
côté , & il  le  pofe  ; ce  qui  trouble  beaucoup  moins 
les  abeilles , & ne  les  mec  pas.  de  fi.  mauvaife  hu- 
meur que  fi , après  avoir  pofé  le  couvercle , on 
l’alloit  enfuite  oter  pour  l’y  remettre. 

y**.  Cela  fini  , on  revient  à fa  haulTe,  qu’on 
couvre  avec  une  autre  haulTe  vuide  & garnie  de  Ton 
coavercle  ; s’il  refie  un  peu  de  cire  dans  cette  haulTe, 
elle  n’en  fera  que  meilleure  s quelque  tems  après  , les 
abeilles  qui  font  quelquefois  en  aficz  grand  nombre 
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dans  la  haulTc  pleine , remonteront  Jans  l’antre  I & 
s’y  ralTembleront  prefque  ' toutes  dans  l'efpace  d'untf 
demi-heure  ou  trois  quàrts  d'heure  tout  au  plus  ; on 
ôte  alors  cette  hauffe  & on  va  la  pofer  près  de  l'entrée 
de  leur  ruche , où  elles  rentreront  avec  les  autres. 
Quand  il  fait  beau , M.  Ducarne  de  Blangy  fc  con< 
tente  quelquefois  de  fccouer  cette  hauffe  , & de  faire 
tomber  les  abeilles  à terre  devant  la  ruche,  quelles 
regagnent  l’une  après  l’antre  , & après  s’être  léchées 
l’uiic  l’autre.  Enfin  on  remet  la  haufie  vuide  garnie 
de  fon  couvercle  fur  la  hauffe  pleine  , jufqu’à  ce  ' 
qu’il  n’y  refte  plus  ou  prefque  plus  d’abeilles  j & on 
les  fecoue  autant  de  fiais  , ce  qui  fe  fait  à loifir. 
M.  Ducarne  de  Blangy  en  a lainé  dans  cette  hauffe 
vuide  jufqu’au  lendemain  , qu’il  les  a rendues  à leur 
mere  : cela  fait , on  arrange  le  couvercle  fur  la  ru- 
che conune  il  doit  être  ; on  y met  la  planche  & les 
bâtons  , & on  y ajoute  une  ou  plufieurs  pierres  » pour 
faire  appuyer  le  couvercle  contre  la  haufie  fupérieurc  , 
& le  faire  fiéger  par-tout. 

Il  ne  refte  plus  enfuite  qu’à  mettre  du  pourjet  fin 
entre  le  couvercle  & la  haufie  aux  endroits  où  il  peut 
y avoir  du  jour  ; on  prend  pour  tors  la  hauffe  pleine 
de  cire  , & on  va  chez  foi  jouir  à fon  aife  du  fruit  de 
fon  travail , ou  plutôt  de  celui  des  abeilles , c’eft-à- 
dire , s’emparer  du  miel  & de  la  cire  que  contient  la 
haufie  qu’on  vient  de  leur  enlever.  Cette  méthode  de 
tailler  convient  également  aux  effains  & aux  abeilles } 
xnais  il  y en  a une  autre  de  tailler  les  effains  qui 
vaut  encore  mieux  ; elle  fuppofe  d’abord  tout  ce 
qu’on  vient  de  dire  pour  l’autre  méthode  , à la  feule 
différence,  qu’au  lieu  de  donner  aux  roches  qu’on 
veut  tailler  , une  haufie  par  le  bas,  on  la  leur  donne 

i»ar  le  haut , c’eft-à-dire  , qu’après  leur  avoir  ôté  une 
lauffc  fupéricure,  on  leur  en  met  une  vuide  à la  place 
de  celle-là  3 mais  cette  façon  de  tailler  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  certaines  circonftances  qui  ne  fe  ren- 
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«ootrcût  pas  tbajonrs.  Il  faut  d’abord  <]ue  rcffaîn  foie 
du  mois  de  Mai , ou  des  deux  ou  trois  premiers  jours 
de  Juiiîi  X®.  qu’il  foit  fore  & bien  peuplé;  que 
fa  ruche  foit  compofée  de  quatre  & même  de  cinq 
haufles , Sc  qu’elle  foit  d'un  poids  raifonnabie.  Il 
n’eft  cependant  pas  nécelîairc  que  le  poids  foit  audi 
Confîdérable  que  dans  la  méthode  précédente.  Des 
que  cette  ruche  de  cinq  haufles  pefe  trente-deux  ou 
meme  trente  livres  , c’en  eft  aflet  : celle  de  quatre 
haufles  doit  pefer  au  moins  vingt-fix  livres  ; 4*.  que 
«ette  ruche  foit  pleine  de  cire  , ou  à peu-près  ; que 
la  faifon  ne  foit  point  avancée  : on  ne  peut  les  tailler 
de  cette  derniere  façon  que  jufqu'au  16  on  zy  de 
Juin.  Si  on  vouloit  le  faire  au  premier  Juillet  , il 
fandrott  qu'au  lieu  de  vingt-fix  & de  trente  livres, 
elles  pefent  chacune  cinq  ou  (îx  livres  de  plus  ; é®.  que 
le  jour  de  la  taille  foit  favorable  à la  récolte  ; 7®.  en- 
fin que  la  haufle  fupéricure  de  cette  ruche , n’ait  que 
deux  pouces  , ou  tout  au  plus  deux  pouces  & demi  de 
hauteur  , au  lieu  de  uois  pouces , comme  font  les 
autres. 

M.  Ducame  de  Blangy  expofe  enfuite  les  raifons 

3ui  l’engagent  à exiger  toutes  les  conditions  ci-deflus 
étaillées.  L’elTain  doit  être  du  mois  de  Mai  , fans 
quoi  il  n’y  auroit  pas  un  efpace  de  temps  aflez 
conlîdérable  jufqu’au  vingt-lîxiemç  Juin  pour  rem- 
plir les  autres  conditions.  Par  la  même  raifon  , cet 
cflain  doit  être  fort  : quant  au  poids , comme  la  haufle 
fupérieure  eft  fuppoiée  n’avoir  que  deux  bons  ponces 
de  hauteur,  le  poids  demandé  fuffit  , 5c  la  raifon 
pour  laquelle  la  mefure  doit  être  d’environ  deux 
pouces  pour  la  haufle  fupérieure  eft  celle-ci  ; fl  elle  fe 
trouvoit  de  trois  pouces  , on  pourroit  trouver  dans  fa 
partie  inférieure  beaucoup  de  couvains , c'eft-à-dire, 
a deux  pouees  près  du  couvercle  , car  les  deux  pouces 
font  prefque  toujours  remplis  de  miel  pur  ; il  faut 
donc  pour  tous  les  forts  cflains  du  mois  de  Mai  qu’oa 
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fe  propofe  de  tailler  félon  cette  méthode  , avoir  d’a» 
vance  la  précaution  de  les  loger  dans  des  ruches  donc 
la  hauil'e  fupcrieure  n'ait  qu'environ  deux  pouces  de 
hauteur  ; fi  pourtant  on  avoit  négligé  de  le  faire  , il 
y auroit  encore  moyen  d y remédier,  c’eft  qu’au  lica 
de  réparer  la  haulTe  fupcrieure  de  celle  qui  fe  fait  au 
moyen  du  fil  de  fer  , on  fe  contentera  de  foulevcc 
d’abord  le  couvercle  de  quelques  lignes  avec  la  pointe 
du  cifeau  , & de  l’arracner  enfuite  avec  violence  & 
avec  le  plus  de  légèreté  qu’il  fera  pofiible , pour  y 
remettre  fur  le  champ  une  haufle  vuide  de  deux 
pouces  > ou  de  deux  pouces  & demi  de  hauteur  , gar- 
nie d’un  couvercle,  ou  fimplemcnt  un  couvercle  fi  la 
faifon  elf  avancée  telle  que  la  fin  de  Juin  : dans  le 
dernier  cas  , au  lieu  de  remettre  un  couvercle  neuf  eu 
place  de  celui  qu’on  a retiré  ou  arraché  , on  peut  faire 
mieux  ; c’eft-a-dire  , remettre  le  même  couvercle 
apres  en  avoir  coupé  Sc  fait  tomber  dans  un  plat , qui 
^ fera  préparé  à côté  de  foi , les  couteaux  ou  rayons  de 
miel  qui  y feront  attachés  i pour  ce  faire  , quand  on 
a arraché  le  couvercle  , on  commence  par  couvrir  la 
tuchc  avec  un  autre  couvercle  , pour  empêcher  les 
abeilles  de  fortir.  On  racle  enfuite  le  couvercle  de 
la  ruche  avec  la  lame  d’un  couteau  pour  faire  tom-. 
ber  les  rayons  du  miel  dans  le  plat  ’•  on  ôte  de  delTus 
la  ruche  le  couvercle  qu’on  y a mis  , 8c  on  y remet 
celui  qu’on  vient  d’en  arracher.  Comme  il  y refte 
encore  un  peu  de  miel , ou  quelques  parcelles  de 
cire  , que  d’ailleurs  il  a conferve  jufqucs-là  le  goût 
de  la  ruche  , les  abeilles  le  reconnoifient  8c  y tra- 
vaillent encore  de  meilleur  coeur  , quelles  ne  le  fc- 
roient , fi  on  leur  donnoit  un  couvercle  neuf. 

M.  Ducarne  de  Blangy  finit  la  première  partie  de 
fon  ouvrage  en  rapportant  la  méthode  ufitéc  en  Lur 
face  pour  former  les  efiains  , fans  attendre  qu’ils  for- 
tilTent  d’eux-même  ; cette  méthode  cil  très-ancienne 
dans  cc  pays , au  licii  de  recueillir  les  ciTains  , lorf- 
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qu’ils  abandonnent  la  mere  jfuche  , on  faifoit  ^clorre 
le  couvain  dans  une  ruche  à part , on  y renfermoic 
les  abeilles  néceffaires  à fon  développement,  la  pe- 
tite colonie  fe  formoit  en  peu  de  temps  & produi- 
foic  une  reine  ; mais  M.  Schirach  homme  de  beau- 
coup d’efprit  a perfeélionné  cette  méthode,  en  la 
rendant  plus  fimple  & moins  coûteufe  j il  a fait  faire 
pour  cet  effet  crois  haulTes  de  onze  à douze  pouces; 
le  dixième  Mai , il  plaça  dans  chacune  un  gâteau 
de  cire  vuide  , un  de  couvain  & un  troifîeme  rem- 
pli de  miel.  Le  morceau  de  couvain  contenoit  des 
oeufs  , des  vers  & des  nymphes , fans  aucune  cellule 
royale;  il  ajouta  à ces  gâteaux  joo  abeilles  ordi- 
naires, qu’il  enferma.  Dés  le  troifîeme  jour  on  n’en- 
tendoit  plus  que  ce  léger  bourdonnement  qui  an- 
nonce dans  ce  cas  la  formation  de  la  petite  répu- 
blique , & les  préparatifs  qu’elle  fait  pour  la  naif- 
fance  des  reines. 

Les  abeilles  étant  pourvues  de  miel  pour  quatorze 
jours , M.  Schirach  ne  les  laiffa  fortir  que  le  hui- 
tième; dès  le  lendemain  elles  allèrent,  comme  à 
l’ordinaire,  faire  leur  récolte;  le  dernier  de  Mai, 
il  ouvrit  les  hauffes,  & vit  que  chacune  fe  difpor 
foit  à produire  une  reine.  Quelques  jours  apres, 
M.  Schirach  entreprit  de  former  l’effain  ; de  grand 
matin  il  chercha  dans  les  hauffes  les  trois  reines  » 
qu’il  enferma  dans  leur  cellule  natale  ; fur  les  dix 
heures  il  ht  reporter  dans  fon  rucher  trois  anciennes 
ruches,  qu’il  en  avoit  déplacées  à deffein,  dès  le 
mois  de  Mars,  pour  les  mettre  dans  Ton  jardin;^  U 
leur  Ht  aufll-tôc  fubflituer  dans  le  même  codroit 
du  jardin  où  elles  fe  trouvoient  auparavant , trois  ru? 
ches  exaéfement  femblables,  mais  vuides , & frottées 
dans  l’intérieur  avec  de  la  méliffe  .ou  des  feuilles 
de  fèves.  Les  abeilles  parties  des  premières  ruches , 
& qui  retournoient  à leur  demeure,  chargées  de 
leur  butin,  fe  rénditeut  aux  nouvelles  ruches,  quloa 
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leur  àvoit  fubftituëes.  Pluficurs  d’entr’ellcs  s’apptr* 
çurmt  qu'elles-  avoient  été  trompées , & fortirent 
«ufTr-tôt , maïs  dans  là  demi-heure  fuîvânte,  M. 
Schirach  ayant  mis  dans  chacune  des  trois  nou- 
velles ruches,  unè  des  reines  toujours  détenue  dans 
fa  cellule , & y ayant  fait  entrer  en  même  temps 
les  abeilles  ouvrières,  qui  l'avoient  fait  éclorre, 
elles  fe  rafTemblefent  ^en  à peu , ainfî  que  celles 
qui  venoient  des  champs,  autour  de  la  reine , en 
un  monceau;  dès  le  foir  même,  ce  n’écoit  qu’un 
peuple,  qu'une  fouvëtainc,  qu’une  même  armée; le 
lendemain  elles  fe  répandirent  avec  cmprcfTcment 
dans  les  champs.  Trois  jours  après , leur  travail  étoit 
devenu  fi  confidérable;  qu'elles  avoient  muré  peut 
ainfi  dire,  la  reine  cm^rifonnée  , de  forte  qu’on  eut 
afiez  de  peine  à là  dégager , pour  la  tirer  de  fa 
captivité;  chaque  fuche  contenoit  neuf  coteaux  6c 
du  miel.  M.  Schirach  afiure  que  bien  des  efiains 
font  à peine  auffi  riches  que  l’ont  été  ces  iiouveaux 
efiains.  Quant  aux  anciennes  ruches,  que  cette  dé- 
fertion  auroit  dû  affoiblir , elles  furent  vifitées  le 
jour  meme  de  leur  déplacement.  Suivant  un  ufage 
admirable  de  ces  curieux  infeélcs,  il  ne  fort  guère 
d’une  ruche  pour  aller  à la  récolte,  que  le  quatc 
des  abeilles  qui  la  compofent  ; aufii  n’y  trouva-t-on 
que  ce  quart  de  iUoins  : c’étoient  celles  qui  étoienc 
abfentes,  lors  de  ce  déplacement  ; mais  les  abeilles 
de  CCS  ruches  ne  reprirent  leur  ttavil  avec  ardeur 
que  le  cinquième  jour  , que  leur  couvain  ayant 
(commencé  a éclorre , & la  ruche  fe  trouvant  peu- 
plée de  jeunes  abeilles , elles  furent  en  état  de  le 
faire  comme  auparavant. 

Dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d’Août  1770, 
on  trouve  une  nouvelle  façon  de  tranfvafer  les  ru- 
ches, & de  s’emparer  facilement  des  reines , dont 
oh  peut  avoir  befoin  pour  quelqu’opéracion  : on  a"- 
pour  cet  efiftt  une  planche  mince  , percée  de  plu- 
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fîenn  petits  trpns  ; on  pofe  cette  planche  fur  ttois 
ou  quatre  piquets  à dix  ou  douze  pouces  de  terre  ; 
on  prend  enfuitc  la  ruche  dont  on  veut  avoir  la 
reine,  & on  va  la  pofer  fur  la  planche  percée; 
alors  on  frappe  doucement  d’abord , & enfuitc  uq 
peu  plus  rudement  fur  cette  planche  avec  une  ou 
deux  baguettes,  jufqu’à  ce  qu’après  avoir  vu  pa- 
roître  à la  porte  de  la  ruche  pluueurs  abeilles  ou- 
vrières , qui  viennent  fans  doute  reconnoître  le  dan> 
eet , on  apperçoive  enfin  la  reine  elle-même,  qui 
daigne  mettre  la  tête  à la  portière;  alors  & fans 
aucun  délai  , on  place  fous  la  planche  percée  un 
réchaud  , dans  lequel  on  a mis  qn  linge  fumant 
ou  de  la  tourbe  ; la  fumée  pafle  au  travers  des  trous 
de  la  planche,  Sc  monte  dans  la  ruche , où  elle  en- 
gourdit la  pauvre  reine , qui  ne  peut  plus  remon- 
ter , 8c  fe  trouve  bien  attrapée , car  on  la  faille 
à fon  aife  , 8c  on  va  la  mettre  fous  un  verre,  pour 
en  faire  enfuitc  ce  cju’on  veut. 

M.  Mils,  Anglois,  qui  palTe  pour  un  homme  de 
beaucoup  d’cfprit , fc  Icrt  depuis  long-temps  de  cec 
expédient  pour  s’emparer  de  la  reine  des  ruches , 
avec  la  (eule  différence  qu’au  lieu  de  planche  per- 
cée, il  ne  mec  rien  8e  lailTe  la  ruche  à fa  place, 
ou  fimplemenc  fur  une  planche  , 8c  qu’au  lieu  dé 
réchaudf  pour  étourdir  la  reine,  quand  elle  eft  def* 
cendue,  il  la  faille  le  moins  rudement  qu’il  efl 
polfiblc  pour  ne  point  l’cftropier. 

On  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de  M.  Ducarne 
de  Blangy  , comme  par  fupplément , une  nouvelle 
façon  de  renouvcllcr  les  vieilles  ruches,  différente 
de  tontes  celles  que  nous  avons' rapportées  dans  ce 
didionnairc;  cette  méthode  confifte  à féparer  d'a- 
bord en  deux  parties  la  vieille  ruche , comme  pour 
lui  prendre  fon  effain , 8c  à pofer  enfuite  ces  aeuz 
moitiés  de  ruche  l’une  à côté  de  l’autre  , après  avoir 
mis  fur  chacune'  ciois  ou  quatre  hauffes  vuides  8c 
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préparées  comme  pour  un  eflain  : bien  entendu  néan^ 
moins  qu’on  les  recouvrira  toutes  deux  d’un  cou- 
vercle j on  les  approche  à environ  un  pouce  l’une 
de  l’autre  : on  lève  de  cinq  ou  lîx  lignes  le  côté 
de  chacune  qui  regarde  l’autre,  pour  leur  donner  la 
facilité  de  pafler  de  l’une  à l’autre , on  place  enfuite 
un  petit  canal  de  communication  qui  aille  de  l’une  à 
l’autre,  & on  condamne  toutes  les  autres  ouver- 
tures, à l’exception  des  entrées  des  deux  moitiés 
de  ruche,  qu’il  faut  lailTer  libres.  Le  lendemain, 
ou  le  jour  même"  de  l’opération , on  les  voit  aller 
aux  champs  à l’ordinaire,  mais  huit  ou  dix  jours 
après  on  trouvera  vuide  d’abeilles  l’une  ou  l’autre 
des  deux  moitiés  de  ruches  j il  n’y  fera  refté  que 
la  cire  , & un  peu  de  couvain  manqué  , elles  auront 
de  concert  choifi  celle  des  deux  demi-ruches  , qui 
fe  fera  trouvé  le  plus  de  leur  goût , & cette  façon 
de  renouveller  les  vieilles  ruches  eft  une  des  plus 
faciles  & des  plus  lurcs.  On  peut  la  pratiquer  de- 
puis le  moment  où  une  vieille  ruche  fc  trouve  rem- 
plie d’un  grand  peuple  , jufqu’à  la  Saint-Jean  , & 
même  jufqu’au  15  de  juillet,  fi  lors  de  l’opération 
elle  fe  trouve  déjà  avoir  une  certaine  quantité  de 
miel.  .Cette  ruche  fe  trouve  pour  lors  être  moitié 
vieille  & moitié  nouvelle , ce  qui  ne  doit  point 
relier  trop  long-temps  en  cet  état}  lé  mois  d’Oc- 
tobre  venu,  on  taille  cette  ruche  par  lebas,c’eft- 
à-dire  que  fi  les  vieux  rayons  remplificnt  quatre 
haulTes,  on^  lui  ôte  les  deux  haulTes  inférieures , les 
deux  de  delTous",  & fi  elle  n’en  avoir  que  trois  oc- 
cupées par  les  vieux  ouvrages,  on  ne  lui  en  ôte 
qu’une , afin  de  lui  en  laiflcr  deux  pour  foutenir  les 
nouveaux  rayons  qu’elles  auront  conllruits  dans  les 
trois  ou  quatre  haulTes  vuides  qui  en  forment  la 
partie  fupérieure.^^  „ 

On  ôte  enfuite,  vers'  la  fin  de  Mai,  ou  dans  le 
c.ourâut  de  Juin  de  fannéc  fuivance,  les  dciix  hauf- 
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les  pleines  de  vieux  ouvrages,  c’eft-à-dire , quand 
on  a lieu  de  penfer  que  les  abeilles  ont  aftcrmi 
& affiiré  d’une  façon  lolidc  les  nouveaux  rayons; 
ce  qu’elles  ne  manquent  pas  de  faire  en  Mai,  8c 
meme  des  la  fin  d’Avril , quand  la  faifon  e(l  fa- 
vorable; fi  néanmoins  cette  ruche  étoit  légère,  le 
rifquc  feroit  beaucoup  moindre  8c  on  pourrait  le 
faire  plutôt,  mais  le  plus  fur  cfl  d’attendre  quel- 
ques jours  de  plus  ; quand  • on  aura  ôté  toutes  les 
vieilles  haufles , fi  la  ruche  paroît  bien  peuplée , 
on  lui  tendra  une  hauffe  vuide  par  le  bas , 8c  oit 
obfcrvera  enfuite  , à l'égard  de  ces  ruches  , • le» 
mêmes  chofes  qu’on  recommande  ordinaircment-pour 
toutes  les  autres. 

M.  Ducarne  de  Blangy  pafTc  enfuite  à la  fécondé 
partie  de  fon  traité  de  l'éducaciou  économique  des 
abeilles  ; leurs  travaux  dans  le  dehors  des  roches 
font  les  premiers  objets  qu’il  examine.  Nous  ’n’ea 
ferons  pas  mention  ici  , en  ayant  déjà  rufhfammenc 
parlé  à l’article  abeille.  Notre  auteur  traite' enfuite 
des  différentes  méthodes  vicieufes  qui  font  en  ufage 
pour  s'approprier  les  ptovifions  des  abeilles;  tout 
le  monde  Jes  connoît , il  efl  inutile  de  les  rapporter, 
nous -nous  contenterons  feulement  de  donner,  d’a- 
près Ducarne  de  Blangy.,  la  méthode  pour  pren- 
dre aux  abeilles  leurs  provifions  fans  les  faire  périr. 

Cette  méthode  confïflc  à réunir  dans  une  même 
ruche  pleine  de  cire  8c  de  miel,  les  abeilles  de  deux 
ou  de  plufîeurs  ruches  qu’on  veut  rcnouvcller  , ott 
donc  on  veut  prendre  les  provifîons  fans  les  dé- 
truire ellesrmêmcs.  On  tranfvafe  toutes  ces  ruches 
en  un  même  jour;  mais  avant  tout  il  faut  avoir 
l’attention  , que  dans  le  nombre  de  ces  ruches  qu’on 
veut  tranfvafer,  il  s’en  trouve  quelques  - unes  qui 
foieot  d’un  poids  affcT.  confidérable  pour  fournir  a 
la  fubfiflaoce  > de  toutes  les  abeilles  qu’on  fepropofe 
d’y.  renfermer , fans  quoi' on  ne  peut  faite  ufage  de 
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ç«tce  tn^tbode  ; il  faut  auifi  que  cette*  radie  fortè 
foie  aflez  rpatieufe  pour  contenir  à l'aifc  toutes  leg 
abeilles  qu’on  y mettra;  qu’elle  Toit  en  bon  état, 
fans  être  trop  yicille. 

Si  on  n’avoit  point  de  ruche  allèz  forte  pour  nonr- 
t»  tout  fon  monde,  après  leur  avoir  rendu  fous  la 
roche  tous  les  rayons  de  miel  qu’on  auroit  pu  tirer 
de  toutes  celles  qu'on  aurait  ttaverfèes,  on  pourroit 
encore  leur  donner  du  miel  par-deflus  le  marché, 
& autant  qu’il  leur  en  faudroit , ou  bien  on  ne  les 
traverreroit  point  & on  doonctoit  du  miel  à toutes  ; 
on  parle  ici  de  celles  qui  font  trop  vieilles , & qu’on 
cft  obligé  de  traverfer  pour  les  mettre  dans  une  ru- 
che moins  vieille  & en  bon  état.  Ajpcès  les  obfet' 
votions  préliminaires , voyons  à ptéfent  la  méthode 
de  M.  de  Blangy  ; chaque  ruche  fe  trouvant  donc 
traverfée  dans  un  même  jour  ( voyez  la  maniéré 
de  le  faire  article  abtiUt  ) , & toujours  vers  la  ha 
de  la  journée , on  va  remettre  fous  le  rucher  toutes 
celles  ou  font  les  abeilles,  chacune  à fa  place  6c 
on  les  ^y  laiHè  tranquilles  jufqu’au  foir.  Suppofons 
donc  qu’tm  n’en  ait  traverfé  que  deux  ; le  foie 
même  venu,  c’eft-aKlire,  ta  nuit  clofc,  on  prend 
eCt  deux  ruches,  on  les  porte  dans  quelques  en- 
-droits  du  jardin  , on  les  pofe  Tune  auprès  de  l’au- 
tre,, on  étend  etifaite  une  ferviette,  ou  des  plan- 
ches à terre,  fur  lefcpielles  on  a mis  deux  bâtons  ; 
on  frappe  l’une  oü  l’autre  de  ces  deux  ruches  fur 
les  planches  j pour  y faire  tomber  les  abeilles , 6c 
OU'  met  aufll-tot  l’autre  ruche  fur  les  abeilles  qui 
font  tombées,  en  la  pofant  fur  les  deux  bâtons, 
de  crainte  d’en  écraferj.  toutes  celles  cpii  font  fur 
ia  ferviette  remontent  fans  façon  dans  la  ruche  fu- 
pé  rtcure  où  font  les  autres  , qui  n’ayant  rien  à per- 
dre, puifqu'clles  font  toutes  nues , reçpivem  les  pre- 
mières à compofition , pour  faire  - cnfuice  ' bourfe 
commutie , feulement  l’une  des  deux  reines  cft  la 
viâime  de  ce  bon  accord. 
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Le  lendemain  de  grand  marin  , c ell-à>dire  , dès 
la  pointe  du  jour,  on  porte  près  de  celle-là , celle 
des  deux  ruches  iraverlècs  qui  parole  la  plus  pe- 
fante  8c  dans  le  meilleur  état  ; on  renverfe  pour 
lors  la  bouche  en  haut  , celle  où  font  les  abeilles, 
& on  pofe  deflus  celle  qui  eft  bien  fournie  de  pro* 
▼ifions  ; clics  ne  font  alors  aucune  difficulté  d’y  re- 
monter , ce  qui  demande  quelquefois  deux  ou  trois 
heures , 8c  quand  elles  y font  toutes , on  la  poïce 
à fa  place , fous  le  rucher.  Il  faut  obfcrver  de  la 
mettre  dans  l'endroit  de  celle  où  il  y a le  plus  de 
monde. 

Au  lieu  d'attendre  'au  jendemain  matin  , ce 
qui  fuppofe  qu'on  foit  matinal  ; on  peut  faire  cette 
dernière  opération  dès  le  foir  même  , c’eft-à-dire , 
deux  ou  trois  heures  après  avoir  fait  tomber  les 
abeilles  fur  la  ferviette  > 8c  le  matin  avant  qu’une 
abeille  aille  aux  champs  , on  la  porte  fur  le  ru- 
cher. Cette  dcrnicre  méthode  vaut  fans  contredit 
mieux  qqe  la  première , parce  qu’elles  ont  le  tenaps 
de  fc  tra’nquiliifcr  pendant  la.,  nuit. 

Il  y a .encore  une  autre  façon  de  les  réunir , elle 
eft  meme  toute  fimple , au  lieu  de  frapper  rude- 
ment la  rqchc  pour  en  faire  tomber  les  abeilles, 
on  peut  la  rçnverfcr  la  bouche  en  haut  8c  la  tenir 
ainu  avec  des  piquets  epfqnc,és  pn  terre  , ou  autre- 
ment , pour  pofer  enfuite  deflus  l'auçrc  ruche  dans 
laquelle  celles  de  la  première  remonteront  toutes 
au  moyen  de  l’attention  qu’on  a de  ne  les  traverfet 
que  deux  ç.u  trois  heures  avant  le  folcil  couchant , 
pour  ne  pas  Ipur  donner  le  temps  d’y  conftruire  des 
rayons,  ce  qui  les  empècheroic  de  remonter  aufll 
facilement,  parce  qu’elles  ope  beaucoup  d’attache  à 
leurs  provifions , 8c  à la  ruche  où  elles  ont  com- 
mencé à en  dépofer.  Cette  derniere  méthode  , quoi 
qu’excellente , n’cft  pas  cependant  ptatiquablc  en 
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tout  temps , elle  exige  même  nêceflaîrcment  quel- 
qu’attcntion. 

I*.  On  n’en  peut'  faire  ufage  que  vers  la  fia 
d'Août,  ou  au  commencement  de  Septembre  , c’eft- 
à-dire,  jufqu'au  8 ou  lo  de  ce  mois,  parce  que  fi 
cela  fe  praciquoit  plutôt,  il  fc  trouveroit  encore 
trop,  de  couvain  dans  les  ruches , ce  qui  feroit  un 
embarras  ; & fi  c’êtoit  plus  tard  , les  abeilles  n’au- 
roieut  peut-être  plus  aflez  de  beau  temps  pour  pou- 
voir réparer  les  petites  brèches  qu'on  n’aura  pu 
s’empêcher  de  faire  dans  l’intérieur  des  ruches  , en 
les  tranfvafant  ; s'il  étpit  pofiiblc  de  les  traverfer 
fans  caufer  aucun  dérangement  dans  la  roche  , on 
pourroit  faire  ufage  de  cette  méthode  jurqu’au  $ 
ou  6 d'Oélobre,  temps  ôii  les  abeilles  ne  fortent 

Îilus  que  rarement;  mais  elles  quittent  pour  lors 
eur  ruche  plus  difficilement , & il  n’cft  pas  fi  fa- 
cile -de  les  tranfvafer.  i*.  En  les  traverfant  on  doit 
y'aller  doucement  pour  ne  rien  déranger  dans  la 
ruche , que  le  moins  qu'il  efi  poffible  ; pour  cela 
on  y met  un  peu  plus  de  temps. 

Cette  méthode  eft  très-avantageufe.  i®.  On  ne 
trànfvafedes  ruches  que  quand  il  n’y  a plus , ou  pref- 
que  plus  de  couvain  , ce  qui  épargne  la  peine  de  le 
Temettre.  a®.  La  ruche  efi  du  choix  de  la  moitié  des 
abeilles  , paifque  c'efi  la  leur  même  ; elles  y trouvent 
des  provinons  en  abondance  &.  l’ouvrage  eft  tout 
fait."  On  n’a  pas  à craindre  que  les  mouches, 
qu’on  a ainfi  tranfvafées , aillent  porter  le  ravage  %c 
la  défolation  chez  leurs  voifines  , puifqu’elles  trou- 
vent chez  elles  de  quoi  faire  bonne  chere.  4”.  Quand 
on  n’auroit  pû,  en  les  tranfvafant,  faire  fort ir  de  la 
ruche  , où  on  fe  propofe  de  les  remettre  toutes  cn- 
femble , que  la  moitié  des  abeilles  qui  s’y  trouvent  , 
le  mal  ne  feroit  point  grand , puifqu'il  faudroit  tou- 
jours les  y temettre  5 cependairt,  comme  il  pôurroit 
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tuiver  i quoique  ce  cas  foie  bien  rare que  le  peu 
d’abeilles  qui  feroit  refte  dans  une  ruche  cravcru'c, 
n'ayant  plus  de  reine  à leur  tête  , abandonneroicnc 
leur  ruche  une  heure  ou  deux  après  l’opération  ; il 
faut  avoir  foin  peu  de  momens  après  la  tranfvafion 
faite  , de  les  tenir  renfermées  dans  la  ruche  , eu  l’en- 
veloppant d’un  linge  ou  d'un  mouchoir  , en  forte 
qu’elles  n’en  puilfent  fortir. 

Une  troifiemc  méthode  pour  tranfvafer  les  ruches, 
eft  de  les  enfumer  par-delTous  pour  les  obliger  à fortir 
par  un  trou  de  quelques  pouces  , qu’on  a eu  foin  de 
pratiquer  dans  le  haut  de  la  ruche  : on  place  fur  cette 
ouverture  une  ruche  viiide  , & préparée  comme  pour 
y recevoir  un  clTain  ; la  fumée  de  deifous  les  oblige 
de  fe  réfugier  dans  la  ruche  fupérieurc.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  plus  long- temps  fur  cet  objet  ‘y  nous 
en  avons  fufEfamracnt  parlé  à l’article  abtilU.  yoytt 
cet  article.  , . . 

M.  Ducarne  de  Blangy  traite  enfuitc  du  pillage  : 
voici  les  moyens  qu’il  indique  pour  le  prévenir, 
i’.,  Vous  éloignerez  la  ruche  menacée  du  pillage  des 
autres  ruches  ; vous  la  porterez  dans  un  coin  de  quel- 
que jardin  , à cinq  ou  lîx  cens  pas  , ou  même  à un 
quart  de  lieue  du  rucher  -,  vous  la  couvrirez  avec  des 
branchages,  des  mauvaifes  planches  , ou  des  fagots  , 
pour  dérober  cette  ruche  à la  vue  de  celles  des  autres  y 
ou  de  vos  voifîns  , qui  eh  allant  aux  champs  pour- 
roient  l’appercevoir.  - — - ~-y 

1**.  Vous  ne  leur  laifTcrez  de  libre  & à découvert 
que  leur  entrée  que  vous  rétrécirez  meme  au  point  de 
n’y  lailTer  de  palT^ge  que  pour  une  abeille  à 1^  fois; 
vous  la  lailTerez  ainti  jufqu’à  ce  que  vous  vousap- 
pc'rceviez  que  cette. tuçncfoit  tranquille.- 

3 Comme  la  plupart  de  celles  qui  font  tourmen- 
tées du  pillage  font  fpiblcs  & manquent  de  provifion, 
vous  aurez  foin  de  lèur  en  fournir  , ou  au.foir,  ou 
tout  au  plutôt  upç  heure  ayant  le  folcil  couthant , 
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pour  empêcher  les  ^trarjgcrcs  de  fentîr,  en  rodant  aul 
environs , le  miel  que  vous  leur  aurez  donné  , ce  qui 
les  expoferoit  à un  nouveau  pillage  : enfin , quand 
quelques  jours  apres  , mais  jamais  avant  le  temps  des 
fleurs  , cette  ruche  vous  paroîtra  rcmife  & en  état  de 
défcnCc,  vous  pourrez  la  reporter  fous  le  rucher  avec 
les  autres , ou  la  laifler  où  elle  eft  à votre  volonté. 

Quand  le  pillage  de  la  ruche  fc  fait , il  n’y  a point 
d'autre  remede  que  déboucher  à l’inftant  cette  ruche  ; 
on  rifqued’y  enfermer  les  étrangères  , qui  y font  déjà 
peut-être  en  grand  nombre  , & de  la  porter  le  foir 
de  ce  même  jour  à un  quart  "de  lieue  du  rucher: 
cette  précaution  n’eft  pas  tnerne  alors  foffifante;  le 
mieux  eft  de  la  placer  dans  un  grenier  vis-à-vis  d’une 
fenêtre , en  choififlant  par  préf«çnce  celle  qui  fera  la 
plus  tournée  au  midi.  On  fournit  pour  lors  de  la  nour- 
riture aux  mouches  , & on  ne  leur  laiflcra  la  liberté 
de  fortir  de  leur  ruche  que  quand  elles  y feront  bicni 
tranquiliféës  ,^ccft-à-dirc , qu’on  ne  débouchera  l’en- 
trée de  la  ruche  que  deux , trois  ou  quatre  jours  apres , 
li  on  eft  obligé  d’attendre  jufques-là  ; on  ne  le  fera 
même  que  quand  le  temps’  fera  doux  6c  bca,u;  elles 
forciront  de  leur  ruche  8c  palTcront  par  la  fenêtre  du 
grenier,  où  elles reviendtemt  comme  au  rucher , mais 
on  ne  leur  laiflcra  toujours  qu’une  très-petite  entrée  ÿ 
de  peur  que-  quclqu’étfa^cre  rie  vînt  encore  les  y 
trouver. 

Pour  ne  point  perdre  les  abeilles  de  la  ruche , cjul 
fc  trouvoient  dehors  quand  on  l’a'bouchéc , on  jaifle 
cette  ruche  à fa  place  , jufqu.’à  ce  que  les  étrangères  Ce 
foient  toutes  diUfipécs  , oh  débouche  pour  lors  l’entrée 
& on  y laifle  revenir  toutes  celles  de  la  ruche  , qui 
n’auroht  pas  pendant  tout '.ce  tem,ps  cclTé  dcjoprnct 
autour  de  leur  ruche.  - ' ' 

11  eft  encore  à obfervér  que  quand  on  ôte  cette  ru- 
che de  fa  place  fous  le  rucher  pour  la  porter  ailleurs  , 
U faut  toujours  remettre  à la  même  place  une  taché 
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-vai Je  ou  pteine  4e  cite , û c«  en  a , pour  amafer  les 
pillardes  , qui  reviendront  le  lendemain , Sc  les  em- 
pêcher de  fc  jettes  fur  quelqu'autre  ruche  qui  ne  fe- 
roit  pas  en  état  de  leur  rélîftcr  ; (1  on  n'a  point  de 
ruches,  où  il  foit  relié  des  couteaux  de  cire;  il  fau- 
dra y en  mettre  quelques-uns  , qu’on  palTera  (bus  la 
ruche.  Cette  cire  les  amufe  , & n’y  trouvant  rien  , 
après  avoir  cherché  & tourné  beaucoup  , elles  s’en 
vont  toutes  l’une  apres  l’autre  & n’y  reviennent  plus. 

Une  attention  utile  pour  prévenir  le  pillage  , ell 
de  procurer  aufli  de  l’ombre  à l’entrée  des  ruches  foi- 
bles  , de  forte  que  l’entrée  de  ces  ruches  foit  conti- 
nuellement à l'ombre  y mais  quand  le  pillage  d’une 
ruche  ell  bien  avancé , il  faut  la  regarder  à peu-près 
comme  perdue , car  malgré  tous  les  foins  qu’on  pnilTe 
fe  donner  , on  n’en  peut  point  fauver  ; ce  qu’il  y a 
de  bon  , c’ell  que  le  pillage  n’cll  à craindre  que  pour 
les  ruches  faibles  j une  ruche  forte  6c  biea  pet^lée  ne 
le  craint  gucres. 

M.  Ducarne  de  Blaogy  parle  enfuite  des  ennemis 
des  abeilles.  Les  fouris , les  rats , les  mulots  Icarfonc 
fouvent  1a  guerre  : on  n'a  rien  à craindre  de  ces  ani- 
maux , quand  on  a des  ruches  coollrahes  -félon  la 
.méthode -de- M.  de  Blangy  j mâts  quand  on  n’en  a 
point,  voici  la  façon  des’y  prendre  pour  les  détruire î 
on  a un  grand  pot  de  terre  .creux  & large  v-après  l'a- 
voir enfoncé  à fleur  de  terre,- on  ajulle  fur  foo  em- 
bouchure une  petite  braache  de  bois  trés-mince  , au 
.milieu  de  laquelle  oi\  arcache  , avec  un  clou  , un 
morceau  de  lard  grillé  & ces  . animaux  , en  voulant 
l’aller  prendre  ,.feroot^ris  eux-mêmes  i un  peu  d’eau, 
qu’on  aura  mis  dans  le  pot  , les  y noyera  en  peu  de 
temps.  L’avantage  de  cette  méthode,  dit  M.  Ducarne 
de  lUangy  , conlille  en  ce  que  fans  qu'on,  ait  befoin 
d’y  regarder  tous  les_  jours,  il  peut  s’en  prendre  une 
douzaine  qui  tombecoot  dans,  le  pot  l’une  après  l’au- 
tre , d'autant  que. cette  baflbculc  baiâe , St  fc  remet 
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cnfuitc-dans  fa  ntuation  naturelle,  quanJ  un  ée  ee§ 
animaüx.y  eft  tombé.  M.  de  Blangy  dit  en  avoir 
trouvé  jufqu’à  quinze  dans  un  pot,  & il  ne  doute 
nullement  que,  u on  multiplioit  ces  fourricicresdans 
les  campagnes  couvertes  de  grains  , on  ne  parvînt  à y 
détruire  la  plus  grande  partie  des  fouris  qui  les  ron- 
gent, Les  autres  ennemis  des  abeilles  font  les  re- 
nards , les  crapauds , les  araignées , les  moineaux  , les 
by rondelles',  les  piverds  , ou  manins  pécheurs  les 
poules,  les  lézards  , les  guêpes,  les  frélons  , les  four- 
mis & les  faulTcs-teignes.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ici  fur  la  méthode  de  détruire  ces  différens  ani- 
maux ; nous  en  avons  traité  fuffifamment  à l’article 
abeilU  , nous  dirons  feulement  un  mot  de  la  faufle- 
teigne  : c’eft  une  efpece  . de  petite  chenille  qui  pro- 
vient,des  œufs  des  papillons  de  nuir;  ceux-ci  ne  crai- 
gnent point  d’aller  , au  travers  de  mille  dangers  , dé- 
pol^  ioijs  oeufs  dans  le  fond  de  la  ruche  la  mieux 
peuplée  J ces  oeufs  fc  changent  bientôt  en  chenilles  j 
«laBS.ce  Doüvel  état,  la  chenille  fe  pratique  une  de- 
meure & une  galerie  dans  les  gâteaux , & elle  vit  aux 
.dépens  d’une  longue  fuite  de  cellules  de  cire  , qu’elle 
.perce  fucccffivemcnt  pour  fc  nourrir.  Elle  fc  .change 
par  la  fuite  en  chrylalide  , 8s  elle  s’enveloppe  dans 
une  coque  qui  lui  fert  de  défenfe , 8c  enfin  la  chryfa- 
lidc  fe  métamorphofc.en  un  papillon  , qui  laifle  de 
®ouyç^x;œüfs  dans  la  ruche.' Cette  vermine  fc  mul- 
.tiplie  tellement  au  bout  d’une  année,  que  les  abeilles 
n y,  peuvent  plus  tenir  ,..8ciônt  forcées  d’abandonner 
leur  ruche  pour  toujours  ; auffi  regarde-t-on  ce  mal 
comme  irréparable  , fur-tout  dans  les  vieilles  ruches  ; 
cependant  comme  les  fàuficsrteignes  fc  logent  prcfque 
toujours  dans  le  haut  des  roches  , il  eft  facile  de  les 
exterminer  dans  les  ruches’  conftruitcs  â la'  méthode 
de  M.- de  Blangy  ; il  n’y  a fimplcment  qu’à  détacher 
la  hauife  (upérieurc . dans  laquelle  elles  fc  placent 
ordinairement  i d’aillcora^r  des  ruches  confttuites  de 
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ectte  façon  y font  très-peu  fujettes  I parce  qu'on 
peut  facilement  les  renouveller. 

Les  maladies  des  abeilles  fout  encore  un  objet  que 
M.  Ducarne  de  Blangy  examine  dans  fon  traité  : la 
première  de  ces  maladies , eft  ce  qu’on  appelle  com- 
munément dyflcntcrie  ou  dévoyement  ; cette  maladie 
ne  leur  provient  pas  Ju  défaut  de  cire  brute , ainil 
que  quelques  auteurs  l'ont  penfé  , mais  elle  leur 
vient,  félon  notre  auteur  , d’avoir  été  trop  long- 
temps renfermées  dans  leur  ruche  j auflî  M.  Du- 
carne de  Blangy  n’a-t-il  jamais  vu  fes  abeilles,  ni 
celles  de  fes  voihns  , attaquées  de  cette  dangcreule 
maladie , qu'à  la  forcie  de  l'hiver  8c  au  commence- 
ment du  printemps  > 8c  ce  qui  le  conhnne  dans  fon 
fentiment , c'cfl  qu’apres  l'hiver  , dans  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  de  la  foriie  des  ruches , on  les 
voit  fe  vuider  toutes , & fe  débarralTcr  d’une  efpece 
de  bouillie  d'un  rouge  jaunâtre,  donc  elles  ont  toutes 
le  ventre  gros  Sc  rempli  ; on  obferve  même  que  pour 
peu  de  temps  qu’elles  ayent  été  renfermées  , ne  fut- 
cc  que  pendant  quinze  jours  , une  bonne  partie  des 
mouches  fcvuideiu  de  même  J il  n’y  a de  différence  que 
du  petit  au  grand  , elles  en  jettent  moins  alors  ; M. 
de  Blangy  conclut  que  les  mouches  qui  font  attaquées 
font  celles  qui  font  mal  confHtuées  , 8c  donc  la  dif- 
politiou  ne  s’eft  point  trouvée  alTcz  bonne  pour  ré- 
flfter  au  long  féjour  de  ces  matières  dans  leurs  corps } 
cette  matière  s’y  corrornpt  à la  longue.»  8c  les  mal 
conflituées  n’y  peuvent  réfifterj  elles  font  pour  Ipts 
attaquées  de  la  dyfTenterie  ; ce  qui  paroîc  d’autant 
plus  vraifemblablc  ajoute.  M.  Ducarne  de  Blangy, 
c’eff  que  dans  les  ruches  malades  cette . matière  a 
changé,  de  couleur,. 8c  qu’au  lipu  de  rouge  jaunâtre, 
elle  eft  devenue  prefque  noire  8c  d’une  odeur,  infup- 
portablc , ce  qui  eft  un  mauvais  figue  ; il,  n’y  a.pour 
lors  prefque  point  de  remede  que  de  les  changer  de 
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paniers  mftis  Éela  ne  réaffit  pas  toujours  ; cette 
maladie  cft  en  outre  contagicufc  , elle  fait  périr  pref-* 
que  toutes  les  abeilles  d’une  ruche.  M.  de  Blangy 
explique  comment  elle  eft  contagieufc.  Dans  l’étac 
naturel , dit  cet  obfervateur,  il  n’arrive  jamais  que 
les  excrémens  des  abeilles  , qui  font  toujours  liqui- 
des , tombent  fur  d’autres  abeilles  , ce  qui  fcroit 
trés-préjudiciable  , mais  dans  le  dévoiement  rien 
n’cil  plus  ordinaire  ; les  abeilles  n’ayant  pas  afTczde 
force  pour  fe  mettre  dans  une  polîtion  convenable, 
les  unes  par  rapport  aux  autres , celles  qui  font  au- 
dedus  laiflcnt  tomber , fur  celles  qui  font  au-deffous , 
une  matière  gluante  , qui  gâte  leurs  aîlcs,  qui  bouche 
les  organes  de  la  refpiration  , ce  qui  les  fait  périr. 

Cette  maladie  eft  incurable  , mais  rcffemiel  eft  de 
la  prévenir  } M.  de  Blangy  eft  dans  l’ufage  de  donner 
â celles  pour  lefquelles  il  a lieu  de  craindre  la  li- 
queur fuivante. 

Prenez  quatre  pots  de  vin  vieux  , deux  pots  de 
miel,  & deux  livres  & demie  de  fucre  ; mettez  enfuite 
le  tout  dans  un  chaudron  d’airain  , faites-le  bouillir 
à petit  feu  , rcmuez-lc  de  temps  en  temps , & le  laif* 
fez  réduire  jufqu’à  confiftancc  de  fyrop  *,  vous  met- 
trez enfuite  cette  compofition  dans  des  bouteilles  , 
que  vous  placerez  dans  la  cave  ; on  augmentera  ou  on 
diminuera  la  licjueur  , félon  que  l’on  aura  plus  ou 
moins  d’abeilles  a nourrir  : pour  ce  qui  eft  de  la  fa- 
çon de  l’adminiftrer  aux  abeilles  , on  fuivra  la  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée  plus  haut , lorfqu’on 
veut  nourrir  des  elTains. 

A défaut  de  la  liqueur  ci-delTus  , on  pôunâ  le 
contenter  de'donner  aux  abeilles  du  miel  àvec  un 
peu  de  vin  vieux  mêlés  enfcmble  ; on  fera  chauffer 
ce  mélangé  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  bien  liquide  j 
on  fe  contentera  de  l’écumer  grolfiercmcnt  , & en 
générai  toutes  les  fois  qu’on  donnera  à ces  infcélcc 
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de  l’uae  ou  de  Tautte  des  comportions  ct-dedas  pres- 
crites , on  la  fera  chauffer  un  peu  « pour  quelle  foie 
tiède  en  la  leur  donnant. 

Nous  paderons  ici  fous  (îlence  les  autres  maladies 
des  abeilles  j on  peut  confulterce  que  nous  en  avons 
dit  dans  le  premier  volume  de  ce  dièfionnaire  aa 
mot  abeilles. 

M.  Ducarne  de  Blangy  finit  fon  traité  par  lexpo* 
fition  de  fa  méthode  pour  mettre  les  ruches  en  hiver , 
& de  celle  pour  leur  donner  de  la  nourriture  quand 
elles  en  manquent.  Quand  vous  aurez  , dit  notre 
auteur,  quelque  ruche  à laquelle  vous  ferez  obligé 
de  fournir  une  quantité  de  nourriture  adez  confidé- 
rable  , foit  parce  que  vous  voulez  la  conferver  telle 
qu’elle  cd  fans  y toucher  , foit  parce  que  quelques 
raifonsne  vous  ont  point  permis,  ou  ne  vous  per- 
mettent pas  de  la  tranfvafer  dans  les  cas  ci-delfus  dé- 
taillés , foit  enfin  par  quelque  caufe  que  ce  foit , vous 
donnerez  à cette  ruche  , dans  l’un  ou  l'autre  des  jours 
qui  s’écouleront  depuis  le  ii  ou  i f d’août , jufqu’aa 
tz  ou  15  de  feptembre  , 8c  même  jufqu’au  premier 
Oéfobre , d vous  ne  pouviez  le  faire  plutôt,  la  quan- 
tité de  nourriture  dont  vous  prévoyez  qu’elle  pourra 
avoir  befuin  pour  aller  jufqu’à  la  bonne  faifon , c’ed- 
à-dire,  pour  le  plus  sûr,  jufqu’au  mois  de  mai  de 
l’année  fuivante  ; 8c  en  effet , M.  Ducarne  de  Bian- 
gy  dit  s’étre  trouvé  dans  le  cas  d’être  obligé  de  leur 
en  fournir  encore  au  1 5 de  ce  mois  j mais  il  ajoute 
qu’il  vaut  mieux  être  obligé,  de  leur  rendre  un  peu 
au  mois  de  mai  , que  de  leur  en  donner  trop.  Vous 
vous  réglerez  , continue-t-il  , pour  la  quantité  de 
ccRe  nourriture  , fur  le  pied  de  deux  livres  par  mois 
pour  les  ruches  fortes  8c  bien  peuplées  i vous  en  don- 
nerez moins  à proportion  de  ce  quelles  le  feront 
moins. 

Pour  leur  donner  cette  nourriture  de  façon  à ne 
coûtit  aucun  tifque.  pour  la  ruche , il  faut  la  leur 
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donner  tout  à la  fois , ou  tout  au  moins  en  deux  fois; 
fuppofé  qu’on  ne  le  pût  faire  dans  une  feule  , fans 
cette  attention  on  rifque  de  perdre  & le  miel  & la 
ruche  ; quand  vous  êtes  obligé  de  leur  en  donner 
jufqo’à  fept  ou  huit  livres  à la  fois,  à en  décider  par 
le  poids  de  la  ruche , il  faut  vous  fervir  d’un  grand 
vafe  de  terre  ou  de  bois  , le  plus  plat  qu’il  foit  poflî- 
ble  d’avoir  ; pour  bien  faire  , il  faudroit  meme  qu’il 
fût  plus  large  du  fond  que  du  haut , ou  tout  au  moins 
auffi  large.  Si  vous  êtes  obligé  d’en  faire  faire  un 
exprès , vous  lui  ferez  donner  deux  pouces  & demi  , 
ou  tout  au  plus  trois  pouces  de  hauteur,  fur  quatorze 
ou  quinze  de  largeur  , ou  tout  au  moins  douze  ; en 
général  il  faut  que  les  vafes  foient  aflez  grands  pour 
contenir  toute  la  quantité  de  liqueur  qu’on  fe  pro» 
pofe  d’y  mettre  ; on  préférera  les  vafes  de  bois  à 
ceux  de  terre  verniflée  : mais  comme  ces  vafes  font 
fouvent  plus  larges  que  la  ruche  de  bols  conAruitc 
félon  la  méthode  de  M.  Ducarne  de  Blangy , on  fe 
fervira  encore,  pour  les  faire,  d’une  grande  haulTe 
de  quinze  ou  feize  pouces  de  largeur  fur  quatre  pou- 
ces de  hauteur , qu’on  fera  faire  exprès  ; & , fi  on  a 
trois  ou  quatre  ruches  à nourrir  à la  fois  , au  lieu 
d’une  haufie  , on  en  fera  faire  trois  ou  quatre.  Cha- 
que haufle  aura  un  couvercle  plat  & fans  traverfe  ; 
au  milieu  de  ce  couvercle  , on  laifiera  une  ouverture 
de  fept  à huit  pouces  ou  environ  , & fur  ce  couvercle 
on  placera  la  ruche  , après  avoir  mis  fous  la  haufie 
la  liqueur  deftinée  pour  la  nourriture  ; fi  on  n’a 
que  quatre  ou  cinq  livres  de  miel  à donner,  au  lieu 
de  grande  haufie  & de  grand  plat,  on  pourra  fe  fer- 
vir tout  fimplement  d’une  haufie  & d’un  plat  de  terre 
ordinaires  ; mais  il  faudra  pour  lors  ôtera  cette  haufie 
fes  deux  traverfes , qui  empêcheroient  d’y  introduire 
le  plat  ; la  liqueur  que  vous  aurez  donné  tiède  , 
n’aura  pas  été  fous  la  ruche  un  demi  quart  d’heure  , 
que  toutes  les.  abeilles  defccndiont  defius , & com- 
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menceront  à l’enlever  pour  aller  la  placer  dans  leurs 
pccites  cellules  ; ce  quelles  continueront  tant  & fi 
long-temps  qu’il  en  reftera  une  feule  goutte  j une 
ruche  bien  peuplée  met  ordinairement  vingt-quatre 
heures  pour  lever  une  livre  de  liqueur.  Comme  le 
mouvement  que  les  abeilles  fe  donnent  dans  la  ruche 
y occafionne  fouvent  une  chaleur  extraordinaire  , & 
qu’il  s’y  forme  une  grande  humidité,  occafionnée  par 
les  vapeurs  qui  s’y  élevent  , on  y obvie  en  plaçant 
quatre  petits  coinj  de  bois  aux  quatre  coins  de;  la 
ruche , entr’elle  & la  grande  haulTe  , enforte  néan- 
moins qu’il  n’y  ait  pas  aflez  de  jour  pour  laifier  pal- 
fer  aucune  abeille.  Si  vous  donnez  ce  miel  pendant 
le  jour  , il  faut  que  ce  foit  dès  le  matin  , avant 
qu’aucune  abeille  (bit  encore  fortie  de  la  ruche  j 
vous  en  fermerez  auflî-tôc  l’entrée  , & toutes  les  ou- 
vertures qui  pourroient  s’y  trouver  : fur  le  foir,  vers 
le  folcil  couchant  , vous  pourrez  ouvrir  la  ruche, 
pouf  laifier  prendre  l’air  aux  abeilles  pendant  la  nuit; 
fi  pour  lors  elles  n’ont  pas  encore  enlevé  tout  le  miel , 

■ elfes  le  feront  pendant  la  nuit  ; enfin  fi  le  lendemain 
au  matin  clics  n’avoient  pas  encore  fait , vous  refer- 
meriez la  porte.  Si  au  lieu  de  donner  ce  miel  le 
matin  aux  ruches,  vous  ne  le  leur  donnez  qu’au  foir, 
vers  le  foleil  couchant,  vous  ferez  difpenfé  de  cette 
attention  pour  toute  la  nuit , pourvu  que  vous  n’y 
manquiez  pas  le  lendemain  avant  qu’aucune  abeille 
foit  (ortie. 

Il  cft  à obfctver  qu’il  ne  faut  pas  donner  le  miel 
feul  , mais  vous  le  mélangerez  avec  un  peu  de  vin 
vieux,  qui  ne  foit  point  aigre;  vous  mettrez  même 
autant  de  cire  qu’il  en  faudra  pour  tenir  toujours  cette 
compofition  liquide,  meme  quand  elle  fera  refroidie, 
fans  quoi  les  abeilles  ne  pourroient  plus  alors  la  lever. 
M.  Ducarne  de  Blangy  a coutumede  mettre  unfcptic- 
mc  de  vin  , c’eft-à-dire,  fur  fix  livres  de  miel  una 
livre  de  vin  ; vous  mettrez  le  tout  fut  un  feu  clair  , 
Tome  IK  S 
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vous  l’v  remuer  bien  avez  un  bâton  , jufqu’à  ce  que 
le  miel  foit  parfaitement  fondu  , & plus  que  tiède  , 
vous  rôrcz  pour  lors  du  feu  , 6c  le  donnez  tant  foie 
peu  tiede  à vos  abeilles  : comme  cette  opération  fc 
fait  en  été  , on  pourroit  leur  donner  cette  liqueur 
froide  , les  mouches  à miel  ne  la  fuceroient  pas 
moins,  ce  qui  n’arriveroit  néanmoins  pas  s'il  failoic 
froid. 

Une  autre  obfervaiion  à faire,  c’eft  d’en  donner 
livres  à celles  qui  n'en  auroient  befoin  que  de 
lîx,  d’autant  qu’il  s’en  perd  enviton  un  fixiemc  ou 
un  feptieme , toit  que  cette  partie  s’en  aille  en  va- 
peurs ou  autrement 

M.  Pccquet  , marchand  à Noyon  , a une  antre 
méthode  pour  donner  de  la  ntuiniture  aux  abeilles 
qui  manquent  de  ptovifion  ; c'eft  à peu-près  la  même 
que  celle  que  nous  avons  rapportée  pour  donner  de 
la  nourriture  aux  edains  *,  on  pratique  à cet  effet, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  , une  petite 
ouverture  au  haut  de  la  ruche,  mais  au  lieu  de  ne 
faire  couler  qu’une  cuillerée  de  liqueur  à la  fois , par 
la  méthode  de  M.  Pecquet,  on  peut  leur  en  donner 
deux  ou  trois  y 8t  meme  plus  , c’eft-à-dire,  plein  une 
bouteille  de  verre;  on  enveloppe  l’ouverture  de  cette 
bouteille  d’une  groffe  toile  , & au  moyen  d’une  fi- 
celle, on  fait  bander  cette  toile;  cela  fait  , on  in- 
troduit le  cou  de  la  bouteille  à la  profondeur  d’un 

fouce  ou  deux  dans  un  trou  de  douze  ou  quinze 
ignés*  qu’on  a eu  foin  de  pratiquer  dans  le  couver- 
cle de  la  ruche  avant  d’y  avoir  mis  l effain  , les 
abeilles  prennent  cette  liqueur,  au  travers  de  la 
toile  qui  en  ferme  l’ouverture  : l’avantage  qu’il  y a 
d’une  pareille  méthode  , c'eft  qu’on  peut  voir  au  tra- 
vers de  la  bouteille  quand  elles  n’ont  plus  de  miel , Sc 
leur  en  tendre  du  nouveau  ; mais  comme  dans  cette 
méthode  il  ne  faut  pasque  la  liqueur  Toit  tropépailfe , 
on  mettra  avec  le  miçl  un  peu  plus  de  vin , Sc  on  fera 
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bouillir  un  peu  la  liqueur  , en  y ajoutant  tant  foie 
peu  de  fucrc  ; M.  Pecquet  a une  compofition  exprès; 
la  voici  : 

Prenezihuit  livres  de  miel,  fix  livres  d’eau  , une 
bouteille  de  vin  vieux  , & une  livre  de  fucrc  ; on  peut 
mettre  de  la  cafTonade , qui  n’eft  pâs  fi  clicrc  ; vous 
mettrez  le  tout  dans  un  vaifieau  de  terre  verni (Tè  ou 
de  fer , & l’y  lailTercz  bouillir  à petit  feu  l’cfpacc  d’en- 
viron nn  quart  d’heure  , en  obfervant  d’ecumer  de 
temps  à autre  ; quand  cette  compofition  e(f  refroidie 
on  la  verfe  dans  des  bouteilles  bien  bouchées , qu’on 
peut  garder  dans  un  lieu  frais;  mais  le  mieux  eft  de 
n’en  faire  qu’à  mefure  qu’on  en  a befoin  , parce 
quelle  peut  fermenter. 

Tant  & fi  long-temps  qu’on  donnera  de  cette  nour- 
•riture  aux  abeilles,  on  ne  lai  (fera  qu’une  tfes-petite 
entrée  à la  ruche  , de  peur  que  les  étrangères  ne  vien- 
nent à s’y  infinucr. 

Il  y a encore  une  ttoifieme  façon  de  nourrir -les 
ruches  en  été  , ou  en  automne  ; elle  confifle  à leur 
donner  du  jus  de  poires  d’un  goût  relevé  & fucré.  On 
les  pile  comme  fi  on  en  vouloir  faire  du  cidre  ; quand 
la  liqueur  c(f  bien  repofée  , on  la  verfe  par  inclina- 
tion dans  nn  autre  vaifieau  bien  net  ; pour  lors  on 
met,  fur  quatre  livres  de  ce  fuc  une  livre  de  miel  , & 
on  fait  bouillir  le  tout  jufqu’à-la  réduâion  du  tiers, 
en  forte  que  de  trois  livres  il  en  refte  deux  ; on  dit 
cette  compofition  bonne , mais  fans  contredit  les  pré- 
cédentes valent  beaucoup  mieux  ; fi  néanmoins  on 
veut  faire  ufage  de  cette  dernière , il  faudroTt  la  leur 
donner  dans  un  plat  fous  la  ruche  , pour  que  les 
abeilles  puifient  l’enlcVcr  tout  de  fuite  , car  fi  on 
mettoit  cette  compofition  dans  des  bouteilles  félon  la 
fécondé  méthode , elle  fermenteroir  & s’y  aigriroit. 
La  meilleure  façon  de  la  leur  donner  , feroir  même 
de  le  faire  en  plein  jatdin  fur  des  afilettes  Si  dans 
différens  plats  ; cependant  on  peut  encore  dire  que 
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cette  façon  ne  vaut  abfolument  rien  , elle  peut  don- 
ner lieu  au  pillage;  d’ailleurs  les  abeilles  des  voilîns 
pourroient  fort  bien  en  prendre  leur  part. 

Il  eft  inutile  d'avertir  ici , que  quand  on  a ôté  de 
deffus  les  ruches  les  bouteilles  qu’on  y a voit  mifes 
pleines  de  miel  , il  falloit  reboucher  l’ouverture  avec 
un  bouchon  de  liège  ou  de  bois. 

On  aura  l’attention  , quand  on  donne  de  la  li- 
queur auTt  abeilles  , de  répandre  toujours  fur  cette 
liqueflr  une  quantité  de  petits  morceaux  de  cire  en 
couteaux , aflez  confidérablc  pour  en  couvrir  toute  la 
furface  , pour  que  les  abeilles  ne  s’enfoncent  point  , 
ni  ne  fe  noyent  point  , ou  tout  au  moins  pour 

Îiu’ellcs  ne  s'engluent  point  de  miel  : une  autre  ob- 
ervation  à faire  ici , c’eft  que  quand  on  a oublié  de 
faire  faire  aux  couvercles  de  fes  ruches  des  ouver- 
tures pour  y faire  entrer  le  cou  d’une  bouteille  , on  y 
peut  toujours  remédier  pour  les  ruches  , où  il  y aura 
des  abeilles  que  l’on  voudra  nourrir  , en  y faifant 
• cette  ouverture , foit  avec  un  gros  villebrcquin  , foit 
avec  la  pointe  d’un  couteau  , en  obfcrvant  néan- 
moins de  ne  point  laiiTcr  fortir  de  la  ruche  les  abeil- 
les , qui  pourroient  très-bien  inquiéter  pendant  cette 
opération. 

M.  Ducame  de  Blangy  expofe  enfuitc  fa  méthode 
qui  lui  a le  mieux  réulTi,  pour  nourrir  les  abeilles  à 
la  fortic  de  l’hiver;  dès  le  ij  Février  , & jamais 
plutôt,  fi  le  temps  eft  doux,  on  vifitera  parmi  fes 
ruches  ^ celles  qu’on  fçaura  pouvoir  manquer  de 
miel  ; on  leur  en  donnera  pour  lors  par  le  haut  de  la 
ruche  , de  la  même  manière  que  nous  l’avons  in- 
diqué ci-dclTus  pour  les  elTains  ; fi  on  n’a  point  de 
vin  pour  mêler  avec  le  miel , on  pourra  abfolument 
s’en  pafler  , l’eau  fuffira  ; on  en  mettra  pour  lors 
environ  un  huitième,  quoique  néanmoins  dans  cette 
faifon  le  vin  vaille  mieux  ; après  avoir  fait  fondre 
le  tout , ainil  que  nous  avons  dit  plus  haut  f on  la 
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leur  fera  couler  avec  un  petit  entonnoir  ; à défaut 
d’entonnoir  , on  pourra  fc  fcrvir  d’une  pipe  ; oa 
en  introduira  le  petit  bout  dans  la  ruche  , & on  rem* 
plira  le  baflîn  de  miel  ou  de  la  compofîtion  ci- 
deflus  indiquée  ; le  miel  coulant  au  travers  j ira 
tomber  goutte  à goutte  fur  le  gros  des  abeilles  , qui 
auront  foin  de  ne  le  point  laifTcr  perdre.  Voilà  pour 
les  ruches  qui  font  totalement  dépourvues  de  miel  au 
1 î ou  an  lo  Février  ; car  fi  elles  en  avoient  encore 
un  peu  , il  faudroit  pour  bien  faire,  attendre  pour 
leur  en  donner  , qu’elles  foient  fortiçs  de  leurs  ru- 
ches au  moins  une  fois  ; la  raifon  eft  que  n’ayant  pas 
encore  forti , elles  ont  toutes  le  ventre  gros  , & plein 
de  ces  fubftanccs  qui  ont  féjourné  tout  l’hiver  dans 
leurs  corps , & quelles  jetteroient  par-tout  dans  la 
ruche , fi  on  leur  donnoit  du  miel  avant  leur  pre- 
mière fortie  : quand  on  peut  ainfi  attendre  pour  les 
nourrir , on  les  nourrira  en  grand  , c’eft-à-dire , en 
leur  donnant  dans  un  grand  plat  tout  ce  qu’on  pré- 
voira leur  être  nécelTaire  pour  aller  jufqu’au  mois 
de  Mai  ; c’eft  la  première  méthode  que  nous  avons 
indiquée , elle  e(t  la  feule  qu’on  doit  fuivre  dans 
cette  faifon.  Pendant  tout  le  temps  qu’on  les  nour- 
. rira,  on  aura  grand  foin  de  fermer  exaftement  l'en- 
trée de  la  ruche  , & de  n’y  laificr  aucune  fortie  de 
peur  du  pillage , car  le  pillage  cil  bien  plus  à craindre 
au  commencement  du  printemps  que  dans  toute  au- 
tre faifon. 

M.  Ducarne  de  Blangy  expofe  enfuite  les  railbns 
qui  rendent  la  méthode  de  nourrir  les  abeilles  pré- 
férable à toutes  celles  qui  ont  été  en  nfage  jufqu’à 
préfent;  en  leur  donnant  en  une  feule  fois  la  nour- 
riture qui  leur  cft  néceflaire  pour  aller ’jafqu’ au 
bon  temps , & en  choifillanc  pour  cela  un  temps 
doux  & favorable,  on  efl:  fur  i®.  que  les  abeilles 
n’en  lailTcront  point  & qu’elles  la  lèveront  toute, 
à moins  que  cinq  eu  fix  heures  après  la  leuravoU 
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donnée  , l’air  ne  devînt  tout  à coup  (î  froid  , tju’cifcs 
fe  trouvalTcnt  comme  engourdies  dans  leur  ruclic. 
1®.  On  fe  trouve  dans  un  inflant  débarraffé  du  foin 
de  les  nourrir  davantage , au  lieu  que  dans  les  au- 
tres méthodes , il  faut  recommencer  tous  les  cinq 
ou  fîx  jours.  5°.  On  rc  craint  point  que  quatre  ou 
cinq  jours  apres,  quand  il  faudroit renouveller  leur 
nourriture  , l’air  né  fût  devenu  fi  froid , qu’il  ne 
fût  plus  polTiblc  de  le  faire.  4".  Cette  compofition 
étant  toujours  liquide,  quand  même  les  abeilles  ne 
pourroient  la  prendre  toute  entière  dans  le  jour 
meme,  elles  pourront  toujours  le  faire  dès  que  le 
temps  fera  radouci.  5®.  On  ne  refroidit  les  abeilles 
qu’une  feule  fois,  au  lieu  de  huit  ou  dix  & quel- 
quefois plus,  quand  on  fuit  les  anciennes  méthodes. 
6®.  Quand  il  arriveroit  que  le  temps  feroit  aller 
doux  pour  leur  permettre  de  lever  tout , toutes  les 
fois  qu’on  leur  fourniroit  de  la  nourriture,  tous  ces 
différens  mouvemens  fi  fouvent  répétés  les  refroi- 
difieot  nécelTairement , & en  font  périr  un  certain 
nombre,  fur-tout  fi  on  n’a  pas  foin  de  les  renfer- 
mer exaéfement  chaque  fois.  7®.  Ces  mêmes  mou- 
vemens fi  multipliés  donnent  beaucoup  d’appétit  aux 
abeilles  , 'elles  dépenfent  pour  lots  beaucoup  plus  de 
miel.  S®.  Si  toutes  les  fois  que  vous  leur  donnez 
du  miel  fur  une  afliette,  qui  eft  la  méthode  la  plus 
ufitée  , vous  n’avez  pas  grand  foin  de  boucher  exac- 
tement la  ruche  , ce  que  ne  font  cependant  pas  1* 
plupart  de  ceux  qui  leur  eu  donnent , vous  les  ex- 
pofez  à un  pillage  prcfquc  inévitable,  & c’efl:  en- 
core-là un  des  grands  mérites  de  la  méthode  de 
M.  Ducaroe  de  Blangy;  fi  au  contraire  pour  éviter 
le  pillage,  vous  bouchez  la  ruche  chaque  fois  , vous 
les  empêchez  alors  de  profiter  des  beaux  jours  qui  ‘ 
fe  rencontreront  précifement  lots  de  votre  operation, 
•c  qui  n’arrive  point  dans  la  méthode  de  M.  de 
Blangy,  ou  ne  peut  y arriver  qu’une  fois. 
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Une  obrervation  bien  intéreflantc  à faire  touchant 
!a  maniéré  de  nourrir  les  abeilles , c'cfl  qu'aurant 
qu’il  e(l  pofllble,  il  ne  faut  pas  attendre  a leur 
fournir  de  la  nourriture,  qu’elles  en  manquent  to- 
talement ; on  doit  même  toujours  le  faire  quinze 
jours  ou  trois  femaines  avant  le  moment , où  on 

{•révoit  qu’elle  pourroit  leur  manquer,  parce  qu’a- 
ors  elles  pourroient  fc  trouver  fi  aiFoiblies , qb’elles 
n’auroient  plus  la  force  de  defeendre  au  bas  de  U 
ruche  pour  aller  chercher  cette  nourriture. 

M.  Ducarne  de  Blangy  détaille  enfuite  fa  mé- 
thode pour  mettre  les  ruches  en  hiver  ; elle  eft  pré- 
cifément  tout  le  contraire  de  ce  que  font  les  autres  ; 
au  lieu  de  les  fceller  exadement  comme  il  cil  d’u- 
fage,  M.  Ducarne  les  ezpofe  routa  fait  au  grand 
froid  , il  levé  les  ruches  de  quatre  ou  cinq  lignes 
tout  autour  , au-delTus  de  la  planche  fur  laquelle 
elles  font  pofées  , c’eft-à-dire  , au-delTus  du  iiége  j 
trois  ou  quatre  petites  cales  , qu’on  met  defibus , 
font  toute  l’affaire  ; mais  cette  méthode  n’cft  bonne 
que  quand  les  ruches  font  renfermées  dans  un  ru- 
cher bien  clos,  & où  le  grand  vent  ne  puifTe  point 
pénétrer  facilement , fur-tout  dans  le  temps  des 
grandes,  bifes  & des  fortes  gelées  ; M.  Ducarne^ 
n’indique  donc  fa  méthode  , que  quand  le  rucher 
ferme  bien  de  tous  côtés , 6c  qu’il  s’y  trouve  peu 
de  jours  } on  ôte , félon  cette  méthode , les  ruches 
de  la  place  quelles  occupoient  pendant  l’été  pour 
les  mettre  rour  près  de  la  cloifon  de  derrière  du 
rucher^  on  les  pofe  fur  des  planches  qu’on  y aura 
préparées,  St  on  les  éleve  à un  pied  de  terre}  on 
peut  au  moyen  de  quelqu’attention  en  mettre  deux 
rajigs  de  hauteur  ; M.  Ducarne  fuppofe  ici  que  la 
muraille  ou  cloifon  qui  ferme  le  derrière  du  rucher, 
ne  Iai(Te  palTcr  aucun  jour;  alors  quand  même  l’air 
palTcroit  par  plufieurs  endroits  de  la  partie  anté- 
rieure du  rucher,  comme  celui-ci  fe  trouve  fort 
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large , les  ruches  s’en  trouveroient  peu  incommodées  > 
mais  s’il  étoit  étroit , & fi  l’air  donnoit  diredemenc 
fur  les  ruches , il  en  périrait  un  certain  nombre  » 
mais  néanmoins  jamais  la  ruche  entière  , comme  il 
n’arrive  t|ue  trop  fouvent  dans  les  anciennes  mé- 
thodes; en  un  mot  plus  le  rucher  fera  large  & bien 
clos , moins  il  en  périra , c’eft  une  réglé  générale. 

Si  le  rucher  eft  étroit,  ou  s’il  ne  ferme  pas  bien, 
on  ne  changera  point  les  ruches  de  la  place  où  elles 
fe  trouvoient  pendant  l’été  ; mais  'au  lieu  de  les 
élever  de  quelques  lignes  tout  autom  , comme  dans 
la  première  méthode,  on  donnera  une  haulle  de 
trois  pouces  de  hauteur  à chaque  ruche  par  defibus. 
Cette  haulle  fera  percée  à l’un  de  Tes  côtés  d’une 
ouverture , d'une  porte  ou  d’une  lumière,  pour  me 
fervir  du  terme  de  M.  de  Blangy , <^c  deux  pouces 
& quelques  lignes  de  hauteur  , fur  trois  bons  pouces 
de  largeur.  On  tournera  cette  porte  du  côté  de  l’en- 
trée de  la  ruche,  c’eft-à-dire,  du  côté  du^rand  air. 
Comme  elle  •eft  grande,  & que  par  conlcquent  les 
fouris  pourrôient  pénétrer  facilement  dans  les  ruches, 
on  aura  foin  de  la  griller  avec  du  fil  d’archal  de 
moyenne  grolleur,  cnfortc  que  non-feulement  les 
fouris,  mulots,  8cc.  ne  puilTent  y entrer;  mais 
même  que  les  abeilles  n’en  puilTent  fortir.  Oh  mettra 
CCS  fils  d’archal  à telle  diftancc  l’un  de  l’autre  qu’une 
abeille  ait  peine  à palier  au  travers,  mais  d’ailleurs 
on  les  éloignera  l’un  de  l'autre  le  plus  qu’il  fera 
polfiblc.  Une  ligne  6c  demie  eft  la  bonne  mefure; 
fi  on  n’avoit  pas  ces  deux  inconvéïiiens  à craindre  , 
on  pourroit  même  laiflcr  la  porte  entièrement  ou- 
verte ; ce  n’eft  jamais  le  froid  , ajoute  M.  Ducatne 
de  Blangy  , comme  caufe  immédiate  qui  détruit  les 
ruches  fortes,  à moins  qu’il  ne  foit  extrêmement 
violent;  c’eft  uniquement  un  air  trop  peu  renou- 
vcllé  & trop  long-temps  renfermé  , & fur-tout  l’hu- 
uiidité  qui  ne  peut  s’échapper , 8c  qui  caufe  enfin 
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dans  la  rucbe  une  efpcce  d'infedlion  qui  tue  les 
abeilles  à la  lonj»ue.  # 

On  pourroit  encore  procurer  aux  ruches*Rs  iflucs 
par  le  haut,  pourvu  qu’on  ne  falTe  point  les  ou- 
vertures trop  grandes,  & qu’anres  les  avoir  faites, 
on  les  bouchât  exa£lcment  avec  du  papier  gris  qu'on 
collera  deflus  ou  avec  des  bouchons  fort  minces, 
faits  d’un  liege  très-poreux , ce  qui  n’cftipccheroic 
point  néanmoins  d’obferver  ce  qui  a été  preferit  j 
on  pourra  feulement  quand  les  ruches  feiont  foibles 
ou  peu  peuplées  , ne  pas  leur  donner  de  haufle  par 
delTous , parce  qu’étant  moins  de  monde , les  va- 
peurs y font  moins  confidérables , & s’échapperont 
roujours  alTcz  par  le  haut;  on  fermera  même  l’en- 
trée de  ces  ruches  exaélement,  car  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  ne  regarde  que  les  ruches 
fortes. 

Enfin  pour  faire  voir  qu’on  ne  fçauiDit  trop  pro- 
curer d'air  aux  abeilles  dans  la  ruche , M.  de  Blangy 
rapporte  qu’il  a fulpendu  dans  fon  rucher  plufieurs 
ruches , dont  la  baie  fe  trouvoit  feulement  fermée 
par  des  fils  d'archal , Sc  les  abeilles  s’y  font  très- 
bien  portées,  quoique  l'hiver  eût  été  très^tjft  , 8C 
qu’on  n’eût  pas  choifi  pour  cette  expéticiice  les  ru- 
ches les  plus  peuplées. 

Nous  n’avons  parlé  iufqu’ici  que  du  bas  de  la 
ruche,  de  la  partie  inférieure  , mais  le  corps  de  la 
ruche  Sc  le  dclfus  demandent  aulîl  des  attentions; 
on  couvrira  le  delTus  , & on  enveloppera  en  même- 
temps  le  refte  de  la  ruche  de  foin  de  bon  goût , 
ou  pour  le  mieux  , de  menu  foin , qu’on  appelle  re- 
gain; on  empêchera  par-là  le  grand  froid  de  faire 
trop  d’imprciTion  fur  les  ruches , car  quoiqu’il  faille 
procurer  de  l’air  aux  abeilles  par  le  defibus  de  la 
ruche  , il  ne  faut  pas  moins  les  tenir  chaudement. 

Si  on  a donné  des  iffucs  aux  couvercles  pour  don- 
ner palfage  aux  vapeurs,  ainfi  que  nous  venons  d’ob- 
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fcrver  ; après  les  avoir  condamnées  avec  du  papier 
gris,  oSÿncttra  par-dcfTus  uncépaiircur  de  deux  ou 
trois  poWes  de  fin  ou  de  menu  foin,  tju’on  n’en- 
talTcra  que  légèrement  pour  donner  plus  de  facilité 
à la  fortic  des  vapeurs. 

Au  lieu  de  foin,  qui  ne  fe  trouve  pas  par-tout, 
on  peut  fe  fervir  de  paille  de  feiglc  , ou  à fon  dé- 
faut, de  celle  de  froment,  dont  on  couvrira  toute 
la  ruche , iufqu’à  la  haulTc  inferieure  , en  obfer- 
vant  toujours , pour  celles  qui  font  fortes  , de  lai/Ter 
la  grande  entrée  libre  ; c’eft  à quoi  on  fera  atten- 
tion, ainfi  que  pour  celles  qui  auront  été  élevées 
de  quelques  lignes,  ce  qui  forme  tout  autour  une 
ouverture  qu'il  faut  aufli  laifler  libre;  on  peut  néan- 
moins fe  difpenfer  de  toute  couverture  pour  ces  der- 
nières ; M.  Ducarne  dit  n’en  avoir  jamais  couvert 
aucune  de  celles-ci,  & jamais  il  ne  lui  en  cft  mort 
une  feule,  fans  doute,  dit-il , que  le  grand  air  qui 
pénétré  dans  ces  ruches  de  tous  côtés,  & leur  em- 
placement dans  le  derrière  du  rucher  leur  fuffit  & 
pare  à tous  les  inconvéniens  ; au  lieu  de  quatre  ou 
cinq  lignes  on  pourroit  même  les  lever  d’un  pouce 
fans  les  fouris  , mais  il  faudroit  pour  lors  obvier  à 
cet  inconvénient  en  les  grillant  tout  autour. 

Quand  on  n’a  ni  foin  ni  paille,  ni  regain  pour 
les  couvrir  , on  peut  encore  y fuppléer  en  fe  fervanc 
de  terre  bien  feche  & écrafée  menue  , ou  de  feuilles 
fc.hes,  ou  enfin  de  menue  paille  de  grain,  de 
quelque  cfpeoe  qu’ils  foient. 

Vers  la  fin  de  Février,  c'eft-k-dire,  quand  les 
g’-ands  froids  feront  palTés  , on  bailfera  les 
ruches  élevées  par  degrés  Sc  peu  à peu , d’une  li- 
gne par  jour , jufqu'à  ce  qu’elles  le  foient  prefque 
tout  à fait,  c’eft-’a-dite , qu’une  abeille  n’y  puilTc 
plus  pa<îer,  car  il  faut  toujours  un  peu  d'air  aux 
ruches  fartes  ; tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit 
s’entendre  des  ruches  qu’on  a placées  fur  le  derrière 
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du  rucilcr,  & cju’on  remettra  à leur  place,  des 
<]uc  le  temps  ftra  alTcz  doux  pour  permettre  aux 
abeilles  de  fortir  , car  pour  celles  qu’on  n’auri 
point  changé  de  place  pour  l’hiver . on  n’y  touchera 
point  avant  qu’elles  n’aient  forti  pluficurs  fois 
Se  meme  pluficurs  femaincs,  finon  pour  les  net- 
toyer ; la  coutume  de  M.  Ducarne  de  Blangy  eft 
de  noter  à celles-ci  la  hau/Te  percée  d’une  grande 
porte  , qu’il  leur  a donné,  que  quand  les  froids  ne 
font  pliil  à craindre,  c’eft-à-dire , vers  le  i f de 
Mars  & meme  plus  tard  encore j des  les  premiers 
beaux  jours  de  Février  il  les  vifitc  toutes , il  les 
nettoyé,  & après  avoir  remis  ces  dernières  comfne 
elles  étoient , il  les  y laifle  jufqu’au  temps  doux; 
il  a feulement  foin  d’ôter  un  des  fijs  d'aichal  qui 
ferment  la  porte  pour  leur  livrer  panage  , en  oblcr- 
vant  néanmoins- de  ne  point  le  tailler  trop  gr^d 
dans  les  commenccmcns  , de  peur  du  pillage. 

Quant  aux  ruches  qui  fe  trouvent  au  milieu  du 
jardin , on  leur  donne  au  commencement  de  l’hiver 
une  haulfc  percée  d’une  porte  grillée  , & on  les  mec 
à l’ombre  autan:  qu’on  le  peut,  pour  que  le  foleil 
ne  darde  pas  fes  rayons  demis;  car  cela  échaulFc- 
roit  les  ruches,  mettroit  les  abeilles  en  rumeur  , te  les 
engageroit  à chercher  à fortir  de  la  ruche,  ou  de 
s-’y  vuider  ; d’ailleurs  le  mouvement  leur  donne  de 
l’appétit  & elles  confomment  davantage. 

M.  Ducarne  de  Blangy  termine  fon  traité  en 
rapportant  toutes  les  précautions  qui  font  nécef- 
faires , lorfqu’on  lalTc  les  ruches  ; le  jour  venu , où 
l’on  croit  pouvoir  les  laificr  fortir  fans  danger, 
on  débouchera  les  ruches  & on  ôtera  avec  une 
petite  baguette  les  mouches  mortes  & tout  ce  qui 
pourroit  en  condamner  l’entrée , pour  que  rien  ne 
s’oppofe  à leur  fortic  ; fi  les  ruches  font  reftées  en 
place,  on  fe  contentera  d’ôter  le  fil  d’atchal  qui 
eü:  en  bas  du  petit  gril lagt; qui  condamne  la  porte; 
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elles  fortiront  pour  lors  d'eUes-memes , & iront 
prendre  Pair.  On  les  lailTcra  faire'fans  y toucher 
^jufqu’au  foleil  couchant,  ou  à peu  près;  on  lèvera 
pour  lors  les  ruches  afin  de  les  nettoyer  ; après  les 
avoir  ôté  de  leur  place,  on  racle  avec  un  couteau 
le  defius , après  quoi  on  frotte  bien  la  place  avec 
une  poignée  de  foin  , qui  n’ait  point  de  mauvais 
goût,  ou  à fon  défaut  avec  de  la  paille;  apres 
quoi  on  remet  les  ruches  à leur  place , & on  les 
y laific  fans  y toucher  jufqu’à  ce  que  lcs*abeilles 
aient  encore  forti  deux  ou  trois  fois  les  jours  fuivans» 
On  les  nettoie  pour  lors  toutes  l’une  après  l’autre 
une  fécondé  fois,  & on  vi  fi  te  l'intérieur  de  chacune 
pour  en  ôter  les  mouches  mortes,  & tout  ce  qui 
pourroit  s’y  trouver  de  moifi.  Quand  le  bout  des 
rayons  paroîtra  l’ctre  , on  les  coupera  avec  un  cou- 
teqp  bien  affilé  , & avec  le  plus  de  légéreté  qu’il 
fera  poffible,  pour  ne  pas  mettre  trop  les  abeilles 
en  rumeur;  on  efitiiera  bien  avec  un  linge  blanc, 
ou  avec  de  bon  foin  les  endroits  du  bas  de  la  ru- 
che , qui  paroîcront  mouillés  ou  moifis  ; on  les  rc- 
ïnettra  enfuite  en  place , & tout  fera  fini  : mais 
on  n’oubliera  point  de  remettre  les  planches,  les 
pierres  & le  foin,  ou  toute  autre  couverture,  tels 
qu’ils  étoient  avant  l’opération  , car  il  furvient  quel- 
quefois meme  au  ^o  de  Mars  des  gelées  allez  for- 
tes pour  leur  faire  tort , fi  on  néglige  cette  atten- 
tion ; quant  aux  roches  qu’on  aura  mis  au  fond  du 
rucher , on  les  ôtera  de  leur  place  pour  les  remettre 
chacune,  s’il  efi  poffible,  dans  celle  qu’elles occu- 
poient  avant  qu'on  ne  les  mit  en  hiver  ; on  iaificra 
leur  entrée  libre  , & le  foir  venu  , on  les  lèvera  de 
deux  on  trois  lignes  au-delTus  de  la  planche  , au 
moyen  de  quatre  petites  cales , & on  les  Iaificra  dans 
cette  ficuation  julqu’à  ce  que  le  temps  foit  bien  ra- 
douci ; mais  on  ne  remettra  ces  fortes  de  ruches  à 
leur  place  que  le  plus  t%rd  qu’il  fera  poffible.  M.  Du- 
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carne  dit  en  avoir  eu  qu'il  n’a  déplacé  que  le  ij 
Avril , ce  font  celles  qui  ont  été  les  meilleures. 

Tel  efl:  en  fubitance  ce  qui  fe  trouve  de  plus 
intéreflant  dans  le  traité  de  M.  Ducarne  de  Blanj^y  ; 
les  expériences  réitérées  de  cet  auteur  méritent  bien 
d'étre  connues  , c’eft  ce  qui  nous  a enjra(;é  à les 
rapporter  ici;  peut-être  aurons-nous  tombé  en  quel- 
ques redites  fur  cette  matière , mais  on  ne  peur  a(Tcz 
s’y  étendre  ; le  gouvernement  des  abeilles  efl:  trop 
curieux  & efl:  même  trop  utile  pour  omettre  quel- 
que chofe  à fon  fujet.  Voyons  aftucllcmcnt  ce  qui 
le  trouve  de  plus  important  dans  le  traité  île  M.  de 
Boisjugan  : il  fuffit  pour  en  rendre  compte  d’ex- 
pofer  ici  le  rapport  qu'en  a fait  la  fociété  royale 
d’agriculture  de  la  ville  de  Rouen, 

M.  de  Boisjugan  nous  a fait  la  leéfiire  , lit-on 
dans  ce  rapport,  d’un  traité  abrégé  qu’il  a fait  fur 
l’éducation  des  abeilles,  les  inoyÀs  d’en  tirer  un 
produit  fans  les  faire  périr,  & de  prévenir  ou  re- 
médier à leurs  maladies.  L’auteur  indique  à cet  effet 
des  ruches  de  paille  peu  difpendieufcs , compofées  de 
trois  haulfes , dont  la  forme  prévient  une  partie  des 
inconvéni  ns  qui  réfultoient  de  celles  du  haut  prix, 
& de  la  forme  des  ruches  de  bois  inventées  par  M. 
Palteau.  ( urtic/e  , abeilles  , dans  l'extraie  que 

npus  avons  donne  de  l'ouvrage  de  M.  Palteau  ) Tout 
ce  que  l’auteur  avance  efl  fondé  fur  les  expériences 
& préfentc  aflex  de  facilité  dans  l’exécution.  (On 
peut  dire  que  c'ejl  préei/ément  l extrait  du  livre  de 
M.  Ducarne  de  Blangy , & en  effet  M.  de  Bois- 
jugan avait  pris  connoiffance  du  manuferit  de  cet 
auteur  avant  l’imprej/ion  de  fon  ouvrage.  ) Chacune 
de  ces  haulfes  efl  de  quatre  pouces  de  hauteur  fur 
douze  pouces  de  diamètre  intérieur.  Trois  de  ces 
haulfes  réunies  forment  une  ruche  pour  un  fort  clfain 
ordinaire;  on  en  ajoute  ou  diminue  le  nombre  à 
proportion  qu’il  eft  plus  ou  moins  vigoureux.  La 
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▼oôtc  en  an(è  de  panier,  qui  ferme  chacune  de  ces 
hauHcs,  diftingue  abfolumcnt  le  travail  de  M.  de 
Boisjugan  de  celui  de  divers  auteurs , & notam- 
ment de  M.  Thomas  Wildman , dont  M.  l’abbé 
Yart  a donné  divers  extraits  traduits.  Cette  vontc 
prévient  le  befjîn  de  bâtons  dans  les  ruches  j elle 
prévient  que  les  gâteaux  d’une  haufle  foient  conti- 
nués dans  la  féconde,  vu  qu’il  n’y  a pour  commu- 
nication de  l’une  à l’autre  qu’un  trou  à la  clef  de 
Ja  voûte  , large  feulement  de  trois  pouces , le  libre 
paffage  des  abeilles  , de  forte  que  chaque  haulTe  pa- 
loît  une  petite  ruche  diftinfte  des  autres , & qu’on 
en  peut  féparcr  fans  fil  d’archal , fans  entamer  au- 
cun des  gâteaux  , qui  ne  portent  en  aucun  point  fur 
la  voûte  de  la  haulfe  inferieure , ni  fur  la  table  , 
cù  l’on  met  une  natte  convexe , de  paille , c’clf-à- 
dire , la  partie  voûtée  d'une  haulfe  ébauchée , pour 
que  les  gâteaux  de  la  haulfe  de  bas  en  prennent  la 
forme  , Sc  admettent , toutes  fois  6c  quanres  , la  haulfe 
qu’on  voudra  y placer.  Ceci  pofe,  lorfqu’une  ruche 
compoféc  de  trois  haulfes  cft  pleine  de  cire  & de 
miel  , la  haufle  fupéricure  n’cft  garnie  que  de  miel 
le  plus  pur.  La  haufle  du  milieu  eft  pleine  en  partie 
de  miel,  & confidcrablcment  de  couvain;  & la 
derniete  d’cn'bas  , qui  pofe  fur  la  table,  contient 
encore  un.  peu  de  couvain  Sc  de  miel.  Si  l’on  vep: 
récolter , ( ce/a  fe  fait  en  -ç/ein  jour  fur  les  neuf 
heures  du  matin  ) on  fait  au  haut  de  la  haufle  fu- 
périeure  un  petit  trou,  ou  pour  mieux  dire,  on  ôte 
le  bouchon  de  linge  qui  le  ferme , car  en  conftrui- 
fanc  la  ruche,  on  y perce  ce  petit  trou,  on  y fait 
pafler  de  la  fumée  au  moyen  d’un  foufflet , en  fuite 
avec  un  couteau  on  deflbude  cette  haulfe  de  celle 
du  milieu,  & on  l’enleve  d’autant  plus  aifement , 
que  la  fumée  a chalTé  les  mouches  dans  les  infé- 
rieures. On  bouche  avec  un  tampon  ( ce  tarr.fon  ejl 
attaché  à chaque  haujfe  , pour  s'en  Jervir  au  ùejoin  ) 
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rouverture  de  la  clef  de  la  voûte  de  la  haufTc  du 
milieu,  dedinée  alors  à dcveinr  celle  d en  haut; 
on  palTc  une  haulFc  vuidc  fous  l’inféric  ire  , 

( cefl  par  où  l’on  yommcnce  le  foir  de  la  veille  qu’on 
veut  opérer  ) fauf  a recommencer  lorfquc  le  couvain  , 
qui  eft  dans  la  nouvelle  ruche  , eft  cclos  , de  forte 
que  ce  couvaid  n’eft  jamais  détruit.  M.  de  Boisjii- 
gan  s’eft  bien  trouve  de  la  compofîtion  indiquée 
par  M.  Paltcau  , pour  remédier  ou  prévenir  la  dyf- 
fcntericj  mais  vu  la  rareté  du  vin  chex  les  payfans 
de  la  balfe  Normandie,  féjour  de  l'auteur,  M.  de 
Boisjugan  lui  a fubftitué  avec  fuccès  le  cidre 
doux,  réduit  en  firop  , qu’il  fait  encore  cuire  avec 
le  miel  & le  lucre.  M.  de  Boisjugan  a vu  à Caen 
une  cfpecc  de  piège,  inventé  par  un  amateur  pour 
accélérer  la  deftruction  des  bourdons  : c’eft  une  pièce 
de  bois  percée  de  rainures,  dans  Icfquelles  les  feules 
abeilUs  puiflent  paifer;  les  bourdons  qui  s’y  enga- 
gent par  l’orifice  , un  peu  plus  large  vers  la  bouche 
de  la  ruche,  ne  peuvent  gagner  reddition,  & y 
relient  pris  comme  dans' une  nalfe  ; on  retire  le 
piège  de  temps  à autre  l’on  tue  les  bourdons  qui 
y (ont  pris , en  vuidant  la  machine  dans  un  vafe 
plein  d’eau.  ( nous  donnons  ci-delfou$  la  deferipuon 
un  peu  plus  étendue  de  cette  machine  , iÿ  tous  ex~ 
pofons  nos  réflexions  à Ion  fujet  . a'autant  que 
«’fjî  ce  qui  nous  a paru  de  plus  neuf  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Boisjugan.  ) Le  furplus  du  traité  de 
M.  de  Bviisjugan  cil  extrait , comme  il  l’annonce, 
de  M.  Palieau  & qui  lui-même  avoir  extrait  le 
ficn  des  meilleurs  auteurs  fur  ccirc  matière  intérêt 
fante  ; mais  le  traité  de  M de  Boisjugan  , beau- 
coup moins  long  & ne  contenant  que  les  chofes 
elfcnricllcs,  doit  être  beaucoup  plus  utile  & plus  à 
la  portée  des  habitans  de  la  campagne.  M.  de  Bois- 
jugan dit  s’etre  très-bien  trouvé  de  planter  autour 
de  les  ruches  beaucoup  de  pcuplieis-baumiers , nom- 
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mes  takamaka,  arbre  qui  fe  multiplie  facilement  de 
boutures,  & qui  leur  fournit,  ou  une  nourriturc% 
ou  un  remede  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
cai  elles  n’ont  rien  à récolter  ; au  refte  M.  de  Bois- 
jugan  fuppléc  au  cadran  inventé  par  M.  de  l’al- 
tcau  par  des  peignes  de  bois  ou  des  plaques  de  fer- 
blanc  trouées  , qu’il  y applique  dans  les  mêmes  cir- 
conflances  , où  il  convient  de  leur  laifler  la  liberté , 
ou  de  les  empcclier  de  fouir.  Il  donne  encore  le 
moyen  d'amener  les  ruches  ordinaires  à fa  nouvelle 
méthode  :•  il  place  pour  cet  effet  une  hauffedefious, 
dès  quelle  a jetté  un  effain  ; enfuite  avec  un  cou- 
teau bien  tranchant , on  découpe  le  tiers  fupérieur 
de  la  vieille  ruche , & on  la  recouvre  avec  une 
des  nattes  voûtées  dont  il  cfl:  parlé  ci-devant, 
qu’on  a foin  de  coudre  tout  alentour  avec  de  la  fi- 
celle , pour  la  clotre  l’année  fuivantc  ; on  remet 
encore  une  nouvelle  hauffe,  & on  enlevé  le  reftant 
de  la  vieille  ruche  , quand  le  couvain  eft  éclos. 

Telle  eft  la  fubftance  du  rapport  de  la  fociété 
royale  d’agriculture  de  Kouen  ; paffons  aélucllcnTcnt 
à la  defeription  de  la  nouvelle  machine  pour  la  def- 
truéHon  des  bourdons,  dont  nous  avons  déjà  fair 
mention , & qui  nous  a paru  être  ce  qu’il  y a de 
plus  nouveau  dans  ce  traité  ; c’eft  une  cfpcce  de 
piège  ou  de  trébucher  j ce  piège  eft  une  boîte  carrée , 
faite  avec  des  planchettes  fort  minces  , plus  large 
à un  bouc  qu’à  l’autre  , de  la  longueur  en  tout  d’onze 
pouces  ou  environ.  Il  eft  compofé  de  deux  princi- 
pales parties,  une  antérieure  Sc  l’autre  poftérieurej 
l’antérieure  forme  une  efpece  d’avant-corps  , plus 
large  à un  bout  qu’à  l’autre , pour  pouvoir  s’em- 
boiter  dans  la  poftérieure  , de  deux  pouces  ou  à 
peu  près  , & eft  ellc-mêrac  compofée  de  deux  pièces; 
ôn  alTujetcit  cet  avant-corps  à la  partie  poftérieure, 
par  le  moyen  de  deux  bouts  de  laiton. 

L’une  & l’autre  partie  fout  percées  au-deffus  & 
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anx  côt^$  d'ouvertures  longitudinâles  à vofontd  , qui 
ont  précifément  deux  lignes  de  largeur,  pour  que 
les  feules  abeilles  ouvrières  puiHenc  fortir  & ren- 
trer facilement  dans  leurs  ruches  j à l’extrémité  de 
la  partie  poftérieure  elf  un  grillage  en  hl  de  fer  à 
pareille  diliancc  de  deux  lignes  l’un  de  l'autre, 
tant  pour  le  padage  des  abeilles  , que  pour  voir 
lorfque  le  trébuchet  cil  rempli  de  bourdons  & le 
vuider. 

Dans  l’intérieur  au  bout  le  plus  étroit  de  l'avant- 
corps  fine  quatre  petites  baCcules  de  bois  fort  min- 
ces, rangées  deux  à deux  à peu  de  diffanec  les  unes 
des  autres  : on  pourroit  ne  mettre  qu’un  rang  de 
bafcules,  mais  on  en  propofe  deux,  pour  que  les 
bourdons  qui  auroient  pénétré  dans  le  centre  de  la 
machine  , & qui  feroient  parvenus  par  leurs  efforts  re- 
doublés à foulevcr  l’une  des  deux  premières  , fuf- 
fent  arrêtés  par  les  deux  autres , & obligés  de 
letourncr  fur  leurs  pas.  Elles  font  échancrées  en  rond 

Îiar  le  bas,  de  la  hautcut  de  deux  lignes  pour  le 
ibrç  palTage  des  abeilles  ouvrières  , & font  fufpen- 
dues  dans  cet  avant  corps  par  le  moyen  d'un  ni  de 
fer  , qui  les  traverfe  avec  aifance  & les  rend 
mobiles. 

Un  fécond  laiton  traverfe  l'avant-corps , au-dellbas 
& vers  le  milieu  des  bafcules,  un  peu  en  avant  du  pre- 
mier pour  leur  fervir  de  foutien  Sc  les  tenir  inclinées 
vers  la  partie  poftérieure , de  façon  qu’elles  ne  po- 
fent  pas  tont-à-fait  fur  leur  bafe  , afin  que  les  bour- 
dons les  puilTcnt  foulever  avec  plus  de  facilité,  pour 
s’y  rendre  fur  les  neuf  à dix  heures  du  matin  ; quelques 
jours  après  qu’une  ruche  a elTaimé  , lorfqu’on  la  voie 
garnie  de  bourdons  qui  fortenc  en  foule  , pour  aller 
a la  promenade  ; on  commence  par  préparer  une  bafe 
pour  foutenir  le  trébuchet  horifontalennent  à la  hau- 
teur de  la  bouche , & on  l’y  applique  après  avoir 
approché  cette  tuche  fur  le  bord  de  la  table  , pour 
Tome  IK , T 
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opérer  avec  plus  de  facilité^  au(Ii-tôt  qu’on  le  volt' 
rempli  de  ces  parafices,  on  le  retire:  on  dégage  l'a* 
vant-corps,  en  ôtant  les  deux  petits  laitons,  pour 
le  fccouer  dans  un  vafe  plein  d’eau,  & on  réitéré' 
l’opération  jufqu'à  ce  qu’on  en  ait  détruit  là' partie 
la  plus  conlîdérable  , ce  qui  eft  bientôt  fait  ; mais 
cette  machine  eft-elle  aum  avantagenfe  que  le  publie 
M.  de  Boisjugan?  ne  court-on  pas  les  rifques  de 
détruire  aulli  les  abeilles  ouvrières  ? la  pratique  feule 
en  décidéra. 

MOUCHE  CANTHARIDE}  il  y en  a de  plu- 
ficurs  efpeces,  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
celle  qui  e(b  ufitée  en  pharmacie  : celle-ci  fe  trouve 
particulièrement  fur  les  frênes,  où  elle  s'accouple 
vers  le  mois  de  Juin  , elle  varie  beaucoup  en  gran* 
deur;  tout  Ton  corps  eft  d’un  beau  verd  doré  } à 
l’exception  de  Tes  antennes  qui  font  noires  par-tout 
ailleurs  que  fur  leur  premier  anneau.  Ces  antennes 
font  menues,  placées  au-devant  des  yeux,  un  peu 
fur  le  defTuls  de  la  tête.  Les  mâchoires  font  faillan- 
tes,  & couvertes  d’une  petite  lame,  comme  dans 
les  fearabées.  Le  corcelet  ferme  8c  folide , eft  fort 
étranglé  proche  la  tête,  il  fc  dilate enfuite  & forme 
de  chaque  côté  une  pointe  mouffe } vu  à la  loupe  , 
il  parott  un  peu  pointillé,  de  même  que  la  tête; 
il  y a quelques  poils  au-deffous  de  la  poitrine  ; au 
corcelet  tiennent  deux  écailles  luifantcs,  d’un  beau 
verd , un  peu  molles , flexibles , comme  chagrinées  ^ 
à caufe  de  petits  filions  irréguliers  qui  fe  joignent 
8c  fe  confondent } on  diAingue  fur  chaque  écaille 
deux  raies  longitudinales  afléz  apparentes , ces  écail- 
les fervent  de  roureaux  ou  étuis  aux  ailes  j les  ailes 
font  brunes,  fortes  & nerveufes}  quand  les  cantharides 
fe  trouvent  en  quelques  endroits  en  grand  nombre  » 
elles  répandeut  au  loin  une  odeur  dcfagréable } les 
naturaliAes  a’ont  pu  encore  découvrir  leur  méu- 
morphofe* 
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On  Ce  fert  des  mouches  cantharides  en  médecine 
en  forme  de  véficacoircs  , & en  effee  elles  ont  dans 
un  dc^ré  éminent  la  propriété  doccaHonnec  des 
véficuies  & de  ronger  les  endroits  de  la  peau  oti  elles 
féjournent  ; on  les  applique  donc  pour  détourner 
les  fluxions  en  évacuant  les  férofltés,  derrière  les 
oreilles,  à la  nuque,  entre  les  épaules  & ailleurs; 
fous  une  forme  empladique.  Ce  remede  foulage  fou- 
▼ent  les  douleurs  de  rhumatifme  & de  feiatique, 
les  fluxions  des  gencives,  du  nez,  des  yeux,  l’a- 
poplexie Sc  même  la  paralylîe  , mais  quelquefois  il 
en  réfulte  une  grande  cfFcrvefcence  dans  le  fang  , 
c’eft  pourquoi  il  faut  être  prudent  pour  l’adr^inif- 
trer  ; ce  remede  fait  auflî  des  merveilles  dans  les 
fievres  intermittentes,  dans  les  fievres  malignes  8c 
même  dans  la  petite  vérole  confluente  ; quand  on 
prend  intérieurement  les  mouches  cantharides , elles 
font  diurétiques;  mais  il  eft  pour  lors  à craindre 
quelles  n’agilTent  fi  vivement  fur  les  organes  def- 
tinés  à l’urine  , qu’elles  n’occafîonnent  une  chaleuC 
prodigieufe  dans  la  veflie  , dont  l’irritation  peut  faire 
rendre  par  les  conduits  de  l’urine  jufqu’au  fang , 
il  n’en  faut  même  que  deux  ou  trois  grains  pour 
produire  cet  efet;  nous  navonsrfoint  de  meilleur 
remede  pour  obvier  aux  accidens  qui  peuvent  pro- 
venir de  l’ufage  interne  ou  extérieur  des  cantha- 
rides , que  le  lait. 

Il  y a une  méthode  pour  les  préparer  dans  les 
boutiques , elle  efi:  très-fimple  ; on  les  fait  mourir 
à la  vapeur  du  vinaigre  chaud , enfuîte  fécher  au 
folcil  ; on  préféré  celles  qui  font  entières , nouvelles 
8c  bien  fcches  ; elles  peuvent  fc  conferver  en  bon  état 
pendant  deux  ans  ; quand  clics  font  vieilles^  elles  fe 
réJuifciit  en  poudre. 

MOUCHERON.  C’eft  un  infcéle  long  8c  mol- 
lafle , qui  eft  du  genre  des  mouches;  il  a fix  jam-^ 
bcs  très-longues , courbées  en  dehors , les  deux  de 
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derrière  font  plus  hautes  que  les  quatre  autres } foa 
Tcntte  eft  formé  de  neuf  lames  ou  anneaux  i la  tête 
eft  petite,  fes  yeux  font  noirs,  & on  remarque  au- 
delTus  deux  antennes  barbues.  Cet  infeéle  a au  lieu 
de  bouche , une  trompe  pointue , dure  & creufe  , il 
s’en  fert  pour  percer  la  peau  8c  fuccr  le  fang  des 
animaux , principalement  le  fang  de  l’homme , c’eft 
celui  dont  il  ert  le  plus  avide , 8c  dont  il  fc  rem- 
plit, jufqu’à  ce  que  fon  com  devienne  toide  a 
force  d’être  plein  8c  étendu j la  poitrine  eft  large, 
élevée  8c  d’une  couleur  verdâtre.  Gœdard  8c  Wa- 
enerus,  en.  parlant  des  moucherons,  difent,  que 
ces  iifcâcs  le  retirent  en  grand  nombre  dans  les 
citernes,  lorfque  l’hiver  approche,  8c  dépolcnt  fur 
les  plantes  aquatiques  de  petits  œufs  jaunâtres  qu  ils 
y collent  avec  une  forte  glue.  Ces  œufs  fc  trouveric 
échauffés  pendant  la  chaleur  du  foleil  dans  le  mois 
de  Juin  fuivant,  il  en  fort  de  petits  vers  jaunâtres 
ou  rougeâtres,  ronds,  menus,  compofés  de  treize 
anneaux  8c  dont  la  tête  eft  rouge  ; ils  n’ont  que  deux 
pattes,  placées  fous  le  premier  anneau.  Ces  petits 
vermiffeaux  fanguins  fe  nourriffent  vraifemblable-, 
ment  de  quelques  petits  animaux  qui  fe  trouvent 
fur  la  fuperficie  des  eaux  i Gœdard  leur  donne  le 
nom  de  poux  aquatiques } au  bout  d’onze  mois  ils 
fe  raffçmblent  en  grand  nombre  , 8c  comme  en  pe- 
lotons ; ils  font  de  grands  mouvemens  dans  l’eau, 
aptes  quoi  il  fort  de  leurs  corps  un  foc  gluant, 
qui  leur  fert  à conftruirc  de  petites  coques  molles 
& vifqueufes,  qu’ils  attachent  aux  plantes  aquati- 
ques, 8c  dans  Icfquclles  ils  fe  renferment  comme 
dans  un  étuij  lorfqu’ils  ont  acquis  une  certaine 
eroffeur  , 8c  quand  leur  corps  eft  devenu  d’un  brun- 
verdâtre,  comme  les  feuilles  des  plantes  qui  leur 
ont  fervt  de  nourrituie;  la  métamorphofe  fe  fait 
pour  lors , 8c  de  cet  amas  il  fort  une  quantité  pro- 
■dieufe  démouchetons,  qui  fc  mettent  aulü-tôt  à 
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voler  , & fe  répandent  de  tous  c&tés  pour  fuccrle 
£mg  des  animaux. 

Cet  jnfcftc  fait  un  bruit  a(Tez  aigu  en.  voltigeant; 
ce  bruit  efl  proportionné  à la  force  & à l’étendue 
des  ailes.  Goedard  prétend  que  l’aiguillon  des  mou- 
cherons mâles  a plus  de  force  que  celui  des  femelles  ; 
on  a autrefois  très-fort  exalté  l’huile  de  moucheron 
dans  la  médecine  , mais  aâuellcnKnt  on  n’en  fait 
plus  d’ufage.  < 

MOUCHET  ou  ÉMOUCHET.  Ceft  le  ticrcelec 
& le  mâle  de  l'épervier. 

MOUÉE.  C’eft  le  mélange  fait  du  fang  de  la 
bête  que  l’on  a prife  avec  du  lait , ou  du  potage  • 
félon  les  faifons.  On  y doit  mettre  force  pain  en 
petits  morceaux , que  l’on  doi^nera  aux  chiens  cou- 
xans , en  faifant  la  curée. 

. MOVETTE.  On  donne  ce  nom, à plufieurs  ef*  * 
peces  d’oifeaux  aquatiques , dont  les  ailes  font  lon- 
gues & les  pieds  courts  & palmés;  parmi  les  diffé- 
rentes efpcces  de  movettes,  plufieurs  ont  à la  mâ- 
choire inférieure  comme  un  article  ou  éminence  ; 
xl’autres  ont  les  deux  mâchoires  droites,  quelques- 
unes  ont  la  queue  égale , 8c  il  s’en  trouve  qui  l’onc 
fourchue  > il  y en  a encore  qui  ont  trois  doigts 
devant  Sc  n’en  ont  point  derrière  ; d’autres  ont 
quatre,  trots  devant  & un  derrière;  Ce  qui  diftin- 
gue  en  général  les  movettes  d’avec  les  autres  oifeaux , 
c'efl:  d’avoir  un  bec  fort  long , étroit , pointu  , un 
peu  courbé  à l’extrémité  ; dans  les  petites  efpeccs  il 
cil  plus  droit , leurs  narines  font  d’ailleurs  oblon- 
gues,  les  ailes  longues  & fortes,  les  pieds  petits 8c 
palmés  , les  ongles  garnis  pour  l’ordinaire  d’un  tu- 
oercule  charnu , leur  corps  menu  , très-emplumé , 

& le  plus  fouvent  de  couleur  blanchâtre  ou  cendrée; 
le  tfaraélere  diftinélif  -de  ces  oifeaux  cft  encore 
d’être  peu  charnus,  toujours  vol  ans,  toujours  affa- 
,més  8c  de  fc  nourrir  de  poilTons  plats;  ils  volent 
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ordinairement  par  troupes  pour  allet  chercher  leur 
nourriture}  c’cft  fur  les  bords  de  la  mer  qu’on  cq 
trouve  communément  le  plus.  On  reproche  aux  mo- 
vettes  d’être  fort  criardes;  quand  elles  veulent  faire 
leurs  oeufs,  elles  volent  ça  & là,  & ne  celTent  de 
crier  contre  celui  qui  ofe  approcher  de  leurs  nids  , 
foit  hommes , loit  animaux  ; elles  bàtilTent  leurs 
nids  là  terre  dans  les  landes , parmi  les  bruyères  > 
elles  font  leur  ponte  en  Oélobre  & en  Novembre^ 
& leurs  oeufs  font  dé  la  grolTeur  de  ceux  des  cannes  ; 
ils  font  très-bons  à manger,  mais  le  blanc  ne  dur* 
cic  pas  dahs  l’eau  comme  celui  des  autres  oeufs ^ il 
conferve  toujours  la  forme  d’une  gelée. 

. ,Unc  des  principales  mdvectrs  elF  la  movette  cen- 
drée de  Bclon , elle  cil  grande  comme  un  pigeon 
domedique,  & elle  en  a à peu  près  la  hgure;  tout 
Ife  delfoûs  de  fon  corps  eft  blanc  comme  la  neige, 
le  delTus  de  fa*  tête  & de  fon  cou  blancs , à l’ex- 
ception des  deux  côtés , où  il  fe  rtouve  une  tache 
noire  près  les  oreillfes  , & une  autre  tache  noire 
occupe  la  partie  inférieure  du  cou  le  milieu  du  dos 
& les  épaules  font  ceiidrées,la  queue  eft  > blanche, 
les  extrémités  de  fes  ailes  font  noires;  fon  bec  qui 
ell  long  d’un  pouce,  eft  noir,  fes  pieds  fotic livi- 
des, (es  ongles  font  noirs;  cette  efpece de  movette 
n’a  qu’une  ébauche  de  doigt  podérieur  plutôt  qu'un 
doigt,  c’cH-à-dirt , an  tubercule  charnu.,  qui  n’cft 
muni  d’aucun  ongle , c’eft  ce  qui  le  diftingue  des 
autres  movertes.  On  rapporté  daits  les  auteurs  une 
ehofe  bien  (îngulicré  au  fujet  dU  goisband  & die 
éetre  rooVette  : bn  prétend  que  celui-ci  cft  avide  c^es 
excrémens  de  celle-ci,  & qu’il  ne  celTe  de, la  pour:- 
fuivre  jufqu’à  ce  qu’elle  fiente,  8c  avant  que  cettfc 
•fiente  tombe  dans  l’eau } il  la  faifit  & la  dévore. . 

La  movette  cendrée  de  Gcfner  difiTerc  de  celle  de 
Selon , elle  a un  bec  fanguin , médiocrement  fléchi 
ou  crochu  ; les  pieds  aafU  .obfcutémcnt  fanguins. 
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les  ongles  noirs , le  fommcc  de  la  tête  pareillemeae 
noir;  quelques-unes  de  ces  movettes  ont  tonte  la 
tête  Sc  la  gorge , jnCqu’au  milien , d’un  noir  gri< 
s^tre } le  milieu  du  dos  eft  cendré , ainll  que  les 

{dûmes  du  dos  en  recouvrement;  le  cou,  laquelle, 
a poitrine  èc  le  ventre  en  font  blancs;  on  prétend 
que  les  oifeauz  de  cette  efpece  font  leurs  petits  8c 
leurs  nids  par  bandes. 

Outre  ces  movettes  , il  y en  a encore  une  infinité 
d'autres  efpeces,  les  unes  font  a queue  fourchue, 
les  autres  a 'pieds  fendus  , quelques-unes  à courte 
queue  ; il  y en  a encore  à longue  queue.  L’oifeau 
que  les  habitans  de  la  Loire  appellent  falcorde  ou 
poule  d’eau , n’efl  autre  chofe  qu’une  efpece  de  mo- 
vette,  marquée  de  taches  blanches  8c  noires;  elle 
fè  rencontre  ordinairement  en  automne  dans  ces 
parages,  8c  on  prétend  que  fa  préfence  efl  un  au- 
gure de  la  crue  prochaine  de  la  riviere  ; on  a ob- 
fervé  que  les  movettes  grifes-cendrées  font  les  jeu- 
nes, 8c  que  les  blanches  font  les  vieilles;  les  en- 
droits où  on  en  trouve  le  plus  communément  8c  en 
plus  grande  quantité , font  les  bords  de  la  nier  ; lés 
marins  eh  rencontrent  quelquefois  des  millions  fur 
des  plages  inconnues  : on  dit  que  ces  animaux  font 
les  ennemis  mortels  dés  canards. 

MOULE.  C’eft  uti  coquillage  bivalve,  dont  il  y 
a plufteurs  efpeces,  8c  qu'on  trouve  dans  la  mer, 
dans  les  rivières  8c  dans  les  étangs  ; nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  refpece  là  plus  commune  8c  doqt 
on  fait  le  plus  d'ufage  ; cette  efpece  de  moule  efl 
un  petit  infeâe , ou  plutôt  un  ver  teftacé  , connu 
de  tout  le  monde , oblong , gros  comme  une  feve , 
d’une  figure  approchant  de  celle  d’un  petit  mufcle, 
d’où  loi  efi;  peut-être  venu  fon  nom , tendre , blan- 
châtre, uu  peu  frangé  fur  les  bords,  nageant  dans 
une  eau  falée,  délicat  8c  fort  bon  à manger,  ren- 
fermé dans  une  coquille  à deux  battans , alTez  mid- 

T iv 


i.i)Ç  MOU 

!ccs , conveies  , & d’un  bleu  noirâtre  en  dehors , con- 
caves & d'un  bleu  blanchâtre  en  dedans;  ordinai- 
rement IHIcs  des  deux  côtés,  quelquefois 'chargées 
de  vers  à tuyaux , ou  par  d’autres  petits  infeûes  ma- 
rins qui  s’y  attachent;  on  apperçoic  à travers  les 
'.valves  , de  petites  veines  ou  lignes  bleues;  la  ct>- ' 
quille  eft  large  , pointue  à fa  bafe  , arrondie  au 
{ornmet,  où  e(î  placé  le  ligament  qui  unit  enfem- 
ble  les  deux  pièces  , d’une  aflèz  ample  capacité  , Sc 
de  figure  rliomboide  ; les  moules  ont , fuivant  M. 
Steide , médecin  » qui  en  a fait  une  exaéle  anato- 
mie, une  langue,  de  la  grailTe  , des  inteftrns,  un 
foie , des  COI  nés , & dans  toutes  ces  parties  on  re- 
marque un  mouvement  de  vibration , M.  Steide  lut 
.donne  le  nom  de  mouvement  radieux.  , 

M.  de  Réaumur  nous  apprend  dans  un  mémoire 
qu’il  a publié  fur  le  mouvement  progrcfTif  de  diffé- 
rens  coquillages,  que  les  moules  de  mer,  quoique 
communément  attachées  aux  pierres,  ou  les  unes 
aux  autres  par  différens  (ilamens , ont  néanmoins  la 
faculté  de  mouvoir  ; pour  le  démontrer  il  fufïit  de 
ra^qrorter , d’apres  M.  de  Réaumur  , le  fait  fuivant  : 
.dans  le  temps  qu’il  ne  fait  pas  alTez  chaud  pour 
tirer  du  fel  des  marais  falans , les  pécheurs  iettenc 
quelquefois  dans  ces  marais  des  moules  qu’ils  ont 
prifes  au  bofd  de  la  mer;  ils  prétendent  par-là  rendre 
leur  chair  plus  délicate,  en.  les  faifant  vivre  dans 
'une  eau  moins  falée , ils  les  y mettent  à diverfes  re- 

frifesSc  féparéesles  unes  des  autres,  mais  quand  en- 
iiite  ils  vont  les  y pêcher , ils  les  trouvent  affem- 
blées  à gros  paquets  ; on  doit  conclure  dc-là  que  ces 
moules  ont  un  mouvement,  car  (I  elles  n’enavoicnc 
point , comment  amoient-ellcs  pu  s'approcher  les  unes 
des  autres  pour  s’attacher  ainu  , puifqu'elles  ne  fe 
trouvent  pas  dans  une  eau  courante  ? Il  s’agit  main- 
tenant de  fçavoir  quelles  parties  elles  emploient  à cet 
ufage  ; pour  s’en  inüruiie,  il  ne  faut  qu’ouvrir  la  co- 
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quille  d‘une  moule  par  le  côté  où  elle  s’entr’ouvrtf 
nacurcllemcnt  > rien  ne  paroit  alors  plus  didinéVe- 
menr  dans  le  corps  de  cet  animal , qu‘une  cenaine 
partie  noire  ou  brune  » dont  la  baie  eft  placél  à peu 
près  au  milieu  des  autres  parties,  & la  pointe  tournée 
vers  le  fommet  de  la  coquille  , 8c  qui  a environ  (ix  ou 
fept  lignes  de  longueur;  on  peut  très-bien  comparer 
cette  partie  à celle  d'un  animal  quant  à la  figure. 

C'eft  cette  partie  qu'on  appelle  la  jambe  > ou 
plutôt  le  bras  de  la  moule,  puifqu’elle  fe  traîne  par 
fon  moyen  plutôt  qu’elle  ne  marche.  Quand  la  mou- 
le fe  propofe  donc  à changer  de  place , elle  commence 
par  entc'ouvrir  fa  coquille , après  quoi  on  voit  pa- 
roître  fur  fes  bords  la  pointe  de  cette  partie,  que  nous 
avons  dit  refTemblcrà  une  langue  ; l'animal  lui  donne 
bientôt  plus  d'étendue  «c  l'allonge  quelquefois  juf- 
qu'à  un  pouce  8c  demi  loin  des  bords  de  (a  coquille  ; 
il  s’en  fert  alors  pour  tâter  à droite  8c  à gauche  le  ter- 
rein  . après  quoi  il  replie  l’ extrémité  de  cette  partie  , 
qui  eft  charnue  & très-flexible , fur  quelque  corps, 
pour  le  faifir  ou  s’y  cramponner  en  quelque  façon , cn- 
forte  que  réduifant  cette  même  partie  à peu  près  à 
fon  étendue  naturelle,  fans  lui  laifTer  abandonner  le 
corps  fur  lequel  il  a recourbé  fa  pointe  , il  oblige  fa 
coquille  d’avancer  vers  ce  corps  ; la  manœuvre  dont 
les  moules  fe  fervent  dans  leur  mouvement  progreflif, 
rcflemble  donc  aflez  à celle  d'un  homme  , qui'  étant 
couché  fur  le  ventre  voudroit  s’approcher  de  qucl- 
qu’endroit  en  fc  fervant  feulement  de  fon  bras  ; il 
porterbit  ce  bras  fur  le  corps  le  plus  éloigné  qu’il 
pourroit  faifir  avec  la  main  ; en  la  raccourciflant  en- 
fuite,  il  obligetoit  fon  corps  à quitter  fa  place,  com- 
me les  moules  quittent  la  leur  ; aufll  eft-ce  fur  cette 
reflemblance  que  nous  avons  d’abord  nommé  cette 
partie  le  bras  de  la  moule,  puifque  fon  extrémité 
fait  de  même  en  fe  recourbant  la  fonétion  de  main  ; 
toute  U différence  donc  qui  fe  trouve  entre  l’ufage 
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que  l'homme  feroit  de  Ton  bras  dans  la  circonflance 
préfente,  & celui  que  la  moule  fait  de  cette  partie, 
c'eft  qu’elle  la  racourcit  véritablement,  au  lieu  qu’il 
ne  feitiit  que  plier  le  bras  ; au  furplus  les  moules  ne 
profitent  pas  (ouvent  dé  la  facilité  qu’elles  ont  à fe 
- mouvoir , & en  effet  elles  font  toutes  pour  l’ordi- 
naire attachées  les  unes  aux  autres,  ou  à d’autres 
corps  par  diférens  filsi  & ce  u’eft  que  lorfoue  ces 
fils  font  rompus  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  faire 
ufage  de  cette  efpcce  de  bras. 

. M.  Poupart  de  l'académie  royale  des  feiénees  avoit 
déjaobfervé  avant  M.  de  Réaùmnr,  que  les  moules 
de  nvicre  étant  couchées  fur  le  plat  de  leur  coquilles , 
en  faifoient  fortir,  quand  elles  vouloient,  une  partie 
qu'on  peut  nommer  jambé  ou  bras , à caufe  de  fbn 
ufage  ; qu'elles  s’en  fervoieni  pour  creufer  le  fable 
fous  elles,  Sc  pour  fe  baiffer  pàr  conféquent  doucement 
d’un  côté,  de  forte  qti'clles  fe  trouvaflêot  à la  fin 
fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles;  après  quoi  elles 
avançpicnt  ce  meme  bras  le  plus  qu’il  étoit  pofiible, 
& s’appuyoient  enfuite  fur  fon  extrémité  pour  attirer 
leurs  coquilles  à elles,  & fe  traîner  ainfi  dans  une 
cfpecc  lie  rainure , qu’cllés  traçoient  elles-mêmes 
dfins  le  fable,  & qui  louteDoit  la  coquille  des  deux 
côtés..  > • - 

Tous  ceux  qui  ont  ouvert  la  coquille  d’une  moule 
par  Ic;côté  où  elle  s’entr’ouvre  naturellement,  ont 
toujours  obfervé  qu’il  fe  trouve  au  milieu  de  l’ani- 
mal cette  cfpecc  de  langue  décrite  ct-defTus  > & qui 
efl  plus  étroite  par  les  deux  bouts , elle  eft  longue 
de  cinq  ou  fix  lignes  dans  les  plus  groffes  moules  , 
& large  de  deux  lignes  Sc  demie  ; c'efl  de  la  racine 
que  partent  un  grand  nombre  de  fils qui  étant 
fixés  f ur  les  corps  voifins  , tiennent  la  .moule  affu- 
jettiCi  Chacun  ae  ces  fils  cft  à peu  près  de  la  grof> 
feur  d'une  fbie  de  cochon  ; ils  font  longs  depuis 
un  pouce  jufqu’à  deux  , & fc  trouvent  attachés 
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par  leurs  extrémités  fur  des  pierres,  fur  des  fras;- 
ntens  de  cocjuillcs,  & très  - fouvciit  fur  les  co^ 
quilles  des  autres  moules  ; ces  fils  font  autant  éloignes 
les  uns  des  autres,  que  leur  longueur  & leumombrfe 
peuvent  le  pertnettre , les  uns  font  du  côté  du  fom- 
niet  de  la  coquille,  les  autres  du  côté  de  la  ba(c  j 
les  uns  font  placés  à droite  , les  autres  à gauche  , en- 
fin il  s en  trouve  qui  font  collés  en  tout  fens  fur  les 
dilFérens  corps  qui  entourent  ta  moule.  M.  de  Réau^ 
mur,  ce  grand  obfervatcur , en  a compté  iufqu’à  cent 
cinquante  pour  fixer  une  feule  moule.  Ces  fils  font 
autant  de  petits  cables  qui , tirant  chacun  de  leur 
coté,  tiennent,  pourainfi  dire,  la  moule  à l'ancre  j 
mais  qqeilc  eft  l’induftcie  des  moules  pour  s’attacher 
avec  ces  fils,  & comment  peuvent-elles  les  coller  par 
leurs  extrémités  î C’eft  ce  que  nous  allons  aéhielle- 
ment  examiner.  :„  • 

La  moule  fait  forcir  de  fa  coquille  cntr’oUvertt 
cette  partie,  dépeinte  fous  la  figure  d’une  langue; 
elle  l’allonge  ^ar  degrés,  & la  raccourcit  enfuite’, 
enfortc  qu’aptes  plufieuts  allôngemens  & raccourcif- 
ferticns  alternatifs , elle  lui  donne  quelquefois  juf- 
qu’a  deux  pouces  de  longueur  ; or  c’eft  en  recom- 
mençant à diverfes  reprifes  la  meme  manoeuvre, 
qii’clle  parvient  à s’attacher  par  des  fils  en  différens 
endroits  plus  ou  moins  éloignés  , félon  qu’elle  à 
porté  & appliqué  l’extrémité  de  cette  cfpccc  de  lan- 
gue plus  ôii  moins  loin  ; on  vdit  par-là  que  la  même 
partie.' cft  deftinée  à des  fondions  fort  différentes, 
Piiifquclle  fert  a la  moule  tantôt  de  jambe  ou  dt 
bras  pour  marcher,  & tantôt  de  filiere  pour  filer. 
Il  y a quatre  principaux;,  ligamens  qui  peuvent  ta 
mouvoir  en  tout  fens;  lorfquc  la  filiere  eft  dans 
l’inâiftion,  la  pointe  eft  tournée  vers'  le  fôrtimct  de 
la  coquille,  & fon  extrémité  ne  va  pas  loin  de  la 
bouche  de  l’animal.  Depuis  fon  origine  jufqu’auprcs 
de  la  pointe , on  appérçoit  une  fente  qui  pénètre  affez 
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miclcD  prouve  par  de  très-bonnes  raifons  , & par 
des  expériences  qui  paroilTenc  bien  conftaiées  , que' 
le  inouvetnent  progreflif  accordé  à la  raoule  , n'a  au- 
cune réalité  y Sc  qu’elle  ne  file  point  le  byfius  , qui 
l’attacbe  aux  corps  voifins  , attendu  que  ce  byfius 
croît  8c  naît  avec  elle  comme  une  partie  qui  lui  e(b’ 
trèsrcfientielle , nous  laifioas  aux  naturalises  le  foin' 
de  décider  fur  ces  objets. 

Il  y a encore  d’autres  obfcrvations  à faire  fur  1.x 
moule  de  mer;  on  remarque,  par  exemple,  une 
petite  bande  qui  enveloppe  le  bord  intérieur  de  la 
coquille  ; cette  bande  eft  d’une  efpece  de  matière  de' 
corne  , 8c  dans  l’état  naturel  elle  eS  collée  au  con- 
tour du  corps  de  l’animal.  Lu  canal  par  où  il  jette 
fes  excrémens , fe  rend  dans  la  même  ouverture  par 
où  il  rcfpire  l’eau  ; les  excrémens  qui  en  fortent , pa- 
loifient  une  fimple  terre,  une  efpece  de  glaifc;  ils 
ont  une  cannelure  tout  du  long,  c’eft-à-dire,  qu’ils 
font  faits  comme  une  portion  d'un  tuyau  creux  ; de- 
là il  eS  clair  que  l'ouverture  de  l’anus  par  où  ils  ' 
pafient,  n’eS  pas  ronde  comme  dans  les  autres  ani- 
maux. On  découvre  auffi , outre  le  refibrt  placé  vers 
le  fommet  de  la  coquille,  qui  fert  à l’ouvrir  8c  à 
la  fermer  au  gré  de  la  moule , une  infinité  de  pe- 
tites parties  charnues  très-joliment  découpées , aller 
fcmblables  à de  petites  crêtes  de  coq  , que  l’animal 
ne  fait  voir  que  lorfqu’il  tefpirc  l'eau. 

La  moule  de  mer  dont  nous  parions  dans  cet  article 
fe  trouve  en  quantité  le  long  de  nos  côtes  maritimes  ; 
ce  petit  infeéle  teftacé  a des  ennemis  de  memé  que 
tous  les  autres  , car  outre  que  les  pêcheurs  s'en  ler- 
vent  fouvent  en  qualité  d’appas  pour  prendre  du 
poifion;  M.  de  Réaumur  a encore  obfervé  qtfil  y a 
un  petit  coquillage  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  appelle 
turbe  , c’eft-à-dire , dont  la  coquille  eu  d’une  feule 
piece  8c  tournée  en  (pirale,  comme  celle  du  limaçon  , 
qui  en  fait  fa  proie  j il  s'attache  pour  cet  ciFet  à la 
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coquitte  d‘une  moule,  la  perce  d’un  trou  alTez  exac- 
tement rond  , d’environ  une  ligne  de  diamètre  , & y 
fait  pafler  une  cfpece  de  trompe  ou  de  petit  boyau 
cylindrique,  long  de  cinq  ou  (îx  lignes,  qu’il  tourne 
en  fpirale , & avec  quoi  il  fucc  la  moule.  Notre  illuf- 
tre  académicien  a vu  quelquefois  plufieurs  trous  fur 
une  même  moule , & quand  il  a trouvé  des  coquilles 
démoulé  vuides,  il  y a prcfquc  toujours  vu  de  ces 
trous  > ce  qui  lui  a fait  croire  que  ces  coquilles  ne 
contribuoient  pas  peu  à détruire  le$  moulieres.  ' 
Les  moules  de  rivicre  ou  d’étang  font  fort  diffé- 
rentes de  celles  de  mer;  M.  Mery,  dans  Ton  mé- 
moire fur  la  moule  d’étang  , dit  que  c’eft  un  poifTon 
bermaphrodite  , mais  d'une  efpece  (Ingulicre  , en  ce 
qu’elle  multiplie  fans  aucun  accouplement.  La  co- 
quille s’entr’ouvre  par  le  moyen  d’un  reflbrt  puif- 
fant , & fe  ferme  par  la  contraéUon  de  deux  forts 
mnfcles  j ce  poilTon  nage  dans  l’eau  , & paroit  quel- 
quefois fur  fafurface,  mais  très-rarement;  le  plus 
louvcnt  il  rampe  dans  lavafe,  fut  laquelle  il  reffe 
prcfquc  toujours  en  repos.  Il  a une  bouche  garnie 
de  deux  levres  charnues  ; l'intcftin  commence  dans 
le  fond  de  la  bouche,  paffe  par  le  cerveau , fait  toutes 
Tes  circonvolutions  dans  le  foie  A la  fortie  de  ce 
vifeere,  il  décrit  une  ligne  droite,  entre  dans  le 
CŒur  qu’il  traverfe,  & vient  finir  dans  l’anus;  les 
parties  de  la  génération  font  deux  ovaires  & deux 
véficules  féminales , chaque  ovaire  & chaque  véficulc 
ont  leur  canal  propre  ; c’eft  par  ces  quatre  canaux 

3 UC  les  œufs  & la  femence  de  la  moule  fc  rendent 
ans  l’anus,  où  ces  deux  principes  s’uniffent  enfem- 
blc  en  fortant , ce  qui  fuffit  pour  la  génération  ; au 
refte  il  eft  à obfcrvcr  que  les  ovaires  de  la  moule 
ne  fe  vuident  de  leurs  œufs  qu’au  printemps  , & ne 
s’en  rcmpliflent  qu’en  automne,  c’eft  ce  qui  fait 
qn’on  les  trquvc  toujours  vuides  en  été  , & pleins 
d’œufs  en  hiver,  {.e  cœur  cfl  placé  immédiacemenc 
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fous  le  dos  des  coquilles  , & au-delTus  des  poiimonsî 
la  bafe  eft  tournée  du  côté  de  l’anus  Sc  la  poitne  re- 
garde la  tête  de  la  moule , il  n’a  qu’un  fcul  ventri- 
cule , quoiqu’il  ait  néanmoins  deux  oreillettes  , mais 
on  n'y  découvre  ni  valvule , ni  veine  , ni  artere  ; il  eft 
renfermé  avec  fes  oreillettes  dans  un  péricarpe  rem- 
pli d’eau;  on  y remarque  les  mêmes  mouvemens 
alternatifs  de  diaftole  & de  fyftole  que  dans  le  coeur 
de  la  tortue  ; mais  avec  cette  différence  , que  le  ven- 
tricule du  cœur  de  la  tortue  reçoit  le  fang  des  oreil- 
lettes, tandis  que  les  oreillettes  du  cœur  de  lajlioule 
reçoivent  l’eau  de  fbn  ventricule;  ce  qui  eft  un  effec 
naturel  de  la  ftruéturc  du  cœnr  de  ce  polfTon , dont 
les  oreillettes  n’ont  point  de  veines  pour  leur  porter 
l’eau,  tandis  que  celles  de  la  tortue  en  ont  qui  leur 
portent  le  fang.  La  conformation  des  poumons  de  la 
moule  n’cft  pas  moins  extraordinaire  que  celle  de 
ion  cœur , Sc  la  voie  par  laquelle  elle  refpire , eft 
diamétralement  oppofée  à celle  des  autres  poilTons. 
Dans  la  carpe  8c  le  brochet,  l’air  entre  par  le  ncioa 
la  bouche , tandis  qu'au  contraire  dans  la  moule  il 
entre  par  l’anus  dans  les  poumons,  fitués  entre  le 
péricarpe  8c  les  parties  de  la  génération  , l’un  à droite 
Sc  l’autre  à gauche , abreuvées  d’une  humeur  noire, 
dont  ils  cmprnntcnt  la  couleur.  Or  comme  la  moule 
n’a  point  de  canal  qui  de  la  bouche  aille  aux  j>ou- 
mons,'il  eft  clair  que  ce  poilTon  ne  peut  relpirer 
que  par  l’anus. 

Les  moules  de  mer  font  plus  eftimées  que  celles 
deriviere;  on  en  mange  beaucoup  en  Flandre.  Pour 
les  avoir  bonnes  à manger,  il  faut  les  choKîr  tciv- 
dres,  délicates  Sc  bien  nourries  ; leur  chair  lâche  le 
ventre,  à ce  qu’on  prétend,  elle  ne  fournit 'pas  une 
nourriture  bien  recherchée';  elle  n’eft  propre  tout  ait 
plus  qu’aux  tempérament  bilieux  Sc  .aux' perfonnes 
bien  conftituées  , encore  doit-on  en  üfer  modérément, 
car  elle  fe  digete  düEcilcmcut  Sc  occalioune  des 
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humeurs  YÎfqucufcs  j on  prétend  même  qu’elle  excite 
la  Hevre  , Çc  qu’elle  occaiîonne  des  o'odruêUons  dans 
le  bas-ventre.  On  lit  dans  les  éphêmêrides  d’Alle- 
magne plulîeurs  obfervations , par  lerquclles  il  confte 
que  les  moules  peuvent  devenir  venimeufes  par  les 
maladies  qui  leur  furviennent , ce  qui  les  rend  très- 
dangcrcules  dansl’ufagc.  Quelques  perfonnes  ont  été 
attaquées  d’anxiétés  , de  convullîons,  d’éruptions  cu- 
tanées , pour  en  avoir  mangé  j on  donne  pour  rernede 
en  pareils  cas  les  vomitifs  & les  antidotes.  On  ne 

Îicut  donc  être  alTcz  circonfpcél  fur  l’ufage  des  mou- 
es , & autres  animaux  tedacées  , fur-tout  après  des 
hivers  rigoureux.  On  fe  fert  en  médecine  de  la  co- 
quille des  moules,  on  en  prépare  une  poudre  qu’on 
dit  être  excellente  contre  la  fieyre  tierce  j on  prend 
à cet  effet  à volonté  de  ces  coquilles  y on  les  met  dans 
du  vinaigre , & on  les  y laifle  tremper  pendant  une 
nuit , le  lendemain  on  en  ôte  le  limon  que  le  vinai- 
gre y a fait  naître  en  les  rongeant,  après  quoi  on  leé 
calcine  un  peu , enfuite  on  les  pulverife , & on  les 
garde  pour  le  befoin } on  en  preferit  un  demi-gros 
dans  de  l’eau  de  chardon  bénit , ou  dans  du  vin , au 
commencement  de  l’accès  t le  malade  fue , 8c  la  hevre 
difparoit  fouvcntj  .on  fait  encore  ufage  de  ces  co- 
quilles, après  les  avoir  fimplemcnt  lavées,  deflé- 
chées  8c  porphyrifées  depuis  la  dofe  d’un  fcrupule 
jufqu’à  un  demi-gros,  pour  provoquer  les  urines, 
8c  pour  arrêter  les  cours  de  ventre  qui  fuccedenc  à 
une  purgation  trop  forte  ; elles  font  abfbrbantes 
8c  conviennent  par  conféquent  en-  pareils  cas  j 
la  poudre  de  coquilles  de  moules  peut  très-bien  fe 
fubftituer  à celles  d’huittesqu  de  limaçons;  les  ma- 
réchaux l’emploient  conüè  les  taies  8c  les  onglets 
qui  naiffent  fut  les  yeux  des  chevaux  ; ils  en  font 
un  collyre  fec  qu’ils  foUfHcnt  dans  les  yeux  de  ces 
animaux  : ridn  n’eft  meilleur  pour  les  détcfgcr  & 

coufumer  eu  ^cu  de  temps.  . I'-  -■ 
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Les  moules  fluviatilcs  donnent  d'affez  belles  per- 
les; on  en  trouve  de  pareilles  dans  la  Valogne  , pe- 
tite riviefc  fituée  en  Lorraine.  Quelques  habitans 
de  Lancafïre  fc  fervent  des  moules  pour  fumer  les 
terres  voifines  de  la  mer,  d’où  ils  les  tirent  par  char- 
retées. On  prétend  que  les  meules  & autres  coquil- 
lages font  les  premiers  poilfons  que  les  hommes 
aient  connus  & qu’ils  fe^foient  avifés  de  manger. 
La  nature  de  l’efprit  humain  n’eft  pas  de  s’élever 
d’une  connoilTancc  prochaine  à une  connoilTancc 
éloignée  fans  s’arrêter  aux  connoilfances  intermé- 
diaires, &.  on  n’a  inventé  la  ligne,  l’hamcçoti  8c 
les  filets  qu’apres  avoir  mangé  des  coquillages; 
comme  la  mer  les  jette  fur  fes  bords,  les  hommes 
n’ont  eu  d'abord  qu’à  fe  bailTcr  pour  les  prendre. 

MOULE.  On  donne  ce  nom  à un  inftrument  de 
bois  qui  fert  à mailler  les  filets. 

MOUTON.  C’eft  un  agneau  châtré  qui  devient 
dans  la  fuite  très-gros  & très-gras;  la  nourriture 
cft  la  même  que  celle  des  brebis , voy.  article  brebis. 
Pour  engrailfer  les  moutons,  on  les  met  dans  une 
étable  féparée , & le  berger  qui  en  cft  chargé  les 
conduit  aux  champs,  dès  que  le  jour  paroit  & avant 
que  la  rofée  foit  tombée,  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à leur  faire  prendre  de  la  praifle.  Dans  la  ràoif- 
fon , dès  que  le  bled  cft  hors  des  champs,  on  y mené 
paître  les  moutons , on  les  fera  boire  fouvent , & 
on  leur  donnera  même  du  fel  pour  les  y exciter; 
on  lailTc  ces  moutons  aux  champs  depuis  l’aube  du 
jour  jufqu’à  huit  heures  du  matin  que  le  chaud 
commence  à fe  faire  fentir;  on  les  ramène  pour  lors 
à l’établc  , ils  y demeurent  jufqu’à  trois  heures  après 
midi,  & on  les  remene  paître;  on  commencera  à 
les  gouverner  de  la  forte  depuis  le  mois  de  Mars 
ce  qu’on  continue  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  pour  les 
troupeaux  qu’on  veut  vendre  de  bonne  heure  ; mais 
quand  on  veut  avoir  le  débit  de  ces  animaux  , on 
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ne  commence  à les  gouverner  ainfi  que  depuis  le 
commencement  de  Juillet  jufqu'à  la  fin  de  Septem» 
bre  ; mais  de  quelque  façon  qu’on  engraifle  les  mou- 
tons pendant  l'été,  il  ne  faut  jamais  les  laifTer  paf- 
fer  rhivet  à l'étable  ; cette  graiffe  qu’ils  ont  amaifée 
leur  devient  préjudiciable,  il  faut  donc  s’en  défaire  } 
plufieurs  meurent  de  froid. 

Pour  que  la  chair  du  mouton  fdit  bonne  à man- 
ger , il  faut  que  l’animal  foit  jeune , médiocrement 
gras,  tendre ^ nourri  d’alimens  fains  & élevé  dans 
un  air  pur  & fec  ; les  moutons  de  Prcfalés  en  Nor- 
mandie , des  Ardennes , du  Berri  8c  de  Beauvais  font 
les  plus  eftimés.  La  chair  de  mouton  efi:  extrême- 
ment nourriflante  , elle  fournit  un  excellent  aliment 
& de  facile  digeftion;  elle  contient  beaucoup  d'huile 
& de  fel  volatil  ; clic  eft  propre  à toute  forte  d’âge 
& de  tempérament  ; on  tire  de  cet  animal  différen- 
tes fubft^nccs  qui  entrent  dans  le  commerce , telles 
que  la  laine , la  peau,  la  graiffe,  tant  celle  dont 
on  fe  fert  pour  les  chandelles  8c  qu’on  nomme  fuif, 
que  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  à'afypt.  On 
a coutume  de  donner  le  nom  de  mouton  à la  peau 
de  cef  animal  différemment  préparée  ; la  plus  grande 
partie  du  parchemin  fe  fait  du  mouton.  * 

M.  Le  Blanc,  infpeftcur  des  manufaélurcs  de 
Languedoc,  8c  M.  Poydenot  de  Bayonne,  nous  ont 
fait  part  de  quelques-unes  de  leurs  réflexions  fur 
les  deux  articles  concernans  les  bêtes  à laine  que 
nous  avons  inférés  dans  ce  diélionnaire , nous  croyons 
devoir  les  rapporter  ici  dans  cet  article  ; nous  y 
ferons  aufit  mention  de  difTérentes  pièces  qui  leur 
font  relatives  8c  qui  fe  trouvent  inférées  dans  le 
journal  économique,  la  gazette  d’agriculture  8c  la 
gazette  falutaire , nous  le  terminerons  enfin  par 
l’extrait  du  fçavant  traité  de  M.  l’abbé  Carlier  fur 
les  bêtes  à laine  i par  ce  moyen  on  trouvera  raffem- 
blé  dans  ce  même  article  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
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port  à ces  animaux , de  même  que  dans  les  difFérens 
articles  agneau  , berger , brebis , iaine , & trou- 
peau.  Voyez  ces  articles. 

Commençons  d’abord  par  les  réflexions  dcM.Le 
Blanc;  il  eft  à propos  de  prévenir  nos  leél:eursque 
M.  Le  Blanc  ne  les  a faites  que  par  rapport  aux 
provinces  méridionales  qu’il  habite,  il  combat  ce 
que  nous  avons  dit  page  de  notre  premier  vo- 
lume , lorfque  nous  avons  prétendu  que  l'accouple- 
ment , pour  former  de  bonnes  produélions  , devroie 
être  pour  le  bélier  à deux  ans  , & pour  la  brebis  à 
trois,  pour  avoir  de  bonnes  races;  il.  femble  en 
général  , dit  M.  Le  Blanc,  que  le  bélier  comme 
la  brebis  peut  donner  de  bonnes  races  à deux  ans; 
cette  réflexion,  ajoute-t-il,  s’accorde  avec  l’intérêc 
du  propriétaire  ou  fermier  , qui  ne  fçauroit  atten- 
dre plus  long-temps  pour  multiplier  Ion  troupeau. 
Il  paroit  même  que  le  bélier  peut  être  très-propre  à 
la  génération  à vingt  mois,  qu’il  acquiert  à comp- 
ter depuis  fa  naiflance  jufqu’au  temps  où  on  lui 
fait  faillir  les  brebis,  autrement  s’il  falloic  ren- 
voyer à l’année  fuivante  , il  auroit  trente-deux  mois, 
& cela  feroit  trop  long.  Cette  réflexion  s’accorde 
encore  avec  l’ufagc  introduit  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , de  conduire  les  troupeaux  en  été  fur  des 
hautçs  montagnes,  où  ils  pafl'ent  trois  à quatre 
mois  , & où  il  feroit  diflicile  d’empêcher  les  béliers 
d’approcher  des  brebis  ; enfin  fi  l’un  & l’autre  ont 
été  bien  tenus , c’eft  M.  Le  Blanc  qui  parle , il 
femble  que  la  nature  fera  plus  précoce  5c  plus  vi- 
goureufe,  par  conféquenc  plus  parfaite,  fur-touc 
dans  les  pays  méridionaux  ; quant  à l’âge  propre 
pour  l’engrais,  en  fuppofanc-,  comme  cela  eft  vrai > 
que  la  nature  foit  plus  précoce  , elle  doit  cefler  plu- 
tôt d’agir  ; l’ufage  eft  donc  dans  les  pays  méridio- 
naux d’engraifler  le  bélier  quand  il  a paifé  fizans; 
& pafle  huit  ans,  on  ne  le  1ère  plus  de  la  brebis 
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pour  perpétuer-,  dès  quelle  a fep  ans  faits  on  l’en^ 
Telle  eft  la  première  obfervation  de  M.  Le 
IbùfJ  fatrlle  ér&i.  , inféré  dans  notre  premier 
volume.  Cette  obfervation  nous  a paru  ctre  )udicieu- 
fe  principalement  pour  les  pays  chauds  comme 
font  ceux  qu’habite  M.  Le  Blanc  ; au  furplus  fi  M. 
Le  Blanc  s’étoit  bien  voulu  donner  la  peine  de  lire 
ce  qui  précédé  dans  cet  article  , il  auroit  vu  que  nous 
pcnfons  de  même  que  lui.  _ 

^ Le  :tncmc  auteur  s’étend  enfuite  fur  le  peu  d in- 
convénient qui  peut  réfulter  de  faire  parquer  les 
troupeaux  toute  l’année  , il  ne  fait  en  cela  que  de 
déveLppet  plus  amplement  ce  que  nous  avons  dit 
parc  109.  tom.  premier.  Ceux  qui  craignent,  dit 
M.  Le  Blanc,  les  accidens  qui  peuvent  provenir  de 
ce  parcage,  peuvent  prendre  la  précaution  de  les 

V accoutLer  peu  à peu  dans  une  balTe-cour  ou  fous 
un  appentis  i quoique  d’après  l’exemp  c cité  dans  le 
p"emkr  volume  de\e  diélionnaire  , .1  ny  ait  nen 
I appréhender.  On  fc  fouSient  «"core  de  1 çpreuve 
en  ce  genre  faite  par  M.  le  maréchal  de  Saxe  dans 
le  parc  de  Chambor.  Le  troupeau  a été  fouvent  trouvé 
le  matin  couvert  d’un  pied  de  neige  ; les  brebis 

V avoient  mis  bas  , il  n’en  eft  arrivé  aucun  accident. 

On  voit  le  meme  fuccès  de  parc , meme  en  hiver 
& pdhdantles  neiges,  dans  la  gazette  d agriculture. 
n«  68,  à l’article  des  annonces,  année  ai 

vu’  continue  M.  Le  Blanc  , fur  la  montagne  de  Lan- 
ïae  , diocèfe  de  Lodeve,  ou  la  chÿeur  au  plus  fort 
de  l’été  eft  très-tempérée , ou  le  froid  eft  cxcclTif 
en  hiver,  un  fermier  tenir  fon  troupeau  en  plein 
ait  iourSt  nuit,  depuis  le  Février  jufqu  aux  fetes 
de  Noël  8c  recueillir  la  plus  belle  laine  j il  n en- 
fermoit  fes  moutons  que  lorfquc  la  neige  leurcnlc- 
voit  les  pâturages , qui  font  d’ailleurs  tres-coutts  fur 

M.  Le  Blanc  fait  enfuitc  fes  réflexions  fut  ce  que 


MOU  309 

nous  avons  dit  page  140 , tom.  premier.  Les  tiergeries 
devroient  avoir  pluficurs  grandes  ouvertures , dit  cet 
infpeâeur , de  dix-huit  pouces  au  moins  de  haut  fur 
douze  de  large , placées  comme  il  a été  obfervé  dans 
le  premier  volume  de  ce  diftionnaire  , vis-à-vis  l’une 
de  l’autre  au  nord  & au  midi  , de  maniéré  néanmoins 
que  le  toit  défendît  l’entrée  du  foleil , des  grands 
vents  & de  la  neige  : au  refte  on  peut  les  fermer 
avec  un  chafTis  de  toile  qui  laiiTcra  dans  les  grands 
froids  le  pafTage  à l’air  qui  fera  toujours  fuffifam- 
ment  chaud  pour  les  troupeaux  , quand  un  homme 
pourra,  au  fort  de  l’hiver,  y relier  une  heure  en 
verte;  on  feroit  bien  de  pratiquer  au  toit  deux  man- 
fardes  , une  au  nord  8c  l’autre  au  midi , faites  de 
façon  que  la  neige  n’y  pût  entrer , & de  les  fermer 
en  tout  temps  d’un  chalfis  de  toile  , elles  ferviroient 
a l’ilTuc  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  delfus  le  trou-, 
peau  par  la  tranfpiration  , & qui  ne  trouvant  point 
de  fortic  libre,  retombent  & caufent  beaucoup  de 
maladies,  dont  on  cherche  la  caufe  ailleurs  que 
dans  le  défaut  de  conftruCtion  de  la  bergerie. 

. La  pourriture  eft  difficile  à guédr,  félon  tous  les 
auteurs,  le  fel  marin  paroit  être  le  meilleur  préfer- 
vatif , mais  M.  Le  Blanc  nous  reproche  de  ne  l’avoir 
confeillé  que  cinq  fois  l’année  , tom.  premier  , pag. 

II  femble  , félon  lui , que  ce  n’cft  pas  allez,  aa 
moins  pour  les  provinces  méridionales;  en  le  mé- 
langeant comme  le  fait  M.  Le  Blanc , il  prétend 
qu’il  ert  très-falutairc  de  s’en  fervir  plus  fou  vent  j 
nous  penfons  de  même  que  cet  auteur  à ce  fujet  , 
nous  allons  en  confcquence  rapporter  la  maniéré  de 
faire- fon  mélange,  il  l’a  conlignée  dans  un  mé-. 
moire  qu’il  a fait  imprimer,  en  voici  l’extrait. 

De  tous  les  moyens  qu’on  met  en  ufagepourla 
confeivation  des  troupeaux  , le  fel , dit  M.  Le  Blanc» 


eft  un  des  plus  iiKÜfpenfablcs.  C’qft  une  vérité  re-^ 
ct>nnuc  & confirmée  par  l’expérieocà^c  mouton  clt. 
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pr  fa  natare  d’an  tcmp^t-ament  phlcgmatiqae  ; fort 
cerveau  comme  fon  eftomac  eft  toujoars  extrême- 
ment humide  : il  s’amalTe  ordinairement  dans  ce  der- 
nier une  quantité  de  glaires  iqui  commencent  par 
lui  ôter  l'appétit,  & dégénèrent  enfuite  en  mala- 
dies dangereufcs , fouvent  incurables , h on  ne  les 
prévient. 

Le  grand  air , beaucoup  de  diflipation  & de  bons 
alimens,  peuvent  confidérablement  diminuer  ces  ac- 
eidens  ; mais  le  plus  (ïïr  eft  d'employer  le  fcl , car 
indépendamment  de  ce  que  dans  bien. des  cantons 
de  la  province  de  Languedoc,  on  ne  fçauroit  tenir 
toute  l’année  les  moutons  en  plein  air , les  bergeries 
font  en  généra!  très-mal  conftruites  , & d’aillcuis  les 
fourages  , & fur-tout  ceux  de  la  bonne  cfpece , man- 
quent quelquefois,  & principalement  Ibrfque  l’hiver 
eft  long.  Le  fcl  n’eft  pas  une  nourriture  , comme 
quelques-uns  l’ont  cru;  mais  il  eft  reconnu  pour 
certain  qu’il  prévient  les  faneftes  effets  des  maladies 
que  la  conftitution  naturelle  du  mouton  , & la  mau- 
vaife  éducation  ne  rendent  que  trop  fréquentes. 

Le  fel  par  fa  nature  deffeche  les  humidités  , pré- 
vient la  pourriture , qui  fe  formeroit  dans  les  intef- 
tins , la  dillipe,  & excite  l’appétit.  II  eft  donc  in- 
difpenfable  d’en  donner  aux  troupeaux  ; l’ufagc  n’en 
eft  cependant  ni  affez  général , ni  affez  uniforme* 
Certains  cultivateurs  en  donnent  deux  fois  par  mois , 
d’autres  trois  fois  , d’autres  tous  les  huit  jours;  quel- 
ques-uns le  croient  plus  néceffaire  dans  des  temps 
de  féchereffe,  d’autres  dans  des  temps  d'humidité; 
ces  derniers  prétendent  que  lorfque  l’animal  com- 
mence à prendre  les  herbes  du  printemps,  on  ne 
fçauroit  trop  lui  en  fervir. 

Quelques  perfonnes  effrayées  par  la  dépenfe , n’en 
donnent  qu’une  fois  par  mois  , ou  en  hiver  feule- 
ment; d’autres  par  les  mêmes  motifs  , ou  par  d’au- 
tres raifons,  n’e/i  donnent  point  du  tout;  auflivoit- 
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on  beaucoup  de  moutons  périr,  fur-tout  pendant 
l'hiver  ; on  en  attribue  reffet  à toute  autre  caufe 
qu’à  la  privation  du  fcl  , & fouvent  on  eût  fauvé 
le  troupeau,  fi  ou  lui  en  eût  fervi. 

Parmi  ceux  qui  ne  font  point  ufage  du  fcl , les 
uns,'  comme  on  l’a  dit,  s’en  abfticnncnt  par  éco- 
nomie , les  autres  le  regardent  tout  au  moins  com- 
me inutile.  Les  uns  & les  autres  n’ont  pas  fans 
doute  confulté  l’expérience , c’étoit-Ià  cependant  ce 
qui  devoir  les  guider;  audî  je  ne  leuroppoferai  pas  , 
d’autres  raifonnemens.  Il  eft  de  fait  que  les  mou- 
tons qui  paifient  fur  les  côtes  de  la  mer,  font  en 
général  plus  robuftes  que  les  autres , à éducation 
égale , & moins  fujets  aux  maladies  qui  afFcâcnc . 
trop  fouvent  ceux  de  l'intérieur.  C’eft  fans  doute 
d’après  cette  réflexion  que  les  cultivateurs  intclli- 
gens,  qui  ne  font  pas  à portée  de  la  mer  , ont  dé- 
terminé de  donner  du  fcl  à leurs  troupeaux  ; il  eft 
encore  de  fait  que  les  moutons  qui  paifient  dans  des 
pâturages  falés  , ou  auxquels  on  donne  du  fel  , ont 
la  chair  plus  ferme  &C  de  meilleur  goût.  Enfin  indé- 
pendamment de  ce  qu'on  eft  à portée  de  voir  autour 
de  foi , j’arefte  encore  la  conduite  de  nos  voifins.  Les 
Efpagnols  donnent  du  fel  au  gros  & menu  bétail.  Les 
Anglois  qui  font  fi  éclairés , n’ont  garde  d’en  priver 
leurs  beftiatix  ; enfin  les  Suifics  , cette  nation  fi  fage, 
font  fi  perfuadés  de  la  nécefiîté  de  donner  du  Ici , 
que  les  Cantons  viennent  de  délibérer  tout  récem- 
ment , qu’on  devoit  augmenter  la  dofe  que  l’on 
donnoit  ci-devant  aux  troupeaux  ; d’un  autre  côté 
cette  denrée  eft  cxccfiîvcment  chaude.  On  avoir  cher- 
ché à la  mélanger  de  façon  que  les  hommes  ne  puf- 
fent  s’en  fervir,  fuit  à caufe  du  mélange  , foit  parce 
qu’en  la  décompofant  on  en  auroit  perdu  beaucoup  j 
on  avoit  efpéré  par-là  que  MM.  les  fermiers  géné- 
raux le  donneroient  à meilleur  compte,  en  faifant 
faire  le  mélange  en  prcfcnce  de  leurs  employés} 
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mais  jufqu’à  préfent  tous  les  proc^d^s  n’ont  fcrvî 
qu’à  prouver  que  l'on  n’avoir  pas  réuilt  dans  la  corn- 
polition  ; il  a donc  fallu  y renoncer. 

Si  le  fel  eft  d’une  néccfliré  ind ifpcn fable , l’excès 
en  eft  cependant  nuifible.  On  en  donne  pour  l’or- 
dinaire une  livre  par  vingt  moutons  ; l’animal  le 
^ plus  vorace  & le  plus  fort  eft  celui  qui  en  mange  le 
plus,  & il  peut  s'en  trouver  mal,  car  autant  il  eft 
intèrclfant  d’arrêter  dans  les  moutons  la  trop  grande 
abondance  des  humidités,  autant  il  eft  prudent  de 
lui  en  conferver  une  certaine  quantité,  Lorfqu’il 
prend  trop  de  fel , fes  humeurs  fe  delTechcnt  trop , 
ibn  fang  s’échauffe,  fa  fanté  & la  qualité  de  la 
laine  s’alrerent;  l'humidité  au  contraire  qi^i  régné 
dans  l’animal,  quand  elle  eft  bien  ménagée  , en  lui 
conlervant  une  bonne  conftitution  , prête  à la  laine 
des  refforts  qu’elle  n’auroit  pas  fi  cette  humidité  fc 
defféchoit  trop.  Il  faut  donc  en  donnant  le  fel  aux 
troupeaux  en  régler  l’ufage. 

Quelques  perfonnes  prétendent  qu’en  abreuvant 
les  troupeaux  dans  les  marais  falans  , cette  pratique 
peut  fupplécr  au  fel , en  appaifant  la  foif , mais  elles 
fc  trompent,  & expofent  le  b'^tail.  L’eau  des  marais 
falans  eft  communément  boutbeufe  , & celle  qui  eft 
xcnouvclléci  par  les  eaux  de  la  mer,  n’cft  encore 
chargée,  que  d’une  trop  grande  quantité  de  parties 
limoncufes;  la  partie  faline,  dont  elle  eft  d’ailleurs 
compofée,  eft  remplie  de  trop  d’âcreté , pour  quelle 
puilTc  produire  le  même  effet  que  le  fel  ; il  ne  faut  ' 
pour  s’en  convaincre  que  fçavoir  de  quelle  ma- 
nière on  fait  le  fel,  on  verra  qu’avant  de  le  laiffer 
cryftallifcr,  il  faut  purger  l’eau  de  ce  qu’elle  a de 
limoneux  & de  trop  âcre  , fans  quoi  il  feroit  nui- 
fiblc.  D’ailleurs  il  y a un  autre  inconvénient  d’a- 
breuver les  troupeaux  dans  les  marais  falans;  les 
bords  font  remplis  d’herbes  qu’ils ’oroutent  ; ces  her- 
bes contiennent  beaucoup  d’humidité,  des  parties  li- 
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noneufes  & âcres,  quclefcl  qu’elles  renferment  ne 
fçauroit  corriger.  On  ne  doit  donc  pas  , fous  pré- 
texte d’économie  , faire  abreuver  les  troupeaux  dans 
ces  marais,  parce  que  le  prétendu  avantage  qu’on 
croit  en  retirer,  ne  compenfe  pas  les  inconvéniens 
qui  en  réfultent. 

Ce  fut  en  réfléchilTant , tant  fur  les  inconvéniens 
que  fur  la  dépenfe  que  le  fel  occafionne,  que  je 
cherchai  à remédier  à l’un  & à l’aurre.  Je  crus  en 
avoir  trouvé  le  moyen  dans  la  compofitiou  de  certains 
gâteaux  falés,  qui,  en  faifant  le  même  effet  que  le 
fel , n’en  avoient  pas  les  inconvéniens , & dimi- 
nuoient  la  dépenfe  des  trois  cinquièmes.  Je  com- 
muniquai mes  idées  à quelques  perfonnes , qui  fans 
les  rejetter , n’en  firent  cependant  aucun  ufage.  Sou- 
vent l’habitude  ou  le  préjugé  s’oppofent  à des  pro- 
jets utiles  ; j’avois  prefque  oublié  , continue  M.  Le 
Blanc,  mon  procédé,  lorfque  je  trouvai  dans  les. 
écrits  publics  , qu’un  alfocié  d’un  bureau  d’agrical- 
turc  avoit  eu  les  mêmes  idées  que  moi.  J’ignore  fi 
les  fiennes  ont  eu  des  fuites  , parce  que  je  n’ai  rien 
vu  depuis  fur  cet  objet,  ni  dans  les  gazettes,  ni 
dans  les  journaux.  Mais  je  conclus  toujours  que  la 
province  de  Languedoc  n’etoit  pas  la  feule  qui  re- 
gardât le  fel  comme  néceffaire,  & qui  en  fît  ufage. 

L’occafion  de  mettre  mon  procédé  en  pratique  fe 
préfenta  bientôt  après.  M.  de  Saint-Sauveur  , com- 
...'mandant  à Merveis , en  Sevenes , chargé  , fous  la 
proteéUon  des  Etats  de  Languedoc  , de  l’éducation 
des  moutons  de  Elandre , qu’on  a fait  venir  pour 
en  perpétuer  l’cfpece,  me  fit  part  de  fon  embarras 
fur  la  dépenfe  du  fel  ; je  lui  parlai  des  gâteaux 
falés,  dont  je  lui  remis  le  procédé  qu’il  adopta  & 
qu’il  a exécuté  avec  beaucoup  de  fucccs.  Les  ha- 
bitans  de  Vauvert,  les  fyndics  du  Gévaudan&dc  l’Al- 
bigeois, M.'^de  Raynaud , gentilhomme  de  la  Sal- 
vetat,  diocefe  de  Saint-Pons,  & d’autres  auxquels 
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j'ai  fait  part  procédé , l’ont  auflî  adopté  d’antant 
plus  voldnticrs , qu’ils  y ont  trouvé  , avec  beaucoup 
d’économie,  le  bien  de  leurs  troupeaux.  M.  de  Saint- 
Sauveur  fait  ufage  des  gâteaux  depuis  plus  d’un  an  ; 
fes  troupeaux  n’ont  point  été  malades  comme  ceux 
de  fes  voifins , qui  n’nfent  pas  de  gâteaux  , quoi- 
que d’ailleurs  fes  bergeries  foient  mal  conftruitcs, 
mais  il  fc  propofe  d’y  remédier. 

L’ufage  des  gâteaux  falés  préfente  , avec  une 
nourriture  cxcellcure , le  même  préfervatif  que 
le  fel  contre  l’abondance  des  humeurs  ; ils  n’ont  pas 
l’inconvénient  du  fel  pur , puifqu’un  mouton  ne  fçau- 
roit  en  manger  alTei  poür  en  être  incommodé  , & 
que  d’ailleurs  la  quantité  de  fel  renfermée  dans  la 
p.âte  étant  ménagée,  bien  loin  de  porter  fur  la  conC' 
titution  de  l’animal^,  le  foutient  au  contraire  & 
même  le  rétablir.  L’économie  eft  confidérable,  com- 
me je  le  démontrerai  ci-aprês;  mais  indépendam- 
ment de  ces  avantages  qui  méritent  attention  , on 
eft  alTuré  en  fc  fervant  des  gâteaux , de  fçavoir  au 
jufte  ce  que  l’on  donne  aux  troupeaux  dans  le  cours 
d’une  année,  & de  la  fidélité  avec  laquelle  ils  fe- 
ront lcrvis , parce  qu’on  n’en  pourra  détourner  à 
d’autres  ufages.  Le  mouton  mange  les  gâteaux  avec 
encore  plus  d’avidité  que  le  fel  ; j’ai  même  remar- 
qué fur  les  lieux  où  j’ai  été  qu’il  donne  la  préfé- 
rence aux  premiers,  car  lorfque  le  fel  n’eft  pas 
bien  broyé  & qu’il  fc  trouve  de  gros  morceaux  , il 
fc  contente  de  les  lécher  Sc  les  abandonner  enfuite 
parce  qu’ils  lui  écorchent  les  gencives  & lui  aga- 
cent les  dents.  Il  dévore  an  contraire  les  gâteaux 
falés,  feulement  concalTés  , & ne  laifTcnt  rien  en 
arrière. 

Ces  gâteaux  ont  coûté  à M.  de  Saint-Sauveur 
deux  fols  deux  deniers  piece  , & font  du  poids  d’une 
livre;  il  a donc  épargné  fur  le  fel  deux  fols  dix 
deniers  > mais  il  cil  certain  que  dans  la  fuite  ils  ne 
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reviendront  pas  à deux  fols.  Une  pretbicre  dpreuTC 
faite  chez  un  boulanger , coûte  toujouts  plus  que 
les  fuivantes , & le  particulier  qui  fait  l'opération 
chez  lui , cconomifera  toujours  davantage  ; ils  font 
compofés  moitié  farine  d’orge  8c  moitié  farine  de 
froment.  On  a choilî  l’orge  de  préférence  aux  antres 
grains  , parce  qu'il  s’allie  mieux  avec  le  froment 
pour  cet  objet , qu’il  ne  conferve  pas  l’humidité  com- 
me le  feigle,  & que  d’ailleurs  il  cft  à meilleur 
compte.  La  bafe  de  ces  gateaux  cil  la  farine  de 
froment  néceflaire  pour  donner  de  la  conlïftcnce  au 
pain,  8c  pour  pouvoir  le  concafTer  dIus  facilement, 
ce  qui  feroit  difficile  fi  l’on  empli  yoit  du  feigle , 
le  millet  ou  les  haricots.  On  peut  néanmoins  fe  con- 
tenter de  mettre  deux  cinquièmes  de  farine  d’orge, 
ce  qui  donnera  une  nouvelle  économie;  l’ufage  eft 
afiez  général  de  donner  une  livre  de  fcl  pour  vingt 
moutons  tous  les  quinze  jours  , ou  deux  livres  pat 
mois;  d’où  il  fuit  .que  deux  mille  moutons  confom- 
meront  par  an  deux  mille  quatre  cens  livres  de  fcl , 
qui,  à cinq  fols  la  livre  , feront  une  dépenfc  de  fix 
cens  livres.  Ils  confommeront  également  deux  mille 
quatre  cens  gâteaux  d’une  livre , qui , à deux  fols 
picce,  ne  coûteront  que  deux  cens  quarante  livres. 
L'économie  eft  afiez  confidérable  pour  mériter  que 
l’on  fafle  des  épreuves , fi  tant  eft  que  cela  foit 
néceflaire  d’apres  celles  qui  ont  été  faites , & pour 
engager  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l’ufage’  de  donner 
du  fcl  aux  troupeaux , à leur  donner  des  gâteaux  ^ 
qui  coûteront  peu,  & qui  font  un  prefervatif  auffi 
utile  que  fûr  contre  beaucoup  de  maladies  qui  affec- 
tent les  poumons.  Le  gros  bétail  fe  trouve  égale- 
ment bien  de  l’ufage  du  fcl.  C’eft  une  pratique 
ufitée  avec  fuccès  en  Efpagne , en  Angleterre  8c  en 
SuilTc.  En  faifant  ufage  des  gâteaux  falés  au  lieu  de 
fcl , on  trouvera  la  meme  utilité  8c  un  nouveau  genre 
d’économie.  On  en  peut  donner  aux  troupeaux  en 
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tout  temps,  & fur-tout  dans  les  circonftances  fui- 
vantes  : aux  béliers  avant  de  faire  faillir  la  brebis, 
à celles-ci  avant  d’être  faillies,  unetonce  à chacun; 
la  même  quantité  à une  brebis  qui  eft  prête  à agne- 
let, & quand  elle  manque  de  lait,  ce  qui  eft  indé- 
pendant de  ce  qu’on  lui  donne  dans  le  cours  de 
l’année  ; à tout  mouton  , dont  la  laine  paroît  jaircufe  , 
on  dont  le  poil  veut  tomber , ou  dont  le  tempé- 
rament paroît  affoibli  ; aux  agneaux  qui  paroif- 
fent  d’une  petite  conftitution.  La  dofe  pour  les  mou- 
tO(^  , béliers  & brebis  , eft  d’une  once  pour  chacun  , 
d’abord  deux  fois  la  femaine,  enfuite  tous  les  huit 
jours,  jufquîà  ce  qu’ils  foient  rétablis;  pour  les 
agneaux,  la  dofe  n’en  eft  que  de  la  moitié,  délayée 
dans  !e  lait  de  leur  mcrc;  pour  le  gros  bétail  elle 
doit  être  double.  Je  ne  parle  point  ici  des  maladies 
particulières , qui  ne  font  pas  du  même  reftbrt , il 
n’eft  queftion  que  de  les  prévenir , & d’entretenir 
la  bonne  conftitution  de  l’animal. 

Procédé  pour  faire  tes  gâteaux  falés.  On  obfervera 
d’abord  que  fur  une  quantité  déterminée  de  farine  de 
frorhent , mélangée  avec  celle  d’orge,  ou  par  moi- 
tié , ou  divifée  en  cinq  , il  faut  toujours  mettre  un 
quart  de  fel.  Ce  retranchement  du  fel , contraire  à 
l’ufage , ne  doit  pas  étonner , tout  eft  bien  propor- 
tionné, Un  gâteau  d’une  livre  , donné  à vingt 
moutons,  fera  autant  d’effet  qu’une  livre  de  fel  j 
cependant  comme  en  pétriffant  il  eft  bien  difficile 
de  n’employer  que  la  quantié  d’eau  ftfffifante  , on 
peut  ajouter  une  demi  - livre  de  fel , mais  cela 
n’eft  pas  abfolument  néceffaire  ; on  mêle  bien  les 
farines  cnfemble  , & après  en  avoir  ôté  le  gros  fon  , 
on  les  pétrit  de  la  maniéré  fuivante. 

1 On  prend  le  tiers  du  poids  de  ces  farines  que  l’on 
pétrit  avec  une  quantité  d’eau  fuffifante,  & dans 
laquelle  on  a fait  diffoudre  environ  un  huitième  de 
fel,  en  fuppofant  toujours  qu’on  en  emploie  vingr- 
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cîfi(j  livres  ponr  un  quintal  de  farine.  On  met  dans 
la  pâte  la  quantité  de  levain  d’ufage.  Lorfquc  cette 
première  pâte  eft  bien  levée,  on  prend  le  fécond 
tiers , que  l’on  pétrit  avec  le  premier  en  les  mélan- 
geant cnfemble  par  le  moyen  d’une  quantité  d’eau 
fulfifante  , dans  laquelle  on  aura  fait  auparavant 
dilToudre  le  tiers  de  ce  qui  reftera  de  fel  , & lorf- 
que  cette  pâte  eft  bien  levée  , on  pétrit  le  troilîcme 
tiers  , que  l’on  mêle  avec  les  deux  premiers  , par  le 
moyen^  l’eau  qui  relie,  & dans  laquelle  on  a 
fait  didoudre  le  lurplus  du  fel. 

Si  l’on  croit  devoir  fuivre  Tufage  ordinaire  pour 
pétrir,  c’eft-à-dirc , faire  l’opération  en  deux  fois, 
alors  on  mettra  dans  la  partie  qui  fert  de  levain  le 
fîxieme  du  fel,  & le  lurplus  dans  l’aurre  partie; 
mais  la  première  méthode  eft  la  meilleure  , le  pain 
a plus  de  conlîftance,  & la  pâte  rend  davantage. 

Dans  tous  les  cas  le  fcI  doit  être  dilfout  dans 
l’eau  , afin  qu'il  foie  diftribué  également  par-tout. 
Après  avoir  donné  à la  pâte  le  temps  néceflairc  pour 
lever  & être  mife  au  four;  on  la  divife  en  petits 
gâteaux , ou  fougalTes  d’une  livre.  On  doit  s’en- 
tendre à ce  poids , parce  que  chaque  fougafle  re- 
préfentant  une  livre  de  fel  que  l’on  diftribué  à vingt 
moutons,  elle  ne  doit  pas  pefet  davantage.  Ces  gâ- 
teaux ou  fougafles  doivent  être  fort  plats,  c*cft-à- 
dire,  qu’on  ne  doit  leur  donner  qu’un  pouce  d’épaif- 
feur  au  plus  , afin  qu’il  n’y  ait  abfolumcnt  que  la 
croûte  , foit  pour  éviter  que  ceux  que  l’on  conferve 
ne  fe  moifillcnt,  foit  pour  les  coacallcr  avec  plus 
de  facilité. 

On  fait  enfuite  cuire  ces  fougafles , comme  on 
fait  cuire  le  pain  ; il  vaut  mieux  quelles  foient  trop 
cuites  que  pas  aifez;  elles  fe  broient  & fe  confer- 
vent  mieux  ; quand  on  les  a tiré  du  four  , il  faut 
les  lailfer  refroidir  entièrement  avant  de  s’en  fervir, 
& fi  on  veut  les  conferver,  il  faut  les  mettre  dans 
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un  endroit  fcc  & à Tabri  des  rats  : on  peut  les 

garder  fans  rifque  une  année  8c  même  plus. 

Avant  de  les  donner  aux  moutons , il  faut  les 
concailcr  par  petits  morceaux,  pour  que  la  diHti* 
bution  foit  plus  égale.  Si  cette  diltribution  fe 
fait  en  plein  champ,  on  pourroit  avoir  deux  plan- 
ches jointes  en  forme  de  gouttière  avec  un  liteau 
en  dedans  pour  les  alTujettir  & faciliter  au  mouton 
le  moyen  de  prendre  tout  ce  qui  fc  trouvera.  On 
doit  feulement  avoir  attention  qu’il  n’y  ait  que  vingt 
moutons  à la  fois , autrement  on  ne  pourroit  être 
fur  de  faire  une  diftribution  ^gale.  Si  cette  diftri- 
burion  fe  fait  dans  la  bergerie , on  fera  fortir  les 
moutons,  & après,  avoir  mis  un  gâteau  concalfé 
dans  la  mangeoire , on  laillera  entrer  vingt  mou- 
tons feulement;  après  que  ceux-ci  auront  mangé, 
on  les  fera  fortir , on  en  fera  entrer  vingt  autres  , 
auxquels  on  aura  concalfé  un  autre  gâteau  , & ainlt 
de  fuite.  On  le  répète , un  gâteau  concalTé  fuffit  à 
vingt  moutons  tous  les  quinze  jours,  tout  a été  bien 
combiné , une  quantité  feroit  une  dépenfe  inutile. 

Tel  c(i  le  mémoire  de  M.  Le  Blanc  , nous  avons 
cru  devoir  le  conligner  dans  cet  ouvrage  par  rapport 
aux  vues  économiques  qui  s’y  trouvent,  d’aut^nc 
plus  encore  qu’il  concerne  le  vrai  ptéfervatif  de  la 
pourriture , dont  nous  avons  fait  mention  tom. 

I ^ P» 

Dans  la  page  173 , du  premier  volume  de  ce  dic- 
tionnaire , nous  avons  dit , que  le  tournoiement  des 
brebis  ou  tournis  eft  dangereux  ; M.  Le  Blanc  nous 
apprend  pourtant  qu’on  vient  à bout  d’en  guérir  des 
moutons  attaqués  , en  les  plongeant  dans  l'eau  à plu- 
lîeuts  reprifes , en  les  y lailfant  un  certain  temps  , 
& en  leur  donnant  des  caïmans,  peut-être  parce  qu’on 
s’en  eft  apperçu  fur  le  champ. 

Au  fujet  de  l’importation  des  moutons  de  race 
étrangère  ou  plutôt  des  bélicts,  dont  nous  avons 


M O IT  51^ 

pillé  pag.  i3;  , tom.  i.  M.  Le  Blanc obferve , qu’in- 
dépendammcnc  des  précautions  par  nous  indiquées» 
on  doit  encore  avoir  égard  à une  circonftance  par- 
ticulière, c’eft  de  tirer  les  cCpeccs  plutôt  du  midi 
au  nord  , que  du  nord  au  midi.  Il  femble  , dit  M. 
Le  Blanc  , qu'un  bélier  Bamand  ne  s’accoutumera  pas 
fl  bien  dans  les  provinces  méridionales , que  les  bé- 
liers de  Barbarie  & d’Efpagne.  En  effet  il  efl  naturel 
de  penfer  qu’outre  les  alimens  , un  animal  tel  que 
le  mouron  , né  dans  un  pays  froid  , aura  de  la  peine 
à fupporter  les  chaleurs  du  Languedoc,  ainfl  qne  fa 
féchcrefTe  ; il  fera  une  plus  grande  déperdition  de 
fubdance } la  quantité  d’alimens  , ou  ne  pourroit  y 
fuppléet,  ou  rcnchériroit  trop  la  nourriture;  enfin 
il  lcroit  plus  expofé  au  tournis  & autres  maladies. 
M.  Le  Blanc  nous  a fait  une  obfervation  tres-ju- 
dicieufe  fur  ce  que  nous  avions  dit  pag.  461 , que 
rien  ne  contribue  plus  à la  pourriture  , que  de  faire 
paître  les  troupeaux  dans  des  terreins  bas  & maréca- 
geux ; cette  propofition  lui  a parucontradidoire  avec 
ce  que  nous  avions  dit  plus  bas  dans  le  meme  ou- 
vrage , que  les  troupeaux  qui  habitent  les  marais 
falans,  ne  font  jamais  fujets  à la  pourriture,  ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  bien  vérifié  à cet  égard,  ajoute 
M.  Le  Blanc;  on  aiuoit  pu  dire,  continue  cet  au- 
teur, ainfi  que  nous  l’avons  même  fait  à la  pag.  ijf 
de  notre  premier  volume,  que  les  plaines  fabloncufes, 
c’eft-à-dire  , celles  qui  font  remplies  de  cailloux  , & 
les  bords  de  la  mer,  fourniflént  la  nourriture  la  plus 
faine  pour  les  brebis;  mais  les  marais  falans  ôc  les 
marais  ordinaires  font  toujours  marais  , l'eau  a 
même  l’odeur  de  limon.;  on  peut  dire  même  que  cette 
odeur  eff  plus  forte  dans  les  marais  falans.  ( Nous 
ne  pouvons  nous  difpenfcr  de  nous  rendre  aux  rai- 
fons  de  M.  Le  Blanc  ; quand  on  nous  fera  des 
réflexions  auffi  judicieufes  fur  nos  ouvrages,  nous 
ferons  même  toujours  enfortc  d’en  marquer  aux  aiï- 
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tcuts  notre  rcconnoiflance.  ) Les  piratages  qui  croif- 
fent  aux  environs  de  ces  marais , & ceux  qui  croif- 
fent  en  dedans,  font  trcs-diftérens.  Les  premiers, 
indépendamment  de  Thumiditc  abondante,  ont  en- 
core un  goût  très-bourbeux  , très-âcre  & très-dèfa- 
grcable.  Les  autres  font  fupportables  & meme  peu- 
vent être  alTez  bons  , lorfqu’ils  ne  croiiTent  pas  dans 
l’eau.  On  a pçin-être  penfé  que  le  fel  dont  l’eau  & 
les  herbes  font  imprégnées , en  corrigeoit  le  défaut, 
mais  certainement  cela  n’eft  pas , & H on  veut  bien 
y faire  attention  , on  verra  que  ce  fel  eft  fi  enve- 
loppé  ^ar  les  parties  limoneufes , qu’il  ne  peut  avoir 
que  tres-peu  d’aélion  & augmenter  feulement  l'âcre- 
té,  puifque  fi  l’on  faifoit  réduire  l’eau  pour  en  tirer 
le  fel,  on  le  trouveroit  âcre,  piquant  & défagréa- 
ble,  bien  différent  du  fel  ordinaire  qui  eft  filtré  plu- 
fieurs  fois,  ou  plutôt  l’eau  qui  le  contient,  avant 
d’arriver  au  degré  de  congélation. 

Une  preuve  que  les  marais  falans  opèrent  fur  les 
corps  le  même  effet  que  les  marais  ordinaires  j c’eft 
ce  qui  eff  arrivé  en  Languedoc  aux  liabitans  voifins 
des  étangs,  où  l’eau  de  la  mer  avoir  été  interceptée. 
La  province  fait  nettoyer  de  temps  en  temps  les  ca- 
naux ou  gruaux  qui  communiquent  de  ces  étangs  à la 
mer  ; cela  avoir  été  négligé  pendant  quelques  années  ; 
les  habitans  périffoient  d’une  efpcce  de  confomption 
eau  fée  par  la  fievrej  les  perfonnes  meme  que  leurs 
affaires  appclloient  dans  ces  cantons,  prenoient quel- 
quefois ce  mal , & ne  le  perdoient  qu’en  s’éloignant. 
On  chercha  la  caufe  de  ces  maladies,  & on  jugea 
qu’elle  provenoit  du  défaut  de  creufement  de  ces 
gruaux  J on  les  a recreufé;  l’eau  delà  mer  qu’on  y 
a introduite  a renouvellé  celle  des  étangs,  & les 
maladies  ont'ceffé.  Or  fi  des  étangs  falés  , quoique 
chargés  d’une  plus  grande  quantité  d’eau  que  des 
marais  , ont  pu  , faute  de  renouvellement , occa- 
fionncidcs  épidémies,  quel  effet  ne  doivent  pas  faire 
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fur  (!esr  troupeaux,  des  marais  qui  n'ayant  pôint  de 
communication  direâe  avec  la  mer  ne  peuvent  le 
renouvcller  , & confervent  toujours  une  vafc  bour> 
beufe  &c  pedilentielle , qui  fe  communique  aux  pâ- 
turages qui  y croüTent.  Une  autre  preuve  de  ce  fait , 
eft  une  épidémie  répandue  fur  le  gros  Sc  le  menu 
bétail  de  Vaufctt  en  Languedoc , qui  ne  cefla  qu’en 
abreuvant  les  troupeaux  avec  de  l’eau  de  puits  tirée 
la  veille , au  lieu  de  celle  des  marais  , dont  ou 
ufoit  auparavant  & que  je  confeiliai  de  profcrirc. 

Après  avoir  rapporté  les  réflexions  de  M.  Le  Blanc, 
fur  l’article  de  notre  diéUonnaire  concernant  les  bre- 
bis , nous  allons  aétucllement  expofer  celles  que  M. 
Poydenot  de  Bayonne  nous  a communiquées  fur 
notre  article  laine.  Il  nous  reproche  d’abord  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  , que  les  laines  frijées 
fajfent  pour  être  meilleures  que  les  droites.  Les  unes 
ni  les  autres  ne  peuvent  être  bonnes,  dit  M.  Poyde- 
not , il  faut  bien  l’en  croire  , puifqu’il  fc  dit  con- 
noifleur  dans  cette  partie  ; il  donne  cependant  des 
preuves  qui  m’ont  paru  alfez  fatisfaifantes.  La  laine 
irifée , dit-il , fc  prête  mal  à la  filature  , elle  crêpe 
le  drap , le  rend  bourra  & cordé  après  la  tonturc. 
La  laine  droite  ne  couvre  point  la  chaîne  , parce  que 
l’apprêt  ne  parvient  jamais  à coucher  le  poil.  Pour 
qu’une  laine  reuflifle  en  fabrique,  ajoute  M.  Poyde- 
"not , elle  doit  avoir  le  brin  long  & rameux. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  qualités  des  laines  , 
que  quoique  celles  de  Satagofle  & de  Ségovie  foient' 
les  plus  belles  Sc  qu’elles  jouiflent  de  la  plus  haute 
réputation  , cependant  relies  de  l’Efcurial  leur  font 
encore  fupéricurcs  ; M.  Poydenot  dit  qu'en  ccIâ~nous 
avons  confondu  deux  qualités  bien  oppofees.  La 
laine  de  Saragofle  c(t  après  celle  de  Calataÿud  Sc  'de 
Taufte,  dit  cet  auteur,  la  plus  inférieure  de  tout  le 
royaume  d’Arragon;  elle  ne  vaudroit  aâuellemenc 
à Bayonne  qu’enviton  trente-huit  fols  la  livre , tau» 
Tome  IK.  X 
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dis  qn’ane  véritable  Ségovic  , ne  pourroit  s’établir  1 
moins  de  trois  livres  dix  fols;  la  différence  , conclue 
M.  Poydenot , eft  donc  bien  notoire.  M.  Poydenot 
donne  à ce  fujet  rénumération  des  différentes  laines 
d’Efpagne , il  commence  pat  les  fupéricurcs,  pour 
finir  enfuite  par  ce  qu’il  y a de  plus  commun.  Léoncf- 
fes  divifées  en  première , fécondé  & troificme  claffe. 
Sépovics  ; Ségoviennes  ; Soria  Segoviannès , Soria  Ca- 
ballcros  & Soria  dcl  Campo  , Burgalefes  & Canolex  ; 
Yonguas,  Villofladas,  Lumbreras;  Sievra  de  Ca- 
meros  ; Sigucnxas , Cuenças , Molinas  , Caxeres,  An- 
daloufies  ; Albarafins  grands  & petits  ; Arragons  de 
diverfes  qualités;  Fleuretons  de  Navarre  ; Bafianefes; 
telles  font  les  claffes  lubdivifées  entr’elles  par  une 
multitude  de  dénominations  qu’il  feroit  fuperflu  de 
rapporter.  Chaque  claffe  renferme  des  piles , con- 
tinue M.  Poydenot , c’eff  le  nom  que  l’on  donne  à la 
laine  produite  par  un  feul  & même  troupeau  , ap- 
partenant à un  même  propriétaire  ; ainlî  dans  les 
Léoneffes  on  dillingne  la  pile  de  l’Efcurial , qui  ap- 
partient aux  moines  de  ce  riche  couvent  ; mais  les 
piles  du  Pauler,  de  l'Infantado  , de  Guadeloupe,  Ôc 
Trente,  autres  Léoneffes,  ne  lui  cedent  en  rien  ; au 
contraire  le  Pauler  eO;  réputé  fupérieur  par  quelques 
fabricans  de  France  & d’Angleterre. 

M.  Poydenot  nous  fait  encore  reproche  d’inexaéli- 
' tilde,  lorfque  nous  avons  dit  que  les  laines  font  fi 
malpropres  quand  elles  nous  arrivent  d'Efpagne, 
qu’il  faut  les  laver  dans  un  bain  d’un  tiers  d’urine 
& de  deux  tiers  d’eau , & que  cette  opération  occa- 
fionne  un  déchet  de  cinquante-trois  pour  cent.  Voici 
aéluellemcnt  les  réflexions  que  M.  Poydenot  fait  à 
ce  fujet  : il  ne  vient  d’Efpagne  en  France  des  laines 
en  fuin  que  celles  de  Valence , de  Murcie  & de  Can- 
die , qui  aboutiffent  à Marfeille , où  elles  font  connues 
fous  le  nom  générique  de  laines  de  la  côte  ; toutes 
les  autres  reçoivent  en  Efpagne  un  premier  lavage» 
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fans  cela  leur  tranfport  dcvicndroît  trop  coûteux  8c 
dangereux  ; à cette  opération  le  déchet  paife  cinquante 
& même  foixantepour  cent.  Çcla  dépend  de  plufieurs 
caules  , que  la  brièveté  d’une  lettre  ne  permet  pas 
d’expliquer  ; l’cfpcce  de  la  laine  influe  fur  le  rende- 
ment : l’arrobe  de  vingt-cinq  de  Léonefle  en  fuin  , 
donne  douze  livres  & demie  en  lavé , celle  de  Sé- 
govie  à peu  près  onze  livres  8c  demie , les  Soriet  del 
Campo  dix  livres,  les  Molines  neuf  livres  8c  demie  j 
il  n’y  a point  de  réglé  fixe  à cet  égard.  Ce  premier 
lavage  en  Efpagne  n’eft  point  parfait  S:  ne  icauroic 
l’être,  il  en  faut  un  fécond  à la  fabrique,  ann  que 
la  laine  , dépouillée  totalement  de  fort  fuin , Ce  prête 
à la  filature  , reçoive  la  couleur  , 8cc.  ; à cette  fecon-^ 
de  opération  , elle  perd  ou  décliette  dix-huit  à vingt 
pour  cent.  Le  fabricant  habile  a foin  de  faire  l’eflai 
du  dégrais,  8c  s’il  fe  voit  forcé  d’acheter  une  laine 
mal  lavée  en  Efpagne , il  ne  la  paie  qu’au  prix  re- 
latif à ce  défaut. 

Comme  M.  l’abbé  Roubaud  nous  avoit  invité  en 
rendant  compte  dans  fon  journal  d’agriculture  de 
notre  troifieme  volume  de  ce  diélionnaire  des  moyens 
qu’on  avoit  ptopofés  ou  eflayés  pour  améliorer  les 
efpeces  des  moutons,  leurs  laines,  8cc.  M.  Poyde- 
not  nous  invite  au  contraire  à convenir  que  tous  les 
foins  que  l’on  prendroit  en  France  pour  cette  amé- 
lioration fi  mal  à propos  defirée  , n’aboutiroient  qu’à 
une  dépenfe  cxcclfive  8c  très-inutile } jamais  nos 
climats  , ajoute-t-il , ne  nous  donneront  des  qualités 
égales  aux  laines  d’Efpagnc.  Si  mes  occupations  me 
permettoient  de  me  livrer  à une  diflertation  fur  ce 
point  , j’entreprendrois  de  prouver  cette  aflertion  ; 
je  me  ^rne , continue  cet  auteur , à une  réflexion 
ümple. 

S’il  étoit  poflîblc  d’améliorer  les  efpeces  , l’Efpa- 
ene  ferait  la  première  à le  tenter  , 8c  bientôt  toutes 
les  laines  qu’elle  produit  deviendroient  des  Léonefles , 
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puifque  ceiles-ci  (c  payent  aujoard’hui  jufqu’à  troti 
livres  feize  fols  la  livre,  candis  que  les  autres  qua- 
lités roulent  dcpùis  trois  livres  dix  fols  jufq'u'à  trente 
fols  que  valent  les  fleurerons  de  Navarre  > le  climac 
le  foi,  les  pâturages,  & une  infinité  d’autres  caufes 
.alTurent  à l'Efpagne  , pour  les  laines  fines,  une  fu- 
périorité  quelle  ne  perdra  jamais  ; j’ai  vu  daus  mes 
voyages  en  Caftillc , continue  M.  Poydenot , des 
brebis  de  troupeaux  léonés , qui  y étoient  reliées  pour 
caufe  de  maladies  j en  moins  de  fix  mois , elles  s’é> 
toient  abâtardies  au  point  que  leur  laine  avoit  dé- 
généré de  vingt  fols  par  livre. 

Feu  M.  d’Etigny  , intendant  d’Aucli,  s’étoic  pro- 
curé â gros  frais  des  béliers  du  troupeau  du  Paulet , 
& une  cinquantaine  de  brebis;  il  les  établit  dans  fes 
terres  en  Bourgogne  1 me  trouvant  à Paris  en  17^4, 
il  me  fit  examiner  la  laine  qu'ils  avoicnc  produit  : 
fur  le  confeil  que  je  lui  donnai  de  la  faire  laver  au 
plus  vite  , il  dcfira  que  je  me  chargeafle  de  ce  foin, 
parce  qUe  je  devois  me  rendre  à Rouen.  J’y  acquief- 
çai  ; aptes  le  relavage , des  lanifles  habiles  déci- 
dèrent , ainfi  que  moi , que  la  qualité  en  étoic  to- 
talement dénaturée;  je  lui  annonçai  à mon  retour 
que  dans  peu  d’années  clic  feroit  égale  à celle  de  fes 
voifîns  , & j’ai  fçu  que  je  ne  m’étois  pas  trompé. 
Ne  nous  afaeurtons  point,  c'elt  la  conclufion  de  M. 
Poydenot , à vouloir  que  nos  laines  atteignent  à la 
beauté  de  celles  d’Efpagne  ; bornons-nous  a engager 
nos  cultivateurs  à augmenter  le  nombre  de  nos  trou* 
peaux. 

M.  Poydenot  voudra  bien  nous  permettre  de  lui 
repréfenter  pour  unique  obfervation  fur  cet  objet , les 
moyens  dont  on  s’eft  fervi  en  France  Sc  en  Efpagne 
pour  perfeélionner  les  bêtes  à laine  , & fans  contre- 
dit on  y cft  parvenu  ; voyez  le  premier  volume  de  ce 
diéUonnairc,  article  ére^/4 , pag.  xSy  & x88.  Nous 
prions  aulTi  M.  l’abbé  Roubaud  d’y  recourir , 6c  il 
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verra  que  nous  avons  expoft  dans  cet  article  les; 
moyens  qu’on  peut  mettre  en  nfage,  d’ailleurs  nous^ 
les  cxpolcrons  encore  plus  amplement  dans  l’extrait 
que  nous  donnerons  ci-apres  du  traité  des  bêtes  tk 
laine  par  M.  l'abbi  Carlier. 

On  lit  dans  la  gazette  d’^ricultutc,  lytf?  y n*.  xy/ 
un  moyen  fur  pour  engraifler  les  moutons  & d’autres 
beftiaux  , nous  l’avons  vu  clTayer  dans  la  raaifon  pa- 
ternelle , & il  a très-bien  réufïi  ; fuivant  ce  fccret  il 
ne  s’agit  pour  engraifler  un  mouton  que  de  lui  faire 
manger  pendant  un  mois  la  quantité  de  marc  de  rai- 
lîns  qui  aura  fourni  1 1 x pintes  de  vin  , roefure  de 
Paris;  celui  qui  aura  retiré  de  fa  cuve  cent  fois  cenc 
douze  pintes  de  vin , fera  en  état  d’engraifler  cent 
moutons  ; on  leur  donne  ce  marc , qu’ils  préfè- 
rent au  meilleur  foin , le  matin  avant  que  de  les 
conduire  aux  champs,  & le  foir  après  leur  retour. 
Il  ne  faut  leur  en  préfenter  les  premiers  jours  qu’en 
petite  quantité  , pour  les  aceputumet  infenfiblement 
à fupporter  la  vapeur  qui  fort  de  ce  marc.  Le  raHin 
bien  mûr  mêlé  avec  du  Ton  , eft  encore  très-propre 
à engraifler  les  bêtes  à laine,  les  veaux,  les  bœufs 
& les  chevaux.  Ce  mélange  qu’on  aura  foin  de  don- 
ner trois  fois  par  jour  , produit  fon  effet  en  trois  fc- 
maines.  La  quantité  de  raifins  qui  pourroient  rendre 
cent  douze  pintes  de  vin  & un  feptier  & demi  de  fon  , 
mefure  de  Paris  , fuffifent  pour  engraifler  un  cheval , 
quelque  maigre  qu’il  foie. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  concerner  un 
animal  aufll  intéreflant  que  le  mouton , nous  avons 
parcouru  tous  les  ouvrages  périodiques  y & nous 
avons  fait  ufage  pour  cet  article  de  tont  ce  que  nous 
avons  pu  y découvrir  ; nous  avons  trouvé  dans  la 
gazette  d’agrîculturc  , déjà  citée , même  année  , 

n®.  40 , un  remede,  éxrrait  d’un  ouvrage  A nglois,  pour 
guérir  les  moutons  de  la  galle  caufee  par  les  mon- 
ches  ; nous  confeillons  cependant  d’admettre  les 
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plus  grandes  précautions  pour  en  faire  u/âger 

On  prend  une  demi-once  de  fuMimé  corrofif,on 
le  fait  diflbudre  dans  deux  pinces  d'eau  de  pluie  j on 
y ajoute  un  demi-fepeier  d'efprit  de  térébenthine , & 
on  s’en  fert  de  la  maniéré  fuivante  : quand  les  mou- 
tons fe  trouvent  attaqués  de  mouches  , on  fait  un 
cercle  avec  ce  mélange  autour  de  l’endroit  où  la 
mouche  eft  entrée  , ce  qui  l'empcchera  de  forcir.  Ces 
infeéies  ne  pourront  palTer  outre.  On  coupe  enfuite 
la  laine  qui  eft  dans  ce  cercle , on  jette  quelques 
gouttes  de  cette  liqueur  fur  les  infcâes,  Sc  on  frotte 
la  peau  de  l’animal  avec  le  doigt,  les  infcâes  pé- 
riront bientôt  j f\  on  ajoute  à la  liqueur  fufdite  une 
pinte  d’eau  de  chaux  , & fi  on  en  fait  frotter  les 
moutons,  ils  guériront  infailliblement  de  la  galle. 

Dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  la  fo- 
ciéié  d’agriculture  de  Rouen , on  trouve  un  remede 
contre  quelques  maladies  des  moutons , remede  cepen- 
dant que  nous  ne  garantiiTons  pas  & II  le  (leur  Sueur 
L^oureur , marchand  de  moutons , de  la  paroilfe  de 
la  Remuée  , dans  le  pays  de  Caux , n’alTuroit  en  avoir 
éprouvé  différentes  fois  les  bons  effets , nous  nous 
ferions  bien  gardé  d’en  faire  feulement  mention  ici, 
tant  ce  remede  nous  a paru  fufpcéb , voici  néanmoins 
en  quoi  il  conflfle  : 

Lorfqu'un  mouton  efl  attaqué  de  la  boffe , da 
claveau,  de  la  morve,  de  la  galle , &c.  Il  faut  le 
faire  pafTer  à jeun  fur  une  picce  de  terre  chargée 
de  perfll , & le  lailfer  paître  un  quart-d’heure  pen- 
dant huit  jours.  On  laide  enfuite  repoulfer  le  perfll , 
tant  pour  on  avoir  la  graine,  que  pour  le  cueillir 
& le  donner  fec  aux  moutons  qui  feront  malades 
pendant  l’hiver. 

II  efl  cependant  vrai  de  dire  que  le  perfll  efl  dia- 
phorétique  & diurétique  , & ^con\me  tel , il  peut 
produire  de  trés-boos  effets  dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies. 
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te  journal  d'agriculcure  des  années  17^7  8c  t7CS  , 
sous  a fourni  aum  des  mémoires  fur  ces  animaux  j 
on  en  trouve  dans  celui  du  mois  de  Mars  1767  un 
très-intérclTant , il  efl  de  M.  CanJeloup  , membre 
de  la  fociété  royale  d'agriculture  de  la  généralité 
d'Aufeh,  au  bureau  de  Dax,  cet  auteur  traite  du 
moyen  qu'on  peut  employer  pour  changer  refpccc  de 
bête  à laine  qui  fc  trouve  en  France,  & en  obtenir 
une  meilleure  , & il  y démontre  que  rien  n'efl:  meil- 
leur pour  rendre  une  terre  fertile  que  de  nourrir  beau- 
coup de  ces  animaux. 

Il  eft  démontré,  dit  cet  agriculteur,  dans  tout 
pays,  que  les  engrais  qu'on  fe  piocurc  avec  les  bê- 
tes à laine  (ont  les  meilleurs , les  plus  prompts  & les 
moins  difpendieux  pour  améliorer  les  terres.  Un  la- 
boureur qui  travaille  avec  peu  de  fuccès  une  terre 
ingrate , peut  fc  promettre  de  la  rendre  fertile  avec 
le  fecours  d'un  troupeau  j du  moment  qu'il  le  pof- 
fédera , il  verra  tout  profpérer  dans  fes  champs  & 
dans  fes  prairies  , Sc  l'augmentation  des  herbages  fuf- 
fira  à l'entretien  de  fes  brebis  : ce  même  laboureur 
fe  trouvera  dans  une  portion  heureufe  , par  le  feul  rap- 
port de  fes  terres;  mais  ce  n'elf  pas  encore-là  le  feut 
avantage  qu'il  recueillera  de  fon  troupeau  ; fes  brebis 
menées  chaque  jout  dans  les  pâcvirages  à l'henre 
convenable , e'eft-à-dire , apres  que  le  foleil  a diffîpé 
la  rofée , conduites  dans  les  lieux  élevés  les  jours 
de  brouillards,  fe  multiplicronr,  produiront  des 
moutons  , qui  vendus  à propos , ajouteront  aux  pro- 
fits des  beurres  & des  fromages,  8c  lui  fournironc 
une  aifance  dont  il  fera  agréablement  étonné;  la 
tonte  de  ces  animaux  s'offrira  en  outre  à lui  cha- 

Sue  année,  Sc  le  produit  de  la  laine  lui  fera  un 
iircroit  de  richelTe. 

Les  troupeaux  font  donc  d’une  utilité  efTentielle 
dans  les  labourages , pour  augmenter  la  fécondité 
des  terres  ; ils  procurent  de  plus  un  revenu , qui 
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n* exige  que  peu  de  foins  Sc  un  peu  d’intelIigeHM  ; . 
mais  connbien  plus  confidérable  ne  feroit  pas  ce  " 
revenu  , fî  nous  parvenions  à avoir  en  France  des 
laines  auffi  belles  que  celles  d'£(pagne  : nous  joui- 
rions certainement  de  cet  avantage  depuis  long- 
temps fans  de  vieux  & faux  préjugés,  dont  la  plu- 
part de  nos  tenanciers  font  encore  obfédés  . . . On 
eft  prefquc  généralement  perfuadé,  que  c’eft  le  cli- 
mat &c  le  pâturage  qui  donnent  la  fînelTe  aux  laines, 

& rien  n’eft  ft  taux , puifque  refpece  de  l’animal 
en  eft  l’unique  caufe. 

Qu’on  me  permette , ditM  Candcloup,  un  exemple 
tité  de  l’efpece  humaine;  prenez  dans  le  pays  aride 
de  Suida  un  negre  & une  negrelTe  , tranfponez-les 
en  Sibérie , leur  poftérité  y aura  toujours  la  même 
couleur , Sc  la  même  laine  à la  tête  ; prenez  des 
chiens  barbets,  des  épagneuls , des  chevaux  barbes, 
xhangez-lcs  de  climat,  évitez  le  mélange,  ils  con- 
ferveront  toujours  leur  laine  , leur  foie  & leur  poil. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  en  erreur,  c’eft  que  véri-" 
tablcment  le  pâturage  donne  plus  ou  moins  de  dé- 
licatelTe  à la  chair  des  animaux  ; je  fuis,  fouvent  dans 
le  cas  de  vérifier.  Les  agneaux  qui  nailfent  aux  en- 
virons de  Bayonne , fur  la  côte  de  la  mer , font 
fupérieurs  à tous  ceux  qui  viennent  des  terres,  parce 
que  le  ferpolet  eft  preique  la  feule  plante  qui  y 
croifie  ; il  eft  des  cantons  en  Chalofic  , Balle  - Na- 
varre & Bearn , qui  prodoifent  des  plantes  aroma- 
tiques , & on  la  bonté  des  moutons  & des  veaux  fe 
fait  diftingucr  ; mais  les  pâturages  n’influent  en  rien 
fur  la  fineife  des  laines. 

Pour  ne  pas  être  taxé  moi-meme  de  faux  préjugés , 
continue  M.  Candeloup  , j’ai  recours  à l’obfervation 
& à l’expérience  ; j’ai  vu  en  Béarn  deux  brebis  qu’on 

avoit  fait  pafler  d'Arragon  , & qui  avoient  leur 
aine  très-fine  , elles  la  conferverent  telle  jufqu’à 
leur  mort  j le's  agneaux  quelles  curent  l’avoicnc  moins 
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belle  y parce  qu'on  leur  avoir  donné  des  béliers  du 
pays  , & les  rejettons  de  ces  derniers  donnèrent  une 
laine  grodlere  , égale  à celle  du  Béarn. 

Lespafleurs  du  Béarn  mènent  leurs  troupeaux  pen- 
dant l'été  à la  haute  montagne  & jufqu’aux  limites  , 
les  Arragonois  y mènent  aufli  les  leurs  ; ils  font  Cou- 
vent les  uns  8c  les  autres  fur  la  même  montagne  , 8c  ' 
tien  ne  les  répare  i cependant  chacun  tient  Con  trou- 

Îieau  fur  les  terres  de  Con  roi  , les  Efpagnols  dans 
e verfant  d’Efpagne  , 8e  les  Béarnois  dans  le  verfant 
de  France  ; les  ECpagnuls  font  dans  l’ufage  de  ne 
donner  le  bélier  aux  brebis  que  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre , 8c  ils  ont  foin  de  les  féparer  quelque  temps 
avant , 8c  de  fermer  enfemble  tous  ceux  des  trou- 
J peaux  voilîns  dans  un  bercail  qu'ils  font  à leur 
portée. 

Il  eft  arrivé  plus  d'une  fois  que  les  béliers  des  Ef- 
pagnols  ont  franchi  leurs  barrières  , 8c  ont  couru 
fur  les  brebis  des  Béarnois  , ce  qui  a produit  des 
agneaux  , qui  ont  eu  pendant  leur  vie  y une  laine 
tres-Cupétieure  à celle  du  rede  du  troupeau  , mais 
tout  devenoit  bientôt  après  égal.  Je  tiens  , ajoute 
M.  Candeloup , ce  fait  de  pludeurs  pafteurs  dignes 
de  foi  , à qui  le  cas  étoit  arrivé. 

Perfonne  n’ignore , que  les  Anglois  avoient  com- 
me nous  des  brebis , dont  la  laine  étoit  tres-com-' 
mune , 8c  qu’ils  n’ont  pas  négligé  d’en  changer  l’ef- 
pece  en  celle  de  Barbarie  8c  d’Efpagne  , 8c  s’apper-' 
çoit-on  aélucllement  que  leur  nouvelle  efpece  ait  dé- 
généré , quoique  fous  un  climat  8c  des  pâturages  bien 
différens  ? 

Pourquoi  donc  la  France , conclut  notre  auteur , 8c 
en  cela  il  eft  contraire  en  fait  au  fentiment  de 
M.  Poydenot  de  Bayonne , dont  nous  avons  rappor- 
té plus  haut  les  obfervations  , 8c  que  nous  prions  de 
vouloir  bien  jetter  un  coup-d’œil  fur  celle-ci  , il  y 
tiouyeta  des  réponfes  facisfaifaates  à Tes  objeéFions  ; * 
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pourquoi,  dis-je,  la  France  négligeroit-elle  un  mo^ 
ment  de  fuivre  leur  exemple’  des  moyens  très- {im- 
pies fe  prèfentent  pour  y reuflir , & pour  en  cfpèrcr 
un  fuccès  plus  prompt. 

Le  changement  fubit  & entier  des  troupeaux  feroit 
impolGbIe:  i°,  parce  que  des  troupeaux  qu’on  tireroit 
des  climats  chauds  de  Caftilleoude  Barbarie,  péri- 
Toient  vraifemblablement  dans  les  autres  qui  font 
froids  : i®.  l’Efpagne  , ni  tout  autre  état  ne  confen* 
tiroit  jamais  à la  forcie  ni  au  dçpeupicmettt  de  fes 
brebis  ; mais  la  façon  aifée  & peu  dirpendieufe  pour 
parvenir  au  même  but  avec  un  peu  de  temps  , ne 
conlifte  qu’à  fe  procurer  feulement  des  béliers , que 
la  force  & le  tempérament  rendent  propres  à réfilrer 
par-tout  ; ( nous  avons  déjà  fait  ces  obfervations  à 
l’article  brebis^  voyez  cet  article  ).  Un  bélier  efpa- 
gno!  peut  fournir  cent  cinquante  de  nos  brebis. 

Il  ne  feroit  plus  queftion  , dès  qu’on  s’en  feroit 
procuré  , que  d’obliger  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à faire  châtrer  les  béliers  du  pays  & tous  les 
agneaux  mâles  , & d’éviter  fcrupuleufement  toute 
communication  des  béliers  auxquels  on  n’auroit  pas 
fait  cette  opération  ; par  ce  feul  moyen  on  verroit 
en  moins  de  dix  ans  les  troupeaux  d’un  canton  , don- 
ner d’auHi  belle  laine  que  celle  d’Efpagne  , & l’an- 
cienne efpece  entièrement  changée. 

La  Généralité  d’Auch  fcmble  être  le  pays  le  plus 
convenable  pour  commencer  à mettre  le  projet  en 
exécution  ; elle  confine  avec  l’Efpagne  dans  une 
grande  partie  du  cordon  des  Pyrénées  ; les  troupeaux 
y font  nombreux  , & prefque  l’unique  reffburce  de 
toutes  les  vallées;  la  proximité  rend  faciles  les  moyens 
de  fe  procurer  des  béliers  ; mais  ce  qui  lui  mérite  bien 
davantage  cette  préférence  c’eft  que  l’efpece  une 
fois  changée  , on  doit  peu  craindre  quelle  dégénère 
du  côté  de  l’Efpagnc  , quoiqu’il  foie  vrai  cpic  les 
laines  d’Arragon  font  inférieures  à celles  de  Caftille  ; 
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on  4oit  croire  aa  contraire  quelle  s’étendra  par  ap- 
proximation , dans  les  autres  Généralités  du  royaume, 
avec  d’autant  plus  de  promptitude  , qu’on  apportera 
des  foins  pour  le  fucccs. 

J’ai  obfervé  , continue  M.  Candeloup  , que  les 
troupeaux  efpagnols  donnent  des  laines  plus  fines,  à 
mefure  qu’ils  s’éloignent  des  nôtres.  Peu  de  gens 
ignorent  , que  (i  quelqu’un  de  nos  troupeaux  palTent 
les  limites  , les  Arragonois  s’en  emparent  & l’af* 
focient  aux  leurs  ; nos  paftres  ufent  de  repréfaille  , 
& c’eft  là  l’unique  caufe  de  cette  graduation  i fi  le 
projet  a fon  execution  , une  charge  de  CommifTairc 
des  béliers,  devroit  être  établie  dans  la  Généralité, 
il  feroit  elTentiel  qu’une  perfonne  intelligente  & ac- 
tive, fût  uniquement  occupée  de  cet  objet  , 8c  cette 
charge  feroit  au  rang  des  plus  utiles  du  royaume. 

Le  fupplément  de  revenu  que  les  troupeaux  don- 
neroient  par  la  fineffe  des  laines  , déterminera  tous 
les  propriétaires  des  biens  fonds  à s’en  procurer  , 8q 
l’agriculture  y gagnera  , comme  il  a été  démontré  ; 
l’Etat  y gagnera  de  meme  confidérablcmcnt , ne  fut- 
cc  que  par  l’épargne  des  fonds  immenfes  qui  paflenc 
chez  l’etranger  pour  l’achat  des  laines  fines.  Je  ne 
diflimulerai  ^int  qu’ayant  confulré  des  négocians 
habiles  8c  très  verfés  dans  le  commerce  des  laines, 
un  d’eux  m’a  fait  une  objeâion  à laquelle  j’aurois  eu 
de  la  peine  à répondre  , fi  je  n’euffe  connu  l’Efpagne  , 
8c  que  j’euffe  négligé  d’y  obferver  l’état  des  laines 
de  chaque  province. 

Pour  me  prouver  que  le  climat  8c  le  pâturage , font 
la  caufe  de  la  fîneffe  des  laines  , £c  non  l’cfpece  de 
l’animal , il  me  dit  que  les  troupeaux  immenfes  de 
Molina  qu’on  envoie  chaque  année  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Ellramadure  , y font  fujetsàdes  morta- 
lités conftdérablcs  , 8c  que  les  GanaJeres  ou  pro- 
priétaires des  troupeaux  , font  acheter  en  Arragon 
«CS  brebis  pour  les  recruter , ( ce  qui  cd  vrai  ) 8c  que 
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cependant  les  laines  de  Molina  font  tonjoors  de  la- 
meme  fînede. 

J’ai  faitobferver  par  ma  réponfe  à ce  négociant; 
que  fi  la  contagion  fait  périr  beaucoup  de  brebis  dans 
les  montagnes  de  rEftramadurc , les  béliers  y font 
ordinairement  confervés  par  deux  raifons  : i®.  parce 
que  les  Efpagnols  les  tiennent  ptefoue  toujours  fé- 
parés  des  brebis  ? i*.  parce  qu'ils  réfiftent  davantage 
a la  maladie  , 8c  il  cil  très  sûr  que  les  pafteurs  de  Mo- 
lina f donnent  aux  brebis  recrutées  d’Arragon  , leurs 
béliers  de  Molina  : d’où  il  téfultc  qu’en  pareilles  cir- 
conftances  y la  différence  de  la  fineffe  des  laines  de 
Molina  mélées  à celles  qu’ont  fourni  les  recrues  ' 
d’Arragon  , n’eft  d’aucune  confidération  , parce  que 
l’efpecc  de  Molina  prend  toujours  le  deflus  a caufo 
des  béliers  qui  la  confervent.  Ce  négociant  s’eft  rendu 
à mes  raifons.  ' • 

On  trouve  dans  le  journal  d’agriculture  déjà  cite 
au  mois  de  Juin  17^7,  un  autre  mémoire  rédigé  en 
Forme  de  lettres  pat  un  anonyme  fur  le  moyen  de 
multiplier  8c  d’améliorer  les  bêtes  à laine  8c  leurs 
toifons  : nous  en  allons  donner  ici  l’extrait. 

Il  y a dans  le  royaume  , lit-on  dans  cette  lettre  , 
aies  moutons  qui  ne  fervent  pas  tous  aux  mêmes  ufa- 
ges;  les  uns  naifient  dans  des  contrées  où  les  pâtu- 
rages fcmblent  faits  exprès  , pour  donner  à la  chair 
de  l’animal  un  goût  8c  une  délicatefTc  fiméricure  j 
ceux-ci  font  communément  réfervés  pour  figurer  fur 
les  tables  ; d'antres  après  avoir  fervi  un  certain  temps 
à l’amélioration  des  terres , font  engralffés  8c  defti- 
nés  aux  boucheries.  Perfonne  n’ignore- que  la  qualité 
de  la  chair  de  mouton  dépend  de  celle  des  pâturages 
8c  du  foin  que  l’on  prend  de  l’cngraiflèr  à propos  } 
mais  le  principal  but  qu’on  fo  propofe  en  nourriflant 
des  troupeaux  , c’eft  pour  l’iitilîté  des  terres  8c  des  ma- 
nufa<%ures.  Quand  on  veut -jouir  de  ce  double  avan- 
tage , il  faut  choifir  des  béliers  fie  des  brebis  de  1» 
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meillfcare  efp«ce  foivant  le  climat , fes  pâturages 
\juon  a à leur  donner,  & l’ufage  que  l’on  veut  faire 
de  la  toifon  ; les  pâturages  gras  , félon  notre  ano- 
nyme , qui  nailTent  à l'ombre  , tels  que  ceux  des 
bois  & autres  fcmblablcs , ne  donnent  qu’une  laine 
commune  & grollîere  ; il  y en  a d’autres  que  l’on  ap- 
pelle aufli  pâturagts  gras  , qiToiqufc  d'un  genre  diiFé- 
rent , tels  que  ceux  de  Flandres  qui  fotment  naturel- 
lement des  prairies  , 8c  qui  donnent  une  laine  Hnc, 
longue  , foyeufe  , tels  lotit  là  plupan  des  pâturages 
d’Angleterre  ; ceux  qui  croifient  aux  environs  de  la 
mer  » du  moins  dans  les  provinces  méridionales,  ont 
un  goût  falé  } la  toifon  des  moutons  qui  s’en  nour- 
rilTent  eft  , à la  vérité  , aifez  nombreuie  , mais  elle 
eft  grolTiete  , ce  qui  pourroit  prouver  , que  lî  l’ufage 
du  fel  cil  utile  aux  moutons,  il  doit  cependant  être 
modéré.  Il  fe  trouve  dans  les  mêmes  cantons  des 
provinces  méridionales  & plus  avant  dans  les  terres , 
des  pâturages  qui  n’ont  prelqu’ aucune  lubdance  , on 
ne  peut  l’attribuer  qu’à  laGécherelTe  du  climat,  où  ü 
on  ne  fupplée  pas  d’ailleurs  à la  nourriture  par  d’au- 
tres fourâges , dont  on  à foin  de  faire  provifion , le 
mouton  qu’on  y nourrit,  ne  donne  qu’une  laine  des 
plus  communes  , toujours  jarreufe  8c  d’un  rapport 
très  modique  j enfin  dans  La  plupart  des  provinces 
méridionales , on  trouve  fur  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  > utie  herbe  courte  8c  fine  qui  donne  à l’a- 
.nimal  Une  conftitution  faine  & vigoureufe  2c  à la 
toifon  une  qualité  fupérieure  ; cette  derniere  efpece 
de  pâturage  d’où  la  laine  tire  fa  beauté  , ne  produit 
pas  cependant  par-tout  le  même  efièt  : car  On  trouve 
•des  laines  plus  longues  les  unes  que  les  autres  , qui 
different  encore  dans  leur  fineffe  ; on  ne  peut  gaeie 
: fe  difpenfer  d’attribuer  ces  effets  difiérens  au  climat; 
& en  effet  à l’infpeéhon  , les  pâturages  qui  naiffenc 
fur  les  hautes  montagnes  des  Cevenes , du  Gévaudan 
du  diocefe  de  Narbonne , paroUfent  être  les  mê- 
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tncs , mais^  le  climat  ne  Teft  pas  , il  fait  en  g^n^raf 
plus  chaud  dans  le  diocefe  de  Narbonne  ^ que  dans 
celui  de  Mende,  les  neiges  féjournent  plus  long-temps 
dans  ce  dernier  ^ la  température  de  l’air  y efl:  plus 
vive. 

Cette  caufe  ou  les  effets  quelle  produit , fc  diffé- 
rencie encore  à mefure  que  l’on  paffe  du  midi  au  nord  : 
car  les  laines  du  diocefe  de  Mende  font  moins  lon- 
gues & moins  fines  que  celles  de  Plandres  , de  même 
que  celles  du  diocèfc  de  Narbonne  font  plus  courtes 
& plus  fines  que  celles  du  Gévaudan , & quand  on 
veut  raifonner  fur  cette  matière  par  principes  , on  ne 
peut  Te  difpenfec  de  convenir  que  le  climat  5c  les 

Îiâcuragcs  contribuent  autant  Sc  même  davantage  à 
a qualité  de  la  laine  que  la  conftitution  de  l’animai 
& la  toifon  originaire  qu’il  porte  ; 8c  voici  comme 
notre  anonyme  prouve  fa  propofition^;  M.  Poydenot 
paroît  être  de  fon  feutiment , puifqu’il  prétend  qu’en 
vain  tranfporteroit-on  d’un  pays  dans  un  autre  des 
bonnes  races  de  brebis,  qu’elles  y dégénéreroient  im- 
manquablement. 

Que  l’on  faffe,  par  exemple,  venir  dans  le  Gévau- 
dan un  bélier  5c  une  brebis  du  diocefe  de  Narbonne 
ou  du  Roullillon  , où  l’on  recueille  les  plus  belles 
laines  du  royaume  ; que  l’on  faffe  faillir  la  brebis  par 
le  bélier  de  même  efpece  , la  difiérence  ùe  la  laine 
dans  les  agneaux  fera  peu  fenfiblc  la  première  an- 
née i mais  à la  fécondé  on  remarquera  que  leur  toi- 
fon , comme  celle  des  êtres  qui  leur  ont  donné  la  vie, 
s’eft  allongée  fans  perdre  autant  de  fa  fineffe  à pro- 
portion ; que  l’on  faffe  enfuite  faillir  une  brebis  du 
pays  par  le  même  bélier  , les  agneaux  provenus  du 
mélange  , donneront  dès  la  première  année  une  laine 
qui  tiendra  de  celle  de  leur  merc  par  la  longueur  8c 
de  celle  du  mâle  par  la  fineffe  j 8c  enfin  elle  perdra 
tout  ce  qu’elle  avoit  retenu  du  dernier  , fi  on  n’a. 
foin  de  renouvellcr  rcfpcce  pendant  quelques  années  , 
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8c  fî  on  n*aJonte  i cette  précaution  <îcs  moyens  poür 
confervet  la  qualité  de  la  toifon  : on  les  indiquera. 

Mais  , dira-ton  , pourquoi  les  béliers  comme  les 
brebis  importés  , ne  confcrycnt-ils  pas  la  qualité  ori- 
ginaire de  leurs  laines  pendant  pluficurs  années.  Pour- 
quoi cette  laine  s’allonge  - t - elle  plus  facilement 
qu’elle  ne  perd  de  fa  Hnelfe  ? la  réponfe  en  eft  facile  : 
1**.  le  climat  du  Gévaudan  étant  moins  chaud  que 
celui  de  Narbonne  6c  du  RoulTillon  , il  y a lieu  de 
penfet  que  la  température  agit  fur  les  moutons,  com- 
me l’ombre  agit  fur  les  plantes  5 qui  croiflTent  plus  en 
hauteur  à l’abri  du  folcil , que  lorfqu'clles  font  ex- 
pofees  au  grand  air:  certains  pâturages  de  Nar- 

bonne & du  RoulTillon  , ont  beaucoup  d’analogie 
avec  ceux  du  diocèfe  de  Mende  , & l’on  recueille 
dans  ce  pays  des  laines  très-iînes  ; il  e(l  dcs-lors  tout 
naturel  que  la  toifon  qu’on  y importe  , s’allonge  plus 
promptement,  & qu'elle  conferve  cependant  fa  finefle 
dans  un  pays , ou  d’autres  montons  d’une  efpece  plus  ■ 
commune  , prendroient  avec  le  temps  une  plus  belle 
toifon.  Il  fuffit  de  citer  pour  preuve  de  l’influence 
du  climat  & des  pâturages , des  exemples  connus.  Les 
Catalans  recrutent  tous  les  ans  leurs  troupeaux  par  le 
moyen  de  ceux  du  diocèfe  de  Mirepoix  & des  envi- 
rons. Ces  derniers  pafTés  fous  un  autre  climat  Sc  dans 
des  pâturages  convenables  , changent  <le  toifon  dans 
le  cours  de  Tannée  , & les  marchands  Catalans  nous 
1a  revendent  pour  laine  d’Efpagne , non  de  la  pre- 
mière ni  de  la  Teconde  qualité , mais  pour  une  laine 
plus  belle  que  celle  du  canton  d’où  Ton  a tiré  les 
troupeaux. 

Enfin  on  a fait  venir  en  différentes  fois  des  mou- 
tons de  Barbarie  en  Languedoc  ; mais  comme  on  les 
avoir  diftribués  dans  des  cantons  où  le  climat  eft  fcc, 
très-chaud  i que  d'ailleurs  les  pâturages  y avoient  un 
goût  falé  ; qu’enfin  les  nuits  d’été  y font  fort  courtes , 
quelquefois  meme  affez  chaudes  : ces  moutons  ont 
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.langui  , & malgré  toute  Tattention  pour  les  bien 
tenir , ils  font  morts  étiques  au  bout  de  deux  ans  fans 
avoir  donné  qu'une  très  mauvaife  produéhon  , 8c 
n'ayant  lailTé  qu'une  toifon  très  commune  & jar- 
. renie.  < 

Mais  pourquoi  donc  les  moutons  de  cette  derniere 
cfpcce  ont-ils  réufTi  en  Efpagnc  & en  Angleterre  ? 
la  raifon  eneftbien  évidente  : c'eft  que  le  climat  y 
eft  plus  tempéré  : c'eft  que  les  pâturages  y font  plus 
analogues.  On  objeélera  peut-être  que  le  climat  de 
Barbarie  cfl  beaucoup  plus  chaud  qu'aucun  de  ceux 
de  Languedoc  > mais  les  nuits  y font  plus  longues  en 
été  , & les  rofées  y font  très  abondantes , rafraîchif" 
fent  alTez  le  bétail  pendant  la  nuit , pour  l'aider  à 
porter  la  chaleur  du  jour  avec  plus  de  facilité  ; d'ail- 
leurs la  chaleur  eft  moins  fcnûble  fur  les  montagnes 
que  dans  la  plaine.  ^ 

Le  climat , la  qualité  des  pâturages  comme  la  conf* 
titution  de  l'animal , contribuent  donc , conclut  notre 
anonyme  , à la  qualité  de  Gi  laine  , & il  ajoute  qu'il 
ne  voit  pas  pourquoi  on  refuferoit  d’admettre  ce  fyf- 
teme,  quand  on  convient  d'ailleurs  que  le  thym  , l6 
ferpolet  &c.  donnent  -à  la  chair  du  mouton  plus  de 
délicatclTe.  Notre  anonyme  n'ignore  pas  , à ce  qu'il 
dit,  qu'il  y a des  perfonnes  qui  prétendent , que  ni 
le  climat,  ni  le  pâturage  , n’influent  pour  rien  fur  la 

Qualité  de  la  laine  , & que  c’eft  l'cfpece  qui  la  pro- 
uit  î & pour  répondre  à l’objeftion  qu’on  tire  des 
negres  tranfportés  de  Suida  en  Sibérie\  8c  des  barbets 
qui  con fervent  leur  foie  originaire  , dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus  , il  oppofe  même  des  faits  qu’il  allé- 
gué en  fa  faveur.  On  a tranfporté  , dit-il , en  Ef- 
pagne  & en  Angleterre  , des  béliers  & des  brebis  de 
Barbarie  •,  que  l’on  me  trouve  aujourd'hui  , conti- 
nue-t-il , dans  l’un  de  ces  royaumes  un  mouton  qui 
ait  la  grofleur  & la  qualité  de  la  laine  des  premiers  , 
pour  peu  qu’il  ait  fejourné  quatre  ou  cinq  ans  dans 
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»ci  nouveaux  climats  ; alors  je  conviendrai  que  l’o- 
pinion de  ceux  qui  penfent  ainfi  , a quelque  vraifem- 
blance  ; quelles  ont  donc  été  les  vues  des  Efpagnols  8C 
des  Anglois  en  faifanc  venir  des  moutons  de  Barba- 
rie? les  voici  fans  doute.  L’efpccc  du  pays  étoit  abâ- 
tardie, fans  aucune  vigueur  : celle  de  Barbarie  cfl: 
vigoureufe  , la  laine  en  cft  fort  longue  & nombreufe  , 
elle  devoit  nécclTaircmenc  donner  une  belle  race 
clic  devoit  communiquer  aux  troupeaux  avec  lefqueis 
on  les  mêlangcoic  , une  patrie  de  la  force  & de  la 
longueur  de  la  toifon  ; c’étoic  là,  fans  contrcdjt,  le 
butqucTon  fc  propofoit  : car  il  efl  croyable  que  les 
Efpagnols  , comme  les  Anglois  euflcnc  été  fâchés 
que  la  qualité  des  laines  barbarcfques  fe  foutînt  tou- 
jours. Le  climat  où  l’on  traufportoit  les  moutons 
étrangers  , étant  plus  tempéré  , les  pâturages  aux- 
quels on  les  accoutumoit  par  degrés  , étant  plus  fins 
& plus  délicats  , la  lainc  de  Barbarie  perdoit  fa  o^rol- 
ïîcreté  fuccelfivcment , & en  reftant  néanmoins*aufiI 
nombreufe  , que  le  comporcoit  le  rejetton  de  cette 
tacc  , elle  attraperoit  la  finelTe  néceffairc  à l’ufage 
auquel  on  la  deftinoit.  • 

Enfin  une  preuve  bien  complctte  que  ce,  n’éft  pas 
l’animal  feul  qui  donne  la  qualité  à la  biné  , c’eft  la 
Vliffércncc  qui  fe  trouve  entre  les  plus  belles  laines 
d’Efpagne  & celles  d’Angleterre  , quoique  de  même 
origine.  Les  premières  font  fines  & courtes,  & les 
autres  fines  & longues.'  Comment  des  moutons  de 
même  cfpecé  peuvent-ils  produire  un  femblable  phé- 
nomène, s’il  étoit  vrai",  comme  le  prétend  l’auteur 
du  nouveau  fyftêmc , qu’un  bélier  ou  une  brebis, 
en  quelque  lieu  qu’il  foit  importé,  conferve  fa 
niêiuc  bine  jufqu’à  fa  mOrt.  Au  refte,  quand  j’ai 
dit  que  les  laines  d’Efpagne  font  courtes  & celles 
d'Angleterre  longues,  je  n’ai  pas  prétendu  traiter  à 
fond  des  différentes  efpeces  de  laine  j ce  ne  font  que 
^TomtlK  • - ' y *■ 
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les  termes  <juî  expriment  feulement  la  différence  He 
de  l’un  & de  l’autre  quant  à la  longueur  re'elle. 

Notre  auteur  fe  garde  cependant  bien  de  dire  que 
la  tranfmigration  des  béliers  & brebis  efpagnols 
ou  barbare  (ques  , foit  inutile,  il  la  regarde  au  con- 
traire comme  très  nécefl'aire.  Le  royaume  de  France 
auffi  hcurcurcmcnt  fituc  qu'on  peut  le  délirer  , ren- 
ferme prefquc  tous  les  climats  de  l’univers  ; mais  je 
foutiens,  ajoute-t-il,  avec  tout  ce  qu'il  y a de  per- 
fonnes  au  fait  , que  dans  l’importation  des  races 
étrangères , il  faut  avoir  égard  à la  température  , 
aux  pâturages  , à la  conftitution  de  l’animal , & pat 
delTus  tout  cela  , donner  la  plus  grande  attention  au 
traitement,  partie  trop  négligée  en  France  , & dont 
l'inexécution  a àbatardi  toutes  les  eftcces.  Les  ber- 
geries ne  font  ni  aflez  ouvertes,  ni  allez  exhaulTées, 
les  fumiers  y féjournent  trop  long-temps  , on  tient  le 
bétail  trop  enfermé  , tandis  cju’il  devroit  parquer  la 
plus  grande  partie  de  l’annee  ; on  ne  donne  aux 
troupeaux  la  plupart  du  temps  que  des  pâturages  qui. 
ne  leur  conviennent  pas  j & au  lieu  d’avoir  des  pro- 
vilions  pour  les  hivers  longs  & rudes  , on  lailTe  jeû- 
ner les  troupeaux  , ou  ou  ne  leur  donne  qu’une 
nourriture  fans  fubllance  & le  plus  fouvent  dange- 
reufe. 

Deux  exemples  terminent  le  mémoire  de  notre  ano« 
nyme , & prouvent , le  premier  que  ce  n’eft  pas  l’ani- 
mal feul  qui  donne  la  qualité  à la  laine , & qu’il  n’ell: 
même  en  quelque  forte  que  l’inftrument  dont  on  Ce 
fert  ; & l’autre  , que  le  bon  traitement  ell  feul  ca- 
pable de  la  changer  en  bien  , & même  de  la  rendre 
lupérieure  en  fon  genre  , quand  d’ailleurs  l’animal 
cft  bien  conffitué.  Tout  le  monde  fait  que  feu  M le 
Maréchal  de  Saxe  voulant  éprouver  fi  des  moutons 
pourrolent  réfifter  à toutes  les  intempéries  de  l’air  , 
fit  mettre  dans  le  parc  de  Chambord  ua  troupeav 
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in\i  avoit  acheté  dans  les  environs  ; f voycî  t.  i.  art. 
irebis.  ) à la  vérité  la  chaleur  n’incpmmodoit  pas 
beaucoup  le  troupeau  , mais  il  clTuya  jour  & nuit  la 
pluie , la  neige  , le  vent , la  gicle , fans  autre  cou- 
vert que  le  ciel  & les  arbres  , même  en  hiver.  Les 
moutons  grofllfent  extrêmement  & donnèrent  une 
laine  fort  longue,  mais  plus  commune  que  celle 
ou’ils  avoient  auparavant , parce  que  les  pacages 
étoient  grofliers  ; aucun  ne  périt  j c’eft  cncorc^ùne 
obfervation  nécelTairc.  , ' 

Un  particulier  dans  le  diocèfe  de  Lodcvc,qui 
avoir  acheté  dans  le  canton  même  un  petit  trou- 
peau, fentant  la  néccflité  d’une  éducation  diffé- 
rente de  celle  d’ufage  , le  conduifoit'dans  de  bons 

fiâturagcs  , le  faifoit  parquer  le  plus  long-temps  qu’il 
ui  étoit  poiTible , ne  le  laifToit  point  manquer  de 
nourriture;  quand  la  rigueur  de  la  faifon  l'obligcoit 
de  le  renfermer , il  tenoie  la  bergerie  aérée  & bien 
nette  ; au  bout  de  deux  .ans  les  moutons  groflîrent 
prodigieufement , clrâque  loifon  pcfoit  cinq  livres, 
au  lieu  de  deux  livres  &,  demie  a trois  livres  que 
les  moutons  portpient  auparavant;  la  laine  étoit 
plus' blanche , plus. longue,  plus  fine,  il  la  vendit 
par  livre  deux  à trots  fols  de  plus  que  lès  voifîns, 
& Tes  brebis  lui  donnoient  des  agneaux  deux  fois 
l’année.  ■ . . 

On  trouve  dans  le  meme  journal  d’agriculture,' 
déjà  cité  pluficurs„fois‘,  un  excellent  mémoire  fur 
une  ,hy.dropiûe.  épidémique  qui  furvint  fur  la  fin  de 
l’hivçr  fif  au  commencement  du  printenms  'de  l'an- 
iiéc  1768  , aux  moutons  du  Bas-Limoulin  ; ce  mé- 
moire cft  de  M.  Gros  , . maître  en  chirurgie,  ancien 
chirurgien  major  du  régiment  du  roi  , & membre 
de  la  Ibciété  royale^  d’ agriculture  au  bureau  dû 

s-;.  ■ J , : . . : 

n Pour  développer  avec  ordre  & fur  des  principes 
’certarns  , lés  caules'dc  cette  maladie,  & établir  des 
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moyen*  propre*  à y remédier , il  eft  important , dît 
M.  Gros , de  faire  quelques  réflexions  fuccintes; 
x<>.  fur  la  natnre  ou  conlHtution  des  moutons,  Sc 
fur  la  nourriture  qui  convient  à leur  tempérament  ; 
x”,  fur  la  nature  du  fol  de  l'élcftion  de  Brive,  fi- 
tuée  dans  le  Bas-Limoufin  , fur  fa  (Jivifion  par  rap- 
rapport  à fa  culture  ; & enfin  fur  l’cfpece  & la  qua- 
lité d’herbes  , que  le  terrein  deftiné  aux  pâturages 
dans  cette  élcéUon  eft  en  état  de  produire;  tSe  fi 
entre  les  rapports  que  toutes  ces  chofes  devroient 
avoir,  il  fe  trouve  un  contrafte  capable  d’être  la 
fourcc  de  cette  maladie,  un  pareil  guide  doit  né- 
ceflairement  conduire  à la  connoiiTance  d’un  re- 
mède efficace. 

Le  mouton  a la  chair  courte  & ferme:  elle  eft 
courte,  parce  que  les  fibres  mufculaires  font  cou- 
pées de  diftancc  en  diftance  par  des  interfcélions 
tcndiriCufes;  Sc  elle  eft  ferme  , parce  que  le  tiflu  de 
ces  mêmes  fibres  fe  trouve  fort  ferré;  cette  difpo- 
fition  des  chairs  du  mouton  conftitue  dans  cet  ani- 
mal une  force  plus  confidérable , qu’on  ne  le  pen- 
feroit  d’abord  ; car  le  mouton  fe  fentant  pourfuivi , 
eft  capable  de  foutenir  la  courfe  prefquc  toute  une 
journée  entière,  fans  en  paroître  extrêmement  fa- 
tigué; mais“auffi  le  grand  nombre  des  interfcélions 
mufculeufes , la  fermeté  Sc  la  quantité  des  fibres 

Îiui  entrent  dans  la  texture  de  Tes  org^anes.,  établit 
ent  une  grande  réfiftance  a l’imprcffion  des  fluides 
qui  les  parcourent,  rendent  leur  circulation  tres- 

fiénible,  par  conféquent  fort  lente,  Sc  le  mouton 
ivré  à lui-même,  infenfiblcment  appefanti  par  le 
volume  de  fes  humeurs,  acquiert  un  penchant  vers 
l’inaélion  , qu’il  a toujours  un  peu  de  peine  à 
vaincre. 

‘ La  lenteur  de  la  circulation  des  liqueurs  dans  un 
mouton , eft  caufe  que  les  principes  en  font  peu 
ttifés , & infenfiblcment  toutes  les  cfpeccs  de  lym> 
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^lic  prennent  de-là  dans  cet  animal  un  caradlere 
tenace  qui  les  difpofc  à engorger  le  tiflu  ferré  des 
organes,  principalement  celui  des  vifccrcs  , dont  la 
texture  eft  délicate  & peu  foutenue,  Sclabngueuc 
des  fondions  accumulent  les  férolîcés,  conllituenc 
au  mouton  un  tempérament  humide  & froid. 

La  parede  des  fonélions  vitales  e(l  fuivie  d'un 
en^outdiircment  proportionné  dans  les  mouvemens 
qui  dépendent  des  facultés  libres  ou  volontaires} 
auflî  le  mouton  eft-il  toujours  paifible,  tranquille  « 
& jamais  déterminé  avec  cmportc'ment  vers  aucun 
objet,  pas  même  vers  celui  de  fes  amours,  objec 
vers  lequel'  prefquc  tous  les  autres  anitpaux  fc 
portent  avec  fureur.  Son  penchant  eft  d’être  dans 
un  repos  trifte  Sc  mélancholique,  & ces  difpohtions 
font  du  mouton  l’animal  le  plus  doux , le  plus  pa- 
tient & le  moins  fenfible  de  tous  les  animaux  : ces 
caraéleres  dominent  fi  puiflamment  dans  le  mouton  , 
que  la  nature  fouvent  excédée  en  lui  par  la  lenteur 
de  la  circulation  & de  la  fécrétion  de  fes  humeurs, 
s’évertue,  & le  mouton  le  plus  animé  fait  quelques 
bonds  qui  fervent  à fouetter  fes  humeurs , mais  ils 
ne  font  jamais  durables , fon  tempérament  le  remec 
promptement  dans  l’inaéHon  , c’elt  ce  qui  lui  eft  le 
plus  naturel.  . 

Par  ce  court  expofé,  puifé  dansia  nature  même 
de  ranimai , il  eft  notoire  que  les  alimens  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  combattre  l’embarras  du 
mouvement  des  liqueurs  , & réveiller  l’action  fur- 
chargée  des  organes  des  moutons,  font  ceux  qui 
abondent  le  plus  en  principes  fecs  , chauds  & aétifs  , 
6c  qui  contiennent  un  fcl  abondant , développé  8c 
piquant , capable  d’exciter  par  fes  pointes  une  puif- 
fante  ofcillation  dans  leurs  organes.  Les  plantes  qui 
contiennent  ces  principes  au  dégré  le  plus  éminent , 
qui  conféquemment  conviennent  le  mieux  à la  nour- 
riture des  moutons,  Sc  pour  lefquelles  ces  animaux 
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par  une  fuite  ée  leurs  befoins , ont  un  goût  de  pr&> 
4ilc(fïion  , font  le  thîm  , la  marjolaine , le  ferpolct , 
l’origan  , l’cflragon  , la  menthe,  la  fariectc , la  pim- 
ptenelle  , la  mélilfe  & en  général  toutes  les  plantes, 
qui  abondent  en  une  huile  clTentielIc  & aromati- 
que, & en  un  fel  âcre  & piquant  , telles  que  la  la- 
vande & le  romarin,  lî  ces  plantes  fe  trouvoient 
moins  dures;  il  y a encore  d’autres  plantes  qui  quoi- 

Îiuc  moins  aéHves , n’en  font  pas  moins  bienfai- 
antes  , elles  abondent  en  un  Tel  amer  ou  flyptique  , 
telles  font  toutes  les  plantes  cliicoracées , la  ca- 
momille, le  mclilot,  la  millefeuille  , l’hypericum  , 
la  verveine,  la  renouée,  la  bourfe  à pafteur,  la 
matricairc,  le  géranium  , l’aigremoine,  l’cupHraife  , 
.le  chiendent,  & en  général  toutes  les  efpeces  de 
gramen  , le  trèfle,  le  fainfoin  , la  luïerne,  l’oiobc, 

• la  lentille,  Sc  toutes  les  plantes  légumineufes,  de 
même  quelles  feuilles  de  ceitains  arbrifleaux  , de  ce 
nombre  font  les  rofiets,  la  rotjee , le  chèvrefeuille, 
& toutes  les  efpeces  de  bruyere,  l’aube -épine, 
l’acacia  , le  chêne  , 8c  une  infinité  d’autres  „ 
dont  le  détail  feroit  ici  trop  long  : on  en  a déjà 
parlé  fuflifamrocnt  dans  ce  diélionnaire  au  mot 
fournie  , voyez  cet  article.  D’ailleurs  toutes  cfs 
plantes  ont  plus  ou  moins  de  bonnes  qualités,  félon 
quelles  approchent  plus  ou  moins  de  leurs  degrés 
de  maturité.  Trop  jeunes,  elles  abondent  en  prin- 
cipes aqueux  ou  phlcgme  infipide , qui  enveloppent 
leurs  fels,  diminuent  leurs  avions  & leurs  eftets. 
Tes  parties  ligncufesdc  cqs  memes  plantes  manquent 
d’aélion  par  leur  roideur,  ne  fourniflent  pas  aflez 
de  phlegmc  pour  arrêter  leurs  fels  & leurs  huiles 
volatiles , que  l’air  & le  folcil  leur  enlèvent  en  les 
deflechant. 

Le  mértre  de  ces  memes  plantes  varie  encore  par 
rapport  à la  nature  du  terrein  , à l’cxpofition  du 
lieu  ou  elles  ont  cm , Sc  à la  faifoo  qui  a accotn- 
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Îagné  leur  venue'.  Un  tcrrein  trop  gras  ou  trop 
lumidc , fournit  une  trop  grande  abonoancc  de  fucs'^ 
qui , à leur  tour  , entretiennent  la  plante  trop  pul- 
peufe , & lui  ôtent  ce  de^é  nécelTairc  d’adion  pour 
développer  fcs  principes  , & les  combiner  à ce  jufte 
degré  qui  en  fait  la  pcrfcélion. 

Un  terrein  trop  maigre  ou  trop  aride  , fait  languir 
la  plante  pat  la  difette  de  fcs  fucs  » & les  fibres  trop 
fcches  & trop  rapprochées  , ont  une  adion  qui  di(- 
fipe  les  principes  elTcntiels  de  la  plante  à mefure 
qu’elle  les  forme}  quant  à l’expofirion  du  lieu,  celles 

?ui  ne  font  pas  à portée  de  recevoir  les  rayons  du 
bleil , ont  leurs  principes  privés  de  ce  degré  de 
mouvement  qu’une  douce  chaleur  leur  imprime,  ôc 
par  laquelle  ils  perdent  une  crudité , que  la  plante 
la  plus  heureufement  développée  ne  peut  leur  enle- 
’verYans  ce  fecouts;  quand  elles  font  trop  expofées 
à l’ardeur  du  folcil , le  mouvement  violent  qu’une 
chaleur  trop  vive  leur  imprime , développe  leurs 
fucs  avec  trop  de  véhémence,  les  mûrit  avec  trop 
de  précipitation  » & énerve  leurs  qualités  en  enle- 
vant les  principes  qui  ont  le  plus  de  volatilité  j à 
l’égard  des  effets  que  la  variété  des  faifons  peut  pro- 
duire fur  les  plantes , foit  par  rapport  au  chaud  ou 
au  froid , à la  pluie  ou  à la  fécnerefTe , on  peut 
très-bien  les  expliquer  par  ce  qui  a été  dit  pins 
haut. 

. Les  plantes  qui  de  leur  nature  font  fort  pulpenfcs, 
$c  qui  contiennent  un  phlegme  froid  & infipide, 
font  pour  les  moutons  une  nourriture  pernicieufe  ; 
ce  font  le  pourpier,  l’ombilic  de  vénus,  le  coti- 
lcdon  , le  mouron  , la  blette  , la  doucette  , le  fenc- 
çon,  la  marguerite  des  prés,  la  mauve,  &c.  & mê- 
me toutes  les  efpeces  de  gramen , 8c  autres  de  meil- 
leure qualité  , mais  pouffées  dans  des  terreins  trop 
gras,  trop  ombragés  ou  trop  humides.  Toutes  les 
plantes  aquatiques  font  encore  un  mauvais  effet , 6 
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l’on  en  excepte  le  jonc  à moitié  cru(î , parce  qu’il 
contient  un  Ici  âcre  qui  le  rend  moins  malfaifaut , 
attendu  que  le  jonc  cft  moins  pulpeux  que -le  refte 
des  plantes  aquatiques. 

« Voyons  aéirucllcment  quel  cft  le  fol  de  l’élcâiioa 
de  Brive;  il  cft  montagneux,  & la  chaîne  des  mon- 
tagnes fc  dirige  en  général  du  levant  au  couchant. 
Cette  difpofition  heureufe  offre  un  des  rideaux  de 
prcfque  chaque  montagne  au  midi,  & l’autre  par 
conféqueut  au  nord.  Les  rideaux  expofés  au  levant 
& au  midi , font  daus  la  plus  grande  partie  de  l’é- 
leétion  employés  en  vignobles  ; le  bon  fond  de  la 
croupe  des  montagnes  , & celui  du  revers  expofé.  au 
nord  , font  affeftés  à la  culture  des  bleds  , & garnis 
d’une  quantité  prodigieufe  d’arbres  fruitiers,  fur- 
tout  de  châtaigniers , qui  forment  une  des  princi-  , 
pales  denrées  du  pays;  le  plus  mauvais  fond,  qui 
pour  l’ordinaire  cft  le  plus  mal  expofé , étant  in- 
culte , fert  aux  pâtur.iges  ; la  partie  la  plus  fcche 
des  vallons  eft  en  terres  labourables  ,&  le  refte  qui 
en  général  cft  marécageux , cft  en  prairies.  ' 

Sur  ce  tableau  on  voit  que  le  meilleur  terrein  8c 
le  mieux  fitué  pour  l’excellence  des  pâturages,  eft 
employé  à des  objets  plus  importans,  & que  les 
plantes  aromatiques  , (1  néceffaires  pour  la  fanté  des 
mourons  , ne  venant  naturellement  que  dans  des  ter- 
reins  incultes  & bien  expofés  , les  endroits  deftinés 
aux  pâturages  dans  cette  éleffion  en  font  peu  four- 
nis, Se  ne  donnent  conféquemment  qu’une  nourri- 
ture peu  propre  au  fuccès  des  troupeaux  ; en  effet 
un  terrein  mal  expofé  , couvert  par  des  arbres  auflî 
touffus  que  le  devient  le  châtaignier,  garni  de 
bruyères,  de  fougères  Se  degeneft,  offre  peu  de  plantes 
aux  rayons  du  foleil  , & en  conduit  encore  moins 
à une  maturité  falubrc  & bienfaifante  ; la  rofée 
n’en  cft  meme  enlevée  que  dans  les  jours  bien  fées, 
& les  nroutons  paiffent  plus  de  la  moitié  du  temps 
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tes  plantes  innondées , dont  les  fucs  n’ont  ddja  que 
trop  de  crudité  , & avalent  avec  elles  une  eau  abon- 
dante qui  en  augmente  les  mauvaifes  qualités. 

La  pâture  fur  les  terres  qui  chaument,  eft  efti- 
mée  une  des  meilleures  pour  les  moutons  ; mais  fi 
l’on  obfervc  que  le  peu  d'herbes  qui  viennent  aur 
champs  laboures , dans  les  intervalles  des  labours , fc 
réduit  au  chiendent  & aux  autres  cfpcces  de  gra- 
men  , au  pourpier , au  liferon  , à la  doucette,  & aur 
autres  plantes  prcfqu’ in  lipides , qui  meme  n’ontguercs 
le  temps  d’y  mûrir  ; on  verra  que  ccccc  pâture  , qui 
plaît  plus  aux  moutons  que  celle  des  terreins  hu- 
mides Se  ombrageux  , eft  encore  trop  jeune , & pac 
là  éloignée  d’avoir  le  fel  nécclTairc  pour  rendre  cette 
nourriture  aéiive  Se  capable  d’éveiller  le  jeu  des  or- 
ganes, afin  de  dilliper  l’humidité,  dont  le  mouton 
fuiabondc  par  fa  nature. 

L’expérience  prouve  que  les  pays  découverts , fées 
& pierreux , 8e  fur-tout  les  bords  de  la  mer , font 
pourvus  des  plus  beaux  troupeaux  , & les  moins  fu- 
jets  aux  mortalités  & à l’hydropifie,  qui  dans  cette 
contrée  eft  la  maladie  la  plus  commune  des  mou- 
tons , 8e  celle  qui  paroit  émaner  le  plus  du  tempé- 
rament de  toute  l’efpecc.  L’abondance,  le  dévelop- 
pement & la  maturité  des  fcls  elfenticls  des  plantes^ 
qui  dans  les  pays  découverts,  bien  expofés , font 
peu  fournies  de  phlcgmc,  eft  inconteftablement  la 
fource  de  leur  profpcrité  j mais  le  fuccès  le  plus 
confiant  des  troupeaux  qui  avoifinent  la  mer,  me 
paroit  encore  avoir  une  autre  caufe.  Le  fel  que  cer- 
taines laves  d’eau  lailTcnt  en  fc  répandant  au  loin 
furie  rivage,  par  le  gonflement  de  la  mer  agitée, 
& que  les  moutons  cherchent  avec  avidité,  ne  fc- 
roit-il  pas  une  caufe  aulfi  puiirantc  de  leur  fant^ 
que  la  bonne  qualité  des  herbes  qui  croiflent  danS 
les  terres  voifines  de  la  mer  5 C’eft  ce  qui  paroic 
bien  vraifcmblable  , fur-tcu:  eu  obfervaut  que  preC; 
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qnc  par-tont , les  bords  de  la  mer  font  arides  dans 
une  Grande  ccenduc,  & pleins  de  cailloutages , ou 
fèm^s  de  monticules  fablonncufcs , qui  n’oftrcnc  à 
lœil  aucune  verdure  j cependant  des  troupeaux  im- 
menfes  y trouvent  une  nourriture  abondante , puif- 
qu’ils  y font  parfaitement  gras;  les  petits  brins 
d’herbes , que  les  moutons  y découvrent  en  déran- 
geant les  cailloux  avec  leur  mufeau,  font  fi  peu  de 
, chofe,  qu’il  faut  les  regarder  de  près  pour  les  voir, 
& cette  petite  quantité  leur  fuffit , tandis  que  nos 
pâturages  plus  abondans  laifient  nos  moutons  dans 
la  maigreur,  ce  qui  ne  peut  que  les  difpofcr  à la 
maladie  ; il  faut  donc  que  le  fel , plus  abondant 
dans  l’herbe  des  pâturages  voifins  de  la  mer  , ou  fur 
les  cailloux  , lorlque  les  vagues  fe  font  retirées  , foic^ 
le  principe  de  leur  graifie  & de  leur  fanté. 

D après  cette  opinion,  qui  paroit  d’autant  mieux 
fondée,  que  l'on  compare  de  plus  près  la  nature 
du  terrein,  les  efFets  de  cette  nourriture  falinc,  dont 
on  vient  de  parler,  & le  penchant  que  le  mouton 
a , comme  une  fuite  de  fou  befoin  , pour  les  herbes 
d un  fel  âcre  & aromatique  , il  n’eft  pas  étonnant 
que  nos  troupeaux  , qui  ne  paiflent  qu’une  nourri- 
grafic , marécageufe,  fouvent  dans  l’eau  juf- 
qu  à mi-jambe , prcfquc  par-tout  à l’abri  du  foleil  , 
& à laquelle  ils  font  menés  machinalement  à des 
heures  fixes  fans  égards  aux  temps,  ni  aux  difpofi- 
tions  infirmes  d’une  partie  du  troupeau  , foient  aulfi 
fujers  qu’ils  le  font  à la  furabondancc  de  leur  féro- 
hté  , au  défaut  d’aélion  de  leurs  organes,  à la  lan- 
gueur, aux  obftruéf ions , & enfin  à l’hydropifie. 

Pour  parvenir  à multiplier  avec  fucccs  les  trou- 
peaux dans  le  Bas  Limoufin,  il  eft  évident  qu’il  faut 
ahiéliorcr  leur  nourriture  , & la  rapprocher  autant 
qu  il  fera  pofitblc  , non-feulement  des  qualités  qu’elle 
a dans  les  pays  feçs  & arides,  mais  encore  de  celle 
qu  elle  a aux  environs  de  la  mer,  puilque  c’eft  celle 
qui  les  fait  prolpércr  le  mieux. 
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. Pour  remplît  ce  double  objet , la  culture  des 
5>1antes,  qui  de  leur  nature  font  les  plus  falincs , 
paroît  être  le  premier  moyen , c’eft  pour  cette  rai- 
lon  qu’il  feroit  à propos  que  dans  toute  l’élcftion 
de  Brive  , on  profitât  des  bordures  des  champs  les 
mieux  expofés  & de  celles  des  vignes , qui  confu- 
roent  leurs  Tues  à des  produéHons  inutiles , Se  qu’oa 
les  garnît  de,  thym,  de  marjolaine,  de  fcrpolcr, 
d’origan  , de  pimprcnellc  , de  fariette  , & même  de 
lavande,  ou  qu’on  defiinât  dans  chaque  domaine 
un  terrein  convenable  pour  la  culture  d'une  certaine 
quantité  de  ces  plantes , qu  on  ramalTcroit  lotfquc 
la  fleur  feroit  bien  formée  , comme  étant  pour  lors 
dans  leur  force  & dans  leur  maturité. 

Toutes  ces  plantes  qui  viennent  communément 
dans  ce  pays,  lorfque  dans  les  lieux  qui  leur  font 
propres  , elles  ne  font  pas  détournées  par  la  culture 
des  terres , exigeroient  peu  de  foins  pour  réuflir. 
Sans  qu’il  foit  néceflaire  de  les  femer  tous  les  ans, 
elles  repouflent  de  manière  à pouvoir  être  coupées 
plufieurs  fois  dans  la  même  année.  Ces  plantes  fc- 
roient  gardées  dans  des  greniers  à fbin  , apres  ks 
avoir  fait  fécher  à l’ombre  , autant  qu’il  feroit  pof- 
fiblc,  pour  que  le  folcil  ne  leur  enlevé  pas  leur 
efprit  aromatique.  Une  partie  de  ces  plantes  mêlées 
feroit  diftribuée  au  tronpeau  dans  les  temps  humides 
& pluvieux  ; après  les  avoir  gtcfficrement  hachées 
& arrofées  avec  de  l’eau , dans  laquelle  on  auroic 
fait  fondre  quelques  poignées  de  fcl  , qui  employc- 
roit  le  fécond  moyen  de  l’amélioration  de  leur  nour- 
riture. 

Ces  plantes  mêlées  avec  un  peu  de  fon,  feroient 
encore  très-propres  à ranimer  l’appétit  des  moutons, 
qui  paroîtroient  ne  point  manger  dans  les  pâtura- 
ges , & remédieroient  fouvent  à la  difpofition  ma- 
ladive qui  commence  à s annoncer  par  leur  dégoût. 

Pour  foutenir  les  bons  effets  de  ces  plantes,  on 
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placcroit  dans  les  bergeries  un  ou  plufîeurs  pain9§ 
fuivanc  le  nombre  des  moutons , de  la  compofition 
fuivantc  : prenez  cinquante  livres  de  terre  glaife 
purgée  de  les  graviers  à travers  un  tamis  fec , au- 
tant de  chaux  lavée  à pluficurs  eaux  , deux  livres 
& demie  de  foufre  , & douze  livres  de  fel  com- 
mun ; pulvérifez  le  tout , & le  mêlez  exaélemenc 
& avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  : formez-en  u& 
pain  , que  vous  ferez  lécher  au  four  ou  au  foleil  , 
& lorfqu’il  cft  bien  dur,  mettez-le  à ponée  des 
moutons , fur-tout  de  ceux  qui  paroilTcnt  le  plus 
affeâés  de  l’eau  qui  noie  les  pâturages;  les  mou- 
tons friands,  en  léchant  ce  pain  pendant  la  nuit, 
porteront  dans  leur  eftomac  des  principes  propres  à 
abforber  les  humidités  crues  & fuperflues  qui  réful- 
tent  d’une  pâture  trop  mouillée.  Le  fel  marin  par 
fes  pointes  animera  & fortifiera  non-feulement  l’ac- 
tion de  leur  eftomac  , mais  encore  celle  de  toutes 
les  autres  organes.  Le  foufre  cft  un  béchique  incifif 
des  plus  pui flans  que  l’on  connoifle,  & le  plus  pro- 
pre à brifer  les  phlegmcs  de  leur  poumon  , qui  gê- 
nent la  refpiration,  & retardent  la  circulation  du 
fang  dans  ce  vifccrc.  , 

Pour  aider  les  effets  des  moyens  propofés  & faire 
réuflîr  conftamment  les  troupeaux  dans  le  Bas  Li- 
jnoufin,  il  fera  eflentiel  de  preferire  févéremeut  aux 
bergers,  de  ne  conduire  leurs  troupeaux  aux  pâtu- 
rages, fur-tout  dans  les  temps  froids,  que  lorfque 
le  foleil  a enlevé  une  partie  de  la  roféc  ; dans  les 
jours  pluvieux , de  ne  les  laifler  fortir  que  très-peu 
de  temps,  & d’obfervcr  dans  ce  dernier  cas,  de  les 
mener  fur  les  rideaux  expofés  au  midi , en  profitant 
des  momens  où  les  vents  ont  fccoué  une  partie  de 
l’eau  repofée  fur  les  herbages.  ( Toutes  ces  obferva- 
tions  s'accordent  avec  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
fur  les  moutons  , & conviennent  non-feulement  pour 
les  moutons  du  Limoufin  , mais  encore  pour  ceux 
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<je  la  plupart  des  autres  provinces  de  France.  ) 
• Mais  comme  ma!{;rc  toutes  ces  précautions  , la 
difpofition  particulière  de  certains  mourons  peut  les 
Conduire  à l’hydropifie  , il  cil  néceirairc  aélilcllcmenc 
de  preferire  quelques  remèdes  pour  tenter  la  guéri  Ton 
de  quelques  uns  de  ceux  que  les  foins  les  plusexafts» 
n’auront  pu  garantir  de  cette  maladie. 

On  n’entrera  point  dans  le  détajl  des  caufes  ni 
du  méchanifine  par  où  certe  maladie  fe  forme, 
parce  qu’il  feroit  inutile;  d’ailleurs  ces  connoiflan- 
ces  en  fuppofent  beaucoup  d’aurres  au-delTus  de  la 
portée  des  bergers;  on  dira  feulement  que  l’hydro- 
pilie  que  l’on  connoît  lovfq’ue  le  ventre  ou  la  poi- 
trine augmente  en  volume  , tandis  que  les  autres 
parties  du  corps  maigrilTent  & fe  delTéchent  vifible- 
ment , n'cft  que  l’effet  d’une  autre  maladie  qui  la 
précédé  toujours  : & coimne  cette  maladie  primitive 
a auffi  prefquc  toujours  fon  ficge  dans  le,  genre 
glanduleux  ; on  avertit  que  le  traitement  qui  ca 
feroit  fort  long  , difpcndieux  & difficile,  feroit, 
quoique  bien  ordonné,  le  plus  fouvent  fans  aucun 
luccès  & paroîtroit  même  par-là  ridicule.  Ainfi  les 
avis  qu’on  donnera  fe  borneront  à confciller  pour  la 
guérifon  de  l’hydropific  formée  des  moutons,  de 
n’ajourer  à tout  ce  qu’on  a propofé  pour  la  préve- 
nir , que  l’évacuation  des  eaux  rademblées  & d’a- 
bandonner le  relie  aux  forces  de  la  nature. 

Les  eaux  fe  ralTemblent  dans  la  poittine  ou  dans 
le  ventre.  Lorfqu’elles  font  épanchées  dans  le  ventre 
en  alTez  grande  quantité  pour  y être  fenfiblcs,  en 
frappant  d’une  main  fur  un  des  côtés  du  ventre  , à 
l’endroit  où  les  eaux  patoîtront  s’annoncer  le  plus, 
ce  qui  fe  trouve  ordinairement'  Vers  le  milieu  de 
l’intervalle  qu'il  y a entre  les  côtes  & le  gigot  ; en 
faifant  l’opération  on  aura  foin  de  pouffier  le  ven- 
tre d’une  main  j vers  le  côté  où  l’on  fe  propofe  d’en'j 
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foncer  le  trois-quart , tandis  que  de  Tautre  main  oti 
fera  cette  opération. 

Quant  à l’hydropific  de  poitrine,  l’opération  de- 
vient un  peu  plus  délicate , à caufe  de  la  ftruélur^ 
de  cette  partie  j mais  comme  M.  Gros  ne  vent  rien 
propofer  de  difficile  ni  de  difpendieux,  ilpcnfequc 
quand  la  poitrine  fe  trouvera  fort  remplie,  ce  qu'on 
rcconnoîtra  par  la  grande  faillie  que  les  côtes  fe- 
ront , on  peut  hafarder,  lî  l’on  veut , la  ponéfion 
avec  le  même  trois-quart , entre  les  deux  côtes  qui 
montreront  le  plus  d'étendue  & à l’endroit  qui  don- 
nera le  plus  de  pente  aux  eaux.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  enfoncer  le  trois-quart  plus  d'un  pouce  , 
ou  un  pouce  & demi , de  peur  de  blelfec  le  pou- 
mon, ce  qui  feroit  alors  fort  dangereux. 

On  doit  obferver  que  dans  les  ponéVions  de  la 
poitrine,  les  feules  eaux  du  côté  opéré  s’évacuent, 
& que  conféquemment  (i  les  deux  .côtés  de  la  poi- 
trine font  remplis  , il  faut  opérer  des  deux  côtés  ; 
mais  on  ne  le  fait  pas  le  meme  jour,  ni  même  avant 
que  la  première  incilion  foit  fermée  de  façon  à 
empêcher  l'air  extérieur  à s’introduire  au  dedans  de 
la  poitrine  j car  Ci  l’air  extérieur  pefoit  fur  les  pou- 
mons par  les  deux  côtés  à la  fois,  l’animal  feroic 
fufFoqué  fur  le  champ. 

Une  partie  des  eaux  épanchées  dans  la  poitrine 
des  moutons  , mues  fans  celTe  & prelTécs  par  le  mou- 
vement de  la  refpiration,  s’enfle  le  plus  fbuvent  peu 
à peu  au  moyen  du  tillu  cellulaire , qui  accompagne 
la  trachée  artère  & rœfophage  le  long  du  col , 8c 
Va  former  une  tumeur  de  la  groffeur  dû  pomg  , aa 
noeud  de  la  gorge  , par  la  pente  que  les  eaux  trou- 
vent, le  mouton  portant  la  tête  bafle  j 8c  c’cft-là  cette 
maladie  commune  aux  moutons  du  Bas  Limoufin  , 
connue  fous  le  nom  de  gammon.  Cenc  eau  parve- 
nue à un  certain  volume , fuffoque  les  moutons  ea 
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înterceptant  lébf  rcfpiration,  ou  |)IutSt,  en  gênant 
le  retour  du  fang , qui  fe  porte  a la  tête , ou  les 
fait  périr  d'apoplexie  féreufe , en  pénétrant  dans  l’in- 
térieur de  la  tête  le  long  des  vailTaux  qui  vont  s’y 
diftribucr.  Pour  y remédier,  auiîî-tôt  que  la  tumeur 
paroîtra  , on  la  traveifcra  ( prenant  garde  de  ne  pas 
y intérefler  d’autre  partie  que  la  peau  8c  le  rilFu 
cellulaire  , où  fc  trouve  toujours  la  tumeur  ) avec 
une  aiguille  conique  , courte  & cannelée  dans  toute 
fa  convexité  , & on  placera  cette  aiguille  de  façon 
que  fa  bafe  ou  le  gros  bout , fc  trouve  perpendi- 
culairement en  bas  , la  têre  du  mouton  dans  fon 
aflîette  naturelle  lorfqu’il  paît,  Sc  la  pointe  en  haut 
derrière  l’angle  de  la  mâchoire.  On  alTujcttira  cette 
aiguille  \zracc  dans  la  tumeur  avec  un  cordon  ailes 
folide  y 8c  on  en  formera  une  anfe,  au  moyen  de 
deux  trous  qui  le  trouvent  régner  l’un  près  de  la 
pointe  de  cette  aiguille , 8c  l’autre  vers  fa  bafe. 

Si  la  tumeur  avoir  aifez  de  volume  pour  affeftcc 
également  les  deux  côtés  do  la  gorge , on  placerait 
une  féconde  aiguille  de  l'autre  côté.  On  fem  n«to- 
rellement  que  ces  deux  aiguilles  doivent  être  pofées 
dans  un  fens  différent , c’eft-à-dire , qu’il  eft  cffentiel 

3u’clles  .aient  leur  courbure  çonvexc  dos  à dos  , les 
eux  bafes  en  bas  &c  leurs  pointes  en  haut. 

La  crénelure  des  aiguilles  ainfî  poCées  feivira  de 
rigole , par  où  les  eaux  diftilleront  fans  interruption  ; 
r^ouleracnt  permanent  des  eaux,  empêchera  non» 
feulement,  la  tumeur  d’acquérir*  le  volume  qu’elle 
auroit  eu  mais  pourra  même  la  JifTiper  fous  peu  de 
jours , & les  eaux  faifant  moins  d’efforts  par  la  fa- 
cilité d«  leur  iffue,  gêneront . nvoins  le  jeu  de  la 
reipiration  , pénétreront  plus  rarement  dans  l’inté- 
rieur de  la  tctc  , laificront  plus  éc  liberté  au  retour 
du  fang  qui  fc  perte  au  cerveau  , 8c  donneront  fou- 
Ycnt  le  ,tco»pS  aux  itmcdcs  prçpofés  de  difliper  la 
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maladie,  toutes  les  eaux  de  la  poitrine  pouvant 
très-bien  s’évacuer  par- là. 

Comme  il  pourroit  arriver  quelquefois  que  la  peau 
du  mouton,  rortdiftenduc  par  la  bafe  de  l’aiguille, 
fe  bourfoufleroir  en  s’enflammant , fermeroit  la  can- 
nelure de  l’aiguille,  & cmpccheroit  la  fortie  des 
eaux,  il ‘faudra  alors  glifler  la  pointe  d’un  biftouri  , 
d’un  canif,  ou  d’un  petit  couteau  bien  tranchant 
dans  la  canehire  de  l’aiguille,  & fendre  d’un  bon 
travers  de  doigt  la  peau , & par  ce  moyen  on 
remédiera  à cet  inconvénient. 

M.  Gros  entre  enfuite  dans  quelques  détails  fur 
lescaufesdeftruélives  des  mourons  ; ces  caufes  , dit-il, 
de  même  que  les  moyens  de  faire  profpcrer  ces  ani- 
maux , & ceux  d'améliorer  le  produit  de  leur  laine, 
ne  dépendent  pas  uniquement  du  choix  , ni  de  l’ad- 
miniftration  étudiée  de  leur  nourrirurc  : la  mau- 
vaife  difpofîtion  de  leur  bercail  , l’inattencion  à un 
certain  ordre  de  netteté  qui  doit  y être  entretenue, 

6 le  défaut  de  réflexion  fur  ce  que  chaque  mou- 
«on  -'cft  plus  ou  moins  difpofé  à s’aft'céler  de  ce  qui 
•peur  nuire  à leur  efpccc  en  général  , donnent  ordi- 
nairement lieu  aux  maladies  de  ces  animaux  j dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  une  feule  & même 
vétable  fert  de  bergerie  au  troupeau  le  plus  nom- 
breux , & ce  n’cft  que  très-rarement , quand  on  trouve 
au  loin  d’une  bergerie  une  légère  barrière  pour  y 
placer  les  moutons  malades , qu’on  ne  féparc  me- 
me le  plus  fouvent  du  troupeau  , que  lorfque  les 
progrès  de  leurs  maladies  leur  ont  ôté ’ablblumcnt 
les  forces  de  le  fuivre  dans  les  champs.  Les  berge- 
lics  fc  trouvent  prcfquc  par-tout  conftruitcs  fous 
des  greniers  à foin  , fans  autre  ouverture  que  celle 
de  la  porte  d’entrée , & le  fumier  de  toute  une  an- 
’née  fert  de  plancher. 

Lorfque  le  troupeau,  qui  dans  les  champs  vient 
•'de  tcfpirer  uu  air  libre  & plein  de  relTorc , rentre 

dans 


Digitized  by  Google 


MOU  ,55 

dans  cette  ^tave  bien  cIofe«  qu'aucun  air  extérieur 
ne  peut  pénétrer  , que  la  tranfpiracion  & la  refpi- 
tation  des  moutons  échauffent  encore  moins , que 
la  chaleur  fermentante  qui  s’élève  de  leur  fumier, 
il  fe  trouve  furpris  par  une  vapeur  étouffante , qui 
l’accable  fubitement  fie  caufe  aux  moutons  une  ex* 
balaifon  abondante  de  fucs  néceffaires  à leur  ré- 
paration. Le  matin  , lorfquc  le  troupeau  femble  avoir 
a peine  te  courage  de  fortir  de  la  bergerie , on  ne 
conçoit  d’autres  caufes  de  la  foibleffe , que  l'en- 
gourdiffement  qu’on  fuppofe  lui  provenir  d’avoir 
refté  long-temps  couché  , fans  réfléchir  que  cet  en- 
gourdiffement  n’arrive  prefque  pas  aux  moutons,  lorf- 
qu’ils  parquent  les  nuits  en  pleine  campagne. 

La  grande  tranfpiration  des  moutons  dans  ces  nuits 
qui  font  brûlantes  même  au  fort  de  l’hiver , relâche 
leurs  pores,  atfoiblit  leurs  membres  fie  diflîpeen  fuin 
des  principes , que  leurs  organes  les  plus  forts  auroienc 
ourdis  pour  allonger  chaque  brin  de  leurs  laines. 
Ce  même  relâchement  eft  fuivi  d’un  refferrement  pro- 
portionné, lorfque  les  moutons  forcent  à un  air 
froid  , qui  produit  fur  le  peu  de  laine  qu’ils  don- 
nent ,•  un  effet  qui  mérite  une  grande  attention  fic 
que  tout  le  monde  peut  vérifier,  c’eft  que  chaque 
brin  de  laine  fe  trouve  inégalement  filé  par  (on 
pore  , deforte  qu’il  eft  gros  dans  un  point  , fin  dans 
un  autre,  applati  dans  celui-ci,  fic  fuivant  que  le 
pore  a été  inégalement  modifié  ; défaut  qui  conftt- 
tue  la  plus  mauvaife  qualité  de  laines  , non-feule- 
ment les  rend  cafTantes , mais  encore  parce  qu'avec 
ces  inégalités,  elles  ne  peuvent  prendre  de  l’éclac 
(bus  aucune  couleur. 

Si  l’on  avoit  fait  attention  que  les  belles  laines 
ne  nous  viennent  que  des  pays  où  les  moutons  par- 
quent prefque  toujours,  on  auroit  peut-être  longé 
à corriger  le  défaut  de  nos  bergeries  en  les  conf- 
truifant  de  manière  que  leur  eftet  produisît  peu 
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de  changement  au  degré  de  chaleur  de  ratmofphcre 
dans  chaque  faifon.  Cette  conformité  avec  la  na- 
ture mettroit  les  moutons  à l’abri  de  cetre  alterna- 
tive prompte  & vive  de  froid  & de  chaud»  que 
rexpéricncc  nous  apprend  être  fi  funefte  à la  fanté 
de  tout  animal  , & qui  certainement  contribue 
beaucoup  à la  formation  de  quantité  de  fqiiirres, 
qu’on  remarque  au  foie  & aux  poumons  de  prefquc 
tous  nos  moutons. 

Le  fumier  des  moutons  eft  regardé  comme  un 
des  principaux  revenus  qu’on  en  retire  à caufe  de 
fon  excellence  pour  l’engrais  des  terres  ; & il  eft 
d’autant  meilleur,  qu’il  eft  plus  pourri  & moins 
fourni  de  litiere.  Sans  mettre  en  queftion  fi  la  plus 
grande  quantité  de  fumier  qu’on  autoit  en  faifanc 
aux  moutons  une  litiere  plus  ample  ne  produiroic 
pas  le  meme  effet,  je  laiffe  à juger  , dit  M.  Gros, 
fi  cet  avantage , en  fuppofant  même  qu’il  foit  réel , 
eft  affez  grand  pour  lui  hafarder  la  dégradation  du 
troupeau  & lui  facrifier  les  bonnes  qualités  que  la 
laine acquerreroit  de  la  profpérité  du  bercail}  rien 
n’eft  plus  malfain  à tout  animal  quelconque  , que 
d’être  prclque  toujours  dans  fon  ordure,  & le  fu- 
mier des  moutons  eft  un  de  ceux  dont  la  fermenta- 
tion eft  des  plus  fortes.  Par  conféquent  il  a des 
principes  très-aélifs  , qui , parleur  mouvement , ac- 
quièrent beaucoup  d’acrimonie  & d’cffcrvefccnce.  La 
partie  fermentée,  la  plus  aélive  du  fumier,  s’élève 
la  première,  & le  mouton  s’en  repaît  chaque  fois 
qu’il  refpirc } la  crifpation  qu’elle  porte  à fon  pou- 
mon, le  difpofe  à s’engorger  de  la  lymphe,  qui, 
dans  le  mouton  a un  caraftere  tenace  & difpofé  aux 
concrétions}  de-là  fc  forme  le  fquirre  , fucceflîvc- 
menc  l'bydropifie  de  poitrine , enfuite  celle  des  au-; 
très  parties. 

La  vapeur  du  fumier  en  pénétrant  la  laine  du 
mouton , la  jaunit  Sc  la  brûle , & la  laine  perd  , 
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en  fc  brifanc  par  la  pointe  , ce  qu’elle  gagne 
en  croirtanc  par  fa  racine.  On  voit  donc  qu’il 
n’efl  pas  étonnant  que  les  laines  du  pays  foienc 
toujours  fi  courtes  ; ce  qui  prouve  cette  v^té , c’eft 
que  le  mouton  qui  fe  couche  toujours  fur  Ton  ven- 
tre, l'a  tout  nud  dans  ce  pays,  pendant  que  dans 
ceux  où  il  parque , & dans  les  endroits  où  il  efl 
tenu  proprement,  fon  ventre  eft  garni  de  laine  , 
quoiqu’il  fe  couche  defius.  On  peut  encore  ajouter 
que  pour  peu  que  le  mouton  fe  crotte  fur  fon  fumier, 
cette  faleté  delTéchée  offre,  en  unifiant  les  fiocons 
de  la  laine , une  plus  grande  prife  aux  pointes  des 
ronces,  qui  les  dépouillent  fort  fouvent,  quand  Hs 
vont  aux  pâturages  ; toutes  ces  minuties  réunies 
renferment  les  caufes  du  peu  de  quantité  Sc  de  qua- 
lité de  nos  laines.  Si  au  contraire  on  leur  faifoic 
une  litiere  plus  ample , & fi  on  rafiembloit  leurs 
ordures  tous  les  çiatinS  dans  un  lieu  placé  hors  du 
bercail,  & defliné  à mûrir  le  fumier  par  la  fermen- 
tation , la  laine  toujours  propre  en  feroit  plus  douce, 
deviendroit  fiinple  & ondoyante , elle  s’allongeroic 
& égaleroit  peut-être,  dans  notre  climat , celle  que 
nous  efiimons  tant  & qui  vient  des  pays  étrangers. 

La  vapeur  fermentée  du  fumier  en  fe  mêlant  avec 
le  filin , qui  de  fa  nature  e(f  fort  falé , lui  com- 
munique une  corrofion  qui  irrite  la  peau  des  mou- 
tons , y fait  naître  des  démangeaifons,  des  inflam- 
mations & des  galles;  donc  le  fuintement  détruit 
toute  la  laine  ordinairement  aux  approches  du  temps 
de  la  tonte , temps  où  les  humeurs  ont  plus  d’acti- 
vité , d’efFervefcence  & de  mouvement,  par  la  vh 
gueur  de  la  nature  renaifiante  avec  le  printemps. 
Cette  efquiffc  des  inconvéniens  de  la  malpropreté 
dans  les  troupeaux , peut  fervir  à faire  d’autres  dé- 
couvertes encore  plus  importantes.  L’influence  de 
cette  acrimoiiie  fur  les  brebis,  ne  peut-elle  pas  mê- 
me être  pcrnicicufc  à la  formation  Sc  au  dévcloppe- 
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ment  de  leurs  nourriflbns , & devenir  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  mortalité  qui  eft  fi  fréquente 

parmi  les  jeunes  agneaux.  . . r r 

L’ufage  du  fuin  que  le  mouton  fournit  par  la  tranU 
piration , eft  de  nourrir , de  donner  de  la  fouplellc 
a la  laine  & , en  l'humeâant , de  U garantir  de  la 
fccherelTe  que  lui  procurcroit  le  contai  de  l’air , & 
qui  avec  le  temps  la  déiruiroit.  Une  certaine  quan. 
«te  de  fuin  eft  donc  CTCs-néceiTaire  \ mais  il  qft  ft 
abondant  8c  fi  falin  dans  certains  moutons,  que 
cette  grande  évacuation  les  épuife  & pervertit  la 
laine  par  trop  d’acrimonie  ; les  moutons  fe  trouve- 
ront bientôt  être  d’une  fubftance  grafle , qui  leur 
deviendra  rafraîchiflante , 8c  il  f«a  pour  lors  avan- 
tageux pendant  les  chaleurs , d avoir  foin  de  les 
baigner  de  loin  en  loin  dans  une  eau  courante  , qui 
en  dcflalant  leur  fuin  actimonique  empêchera 
qu’il  ne  leur  donne  la  galle,  & que  le  refte  du 
troupeau  ne  la  gagne.  , . , 

De  tous  les  moyens  propofés  pour  multiplier  les 
troupeaux  & pour  améliorer  le  produit  de  leur  laine  , 
aucun  n’eft  ni  pénible , ni  coûteux , à moins  qu’on 
ne  regarde  comme  telle , la  réforme  qui  eft  nécef- 
faire  dans  les  bergeries  pour  pouvoir  leur  donner 
allêz  de  jour  pour  qnc  l’air  y puific  circuler  libre- 
ment en  tout  temps , 8c  que  les  troupeaux  s’y  trou- 
vant hors  de  danger  d’y  éprouver  aucune  chaleur 
exceffive , par  les  effets  d’un  air  fans  ceffe  renou- 
vcllé,  jouiiTent  à peu  près  du  même  avantage  que 
pourroit  leur  procurer  celui  qu’ils  refpireroient  étant 
parqués  en  pleine  campagne. 

L’attention  d’avoir  une  bergerie  féparée  pour  fer» 
vit  d’infirmerie  aux  moutons  malades,,  eft  une  dé- 
penfe  dont  on  fera  dédommagé  en  arrêtant  les  pro- 
grès que  les  maladies  contagieufes  font  fur  les  trou- 
peaux , lorfqu’on  laiffe  les  moutons  malades  mêlés, 
ou  trop  près  de  deux  qui  fe  portent  bien.  Tout  le 
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tefte  Te  réduit  au  foin  de  tenir  les  troupeaux  dans 
une  netteté  fcrupulcufe , Sc  à regler  leur  pâture  avec 
aiTez  de  jugement , pour  ne  pas  continuer  de  me- 
ner dans  les  pâturages  mouillés  les  moutons,  qui  « 
déjà  obfédés  par  cette  nourriture,  languiïlent  & ne 
pailTent  que  quelques  bouchées  de  loin  en  loin , 
ügne  qui  annonce  toujours  leur  maladie  commeu'* 
çante. 

Il  y auroit  également  de  l’abus  en  delTéchant  les 
moutons  par  Tufage  trop  abondant,  ou  trop  con- 
tinué des  herbes  ^hauÆantes , qui  ont  été  propofées 
pour  corriger  les  mauvais  cfTets  de  la  qualité  froide 
& inlipide  des  pâturages  gras  Sc  ombra^ux;  l'ua 
& l'autre  ont  des  inconvéniens , qui  ne  Irolifteronc 
plus,  iQfqa'ils  feront  combinés  avec  intelligence. 

C’eft  ainfi  que  M.  Gros  finit  Ton  mémoire , il 
nous  a paru  devoir  mériter  une  place  dans  cet  ou- 
vrage ; on  ne  peut  alTez  inculper  aux  gens  de  cam- 
pagne , toutes  les  précautions  qu'ils  doivent  obfer- 
ver  pour  multiplier  leurs  bêtes  à laine , qui  for- 
ment une  des  principales  branches  de  leur  commerce. 

Dans  la  gazette  lalutaire , année  lyt»!  , n**.  tp  , 
on  indique  des  moyens  pour  nourrir  les  moutons 
pendant  l'hiver  , lorfqu'ils  ne  peuvent  aller  aux 
champs}  on  fe  fervira  à cet  effet  de  bonne  lu- 
zerne ou  de  fainfoin  , que  l'on  mêlera  avec  deux 
tiers  de  paille  de  froment , qu'on  fera  hacher  dans 
un  moulin , Sc  enfuite  paficr  fous  des  meules  ppuc 
en  adoucit  les  pointes.  Pour  humeâer  cette  nour-. 
riturc  & la  rendre, feroblable  à de  l'avoine,  on  y 
jettera  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  diflou- 
dre  du  fel , fçavoir  un  leau  d’eau  fur  un  quintal  de 
nourriture  , Sc  une  livre  de  fel  marin  } mais  com- 
me il  y a des  endroits  où  ce  fel  feroit  trop  cher , on  fe 
fetvira , avec  un.  égal  fuccès  de  l'eau  de  fumier  • 
qu'on  I 
à côté 


rendra  dans  un  puits  qu’on  confeille  de  faire 
des  bergeries.  Ces  eaux  de  fumier  étant  cla.- 
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tifiées  » feront  excellentes  pour  hume^lcr  un  peu  le 
nourriture  feche  que  l’on  donnera  aux  moutons; 
cela  donnera  du  goût  à cette  nourriture , & la  leut 
fera  «manger  plus  volontiers  ; comme  les  eaux  de 
fumier  ne  feront  pas  bien  abondantes,  on  en  fera 
un  ufage  réglé  pour  en  donner  en  boilTon  aux  bétes 
I^guifTantes.  Un  peu  de  cette  eau  fera  audî  très- 
bonne  à mêler  dans  la  mangeaille  des  pourceaux, 
à ce  qu’on  dit  dans  cette  même  feuille  de  la  gazette 
falutaire,  de  même  que  pour  donner  à boire  aux 
poulets,  & pour  humeéler  les  foins  & pailles  , qu’on 
donnera  aux  grands  bediaux.  Enfin  cette  eau  falu- 
taire , ajoute  le  rédaâeur  de  cette  même  gazette , 
fera  admirable  pour  ragonter  toutes  les  bétes  qui 
broutent , en  en  jettant  un  peu  fur  leur  manger , 
quand  il  eft  fec;  mais  nous  n'ofons  confcillcr  un 
pareil  mets. 

' Les  moutons  aiment  anfiî  à manger,  ainfi  que 
BOUS  l’avons  obfervé  à l’article  /burc^e,  les  feuilles 
des  arbres,  fi  on  a eu  foin  de  les  ramafier  par  un 
beau  temps  , & dé  les  faire  fécher  à l’ombre.  Celles 
de  la  vigne,  du  faule,  du  chêne  font  très-bonnes 
à donner  aux  moutons  pendant  l'hiver;  parconfé- 
quent  ceux  qui  feront  cha^és  de  la  conduite  des 
troupeaux,  doivent  avoir  foin  d’en  faire  ramafier 
une  bonne  provifion  dans  le  temps. 

Dans  la  même  gazette  falutaire,  année  17^1, 
B^.  XX,  on  trouve  une  analyfe  de  la  chair  de  mou- 
ton , & les  propriétés  médicinales  des  différentes  par- 
ties de'cet  animai,  nous -ne  pouvons  mieux  finir 
cet  article  qu’en  les  rapportant,  & de-là  nous  paf- 
ferons  à l’extrait  de  l’ouvrage  imponant  de  M.  l’abbé 
Catlier,  fur  les  bétes  à 'laine,  ainfi  que  nous  l’a- 
vons déjà  annoncé  dans  cet  article. 

La  chair  de  mouton  efi  chaude  , lit-on  dans  cette 
gazette , & fait  un  bon  fang.  Quatre  onces  de  cette 
chair  mife  en  diftillation  aubain  marie , ont  donné 
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éeux  onces  fix  gros  trente  grains  de  phlegmc;  la 
chair  dépouillée  de  (on  humidité , qui  pefoit  une 
once  deux  gros  quarante-deux  gtains,  dillillée  au 
feu  de  réverbcre , après  avoir  fourni  tous  fes  prin- 
cipes, a lailTé  dans  la  cornue  un  charbon  qui  ne 

fefoit  que  deux  gros  trente-fix  grains,  & dans  la 
eflive  a donné  des  marques  de  Tel  marin , c'ell;- 
à-dire,  qu’elle  n’a  point  altéré  la  dilTolution  du 
fublimé  corrofif , 8c  qu’elle  a précipité  en  blanc  la 
didblution  du  mercure 5 quatre  onces  de  la  même 
chair  de  mouton  bouillie^  ont  fourni  deux  gros 
cinquante-huit  grains  d’extrait  ; par  conféquerit  une 
livre  de  pareille  chair  doit  donner  onze  onces  cinq 
gros  trente-deux  grains  de  phlegme , une  once  trois 
gros  ûx  grains  d’extrait,  deux  onces  fept  gros  vingt* 
quatre  grains  de  fibres  dépouillées  de.  leur  fuc.  ' 
Les  deux  gros  cinquante-huit  grains  d’extrait  di(- 
tillé  au  feu  de  réverbère , ont  fourni  environ  trente- 
huit  grains  de  fel  volatil  en  crylfaiix  bien  for- 
més; la  tête  morte  n’a  plus  pefé  que  cinquante- 

Î[uatre  grains  ; la  lelHve  a donné  des  marques  d’un 
el  marin  plus  abondant  que  dans  les  autres  vian- 
des. - 


Les  fibres  étant  féchées , apres  avoir  fourni  leur 
extrait , n’ont  plus  pefé  que  cinq  gros  foixante 
grains , ce  qui  prouve  évidemment  que  le  mou- 
ton contient  plus  de  parties  nourrifiantes,  8c  de 
principes  volatils  que  le  bceuf  8c  le  veau , poifqa’il 
lailTe  dans  fon  analyfe  moins  de  matières  fixes  ; l’ar 
nalyfe  de  ces  fibres  a donné  alTez  de  fel  volatil 
ramifié.  La  tête  morte  a pefé  deux  gros  ; la  lelllve 
n’a  donné  que  très-peu  de  preuves  de  fel  maria 
avec  les  dinolutions  mercurielles. 

La  cervelle  de  brebis  , lit-on  dans  cette  même 

fazette  falutaire  , eft  bonne  pour  empêcher  l’excès  de 
alToupifiement  dans  les  maladies  épidémiques , 8C 
pour  faciliter  la  dentition.  Le  fiel  relâche  le  ven- 
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tre  > appliqué  ext^rieurenent  il  guérit  le  carcinome  } 
il  cH:  bienfaifant  dans  la  purulence  des  oreilles;  ’ 
celui  de  l'agneau  foulage  dans  l'cpilepHe.  La  cralTe 
^ue  l’on  tire  de  la  laine  non  lavée,  e(l émoliente, 
réfolutive,  anodine,  bonne  dans  les  luxations , les 
contulions , &c.  la  laine  des  agneaux  tempere  & amol- 
lit les  tumeurs  du  col.  La  laine  crue  des  brebis  a 
les  mêmes  propriétés  que  la  cralTe  qu’on  en  tire.  La 
grailTe  prifc  dans  du  vin  rouge  arrête  les  bémor- 
zhagies,  guérit  la  diarrhée,  la  dylTcnterie  & les 
tranchées.  Les  poumons  appliqués  uir  la  tête  en  calr 
ment-  la  douleur  & la  chaleur  cxcellîve , furpendenc 
le  défordre  & l'agitation  des  efprits  , font  falutaircs 
dans  les  infomnies.  La  coêiFe  appliquée  chaude  ap- 
paife  la  colique;  la  fîente  eft  rafraichidantc , de^ 
ucative , apéritive  & difcuflivc  ; l’urine  prife  en  boi^ 
fon  chalTe  les  eaux  dans  l’anafarque  ; les  cendres 
de  la  vcllie  font  falutaires  dans  l’incontinence  d’u> 
zine  ; la  tête  & les  pieds  bouillis  produifent  de 
bons  effets  dans  les  atrophies  & les  contraéHons; 
enfin  les  os  d’agneau  réduits,  en  cendres  confolidenc 
les  plaies;  & la  prelTure  eft  bonne  contre  les  poi» 
fons,  fait  cailler  le  lait  & guérit  la  moifure  des 
animaux  venimeux. 

II  ne  nous  refte  plus  à préfent  pour  terminer  les 
diftérens  articles  concernans  les  bêtes  à laine  ou  mou- 
tons, que  d’expofer  un  extrait  abrégé  du  traité  des 
bêtes  à laine  par  M.  l’abbé  Cartier;  cet  auteur di- 
vife  fon  ouvrage  en  huit  chapitres.  Le  premier  con- 
tient une  defeription  générale  & particulière  de 
toutes  les  efpeces  de  betes  à laine  , leurs  noms  & 
qualités  diftinéfives#  Le  fécond  roule  fur  le  berger 
& fur  fes  fondions.  On  traite  dans  le  troifieme  de 
la  génération  des  bêtes  à lame , du  bélier  & de  la 
brebis,  des  agneaux  , des  moutons  & des  brebis  châ>^ 
trices.  Le  quatrième  regarde  la  divifion  & la  for- 
mation des  uoupeauz.  Le  cinquième  efl  fur  lespâ- 
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tarages  & fur  les  fourrages.  Le  (îxienie  fur  le  parc, 
fur  les  bergeries  & fur  le  loup.  Le  chapitre  fept 
concernant  la  vente  & le  produit  des  troupeaux  eft 
fubdivifô  en  pluCcurs  articles:  fur  la  tonte,  furie 
lavage  & fur  les  difF<^rentes  qualités  de  laine  , fut 
la  vente  & fur  le  produit  des  troupeaux  d’clevcs , 
fur  le  gouvetnement  des  troupeaux  d’engrais,  & fut 
les  boucheries.  Le  huitième  & dernier  chapitre  ren- 
ferme une  defeription  des  maladies  auxquelles  les 
brebis  à laine  font  fujettes  , avec  le  nom  des  re- 
medes  & des  préfervatifs  qu’on  doit  employer  pour 
guérir  ces  maladies , ou  pour  les  prévenir  ; nous 
allons  reprendre  ces  chapitres  les  uns  après  les  autres. 
Ce  qui  nous  a paru  de  plus  intéreffant  dans  le  pre- 
mier efl  la  dilHnélion  des  çfpeces. 

Les  efpcces  Ce  diftinguent , dit  M.  l’abbé  Carlier , 

f ar  la  longueur  du  corfage , par  la  grolTeur  & pat 
e poids  , par  la  couleur  & par  les  qualités  de 
laine.  Les  pâturages  les  forment  & les  entretien- 
nent, elles  profitent,  fe  foutiennent  & dégénèrent 
à raifon  du  foin  qu'on  en  prend  , & de  la  ma- 
niéré dont  on  les  traite  i les  pâturages  dépendent 
des  climats , on  entend  ici  par  climat  une  tempé- 
rature d'air  qui  dépend  de  la  fécherefie  ou  de  l’hu- 
midité des  territoires , & de  leur  fituaiion  dans  une 
vallée,  dans  une  plaine  découverte,  le  long  d'un 
coteau,  fur  la  crête  d’une  montagne , &c. 

L'Europe  l’cmporre  fur  l’Afie  pour  le  prix  & le 
mérite  des  races , G on  en  excepte  néanmoins  la 
province  de  Petfcj  l’Afic  ne  le  cede  ni  à l’Afrique 
ni  à l’Amérique  dans  ce  même  genre  de  produâion  ; 
c’cH  un  fait  attefté  par  les  fabricans  que  les  laines 
d’Afie  & d’Afrique  , du  Levant  & des  côtes  de  Bar- 
barie , n’égalent  pas  en  bonté , en  douceur  & en 
finelTe,  les  belles  toifons  de  la  Calhlle  en  Efpagne  , 
du  Roufiîllon  en  France , & de  quelques  cantons  de 
nos  diocèfes  de  fiefiers  & de  Narbonne}  elles  font 
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feches  & cafTantes.  Rien  «'cH;  plus  (i^licat  & plii; 
exquis , que  la  chair  du  mouton  de  Ganges  en  Lan» 
guedoc  , de  Pr^-Salé  en  Normandie , de  la  Camar» 
gue  & de  la  Cran  d’Arles  en  Provence}  la  belle ra« 
ce  des  moutons  de  la  châtellenie  de  Lille  en 
Plandre,  peut  entrer  en  parallèle,  dit  M.  Garlier, 
avec  les  moutons  choifis  de  l’Angleterre  & de  la 
Hollande  , dont  elle  eft  originaire}  les  contrées  du 
Nord  n’ofFrent  rien  dans  ce  genre , ajoute  cet  au- 
teur, qui  foit  préférable  à nos  cfpeces  communes. 

M.  l'abbé  Carlier  entre  enfuite  dans  des  détails 
fur  les  races  étrangères  extraordinaires  des  moutons , 
mais  comme  notre  but  dans  ce  diéfionnaire  eft  de 
nous  reftraindre  aux  bétes  à laine  de  la  France , 
nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  dans  ces  détails. 

Le  fécond  chapitre  concerne , ainlî  que  nous  l’a- 
vons dit,  les  bergers  Sc  leurs  fonftions}  on  ap- 
pelle ainfî  ceux  qui  gouvernent  les  troupeaux  de 
bêtes  à laine  aux  champs  & à la  campagne,  voy. 
article  berger.  Un  berger  en  chef  doit  être  un  hom- 
ïtic  fait,  capable  de  conduire  en  maître  absolu  , en 
médecin  & en  ferviteur , félon  l'exigence  des  temps 
& des  lieux.  Tout  laboureur  jaloux  de  profpércr  ne 
doit  rien  négliger  pour  avoir  un  maître  charretier 
& un  berger  confommés  chacun  dans  fa  partie  , 
auiïi  dès  qu’un  laboureur  a fait  choix  d’un  berger , 
il  doit  s’en  rapporter  à fon  expérience  fur  tous 
points,  8c  lui  lailTer  un  pouvoir  fans  bornes;  on 
difHngue  deux  fortes  de  bergers,  les  bergers  de 
ferme  & ceux  de  communauté  ; les  troupeaux  des 
premiers  appartiennent  à un  feul  maître , laboureur 
Ou  bourgeois , & ceux  des  féconds  font  compofés 
de  bêtes  appartenantes  à différens  particuliers.  Le 
fort  des  bergers  de  ferme  l’emporte  de  beaucoup  fur 
celui  des  communautés. 

On  peut  réduire  les  qualités  conftitutives  des  bons 
bergers  à trois  principales}  la  fidélité,  ta  vigilance 
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& la  fcience;  mats  eiivain  auroient-îls  ces  trois 
qualitcs,  il  le  troupeau  auquel  on  les  prépofe  n’eil 
pas  bien  compoie  , & s'il  ne  fe  trouve  pas  exempt 
de  certains  vices  radicaux , qui  font  fouvent  des 
germes  de  maladies  & de  mortalité  ; on  auroit  beau 
confier  au  meilleur  berger  des  bêtes  à laine  d'ef* 
peces  difparates,  auxquelles  les  pâturages  des  lieux 
ne  conviendront  point , ou  qui  auront  été  achetées 
aux  foires  par  un  de  ces  commilfionnaires  ignorans, 
qui  fe  lailfent  féduire  aux  dangereufes  apparences 
de  l'embonpoint,  ce  dépôt  ne  pourra  jamais  fruc- 
tifier; il  en  eft  de  même  fi  on  lui  confie  des  bêtes 
chétives  qu’on  aura  pu  acheter  à caufe  du  bon 
marché,  par  pauvreté,  ou  par  un  efprit  d’avarice, 
fans  parler  encore  de  la  maigreur  provenant  d’un 

t ras-fondu  ou  des  fuites  de  la  galle.  Il  fe  trouve 
es  bêtes  d’une  laine  natorellement  défeélueufe, 
jarreufe  , fableûfe  , luxerneufe  & buleufe , oui  re- 
çoivent & qui  gardent  la  pluie  , & toutes  les  ef- 
peces  de  falctés  que  les  bonnes  toifons  &'  les  bons 
temperamens  rejettent.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  fidélité  des  bergers , tout  le  monde  fait  en 
quoi  elle  peut  confifter , nous  obferverons  feulement 
qu’un  domeftique  mal  payé  ou  qui  n’a  point  de  ga- 
ges fufHfans,  liiccombe  aifément  à la  tentation  d« 
s’approprier  tous  les 'profits  qui  fe  préfentent.  Le 
meilleur  préfervatif  contre  tous  les  abus  qui 
peuvent  provenir  du  défaut  de  fidélité  eft  une 
bonne  foi  réciproque  & un  principe  d’équité  qui 
détermine  les  maîtres  à faire  un  fort  convenable  à 
leurs  bergers,  & ceux-ci  à ne  pas  vouloir  s’attri- 
buer ou  exiger  des  falaires  qui  emportent  le  produit 
du  troupeau.  Toute  peine  mérite  falaire , celle  des 
bergers  fur-tout.  Les  gages  des  bergers  fe  paient 
ou  en  argent  feulement,  ou  en  argent,  en  grains 
& en  denrées  ; cela  dépend  des  ufages  & des  pro- 
duâions  naturelles  do  pays  j en  Picardie  fie  dans 
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pluficurs  provinces  limitrophes , la  plupart  font  pay^s 
en  argent  Se  en  grains  « quelquefois  en  argent  feu- 
lement. 

L’année  des  bergers  varie  comme  les  provinces; 
dans  rifle  de  France , elle  commence  à la  Saint- 
Luc,  au  dépare,  à la  Saint-Martin,  à la  Sainte- 
Catherine  ou  à No?l;  en  Flandre,  c’eft  à la  Saint* 
Chriftophe  ly  Juillet;  en  Picardie  l’année  du  ber- 
ger , fe  divife  alTez  ordinairement  en  deux  cam- 
pagnes , rune  d’été , l’autre  d’hiver. 

La  fécondé  qualité  d’un  bon  berger  eft  la  vigi- 
lance, & on  a toujours  remarqué  que  la  négligence 
& la  faincantife  étoient  les  caufes  prochaines  de 
tous  les  accidens  oui  pouvoient  arriver  ; l’attention 
d’un  berger  doit  le  porter  fur  tant  d’objets,  aux 
champs , au  parc  & à l’étable , qu’il  faut  pour  la 
fbuteuir  qu’il  foit  doué  d’une  bonne  vue  & d’un 
ouie  excellent;  il  lui  faut  aufli  des  chiens  & mê- 
me un  domeflique  certains  temps  de  l’année  , fur- 
tout  fi  fon  troupeau  efl  confidérablc  ; fans  une  at- 
tention particulière,  un  berger  court  à chaque  inf* 
tant  les  rifques  de  perdre  en  détail  une  partie  de 
fon  troupeau  ; quand  les  pâturages  fc  trouvent  entre- 
coupés de  ronces , d’épines  & d’arbrilTeauz  armés 
de  piquans;  on  a fouvent  vu  des  moutons's’y  pren- 
dre comme  au  piège  par  la  toifon. 

Un  chien  eft  un  animal  précieux  pour  les  bergers  , 
fes  manœuvres  caufent  autant  de  plaifît  que  de  fur- 
prife.  Cet  animal  apporte  en  naifTant  un  infHnéh  - 
qui  vient  de  race  & que  l’éducation  perfeéHonnc  ; 
les  bergers  en  élevent  & fe  les  vendent  les  uns  aux 
autres;  on  en  diftingue  de  deux  fortes , des  vifs  & des  > 
pofés  ; ceux-ci  valent  mieux  à la  plaine  & dans  les 
pâturages  des  chemins  t quand  la  terre  des  deux  côtés 
efl;  couverte  de  moilTon  ; ceux-là  agilTent  mieux  dans 
les  vallées  entrecoupées  de  petites  pièces,  les  unes 
cultivées , enfcmencées  de  grains , plantées  de  légu- 
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mes,  &c.  d’autres  incultes  ou  en  jachères.  Pendant 
les  chaleurs  un  chien  pofé  eft  préférable  à un  chien 
vif , qui  bàrcelant  concinuellement  le  troupeau  le  fa- 
tigue, l'échanife  & lui  occahonne  par-là  plufîeurs  gen- 
res de  maladies  , les  bergers  auront  pour  l'ordinaire  de 
l’une  & l’autre  efpece , & ils  les  tiennent  alternative- 
ment en  IclTe;  quand  deux  chiens  ne  leur  fufEfcnt  pas , 
ils  en  ont  un  troilieme  ^ un  quatrième  ; un  ou 
deux  fe  repofent  pour  lors  fuffifamment,  tandis  que 
les  autres  travaillent } il  e(f  néceflaire , dit  M.  l’abbé 
Carlier , que  les  chiens  aient  la  dent  bonne , au- 
trement les  moutons  fe  joueroient  d’eux , méprife- 
roient  leurs  glapilTemens  Sc  leurs  pourfuites;  il  ne 
£aut  pas  cependant  qu’ils  aient  les  broches  , ni  trop 
longues  , ni  trop  aigués  de  peur  qu’elles  ne  faflent  des 
plaies  profondes  J on  prévient  cet  inconvénient  en 
calTant  ou  en  limant  tes  broches  de  jeunelTe  , des  qu’on 
s’apperçoit  qu'elles  poulTent  trop.  Il  faut  que  les 
dents  aient  la  propriété  défaire  fortir le fang plutôt 
que  de  meurtrir  la  chair. 

Un  chien  bien  drelfé  happe  le  mouton  au  train 
de  derrière  vers  le  bas  du  jarret , jamais  au  cou., 
ni  aux  pieds  de  devant.  Les  morfures  faites  à ces  der« 
niers  endroits  guérilTent  difficilement  Sc  font  boiter. 
Les  morfures  Sc  meurtriffurcs  qui  tournent  en  plaies 
fe  guérilTent  comme  les  piquures  que  les  tondeurs 
font  par  mégarde,  ou  par  maladrelTe;  quand  un 
chien  cclTc  d’avoir  la  dent  bonne , on  le  réforme. 

Un  chien  de  berger  pour  qu’il  foit  bon,  doit  con- 
noître  tous  les  lignaux  de  u>n  maître,  Sc  fçavoir 
y obéir  ; c’eft  aulll  une  bonne  marque , lorfque  les 
chiens  courent  après  les  mottes  que  jette  leberget 
aux  endroits  d’ou  il  veut  écarter  les  moutons. 

On  a remarqué  que  les- chiens  pofés  vi voient  plus 
long-temps  que  les  chiens  vifs  & couransj  la  durée 
de  leur  vie  eft  d’environ  hnit  à dix  ans  ; quand  ils 
font  malades , dit  M.  l’abbé  Culier  , il  iuffic  de 
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leur  faire  prendre  quelque  repos,  & de  leur  don- 
ner de  la  foupe  & du  bouillon;  veiller  la  nuit, 
courir  le  jour,  eft  la  vie  d’un  chien  de  berger, au 
parc  fur-tout.  Un  chien  drelTé  eft  réellement  pour 
le  berger  un  tréfor,  & un  furvcillant  qui  épargne 
bien  des  peines. 

On  appelle  vagant  un  jeune  ferviteur  que  le  berger 
prend  en  fécond  dans  les  temps  où  le  troupeau  eft 
plus  difficile  à conduire  ; quelques-uns  leur  donnent 
auffi  le  nom  de  traînards,  & en  effet  ils  fuivent 
tandis  que  le  berger  va  devant.  Un  berger  peut  s' a- 
niufer  pendant  les  heures  de  loifir  à jouer  des  inl- 
trumens  à veut , le  fon  de  ces  inftrumens  récrée  les 
moutons  & écarte  les  loups  , il  faut  fc  défier  d’un 
berger  qui  cultive  la  magie , pour  en  impofer  8c  fe 
faire  craindre;  celui  qui  brigue  cette  réputation  eft 
un  fainéant  à coup  fur,  & (cuvent  un  fripon. 

La  troifiemc  qualité  d'un  berger  eft  la  capacité , 
cette  capacité  dépend  de  plufieurs  citconftanccs  ; en 
général  deux  chofes  font  néceffaires  à un  berger 
pour  acquérir  de  l’expérience  : l’intelligence  & un 
tempérament  propre  à fupporter  les  fatigues  du 
métier. 

Le  génie , l’humeur , & les  carafteres  varient  chez 
les  bergers  , comme  parmi  les  autres  hommes  ; les 
uns  font  vifs  & aéfifs , naturellement  inquiets  , fe 
fatiguent  beaucoup  , 8c  tourmentent  quelquefois  mal 
à propos  leur  troupeau  par  un  excès  de  zèle  & de 
bonne  volonté;  les  autres  font  tempérés,  pofés, 
& montrent  plus  de  tranciuillité  8c  de  préfence  d’e(» 
prit  ; ils  ne  s’agitent  qu’a  la  vue  du  danger , 8c 
gardent  leur  fang  froid  dans  tonte  autre  rencontre  ; 
à qualités  & à mérites  égaux  , du  côté  de  la  fidé- 
lité, de  la  vigilance  & de  reipétiencc,  un  berger 
tranquille , pourvu  qu’il  ne  (oit  pas  lent , vaut 
mieux  que  celui  qui  eft  fans  ceffe  en  aâion  , Bc 
qui  s’épuife  fans  qu’il  en  réfultc  aucun  avantage 
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feofible.  La  meilleure  ëcole  pour  former  les  bergers, 
c’eft  celle  des  vagans , quelles  bergers  experts  pren- 
nent à leurs  fervices , 8c  avec  iefquels  ils  partagent 
leurs  fondions.  Les  fils  de  berger  jouillent  du  mê- 
me avantages  la  houlette  ed  le  feeptredes  bergers  , 
il  faut  qu’elle  foit  garnie  d'un  crochet  à l’extrémité 
fupérieure,  car  quand  il  ed  quediott  d’arrêter  un 
mouton  pour  le  faifir,  il  fufEt  que  le  berger  le  fai- 
fiïïè  pat  un  pied  de  derrière  avec  le  croenet,  & il 
n’ed  pas  pour  lors  nécelTaire  de  prendre  l’animal 
par  fa  toifon. 

Les  fondions  & l’exercice  de  berger  font  ou  habi- 
tuelles , comme  celles  de  garder  8c  de  conduire  aux 
champs  , ou  accidentelles  8c  périodiques  , comme 
les  veilles  du  parc  8c  l’affourage  des  bergeries;  s'il 
fe  trouvoit  un  climat  où  U n'y  eût  point  de  nuit , 

fioint  d’hiver  rigoureux , ou  des  chaleurs  exccflives , 
es  fondions  du  berger  feroient  de  conduire  perpé- 
tuellement Ton  troupeau. 

Le  troifieme  chapitre  du  traité  que  nous  analy- 
fons,  a’pour  objet  la  génération  des  bêtes  à laine  ; 
il  traite  du  bélier  , de  la  brebis  , du  mouton  8c  des 
châtrées;  ces  dernières  font  des  bêtes  à laine  femelles, 
qu’on  a privées  par  l'amputation  des  parties  elTcn- 
tielles  à la  génération.  On  reconnoit  , voyez  article 
6///er  y un  bon  bélier  aux  lignes  fuivans  : il  doit 
avoir  la  tête  grolTe  & fans  cornes  , le  front  large  , 
les  yeux  noirs  , vifs  8c  hardis' , le  defibus  des  pau- 
pières rouges  & les  gencives  de  même  , les  oreilles 
grandes  , l’encolure  haute  & le  corfage  bien  propor- 
tionné , la  poitrine  large  , la  queue  bien  garnie  , 
le  rable  ferme  , les  jambes  hautes  8c  fortes  a raifon 
de  U taille  , la  démarche  libre  , ferme  8c  réfolue, 
la  laine  blanche,  bien  adhérente  à la  peau  & exempte 
de  toutes  autres  faletés  , que  de  celle  qui  provient 
du  lieu  ordinaire , droite  , friféc  ou  reupée  félon 
rcfpcce.  ■' 
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Les  béliers  mal  fains  fc  reconnoilTent  aux  marque* 
fuivantes , un  oeil  blanc  , pâle  , livide  ou  jaune  , Sc 
les  gencives  de  même  , une  haleine  puante  , une  lan- 
gue chargée,  une  bouche  infeélée  de  chancres,  de 
boutons  8c  de  cloches  d'eau  , un  air  abattu  , une  dé- 
marche chancelante  , des  gales  & des  dartres  à la 
peau  & au  mufean  ; on  prétend  que  le  bélier  ou  la 
orebis  qui  a le  delTous  de  la  langue  noire , engendre 
des  agneaux  noirs  ou  bays,  c'e(t-à-dire  tachetés  de 
gns , de  brun  ou  de  noir.  Il  e(l  encore  à obferver 
qu'un  jeune  bélier  qu'on  fait  faillir  , avant  que  fon 
tempérament  foit  formé  , donne  nailTance  à des 
agneaux  de  foible  complexion  8c  de  petite  taille.  Au- 
trefois on  cftimoit  les  béliers  cornus  , mais  on 
efl;  aéluellement  bien  revenu  à leur  fujet  } c'ed 
un  fentiment  unanimement  reçu  dans  nos  pro- 
vinces fcptentrionales , à commencer  par  le  Berry , 
en  Sologne , en  Beauce , dans  l'Ile  de  France , en 
Picardie  & en  Flandres , dans  la  Champagne  , en  Brie 
8i  dans  la  meilleure  partie  de  la  Normandie  , qu’il 
tft  de  l’intérêt  des  bergers  8c  des  propriétaires  de  ne 
pas  renouveller  & même  d'anéantir  les  efpeces  qui 
ont  des  cornes  s quelques  bergers  prétendent  qu’en 
écrafant  ou  déracinant  les  premiers  germes  de  ces 
excroilTances  fur  les  os  qui  en  font  la  bafe  , elles  ne 
repouifenc  plus  : on  pourroit  tenter  une  pareille  ex- 
périence. En  Poitou  & dans  quelques  autres  pays , 
quand  il  y a tout  lieu  de  craindre  que  les  cornes 
nuifent  à l’animal  qui  les  porte  , ou  qu’elles  foienc 
de  figure  à bleder  les  autres  bêtes  du  troupeau  , on 
les  lie  au  troificme  anneau , ou  à un  pouce  do  fommec 
de  la  tête  , & ileft  encore  plus  expédient  de  les  cou- 
per avec  on  fcc  chaud , tel  qu’un  morceau  de  fau- 
cille. 

Les  bête$  à toifons  noires  figurent  aiTcz  mal  dans 
un  troupeau  bien  tenu  } d’ailleurs  la  laine  blanche 
eftdc  beaucoup  préférable  à la  noire  , foie  pour  li 
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teinture  , foît  pont  le  commerce  j auflï  faût-îl  bien 
fc  donner  de  garde  d’admettre  ' aucun  • bélier  à 
faillir  une  brebis  : on  fupprimera  encore  d’un  trou- 
peau tous  les  agneaux  noirs  oui  naiflcnt  par  cas  for- 
tuit , de  peur  que  leur  ptéfiîncc  ne  foit  aux  brebis 
pleines  une  occaCon  d’en  concevoir  de  cette  cou- 
leur. 

En  général  tien  ne  contribue  plus  à fe  procurer 
de  bonnes  bêtes  à laine  que  le  choix  d’un  bon  bé- 
lier, mais  par  malheur  dans  nos  provinces  on  ne 
prête  que  très-peu  d’attention  à ce  choix  ; la  con- 
duite des  Efpagnols  & des  Anglois  devroit  être  pour 
nous  un  fujct  d’imitation.  Ces  deux  peuples  doi- 
vent au  choix  fcrupuleux  des  bons  béliers  l’excel- 
lence & la  bonne  conlHtution  de  leurs  meilleurs 
troupeaux. 

Quant  à l’âge  & au  fervice  du  bélier,  M.  l’ab- 
bé Catlier  ne  prefcrit  rien  à ce  fujct;  l’expérience, 
dit-il , doit  être  à cet  égard  le  ieul  guide  des  ber- 
gers entendus;  les  Flamands  font  travailler  avec 
fuccès  leurs  béliers  de  la  grande  efpcce  dès  l'âge 
d’un  an;  en  Sologne  on  fait  faillir  les  béliers  an- 
tenois  depuis  l'âge  de  dix-huit  mois  jufqu’à  deur 
ans , après  quoi  on  les  châtre  & on  les  vtnd.  Ua 
bclict  cft  ufe  en  moins  de  trois  ans  , au  lieu  qu’unç 
brebis  faine  portera  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  ca- 
labre ^ c’eft-à-dire,  tant  qu’elle  confervera  fes  dents. 
Les  béliers  font  difpofés  à faillir  dans  tous  les  temps 
de  l’année,  mais  ils  ne  peuvent  rien  exécuter  à 
moins  que  les  brebis  ne  foient  d’humeur  à répondre 
aux  marques  de  leur  empreflement ; celles-ci  onc 
un  temps  de  rut,  hors  lequel  il  eft  rare  qu’elles 
entrent  en  chaleur;  ce  rut  commence  à la  En  de 
Juin  , ou  vers  la  mi-juillet , & continue  jufqu’à  la 
fin  du  mois  d’Oélobre. 

Les  anciens  avoient  foin  de  féparer  les  béliers 
des  brebis  dans  le  courant  de  l’année  ; en  Beauce, 
Tême  IV,  A a 
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dans  une  partie  de  la  Btie  « & en  divers  endroits 
de  nos  provinces,  on  nourrit  fépar^ment  les  béliers 
le  long  de  l’année,  & on  ne  les  admet  au  trou- 
peau que  quand  leur  fcrvicc  devient  nécclTaire  ; cette 
méthode  de  nourrir  à part  les  béliers,  e(l  la  plus 
propre  à les  rendre  vigoureux. 

Dans  les  pays  où  l’on  fépare  les  bêtes  à laine 
en  pluùeurs  troupeaux  , on  mêle  les  béliers  avec  les 
moutons , & ils  n’approchent  des  brebis  dans  au- 
cun autre  temps  que  celui  du  rut  ; la  pratique  la  plus 
commune  en  France,  mais  qui  n’ell  pas  la  meilleure, 
cfl  de  lailTer  toute  l'année  les  béliers  avec  les  mou- 
tons , les  brebis,  les  bêtes  amenoifes  , & les  agneaux 
de  l'année;  mais  ceux  qui  agilTent  ainfî ,- renoncent 
à bien  des  avantages  & courent  même  des  rifques. 

Parmi  les  béliers  il  s’en  trouve  qu’on  a peine  à 
contenir,  & il  y en  a d'autres  qu’il  faut  exciter; 
on  appaife  la  fougue  des  béliers  trop  vifs  en 
diminuant  leurs  rations  de  nourriture,  quand  ils 
vivent  féparément;  on  a recours  à l’expédient  con- 
traire, c’eft-à-dire , qu’on  choifit  & qu’on  augmente 
les  fourages  aux  mâles  qui  ont  befoin  d’êue  ex- 
cités. 

. On  ufe  en  Sologne  d’une  excellente  méthode  pour 
ménager  en  même-temps  les  forces  & la  Tante  du 
bélier  & celles  de  la  brebis;  lorfque  le  temps  du 
rut  eft  arrivé , un  laboureur  qui  a trois  béliers  , les 
lâche  fucceffivcment  de  trois  jours  l’un , c’elf-à- 
dire,  que  chaque  bête  , après  un  jour  de  travail 
prend  deux  jours  de  repos  ; cette  méthode  prévient 
bien  des  inconvéniens  & même  de  fréquens  acci- 
dens. 

Un  berger  a alTuré  â M.  l’abbé  Carlier , qu’un 
laboureur  fon  maître  ayant  admis  un  feul  bélier  v 
vigoureux  , nourri  de  grains  dans  une  .étable  de 
brebis  du  foir  au  lendemain , ce  mâle  avoir  couvert 
jquarantc-cinq  femelles , qui  avoient  porté  chacune 
UB  bon  agneau. 
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Les  rentimens  fonc  fort  partagés  (ur  le  nombre 
teCpedUf  des  béliers  Sc  des  brebis  ; les  uns  fixent 
celui  des  premiers  à quatre  par  cent  brebis;  d’autres 
eftiment  qu’un  feul  bélier  fuffit  à foixante , quatre^ 
vingt  &c  cent  femelles.  Le  fujet  de  ce  partage  de 
fentimens  provient  uniquement  de  ce  que  cbacua 
ne  confidere  que  les  circouftances  particulières  des 
lieux  qu’il  habite  ; toute  cette  difpute  e(l  une  af- 
faire de  nourriture  8c  de  tempérament,  fur  laquelle 
il  n’appartient  qu’aux  bergers  de  prononcer  d’après 
l’expérience. 

Après  avoir  parlé  des  béliers , nous  allons  aéluel- 
lement  palTer  à l'examen  des  brebis , conjointement 
avec  M.  l'abbé  Carlier  ; une  brebis,  pour  qu’elle 
foit  bonne  à la  multiplication  de  Ton  cfpcce , doit 
avoir  le  corps  long  & gmnd,  les  os  gros,  eu  égard 
à fon  efpece , la  tète  fine  & dégagée  de  cornes } 
les  yeux  bien  fendus , vifs  & éveillés , le  ventre 
grand  & large,  la  queue  courte,  le  haut  de  la  tête, 
le  cou  &C  le  dos  bien  garnis  d’une  laine  blanche  , 
nette , foy^ufe  & bien  adhérente  à la  peau  , la  dé* 
marche  libre.  La  force  du  tempérament  eft  la  pre- 
mière qualité  nécelTairc  à une  brebis , & on  peut 
dire  que  la  taille  & la  grandeur  du  corfage  impor*i 
tent  moins.  Les  brebis  de  mauvaife  complexion  fe 
reconnoifient  aux  mêmes  fignes  que  les  béliers  de 
rebut;  le  meilleut  état  d’une  brebis  prête  à porter  » 
cft  d’être  entre  deux  chairs , ni  graffe  ni  maigre* 

Ce«  animaux  portent  cinq  mois  ou  vingt  - deux, 
femaines  ; elles  ne  portent  pour  l’ordinaire  qu’une 
fois  l’année , mais  à la  rigueur  on  pourroit  les  faire 
porter  deux  fois , il  y a même  des  cantons  dans  la 
Provence  , dans  le  Vivarais  & vers  la  Franche- 
Comté,  où  un  quart  Sc  un  cinquième  des  brebis 
agnelent  à deux  reprifes  , on  nomme  tarions  les. 
agneaux  de  la  fécondé  portée;  mais  c’efl:  un  abus 
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qui  cft  à éviter  & qui  cft  en  quelque  façon  contre 
nature. 

Le  traitement  des  brebis  pleines  eft  beaucoup  plus 
commode  dans  les  provinces  où  les  maîtres  font 
garder  féparément  leurs  femelles  j quels  que  foient 
néanmoins  les  ufages  à cet  égard  , on  donnera  aux 
brebis  pleines  des  meilleures  nourritures  que  dans 
les  autres  faifbris. 

La  faifon  des  agneaux  eft  un  temps  de  moiflbn 

faut  les  propriétaires  des  troupeaux  ; quand  les  bre- 
is  font  de  bonne  complexion,  & lorfqu'elles  ont 
été  bien  nourries,  elles  n’éprouvent  aucun  accident 
au  temps  de  leur  délivrance  ; quand  il  leur  furvient 
des  obftruélions  de  lait,  l’emplâtre  de  ciguë  les 
fond , il  amollit  & dillipe  les  tumeurs  en  quatre  ou 
cinq  jours.  On  fait  tomber  & difparoîtrc  les  petites 
croûtes  qui  fe  forment  fur  le  pis,  en  les  frottant 
avec  du  faindoux. 

Les  mères  foibles  & mal  nourries  , & les  jeunes 
brebis  qui  portent  pour  la  première  fois , éprouvent 
alTcz  fouventen  agnelant  un  travail  dif^cilej  lî  le 
danger  eft  évident,  on  facrifîera  l'agneau  pour 
fauver  la  merc.  L’agneau  préfente  pour  l’ordinaire 
les  deux  pieds  de  dievant  à côté  de  la  tête  ; quand 
cela  n’eft  pas , il  faut  le  repoufler  avec  le  doigt , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  repris  cette  pofture,  quoiqu’il 
y en  ait  qui  viennent  à bien  en  préfentant  le  train 
de  derrière  ; les  bergers  qui  ont  les  doigts  menus 
peuvent  faiiîr  l’agneau  & le  tirer  de  force , quand 
après  l’avoir  repoulTé  plufteurs  fois,  il  n’y  a plus 
d’efpérance  qu’il  fe  préfente  comme  il  convient. 
Les  parties  extérieures  de  la  matrice,  qui  s’enflent 
avec  inflammation  , doivent  être  blafces  avec  du 
vinaigre  à la  quantité  d’un  verre , dans  lequel  on 
aura  hait  fondre  une  once  de  faindoux  ; quand  on 
a épuifé  toutes  les  rcftburces  nûcées  ca  pareil  cas , 
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in  anra  recours  aux  crochets.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre pour  faire  jetter  aux  brebis  le  tefte  de  l’arricrc- 
faix,  que  de  leur  faire  avaler  un  demi-verte  de 
vin,  dans  lequel  on  aura  mcl^  la  poudre  de  cin- 
quante zeftes  de  noix  fcches  qu’on  a pilé  dans  un 
mortier;  M.  Haft-Fer  prétend  que  dans  les  travaux 
longs  & pénibles , le  pouliot  & la  menthe  en  pou- 
dre , ou  le  fuc  de  l’un  ou  de  l’autre  mêlé  dans  de 
la  bière  forte,  accélèrent  la  délivrance  & pouflcnc 
l’arriere-faix  ; on  donne  aufll  du  vin  avec  de  la 
mufeade,  de  l’eau  de  fabinc  & derhuë,du  vin  ou 
de  l'eau  d’abfynthe;  mais  à tous  égards  il  vaut 
mieux  lailTer  agir  la  nature  que  d’ufer  de  potions 
& de  remedes  confortatifs.  Dans  les  chûtes  de  ma- 
trice, le  berger  prendra  un  fécond  qui  failira  les 
deux  pieds  de  derrière  & les  tiendra  élevés,  repouf- 
fera  pour  lors  doucement  la  matrice  avec  le  doigt 
& la  remettra  dans  Ton  état  naturel  ; & pour  ob- 
vier à une  fécondé  chute,  il  palTeta  dans  les  levics 
extérieures  de  cette  partie  , à l’aide  d’une  aiguille  , 
un  brin  de  fil  fort  & lice , qu’il  nouera  enluitc  ; il 
fera  cependant  enforte  que  cette  ligature  ne  puilTe 
empêcher  le  palTage  de  l’urine.  Celui  qui  opère  doit 
avoir  les  doigts  frottés  de  beurre,  les  ongles  cou- 
pés très-courts  & bien  unis. 

La  brebis  fe  délivre  à l’établc  ou  dans  les  champs  j 
quand  c’eft  dans  les  champs , le  berger  la  mettra  à 
l’abri  jufqu’à  ce 'qu’il  retourne  à la  maifon  avec  fou' 
troupeau,  Sc  il  rapportera  le  foir  l'agneau  dans. un 
coin  de  îbn  manteau.  Une  brebis  ne  porte  ordinal-  ‘ 
rement  qu’un  agneau , fi  elle  en  a deux  , on  donnera 
le  moindre  à une  merc  qui  a perdu  le  fien , quand 
c’eft  pour  la  première  fois  quelle  met  bas , il  faut 
en  avoir  un  foin  particulier,  de  peur  qu’elle  n’a- 
bandonne fon  agneau;  on  la  placera  dans  un  en- 
droit féparé  , ou  dans  un  ang^e  de  la  bergerie  , où 
ou  aura  formé  un  réduit  avec  des  claies;  oo  fc 
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gardera  bien  de  prodiguer  des  aliraens  â fa  brebî* 
le  jour  de  fa  délivrance,  de  peur  que  la  diarrhée 
ne  lui  furvicnnc. 

Les  femelles  qui  allaitent , jouiflent  d’une  meil- 
leure fanté  que  celles  qui  n’ont  point  d’agneau , 
c eft  pourquoi  dans  le  cas  où  une  mere  perd  fon  petit 
fans  pouvoir  lui  en  (ubftituer  d’autre , on  la  traita 
deux  ou  trois  fois  & le  lait  fc  difllpera. 

Dans  quelques  provinces  telles  que  dans  la  Beauce  , 
dans  la  Normandie  & le  Hainault,  il  arrive  fou- 
vent  que  des  rats  & des  reptiles  fucent  le  lait  des 
brebis  ; c’eft  aux  bergers  Sc  aux  maîtres  à chercher 
les  moyens  de  détruire  de  pareils  animaux. 

Les  agneaux  trop  avides  de  tetter  frappent  de  leurs 
nez  les  mammelles  de  leurs  mères,  au  point  de  les 
rendre  quelquefois  bleues  8c  livides  ; dès  que  cec 
accident  eft  fenfiblc,  on  délaie  de  l’argillc  ou  de  la 
terre  grade , qui  n’a  pas  vu  le  jour , dans  du  vi- 
naigre , 8c  on  en  oint  la  contulîon  cinq  ou  lîx  fois; 
on  peut  prendre  aulTi  de  la  féconde  pelure  d’oignon , 
on  la  fait  bouillir  avec  du  vinaigre  jufqu’à  la  con- 
fiftence  d’une  gelée  j on  en  frotte  pareillement  les 
mammelles. 

Quand  les  brebis  n’ont  pas  aflez  de  lait  pour  al- 
laiter leurs  agneaux  , on  fera  hacher  tout  menu  des 
navets , on  les  faupoudrera  de  fon  8c  de  farine  , 
& on  en  donnera  tous  les  foirs  à ces  brebis  ; à dé- 
faut de  navets , on  peut  employer  des  carottes  8c 
des  pommes  de  terre.  La  quantité  d’un  chapeau  fuffit 
pour  trois  ou  quatre  brebis  ; on  fait  auib  nfage  pour 
cet  effet  de  différens  joncs  tendres,  on  les  pile  8c 
on  les  mêle  avec  le  fon , ils  produifent  le  meme 
effet  que  le  navet  8c  la  carotte  ; il  fe  trouve  des 
pis  douloureux  8c  fenfibles , qui  ne  permettent  pas 
aux  meres  de  laiffcr  tettet  leurs  agneaux  ; on  dif- 
fïpe  cette  fenfîbilité  8c  on  endurcit  le  pis  en  paffant 
doucement  deffus , 8c  à plufteurs  reprifes,  do  fora 
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tîn  efl:  dans  rhabituclc  en  Limoufin  de  fevrec* 
les  agneaux  à quatre  ou  cinq  femaincs , 8c  de  traire 
les  meres  pendant  fix  mois  ; on  y mêle  enfuite  le 
lait  de  brebis  avec  celui  de  vacnes,  8c  on  en  fait 
des  fromages  de  coilladt.  Aux  environs  de  Tarafeon 
en  Provence  on  trait  les  brebis  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année } on  fait  ufage  de  leur  lait  pour  des 
fromages,  du  caillé,  des  crenres  , des  recuites  8c 
mca)e  pour  du  beurre,  qu'on  mange  très-bien  fut 
le  pain  ; lés  Rouergeois  mêlent  enfemble  par  parties 
égales  le  lait  de  brebis  avec  celui  de  enevre;  ils 
font' du  beurre  avec  le  lait  pur  de  brebis,  8c  de 
très-bons  fromages,  qu'on  porte  aux' caves  de  Pvo- 
chefort , voy.  art.  fromages.  Les  Auvergnats  font 
aulîî  un  fréquent  ufage  du  lait  de  brebis;'  ils  en 
convertilïcnt  une  partie  en  fromages  , on  donne  aux 
meilleurs  le  "nom  de  feneHaires.  En  Bretagne  le  lait 
de  brebis  fert  entr’autres  ebofes  à faire  des  froma-' 
ges  de  pludcbrs  fortes  Se,  du  beurre  à friture. 

Le  premier  foin  d’uiic^  bonne  mère  dans  les  bre- 
bis eft  de  lécher  fon  nouveau  né  ; quand  elles  fe 
négligent  'à  cet  égard  , on  peut,  jes  y engager  pat 

Siuetqùes  appas  qui  flattent  leur  goût;  il  fuflîra  de 
aupoudrer  l’agneau  de  Ton  , ce  fera  le  vrai  moyen 
d'exciter  la’mere  à le  lécher.  Quand  les  jeunes 
meres ,'  qui  n’ont  pas  encore  allaité , refufent  leur 
pis  à leurs  nouveaux  nés,  on  les  prendra  8c  on  les' 
tiendra  dans  l’attitude  qui  convient,  à une  ou  à’ 
plufîeurs  reptifes;' 8c  lorfquc  l’agneau  manque  de 
dtlpolîtions  pour  prendre  le  chemin  de  la  mammelle 
on  le  lui'  montrera  en  le  maniant  le  plus  légère-, 
metit  qu’il  ell  polHble,  8c  en  le  chatouillant  fous 
la  queue.  ' * ' ’ 

.On  rcconnoit  les  bons  agneaux  aux  fignes  fui- 
vans;  û l’humidité  de  leurs  corps  eft  jaunâtre,  c’efl: , ' 
drt-o«>’ï  l’henteux  préfage  d’une  bonne  côbftîtution, 
8c  une  preuve  que  la  mcrc  jouit  d'une  bonne  famé; 

A a iv 


?7<f  MOU 

quand  aii  âmeau  de  trois  ou  quatre  jours  a Turld 
devant  & ftr  d'autres  parties  du  corps  des  poils 
longs  & roides  qui  tombent  peu  après,  c’eu  ua 
indice  qu'il  aura  la  peau  fine  & longue,  & II  Tes 
pieds  & fes  membres  font  gros  & forts,  c’eft  une 
marque  qu‘il  deviendra  grand  Sc  robufte  j au  bout 
de  quinze  jours  on  conuoh  la  ügure  , le  corfage  & 
la  conftitution  qui  carafterifent  un  agneau , îorf- 

Îiu’il  fera  grand}  à peine  les  agneaux  feront-ils 
ortis  du  ventre  de  leurs  meres  , qu'il  faudra  leur 
faire  prendre  l’air,  aux  premiers  jours  beaux  & fe~ 
reins}  parmi  les  différens  agneaux,  ceux  qui  font 
propres  pour  la  propagation  fe  reconnoüTent  au  bout  < 
de  trois  fcmaincs , & à fept  femaines  le  berger  les  • 
peut  conduire  aux  champs}  il  fera  un  choix  des 
premiers  nés,  & il  lailTera  les  autres  à la  bergerie,) 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l^âge  & les  Torces- 
convenables  } d'abord  il  ne  les  conduira  dehors  que  > 
de  deux  jours  l'un  , & il  ne  s’éloignera  pas  trop  de 
la  ferme  , .de  peur  de  les’  fatiguer.  Sur  le  foir  au 
retour  du  grand  troupeau,  il  féparera  les  agneaux} 
de  leurs  meres,  &c-  il  les  mettra  dans  une  étable  à.i 
part,  où  il  aura  eu  foin  de  préparer  . aupatavaut::) 
les  nourritures  convenables.  ( voy.  art,  agneau.  ) On. 
commence  d’abord  par  leur  donner  dans  de. petites , 
auges  de  la  mie  de  pain  qu'on  mêlera  avec  u.n  peu  • 
de  bled,  pour  les  habituer  à manger.  Pçs  qu’ils-, 
ont  pris  goût  à cette  nourriture  , on  leur  préfentera  ' 
de  l’orge,, du  lennUon,  du,  lupin,  des  poijS  gtis,_ 
un  peu  de  gerbée,  de  trefle  fec,  du  foin  hb  fanSo 
poudre  & en  petite  quantité  , de  ravoinC;Cn  gerbe  ,’. 
& très-peu  de  fon.  Leur  premierp  boidçn  fera  de 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine } on  nomme  cetto 
première  féparation  des  agneaux  d’avec  leurs  meres, 
fevrage  de  nuit.  Les  agneaux  viennent  rarement  à , 
bien  dans  les  années  pluvieufes,  les  nourriturçs  hu-‘ 
mides  qu’ils  prennent  aux  champs,  leur,  lâcbeptle. 
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torps  Sc.  les  font  dépérir  ; les  meilleurs  remedes  à 
ces  maux  , c’cft  de  leur  donner  une  bonne  nourri- 
ture en  provende  & en  fouragcs  fecs  au  retour  des 
champs  ; il  ne  faut  pas  non  plus  lailTcr  à difcrétion 
les  agneaux  dès  leur  première  fortic,  on  court  rif- 
que  de  les  voir  périr  par  la  diarrhée,  rhydropifîe 
ic  la  pourriture;  les  agneaux  de  nos  provinces  mé- 
ridionales , dit  M.  l'abbé  Carlier , éprouvent  dans 
les  années  de  fécherelTc  une  efpcce  de  morve , qu’on 
nomme  primage , mais  cette  maladie  n’cft  pas  con- 
tagieufe.  Lorfque  le  jeune  animal  veut  boire  , il  fore 
de  fes  nafeaux  une  humeur  viiqueufe  qui  corrompe 
l'eau  & l'empêche  de  fc  défaltérer  ; le  meme  écou- 
lement rejjaroit,  dès  qu'il  commence  à manger;  on 
a éprouve  qu'en  faifant  avaler  à ces  jeunes  bêtes 
un  peu  de  lard  rôti  fur  une  pelle  , ce  remede  gué- 
xilfoit  la  plupart  & foulageoit  les  autres;  quelque- 
fois les  agneaux  font  attaqués  d'ardeurs  & d'échauf- 
fures , accompagnées  d'un  peu  de  fievre.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit  que  le  mal  vient  du  lait,  on  traira  la  mere, 
on  coupera  fon  lait  avec  une  égale  quantité  d'eau 
de  pluie,  & on  le  fera  boire  au  petit. 

On  coupera  aux  agneaux  l'extrémité  de  la  queue 
à un  mois,  fix  femaines  ou  deux  mois  , par  un  temps 
doux  Sc  tempéré;  ce  retranchement  fc  fait  en  tordant 
la  queue  à l'un  des  noeuds  , où  l'on  veut  qu’elle  fc  * 
termine  ; on  laide  ordinairement  en  fon  entier  celle 
des  mâles  6c  des  châtrices,  cependant  les  bergers 
diminuent  de  quelques  doigts  la  queue  de  leurs 
mâles , 6c  en  cela  ils  font  très-bien  ; la  plaje  qui 
fuit  l'amputation  fe  guérit  d'elle-même , 6c  quand 
on  veut  en  accélérer  la  guérifon,  on  la  frotte  avec 
un  onguent  fai:  avec  du  fuif  de  bouc  6c  de  la 
cendre  de  chêne,  qu'on  étend  fur  un  linge,  8c  qu’on 
attache  à l'extrémité  de  la  queue,  ou  bien  on  pré- 
pare' un 'autre  onguent  avec  du  goudron  Sc  un  peu 
de-  vccd  de  gris , 6c  on  l'incorpore  avec  du  fuif  de 
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bouc.  On  fcvrc  pour  TorHinaire  les  agneaux  à quatrO 
ou  cinq  mois  de  leur  naidancc. 

On  billonnc  les  agneaux  mâles  qu’on  ne  dcftinc 
pas  à la  propagation  , çcla  fe  fait  de  trois  manières 
différentes:  par.incifion,  par  ligature,  & en  bif- 
tournant.  On  opère  par  incifion  de  deux  façons  dif- 
férentes , l’une  fe  nomme  châtrer  en  agneau  , & 
l’autre  châtrer  en  veau}  pour  faire  la  première  opé- 
ration , le  berger  commence  par  tirer  un  peu  la 
peau  de  la  bourfe,  & repouffe  doucement  les  tefti- 
cules  avec  les  doigts  : il  fait  enfuite  à la  peau  de 
la  partie  inférieure  une  ouverture  aflez  grande  pour 
donner  palTagc  aux  deux  boutons.  11  applique  les  • 
deux  pouces  à la  naiffancc  de  la  racine  des  tefti- 
culcs,  les  faifit  tous  deux  avec  les  dents,  les  tire 
fortement  & lentement,  jnfqu’à  ce  qu’il  les  ait  ex- 
tirpés avec  les  racines.  La  précaution  d'appuyer  les 
deux  pouces  empêche  que  l’cfFort  n’emporte  la  partie 
du  bas-ventre  où  les  racines  font  adhérentes  ; l’o- 
peration  faite,  on  tire  doucement  avec  les  doigK 
le  conduit  de  l’urine  pour  le  remettre  en  état , apres 
quoi  on  rapproche  les  chairs  & l’ori  frotte  les  lèvres 
de  la  plaie  avec  du  faindoux , ou  avec  la  falivc 
de  tabac.  . i ^ 

La  châtre  en  veau,  fe  fait  aux  animaux  dont  elle 
prend  le  nom , en  ouvrant  l’un  après  l’autre  les  cotés  ■ 
extérieurs  des  tefticules,  & en  arrachant  l’un  & 
l’autre  avec  les  doigts  à deux  reprifes  ; on 'frotte 
enfuite  les  levres  de  chaque  plaie  avec  dù  faindoux  ; 
la  première  des  deux  méthodes  cft  la  plus  fure , fon  ^ 
fuccès  dépend  en  grande  partie  de  l’attention  a choifir 
un  temps  doux  & un  air  tempéré  , vers  la  fin  d’A- 
vril  ou  au  commencement  de  Mai , le  froid  empe- 
cheroit  les  chairs  de  reprendre  , & les  chaleurs  cau- 
feraient  la  gangrené.  - 

Quant  à l’opération  par  ligature,' elle  eft  infuf-’’ 
fifante , elle  ne  peut  détruire  les  germes  & les  ta-  * 
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tines  des  tefticulcs,  nous  n’cn  ferons  donc  pas  mcnr 
lion  ici.  Il  n’cn  cft  pas  de  même  de  la  cnâtre  en 
tournant;  ceux  qui  la  mettent  en  ufage  faifinenc 
la  partie  fupérieurc  de  la  bourfe  à la  nailTance  des 
tefticulcs,  &c  tordent  cette  partie;  ils  repoulTent 
enfuite  chaque  bouton  des  tcfticules  qu’ils  font  ren* 
trer  entre  cuir  & chair , où  ils  fe  fondent  ; ils  ra- 
malTent  les  peaux  qui  contenoient  les  boutons  SC 
les  ferrent  avec  une  ficelle , de  peur  qu’ils  ne  re- 
tombent , ils  laifient  fubfifter  la  ligature  plufieurs 
jours. 

On  ne  châtre  pas  feulement  les  agneaux  mâles, 
mais  on  châtre  aulfi  les  femelles  ; pour  rendre  châ< 
triccs  les  agneaux  femelles  , on  s’y  prend  de  la  ma- 
niéré fuivantç  ; celui  qui  opéré  , ouvre  le  flanc 
gauche  de  la  bête,  par  une  incifion  latérale  aflez 
grande  pour  que  deux  de  fes  doigts  piiilfent  attein- 
dre à la  matrice,  après  avoir  détourné  doucement 
les  inteftins  qui  fe  préfentent  ; cette  partie  de  la 
génération  eft  garnie  des  deux  côtés  dans  fa  lon- 
gueur d’une  cfpccc  de  membrane  entrclalTéc  de 
veines de  fibres , de  filamens  & de  corps  graiflTcux 
comme  la  coefFe  qui  nage  fur  les  boyaux  ; l’ouvrier 
détache  ces  deux  membranes  l’une  après  l’autre  avec 
J’ongle  du  pouce , & les  expofe  fur  un  plat , pour 
que  le  maître  juge  fi  l’opération  a été  bien  faite; 
après  quoi  oh  recoud  l’ouverture  du  flanc  avec 
un  fil  bien  lice  ; on  aura  l’attention  de  faire  la 
future  en  foulevant  les  chairs,  de  peur  que  l’aiguille 
ne  pique  les  inteftins  ; on  frotte  enfuite  cette  future 
avec  un  peu  de  faindoux  , & les  chairs  Ce  rejoignent 
en  peu  de  temps.  Les  bergers  de  Picardie  s’abftien- 
nent  de  frotter,  ils  prétendent  que  les  chairs  re- 
prennent plus  vite. 

L’operation  des  châtrices  demande  une  main  lé- 
gère, exercée,  & un  inftrumcnt  bien  tranchant; 
i'état  des  brebis  châtrices  n’alTujettic  à aucun  foin. 
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elles  en  font  plus  fortes  & plus  robuftesi  on  les 
réparera  feulement  du  troupeau  pendant  le  temps  du 
Tut,  de  peur  que  les  béliers  fe  fatiguent  inutile- 
ment pour  les  contenter. 

Dans  le  quatrième  chapitre , M.  l’abbé  Carlier 
parle  des  troupeaux  & de  leur  formation  3 les  bêtes 
blanches  ont  toutes  les  années  une  dénomination 
particulière  3 les  agneaux  confervent  ce  nom  depuis 
fe  moment  de  leur  nailTance  jufqu’au  terme  d’une 
première  année  révolue}  voy.  agneau.  D’un  an 
a dix-huit  mois , on  diftingue  ces  jeunes  bêtes  par 
l’exprellion  d’agneaux  de  l'année  paffée  ; de  quinze 
ic  dix-huit  mois  à deux  ans , on  appelle  antenois 
les  mâles  , SL  antenoifes  les  femelles  ; ce  temps  palfé 
l’âge  & les  noms  dépendent  du  nombre  & de  la  fi- 
gure des  dents  : les  agneaux  d’un  an  ont  la  mâ- 
choire inférieure  garnie  de  huit  petites  dents  pointues 
comme  celles  des  jeunes  chiens;  il  ne  leur  en  pouffe 
jamais  à la  mâchoire  fupérieurc  ; à deux  ans  il  leur 
tombe  deux  dents  canines  qui  font  place  à deux 
palettes  ou  dents  mâchelieres  ; deux  nouvelles  dents 
pareilles  à ces  dernières  paroiffent  l’année  fuivante 
& marquent  trois  ans;  deux  autres  à quatre  ans  Sc 
deux  autres  à cinq  ans , ce  qui  fait  huit  en  tout , apres 
ce  terme  une  bête  cefle  de  marquer  j il  y en  a donc 
la  pouffe  des  dents  anticipe  ces  différens  rerrnes  ; les 
bergers  appellent  ronds  Sl  oronds  les  moutons  qui 
ont  toutes  leurs  dents  j ils  reconnoilTent  le  furplus 
des  années  à des  lignes  arbitraires  & à des  marques 
qu’ils  font  eux-mêmes  ; enfin  ceux  de  ces  animaux 
qui  commencent  à perdre  leurs  dents  le  défignçnc 
par  les  qualifications  de  breches  Sc  de  calabres.  La 
perte  des  dents  cft  communément  un  fâcheux  pro- 
gnoftic  pour  les  brebis  , c’eft  pour  elles  l’avant-cou- 
reiit  d’une  fin  prochaine  ; quand  on  s’appcrcevra 
de  la  chute  prochaine  des  dents  des  brebis , on  fera 
donc  bien  'de  les  engraifier  pour  >cn  tirer  parti  3 
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Ifin  rapporte  néanmoins  le  traie  d’un  gentilhomme 
qui  a prolongé  jufqu’à  douze  aus  la  vie  d’un  mou- 
ton privé  de  fes  dents  dès  l’âge  de  fix  ans  j l’ani- 
mal avoir  été  nourri  de  pain  & de  grain  broyé 
qu’on  faifoit  pétrir;  ayant  été  tué  à cet  âge,  la 
chair  fc  trouva  très-bonne,  Sc  l'on  tira  de  Ton  corps 
une  grande  quantité  de  fuif.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  la  différence  d’une  vie  plus  longue  & plus 
courte  dans  les  brebis  dépend  du  Tue  & de  la  na- 
ture des  pâturages. 

‘ Les  bêtes  qui  pâturent  habituellement  dans  des 
bas-fonds  & dans  des  endroits  humides,  paflent  ra- 
rement l’âge  de  cinq  ans  fans  dépérir.  Une  bonne 
race  élevée  dans  des  lieux  découverts,  fecs  &bien 
aérés,  profitera  jufqu’à  huit  ans,  quelquefois  juf. 
qu’à  dix;  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  une  bête 
à laquelle  on  épargne  la  nourriture , vivra  uu  ou 
deux  ans  moins  qu’une  autre  de  même  race , qui 
n’aura  manqué  de  rien. 

On  nomme  troupeau  une  quantité  fufHfante  de 
bêtes  à laine  capable  d’occuper  un  berger  ; un  trou- 
peau ne  peut  être  moindre  que  de  loo  ou  150,  & 
pour  l’ordinaire  il  en  renferme  depuis  300 , 400 , 
500,  jufqu’à  ^00  bêtes;  quand  les  troupeaux  ex- 
cédent cette  quantité,  ils  demandent  un  travail  Sc 
des  foins  auxquels  le  miniflere  d’un  homme  feul  ne 
peut  pas  fufïire  ; un  berger  prépofé  à la  conduite 
de  1100  ou  xjoo  bêtes,  cfl  obligé  de  partager  fes 
fondions  avec  un  fécond  ou  avec  plufieurs  vagans  : 
mais  cela  cil  rare  en  France  ; il  n’en  eft  pas  de 
même  en  Efpagnc , les  grands  troupeaux  y montent 
à plufieurs  milliers. 

Il  y a une  police  établie  prefque  par-tout  de  pro- 
portionner le  nombre  des  troupeaux  , Sc  celui  dep 
bêtes  à laine  qui  les  forment , à la  nature  Sc  à la 
quantité  des  mefures  de  terre  renfermées  dans  l’ar- 
rondifTemeut  d’une  paroiflc}  d’un  hameau,  d’ua 
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territoire;  vers  Tarafcon  crt  Provence  on  admet  les 
troupeaux  aux  pâturages  à raifon  de  6o  bêtes  pat 
charrue  ; on  a un  reglement  général  du  parlement 
de  Paris,  portant  que  le  nombre  de  ces  memes 
animaux  dans  les  diftriéls  des  paroÜlcs,  hameaux 
& fermes  , fera  d’une  bête  par  arpent.  M.  l'abbé 
Carlicr  entre  enfuite  dans  des  détails  très-circonf- 
tanciés  fur  la  formation  des  troupeaux , nous  ne  fui- 
vrons  pas  cet  auteur  dans  tous  ces  détails,  ils  font 
trop  longs  & même  un  peu  minutieux,  d'ailleurs 
nous  y reviendrons  à l’article  troupeau. 

Le  cinquième  chapitre  du  traité  de  M.  l’abbé  Cat-* 
lier  parle  des  pâturages  & des  fourages , nous  n’en 
donnerons  pas  ici  non  plus  l’extrait,  nous  en  faifons 
ruÆLTamment  mention  aux  mots  fourages  & pâturages  , 
voy.  ces  articles.  Le  fixiemc  chapitre  concerne  le 
parc  & les  bergeries , de  même  que  des  obfervations 
fur  le  loup  ; nous  nous  redraindrons  feulement , en 
donnant  l’extrait  de  ce  chapitre,  à ce  qui  a rap- 
port au  parc,  ayant  parlé  ailleurs  des  bergeries,  êc 
ayant  déjà  donné  dans  ce  didlionnaire  un  article 
très-intérdTant  fur  les  loups , voyez  bergeries  & loups» 
Parquer , c’eft  renfermer  un  troupeau  dans  des 
palilTades  mobiles  , en  plein  air  & au  milieu  des 
champs  ; le  parcage  s’exécute  ordinairement  pendant 
les  nuits  de  l'été. 

'L’enceinte  d’un  parc  eft  donc  formée  de  claies 
pofées  bour  à bout  fur  la  furface  d’un  champ  ; fa 
figure  eft  celle  d’un  quarré  parfait  ou  d’un  quarté 
long  ; on  appelle  claie  un  alTemblage  de  baguettes 
flexibles  de  coudrier  ou  de  tel  antre  bois  léger, 
verd  & pliant,  entrelalTées  & croi  fées  en  fens  con- 
traire fur  des  montans  de  même  matière;  l’ouvrier 
lui  donne  la  forme  d’un  quàrré  long  de  neuf  pieds 
fur  quatre  pieds  & quatre  pieds  & demi  à cinq  pieds 
de  hauteur;  chaque  claie  eft  accompagnée  d’une 
croOe  deftinée  à la  contenir  & â la  joindre  avec  l’ex- 
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tt^mîté  cle  la  claie  fuivantc;'la  crofle  cft  un  bâton 
de  fept  à neuf  pieds,  traverfé  de  deux  chevilles  à 
l’extrémité  fupérieure,  l’autre  bout  cft  percé  d’une 
mortaife  à jour,  propre  à recevoir  une  longue  clef 
de  bois  applatie  ; quelques  jours  avant  le  commen- 
cement du  parc  , le  maître  du  troupeau  fait  voituret 
les  claies  fur  les  lieux  avec  la  cabane  où  le  berser 
doit  fc  loger}  cette  cabane  cft  une  efpcce  de  lie 
d’alcove  couverte  d’un  toit  , compofee  de  planches 
& d’une  porte  fermant  à clef.  Cet  afylc  ambulant 
eft  pofe  fur  deux  cfTieux  foutenus  par  quatre  roues  , 
ou  traverfé  d’un  fcul  cffieu  palTé  dans  deux  roues. 
Les  quatre  roues  donnent  à la  cabane  une  afliette 
folide,  & font  plus  commodes.  La  loge  fcmeut£c 
fe  tranfporte  en  paifant  les  traits  du  cheval  dans 
deux  chevilles  ou  crampons  qui  faillent  de  la  partie 
inférieure  ou  pignon  de  face}  les  cabanes  à deux 
roues  Ce  terminent  par  un  double  limon  comme  les 
charrettes}  le  train  de  devant  cft  foutena  par  un 
chevalet  tenant  à la  voiture , qui  fc  plie  & fe  drefle 
à volonté.  Le  choix  de  ces  deux  conftru(ftions  dé- 
pend du  local  qui  les  décide. 

La  première  forte  convient  dans  les  pays  plats  & 
unis}  la  cabane  accompagnée  de  limon  réulTic  mieux 
dans  les  terreins  d’une  furfacc  inégale. 

Quant  au  placement  du  parc  , voici  comme  il  fc 
fait  : le  berger  détermine  l’enceinte  en  mefurant  le 
terrein  avec  une  perche,  ou  de  fes  pas,  à raifon 
de  trois  pas  par  chaque  claie.  Il  dreffe  le  parc  en 
foulevant  une  première  claie  avec  la  crofle  qu’il 
pofe  fur  une  épaule , 8cla  porte  fur  fon  dos  à l’en- 
droit où  il  a tracé  fes  lignes.  Il  tranfporte  de  mê- 
me une  fécondé  Sc  une  troifîcme  claie  à la  fuite 
l’une  de  l’autre  } à mefure  qu’il  avance  il  palTe  l’ex- 
trémité fupérieure  de  la  crofTe , dans  une  ouverture 
ménagée  à l’endroit  où  les  deux  clefs  empiètent 
l’une  fur  l’autre.  Ces  ouvertures  Sc  celles  qui  régnent 
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le  long  de  la  claie  Te  nomment  iperneaux  tandis 
c]ue  les  deux  chevilles  tiennent  en  refpe^l  le  haut 
des  claies , le  bout  qui  eft  la  baie  de  la  crolTe  les 
maintient.  Cette  bafe  eft  a/Turée  par  une  clavette  de 
bois  qu’on  a palfé  dans  la  morcaife , & qu’on  en- 
fonce dans  la  terre  à coups  de  maillet;  fi  la  réfîf- 
tance  des  croflcs  n’ell  pas  alTez  forte  pour  faire  join- 
dre cxaâement  les  clefs  des  angles , on  alTure  ces 
clefs  en  les  arrêtant  avec  une  corde;  la  force  du 
vent  & le  côté  d’où  il  fouffle  déterminent  la  di- 
reéf ion  des  crolTes  ; plus  elles  font  longues , plus  le 
parc  eft  affermi  contre  l’impétuolité  des  vents  ; un 
berger  porte  trente  claies  en  changeant  deux  & trois 
fois  par  nuit , on  nomme  chaque  changement  coup 
de  parc  ; fi  le  nombre  des  claies  fe  monte  à qua- 
rante, il  a befoin  d'un  fécond;  la  proportion  du 
nombre  des  claies  & des  bêtes  de  moyen  corfage  eft 
de  dix  claies  par  cent  bêtes  , quarante  fufïifent  pour 
cinq  ou  fix  cents  ; on  peut  néanmoins  changer  cette 
difpofition  relativement  à la  nature  des  amande- 
mens  dont  les  terres  ont  befoin , félon  la  longueur 
des  nuits , la  taille  des  bêtes  & la  force  des  pâtu-, 
rages. 

Chacun  connoit  l’utilité  des  parcs , il  eft  inutile 
d’en  parler  ici.  mais  ils  n’ont  pas  lieu  pour  nos 
provinces  feptentrionales  ; dans  certains  endroits  on 
ne  fait  parquer  les  moutons  que  pendant  l’été . dans 
d’autres  on  les  fait  parquer  pendant  tout  l’hiver  ^ 
ces  animaux  mènent  ainfi  une  vie  fauvage  , cela 
peut  avoir  principalement  lieu  pour  nos  provinces 
méridionales. 

M.  l’Abbé  Carlier  traite  auflî  des  bergeries , voyez 
ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  bergerie  j nous  n’y 
reviendrons  pas  ici.  Notre  auteur  dbnne  enfuite  la 
defeription  d’un  parc  domeftique,  ou  d’un  parc 
d’hiver;  ce  qui  en  a donné  l'idée,  c’eft  l’expérience 
qu’on  a faite  en  Normandie  du  côté  de  Rouen  , vers 
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l7?t,  que  les  toîTons  des  moutons  qui  partent  aihfi 
l'hiver  augmentent  du  quart  en  quantiié  , & de  plus 
du  double  en  qualité,  quand  on. a foin  de  tenir  le 
troupeiu  proprement  : on  a aalU  obfervé  que  cette 
cxpoiltion  détruit  le  jarre  & prévient  la  chute  de 
la  laine  au  printemps.  Le  fièar  G“orge  Petit , la- 
boureur du  Vcxîn  , en  la  paroilfe  de  Genainville  , 
inftruit  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre,  en 
Irlande  , &c.  où  l’on  expofe  les  inout'>ns  au  grand 
air,  même  pendant  les  temps  les  plus  rigoureux  de 
l’année,  a elfayé  de  faire  parquer  la  moitié  de  fon 
troupeau  dans  fa  cour  pendant  l’hiver  de  lyrîi,  il 
a fait  enfermer  l’au'-re  à l’ordinaire  dans  les  éta- 
bles; la  moitié  qui  a parqu',  n’a  eiluyé  aucune 
efpcce  de  maladie  , la  laine  a confidérablemenr  aug- 
menté en  quantité  & en  qualité  tandis  que  l’au- 
tre partie  renfermée  dans  les  bergeries  a été  fujette 
à tous  les  inconvéniens  qui  atrivent  ordinairement  j 
on  trouve  gravé  dans  le  traité  de  M.  l'abbé  Car- 
lier  le  pian  d’nn  parc  d'hiver , ik  la  coupe  de  ce 
plan;  nous  invitons  nos  leéfeurs  de  l’examiner  dans 
l’ouvrage  même  de  cet  auteur. 

Le  loup  devient  enfuite  le  fujet  des  réflexions 
de  M l’abbé  Carlier;  voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  à l’article  qui  le  concerne , l’extrait  que  nous 
y avons  rapporté  du  traité  de  bi.  Delifle  du  Mon- 
cel.  Cet  animrl  emploie  toutes  fortes  de  rufes , 
quand  il  veut  furpicndre  un  troupeau  au  parc  , ou 
attraper  une  proie  ; deux , trois  & quatre  fe  réu- 
niirent,  un  feul  atraque  tan  lis  que  les  autres  de- 
meurent €n  embufeade.  Ces  derniers  ayant  pris  leur 
pofte  au-  ielfous  du  vent , i’agrelTcur  fe  préfente  au- 
deflus  du  côté  oppolé  , & fait  tous  les  m luve.ncnts 
qu’il  croit  propres  à jetter  le  trouble  ôt  1 épouvante 
dans  le  troupeau.  Les  moutons  effrayés  rompent  les 
claies  & fe  répandent  dans  la  campagne,  c’db  alors 
<aue  les  loups  qui  ateendoient  le  moment  du  dé- 
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fordrc,  quittent  leur  pofte , fondent  fur  les  béres 
difpcrfécs , & font  un  carnaec  affreux  ; non  con- 
tents d’égorger  les«bêtes  qui  doivent  leur  fervir  de 
pâture  , ils  déchirent  indiftindement  toutes  celles 

Jiu’ils  peuvent  joindre  dans  rcfpoir  que  demeurant 
ur  la  place  , ils  reviendront  fucccflivement  les  pren- 
dre; celui  qui  a attaqué  ne  s'oublie  point,  après 
avoir  fait  quelques  feintes  de  fuir  pour  amufer  Sc 
donner  le  change  au  berger  & aux  chiens  , il  fait 
un  circuit  & revient  prendre  fa  part  du  butin. 

Le  loup  fcul  fans  témoin  & fans  compagnon  eff 
plus  fin,  plus  réfervé  que  quand  il  marche  avec 
d’autres.  Il  a plufieurs  rôles  à jouer  , & doit  fe 
comporter  en  ennemi  qui  attaque , qui  combat  & 
qui  enlevé  fa  proie  ; il  s’avance  d’abord  à pas  comp- 
tés contre  le  vent,  il  examine  avec  des  yeux  de  lynx 
l’afliette  des  claies,  il  fonde  le  terrein  s’il  eft  meu- 
ble on  compade;  apperçoit-il  un  jour  fur  la  terre, 
ou  un  défaut  entre  deux  claies  , il  gratte  & tâche 
d’écarter  avec  fon  mufeau  les  deux  bouts  des  claies 
& cela  avec  tant  de  légèreté  & à fi  bas  bruit , qu’il 
fe  trouve  gliffé  dans  le  parc  fans  avoir  été  vu  ou 
entendu  des  moutons;  il  fait  alors  dans  le  parc  ce 

2u’on  dit  du  loup  renfermé  dans  la  bergerie  , il 
trangle,  il  m a fl  acre  : la^  frayeur  faifît  le  reffe  du 
troupeau,  qui  force  les  claies  & prend  la  fuite.  Gcc 
ennemi  n'efl  pas  moins  furieux  dans  la  déroute  que 
dans  le  combat  ; il  continue  le  carnage  jufqu’au 
moment  où  le  berger  furvient  avec  fes  chiens , Sc 
quand  il  touche  à l’inftant  critique,  où  il  court  rif- 
que  à fon  tour  de  perdre  la  vie,  il  faifît  par  le  cou 
un  des  moutons  à qui  il  a donné  la  mort,  le  charge 
fur  fon  dos  Sc  fuit  avec  cette  proie. 

On  a cent  expédiens  pour  prendre  & écarter  les 
loups;  on  les  éloigne  en  allumant  des  feux,  ou  en 
entretenant -ûne  fumée  épailTe  avec  le  fècours  du 
fumier , ou  de  la  paille  mouillée  , donc  on  couvre 
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un  bralîcr;  on  fait  au(îî  fuir  le  loup  en  battant  le 
fufil  i l'odeur  de  la  poudre  à tirer  l’écarce  , & à 
plus  forte  raifon  les  coups  de  moufquet;  cet  animal 
eft  audî  tellement  ennemi  de  rharraome,  que  le 
fou  des  inftrumens  le  fait  fuir;  M.  l’abbé  Garlier 

* dit  avoir  oui  raconter  d’un  raéueflricr  de  village, 
qu’ayant  trouvé  à fa  rencontre  deux  loups  mâtins  , 
il  leur  avoir  donné  quelques  petites  provifions  qu’il 
rapportoit  d’une  noce.  Les  loups  ayant  tout  dévoré, 
le  menaçoient  encore  ; le  méneftrier  auquel  il  ne 
reftoit  que  fon  violon,  leur  joua  un  air  qui  mit 
CCS  animaux  en  fuite.  Indépendamment  de  ce  trait , 
il  eft  certain  que  le  fon  des  inftrumens  écarte  le 
loup  , & que  les  moutons  y prennent  un  plaifirlin- 
gulicr.  Un  berger  attentif  diftin^gue  à la  voix  de 
fes  chiens , fi  le  loup  rode  autour  du  parc  ; quelques- 
uns  ont  coutume  de  pendre  des  fonnettes  au  cou 
d’une  douzaine  de  moutons,  à la  première  alerte 
le  bruit  de  ces  fonnettes  les  inftruit  du  danger. 

Dès  qu’un  berger  eft  averti  de  l’arrivée  du  loup, 
il  doit  lâcher  fur  lui  fes  chiens , & tirer  un  coup 

• d’armes  a feu  ; un  pétard  d’un  fol  fait  l’efiFec 
d’un  coup  de  fufil  pendant  la  nuit;  un  ciftm  ar- 
dent, des  étincelles  tirées  d’un  caillou  avec  un  bri- 
quet , ou  par  le  choc  de  deux  pierres  à fufil  ; quel- 
ques lambeaux  attachés  à des  piquets  . pourvu  qu’on 
les  varie , la  voix  & les  cris  du  berger  éloignent 
le  loup. 

Certains  laboureurs  propofent  comme  un  moyen  in- 
faillible pour  empêcher  les  loups  d’approcher  du  parc 
& des  bergeries  mal  aflurées',  dé  faire  filer  des  cor- 
des d’une  étoupe  la  plus  groflicre , & d planter  de 
petits  piquets  de  diftancc  en  diftance , fur  lefqucls 
on  étend  ces  cordes  ; l’odeur  du  chanvre  & des  cor- 
dages fraîchement  rravaillés  , fait  autant  d’imp^j 
fion  , à ce  qu’ils  difent,  fur  le  loup  que  la  poijffc 
à tirer  ; il  eft-  à propos  , ajoute-t-on  , d’en  avoir  4e 
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rechange  & de  pluficurs  façons , de  varier  la  por- 
tion des  piquets  de  temps  en  temps,  éc  la  raifon, 
c’eft  que  le  loup  s’accoutume  peu  à peu  à ce  qu’il 
voit  continuellement  & pafTe. 

Le  feptieme  chapitre  du  traité  de  M.  l’abbc  Car- 
lier  eft  uniquement  defliné  à la  vente  & au  produit  * 
des  bêtes  à laine  i comme  nous  avons  eu  occafion 
d’en  parler  diftérentes  fois,  nous  n’y  reviendrons 
pas  ici.  Il  n’en  fera  pas  de  meme  du  chapitre  huitième , 
qui  concerne  les  maladies,  on  ne  peut  allez  s’éten- 
dre fur  un  objet  auffi  intérelTant. 

La  plupart  des  maladies  ont  leur  foarce  dans  trois 
caufes  extérieures  & accidentelles;  un  air  épais  & 
impur,  une  niauvaife  nourriture,  & la  nér^ligcncc 
& l’ignorance  du. berger;  les  dépôts,  la  dilfolution 
du  fang  Se  les  éruptions , fe  fous-divifent  en  un 
nombre  prodigieux  d’incommodités  qui  varient  à 
raifon  des  climats  chauds  ou  froids  , Se  des  années 
feches  ou  pluvieufes  ; les  anciens  réduifoient  ces 
infirmités  des  bêtes  à laine  à trois  principales  : la 
fièvre , la  galle , les  excoriations  & les  piquures. 

Ils  rapportoient  à la  fièvre  toutes  les  maladies  in- 
ternes & à la  galle  tontes  les  maladies  éruptives  ; 

M.  l'abbé  Carlier  réunit  fous  huit  claffes  principales 
toutes  les  maladies  des  bêtes  à laine  ; dans  la  pre- 
mière , il  place  la  fievre , le  frillbn  & la  courbature  ; 
dans  la  féconde  , les  tranchées  & la  colique  , la 
diarrhée,  la  dyflenterie  & le  pilTement  de  fang; 
dans  la  troifieme,  l’enflure  & fes  efpeces,  le  gon- 
flement caufé  par  la  pâture  des  mauvaifes  herbes  , 
par  les  iufeélcs  ,’ par  les  vents,  l’araigiicc  , &c.  ; 
dans  la  quatrième  , le  feu  & fes  branches  ; dans  la 
cinquième,  la  galle  & le  bouquet,  le  chancre  Se 
le  feorbut  ; dans  la  fixicme  , le  claveau  ; dans  la  fep- 
jiMiic , le  tournis  & l’étourdi.ncmcnr  ; & dans  la 
hmtieme  , l’hydropifie  , Ja  gou’etre,  la  pourriture, 

•&  la  fagoue  au  poumon  & au  foie: 'le  boitement. 
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les  plaies  & les  fra^ures  font  nombre  à parc , 8c 
ne  le  comptent  point  parmi  les  maladies  dnuroeurs. 

Notre  auteur  commence  ce  traité  des  maladies 
pat  des  généralités,  pour  les  prévenir,  de  meme 

?;ue  les  mortalités  & pertes  des  bêtes  à laine  ; il  . 
aut,  dit  M.  l’abbé  Carlicr  , attaquer  l’humeur  dans 
fon  principe , aider  la  nature  fans  lui  faire  violence 
par  la  dicte  & par  l’exercice  des  champsjdonnerde  l’air 
aux  étables  i reglci*les  nourritures  fur  la  complexion 
& le  corfage  des  bêtes , fur  la  qualité  des  pâtura- 
ges & des  fourrages  & fur  la  faifon  , & en  général 
éviter  la  rencontre  des  troupeaux  affrétés  d’un  mal 
contagieux  ; on  s’épargne  par-là  les  défagrémens  de 
fe  confumer  en  frais  de  drogues,  qui  ne  guérilfenc 
pas  toujours , & qui , en  faifant  difparoîcre  la  ma- 
ladie principale  , altèrent  fouvent  le  tempérament 
de  la  bête,  & font  prendre  à l’humeur  un  cours  plus 
dangereux.  Les  caufes  des  maladies  du  cheval  8C 
celles  du  mouton,  continue  M.  l’abbé  Carlicr,  font 
totalement  différentes;  le  cheval  parla  nature  des. 
fervices  qu’il  rend  à l’Homme,  comme  de  porter, 
de  tirer,  de  courir,  &c. , éprouve  des  fatigues  qui 
dérangent  fouvent  l’économie  & le  ton  de  fes  parties  ; 
la  vie  tranquille  du  mouton  le  met  à l’abri  des  dan- 
■ gers  réfultans  de  toute  cfpecc  de  fituation  forcée  : 
fon  genre  de  vie  a plus  de>  relTemblance  avec  celui 
du  chien  & du  chat , qui  étant  en  liberté  & nourris 
d’alimens  fains  n’éprouvent  que  des  indifpofi.tions 
pafTageres. 

Un  berger  qui  fçait  fa  profeffion,  eff  rarement 
obligé  de  recourir  à d’autres  remedes  q,ue  le  tabac  , 
le  fel , la  thériaque,  le  vin,  le  vinaigre,  la  fai- 
gnée,  les  lavemens  , les  fumigations  & l’exercice. 
On  augmente  la  vertu  du  tabac  , en  le  faifant  trem- 
per dans  de  l’eau  de  fel,  mais  il  fait  beaucoup  plus 
d’effet  étant  mâché  qu’en  infulion  ; cependant  quand 
le  nombre  des  bêtes  efl:  trop  grand , & que  le  ber- 
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gcr  ne  peut  pas  foffirc  à mâekcr  la  quantité  né- 
cciîairc  , il  fait  infufcr  le  tabac  dans  du  lait  nou- 
veau trait,  dans  le. vinaigre  ou  dans  l’eau  de  fel , 
à raifon  d'une  once  par  chopinc  de  liqueur  ; l’infu- 
fion  fe  fait  à froid  dans  un  vafe  bien  fermé  pen- 
dant vingf-quatre  heures;  on  règle  les  dofes  du  ta- 
bac , de  même  que  celle  des  autres  irgrédiens , fur 
la  nature  & les  progrès  du  mal^  fur  l’âse  & le  tem- 
pérament des  bêtes.  Quant  au  fel , comme  il  fc 
trouve  fouvent  trop  cher  , on  le  remplace  en  ma- 
ladie , par  un  ufage  réfléchi  des  planres  fui- 
vantes;  qui  font  la  gentiane , le  romarin  , la  fauge , 
la  rhuë,  launéc  , le  lierre,  les  baies  de  fureau,dc 
genièvre,  de  laurier,  les  bourgeons  de  houblon, 
les  fommirés  d’abfynthe  , la  véronique,  la  fcmence 
d’ortie,  l'ai'gélique  , la  racine  de  chardon  bentt , 
la  graine  ou  ftmence  de  frêne,  le  tamarife,  le 
perfil,  les  raves  noires,  l’ail,  l’hyfope  , la  mou- 
tarde , récorce  de  bouleau  , les  bourgeons  de  cou- 
'drier  & de  bouleau,  les  baies  d’hieblc , la  livêchc  , 
la  pimprenellc.  l enparoire  femelle  bâtarde , la  tor- 
mentille  , la  tanaifie  , &c.  On  met  infufcr  ces  plan- 
tes <!an<  l’eau  ou  dans  le  lait,  & quand  on  n’a  pas 
la  facilité  de  fc  procurer  toutes  ces  efpcces  déplan- 
tes, on  'onne  en  aliment  de  l’avoine,  de  la  lu- 
. ienie  feche,  de  la  bruyere  fcché  , du  geneft  mûr, 
& toutes  les  efpcces  de  feuillaees  & d’herbes  qui 
palfent  pour  avoir  une  vertu  defTicativc  ; l’urine  hu- 
maine fupplée  auflî  très-fouvent  & très-avanta?cu- 
fement  à l’ufage  du  fel , étant  donnée  en  potion. 

La  thériaque  & l’orviétan  s’cmploicnr  avec  fuc- 
ces . dit  M l’abbé  Cartier,  contre  l’cfFct  des  in- 
feéâes  venimeux  que  les  bêtes  avalent  en  pâturant, 
& contre  les  herbes  groffcrcs  qu’elles  ont  mangé 
avec  une  trop  grande  avidité  ; la  thériaque  n’cft 
pas  moins  bonne  dans  les  crifes  violentes  & fubites 
provenant  d’humeur  & d'un  défaut  de  digeftion , 
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c’e(t  un  excellent  cordial , on  l'étend  fur  du  pain. 

Le  vin,  le  cidre  & la  bicre,  fervent  à accélérer 
& à faciliter  les  éruptions , à diflîpcr  les  humeurs 
aqueufes  & à fortiher;  on  .les  fait  chauffer  dans 
un  vafe , & on  y râpe  de  la  mufeade , s'il  cfl  be- 
foin  d’en  augmenter  la  vertu  j on  les  rend  plus 
aélifs  en  y faifant  tremper  des  morceaux  de  pain 
rôtis , que  le  mouton  mange  avec  plailîr  ; cepen- 
dant ce  rcmede  eft  très-dangereux  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ; c’eff  mal  à propos  que  bien 
des  bergers  en  font  ufage , ' fans  avoir  auparavant 
confulte  la  nature  de  la  maladie.  Le  vinaigre  pro- 
duit un  effet  tout  contraire , aufll  cft-il  très-bon 
pour  rafraîchir  ,*on  le  fait  entrer  dans  les  breuvages 
anti-feorbutiques  & anti-peftilcntiels. 

La  faignée  eft  très-ufitée  pour  les  brebis , les  ber- 
gers la  pratiquent  avec  la  pointe  de  leur  couteau  , 
avec  une  flamme  de  maréchal,  avec  la  pointe  d'un 
canif,  ou  avec  la  dent  de  brochet,  à l'endroit  le 
plus  près  du  fîege  de  la  maladie.  Ils  faignent  au- 
deflus  du  jarret , quand  le  mal  régné  le  long  du 
corps,  fous  le  gros  de  la  queue  à deux  doigts  du 
fondement,  à l’épaule,  à la  jugulaire,  entre  Tes 
deux  yeux  au  front , à l’onglet  en  coupant  le 
bouc  du  fabot  ; ils  font  auflî  couler  du  fang  de 
l’oreille  après  l'avoir  fendue  & en  la  battant  : on 
en  fait  pareillement  couler  de  la  queue  en  incifanr 
l’extrémité  , Sc  en  coupant  un  ou  deux  nœuds  j les 
veines  de  la  tète  3c  de  deflous  la  queue  , ajoute 
M.  l’abbé  Carlier,  rendent  plus  de  fang  que  les 
autres  J la  veine  fc  ferme  avec  une  épingle  comme 
aux  chevaux  , ou  avec  la  cepdre  qu’on  y tient  ap- 
pliquée un  inftant,  ou  bien  l’ouverture  fe  ferme 
d’elle-mêmc  dès  que  le  fang  ceffe  de  couler  ; la  fai- 
gnée  eft  de  tous  les  rcmedes  le  plus  prompt  & le 
plus  falutaire  contre  les  coups  de  fang  8c  dans  les 
maladies  inflammatoires,  mais  elle  eft  contr'indi- 
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qii^e  dans  les  incommodirts  qui  ont  un  excès  d’hu» 
midité  pour  caufc  prochaine  ; on  ne  peut  alVez  fai- 
gncr  dans  les  maladies  aiguës  & fubices. 

Les  lavcmcns  font  auflî  très-en  ufage  dans  les  ma- 
ladies des  bêtes  à laine,  ils  rafraîchilTcnt  ces  ani- 
maux, & font  des  merveilles  dai  s la  conftipation  î 
quand  on  veut  donner  un  lavement  aux  moutons  , 
on  tient  la  rêtc  de  ces  animaux  entre  les  jambes, 
& on  lui  foulevc  le  train  de  derrière  en  le  prenant 
par  la  queue;  on  commence  par  le  défienreren  dé- 
bouchant le  fondement  avec  un  doigt  qu’on  y in- 
finue  , après  l'avoir  trempé  dans  l'hutlc  ou  dans  le 
beurre;  il  ne  faut  fouvent  que  cet  expédient  pour 
rendre  le  corps  libre  ; quand  les  matières  fc  trou- 
vent trop  durcies,  on  verfe  dans  l’anus  , au  moyen 
d’un  bout  de  fureau,  dont  la  moelle  a été  ôtée, 
de  l’urine  d’homme  nouvelle,  de  l’eau  defavon,  du 
beurre  fondu,  ou  de  l’huile  battue  avec  de  l’eau 
de  fcl , on  y àjoute  deux  pincées  de  tabac  par  demt- 
fepticr;  fi  la  conflipation  cft  exceflîve,  ou  prend 
une  chopine  de  lait  doux  , qu’on  fait  cailltr  avec 
de  la  bicre,  on  y joint  deux  cuillerées  de  beurre, 
deux  cuillerées  de  favon  blanc,  & une  demi-poi- 
gnée de  Tel  ; le  tout  étant  mêlé  & fondu  enfemble 
£c  verfe  dans  l’anus  de  la  bête  Le  petit  lait  & le 
favon  produifent  pour  l’ordinaire  un  effet  àufli 
prompt  & aufli  alTuré  que  les  rcmedes  compliqués. 

On  ne  donnera  aux  brebis  des  purgations  qu’à 
propos,  Sc  quand  on  les  purgera,  ce  fera  avec  de 
l’eau  de  fcl  & de  tabac;  avec  deux  gros  de  foufre 
dans  une  chopine  de  lait  ; avec  une  poignée  de 
feuilles  de  bouleau  Sc  autant  de  houblon,  infufés 
dans  un  demi-feptier  d’eau  ; enfin  avçc  de  l’utine 
humaine  Sc  de  l’eau  , par  égale  portion. 

Les  fumigations  font  toujours  très-falutaircs  aux 
bêtes  à laine  pour  chalfcr  Sc  renouvcllcr  le  mau-i 
viiis  airi  cllçs  font  mêmç  un  préfccvacif  dans  lc$ 
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mala<]ics  contagicufcs;  les  meilleures  drogues  font 
l’encens  mâle,  les  baies  de  genievre,  l’airà-fœtida , 
les  raclures  du  bois  de  cerf,  de  corne  de  boeuf , &c. 

L’u'ilicé  de  l’exercice  au  grand  air  cft  univcrfel- 
lement  reconnu,  & même  quand  il  arrive  aux  bêtes 
à laine  d’être  travaillées  de  mal-aife  & de  courba* 
ture  , fans  aucun  figue  qui  falTe  connoître  le  genre 
d’incommodiré  qui  doit  en  réfulter  , on  qfe  eu  Au- 
vergne & en  Sologne  de  l’expédient  fuivant. 

Le  berger  fait  autant  de  liens  de  paille  ou  de 
genêt  qu’il  a de  bêtes  attaquées;  il  jn  bride  cha- 
que animal  en  le  lui  palfant  dans  la  bouche  Sc.  en 
l’arrêrant  par  dclfous  la  tête  ; il  féparc  du  troupeau 
& railernble  en  une  feule  bande  les  bêtes  ainu  ar- 
rangées , les  agite  par  un  coup  de  chien , ou  en  les 
chafianr  devant  lui.  Cet  cicrcicc  qui  ne  nuit  ja- 
mais, fait  ordinairement  déclarer  la  maladie  ; fi  les 
bêtes  écumcnc  en  courant  & en  rongeant  le  lien, 
elles  guériflent , ou  font  garanties. 

Après  ces  préliminaires,  palTons  avec  notre  au- 
teur aux  différentes  maladies  particulières  des  mou- 
tons ; le  frilfon,  la  courbature  & la  fievre,  font 
les  maladies  de  la  première  clafic , que  nous  exa- 
minerons d'abord;  elles  proviennent,  dit  M.  l’abbé 
Carlicr  , d’une  plénitude  d’humeurs  qui  fermentent 
avec  le  fang;  on  en  diftingue  de  deux- fortes , les 
unes  pallageres  & fortuites,  les  autres  fixes,  dont 
les  exemples  font  plus  rares;  le  tempérament  chaud 
des  bêtes  à lame  a cela  de  particulier,  ajoute  notre 
auteur  , que  les  humeurs  une  fois  mifes  en  meuve- 
ment,.ne  tardent  pas  à fc  fixer  & à devenir  fen- 
fibles  par  des  éruptions,  par  des  évacuations,  ou 
enfin  pir  des  dépôts  qui  dégénèrent  en  pourriture; 
c’eft  la  rai  Ton  pour  laquelle  il  n’arrive  que  très- 
peu  que  les  bergers  foient  obligés  de  traiter  le  frif- 
fon  , les  mal  aifes  Sc  la  ficyre  comme  des  maladies 
proprement  dites. 
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Le  monton  éprouve  fouvent  des  friffonnemens 
fubits  & pa/Tagers , qui  font  plutôt  des  fymptômes 
bons  que  mauvais,  cela  annonce  meme  un  tempé- 
rament vif  & bien  conftitué;  cependant  fi  la  bête 
frilfonne  aux  premiers  froids  de  l’automne  & pen- 
dant l’hiver  , c’efl:  un  indice  que  l’animal  n’cft  pas 
fain , & qu’il  faut  chercher  la  caufe  & la  na- 
ture du  mal  pour  y appliquer  les  rcmedes  conve- 
nables. 

La  courbature  fc  divife  en  un  grand  nombre  de 
branches , qu|t  prennent  les  noms  de  landty  , de  rhu- 
matifme  , de  fourbilTurc,  de  goutte  , de  poncet,  fé- 
lon les  années,  les  lieux  & les  indications;  elle 
provient  d’un  excès  d’humeurs  qui  cft  fur  le  point 
de  fe  fixer,  fi  on  ne  yravaille  pas  à la  diflîper  par 
l’exercice  , par  la  dicte  ou  par  les  remedes  ; la  bête 
boite  ou  chancelle  comme  fi  elle  étoit  ivre  , & refte 
derrière  le  troupeau. 

Lorfque  l’humeur  s’étend  le  long  de  l’épine  du 
dos,  l'animal  devient  comme  perclus, & fe  couche 
fur  le  ventre  fans  pouvoir  remuer;  on  en  a vu  de- 
meurer à l’érable  pendant  huit  jours  dans  cet  état 
-fans  perdre  l’appétit  ; lorfque  le  mal  n’cft  pas  vio- 
lent, il  fc  pafle  naturellement  par  la  chaleur  ou 
par  l’exercice  ; mais  s’il  augmente  au  lieu  de  di- 
• minuer,  & fi  la  betc  a l’cril  bon,  on  aura  recours 
à la  dicte,  aux  friéfions  & aux  lavemens;  la  fai- 
gnéc  n’eft  bonne  que  dans  les  cas  critiques,  on  la 
pratique  pour  lors  à l’onglet  & à la  queue. 

Quant  à ce  qui  concernoit  la  fièvre  , les  anciens 
rapportoient  à cette  maladie  toutes  les  maladies 
internes  provenant  delà  fermentation  des  humeurs; 
ils  diftinguoient  la  fièvre  des  agneaux  de  celle  des 
betes  faites;  ils  traitoient  les  agneaux  en  les  fépa- 
rant  de  leurs  meres , & en  leur  donnant  du  lait  de 
CCS  femelles  coupé  avec  de  l’eau  de  pluie  ; la  fièvre 
n’cft  pas  cependant  une  maladie  , à proprement  par- 
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1er,  polir  les  trcbt<:;  on  pourront  encore  rapporter 
à la  fièvre  la  raçe  des  moutons,  qui  eft  une  fièvre 
chaude  cauféc  par  la  morfure  des  chiens  de  bers^ers  , 
mais  comtrte  clic  eft  fort  rare , nous  n’en  parlerons 
pas  ici.  * 

La  féconde  clafic  des  maladies  des  betes  à laine 
_ renferme , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  , les  tran- 
chées 8c  coliques,  la  conftipntion  , la  diarrhée,  la 
dyflciuerie,  le  pilTcmenr  de  fant^.  Les  tranchées  des 
moutons  fc  manifeftent  à peu  près  comme  celles  des 
chevaux  , la  bête  fc  tord  & fc  débat , bondit  quel- 
quefois 8c  change  fouvent  de  pofture.  Il  y en  a de 
deux  fortes,  la  tranchée  rouge  qui  eft  accompagnée 
d’un  feu  qui  eft  répandu  fur  la  peau,  & l’ordinaire 
qui  n’a  pas  ce  fymptôme  ; on  fubdivife  l’une  & 
l’autre  en  tranchées  aiguës  , & en  tranchées  lentes. 
Les  aiguës  ne  durent  qu’une  demi-heure  ou  une 
heure  au  plus  , les  autres  continuent  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ; elles  font  occafionnées  pour  l’ordi- 
naire par  des  herbes  tendres  & humides  que  ces 
animaux  ont  mangé  avec  excès  ou  avec  avi- 
dité. ^ 

On  commencera  la  cure  des  tranchées  rouges  & 
aiguës  par  une  faignéc  à la  tête , on  tiendra  en- 
fuite  l'animal  chaudement,  & on  Fui  fera  avaler 
un  demi  verre  de  la  potion  fuivante  : on  prend  pour 
la  préparer  une  pincée  de  rhuë,  autant  de  hou- 
blon, 8c  deux  fois  autant  d’abfyn'he  ; on  fait  bouil- 
lir le  tour  dans  une  pinte  de  bière  à réduélion  de 
moitié , & on  fe  procure  ainfi  une  liqueur  très- 
propre  à faire  celTer  la  crife  des  brebis;  quand  les 
douleurs  font  excclfivcs , on  fait  avaler  quelques 
cuillerées  de  lait  coupé  avec  de  l’huile  d’olive , ou 
avec  du  bouillon  gras;  mais  comme  quelques  au- 
teurs prétendent  que  les  bêtes  qui  ont  une  fois  ufé 
de  potions  gralTes,  ne  profitent  plus  en  rien,  on 
pourroit  obviet  à cet  inconvénient  en  mêlant  un  peu 
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d'eau  de  vie  avec  l’huilc'ou  le  bouillon  , & en  don-i 
liant  une  cuillerée  de  vin  apres  que  la  dolileut  efl 
appaiféc. 

La  conftipation  fc  guérit  par  les  lavemens,  la 
pilofellc  y donne  fouventlicu;  quand  les  Javemens 
font  infuffifans  , on  donnera  à l'animal  malade  un 
verre  de  mélange  d’huile  Sc  de  lait  par  égales  par- 
ties , dans  lequel  on  aura  délayé  une  pincée  de 
poudre  à eanon. 

Quoique  M.  Haft-Fcr  mette  le  vomilTcmcnt  parmi 
les  maladies  des  brebis,  cependant  les  bergers  le 
regardent  comme  une  évacuation  naturelle,  qui  fou- 
lage & à laquelle  on  doit  lailTer  un  libre  cours. 

Quand  des  bêses  gloutonnes  éprouvent  des  fufto- 
cations  qui  les  obligent  à faire  des  eiforts  fcmbla- 
blcs  à ceux  des  vomilTemens  violens,  pour  rejetter 
ce  qui  les  incommode , il  faut  les  aider  de  peur 
qu’elles  ne  périlTent  dans  l’accès,  on  ouvre  à cet 
effet  leur  bouche  , & on  tourne  dans  le  conduit  de 
l’eflomac  un  poireau,  un  bâton  dont  l’extrémité  eft 
garnie  d’un  linge , ou  tout  fimplement  le  manche 
d’un  couteau  5 on  nomme  ces  crifes  ennouement  6C 
s‘  ennou.tr.  * 

Il  y a de  deux  fortes  de  diarrhées  chez  les  bêtes 
à laine,  ou  c’eft  une  évacuation  naturelle  & bé- 
nigne, ou  elle  eft  déréglée  & maligne  , on  ne  traite 
que  cette  dernière,  mais  dans  le  traitement  il  faut 
avoir  égard  aux  caufes  qui  y ont  donné  lieu.  Toutes 
ces  caufes  fc  réduifent  pour  l’ordinaire  à deux  prin- 
cipales : une  grande  humidité,  ou  des  chaleurs  ex- 
traordinaires ; fi  la  diarrhée  provient  du  contre-temps 
d’une  année  pluvieufe,  il  faudra  entremêler  les  ali- 
mens  des  bêtes  à laine  avec  des  fourages  fecs;  fi 
clic  a fa  fourcc  dans  un  ufage  immodéré  des  her- 
bes tendres,  trop  nourri fiantes , ou  imprégnées  de 
flics  qui  procurent  un  engrais  fubit  fie  forcé  ; la 
dicte,  c’eft-à-dire,  le  retranchement  d’une  partie 
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des  alimens  ordinaires  eft  le  grand  rcmcde  & le 
fcul  efficace  ; mais  comme  en  g(^néral  la  plupart  des 
diarrhées  continues  viennent  de  chaleur , l’cxpédienc  ^ 
le  plus  fouverain  eft  de  faire  avaler  un  verre  de  vi- 
naigre ou  d’urine  à chaque  bête  malade.  ‘ 

La  dyfTentcric  eft  un  cours  de  ventre  fanguino- 
lent,  plus  commun  au  midi  x]u’au  feptentrion  de  la 
France;  elle  eft  fur-tout  occafionnée  par  les  cha-  , 
leurs  , les  féchcrefles  , les  herbes  grafTes , tendres 
& aquatiques.  La  dyflenterie*  fe  traite  de  même  que 
la  diarrhée  de  chaleur;  on  change  l’animardc  pâ- 
turages, 8c  on  évite  les  occafions  de  l’cchauffcr  de 
nouveau  ; pluficurs  lui  font  avaler  quelques  cuille- 
rées d’une  infufion  d’ail  dans  du  vinaigre  : d’autres 
lavent  le  ventre  8c  la  poitrine  avec  de  l’eau  fr.aîche , 

8c  font  prendre  deux  ou  trois  verres  de  petit  laie 
doux  à chaque  bête  ; on  les  rafraîchit  encore  en 
leur  donnant  des  lavemens  compofés  d’un  tiers  de 
lait  Sc  de  deux  tiers  d’eau  , ou  tout  fimplement  d’une 
cuillerée  de  vinaigre  dans  une  chopine  d’eau  ; quand 
le  fang  eft  abondant  dans  ces  fortes  de  flux , on 
fera  très-bien  de  faigner  la  bête  malade  à la  ju- 
gulaire , 8c  de  donner  en  breuvage  de  l’eau  de  riz , 
dans  laquelle  on  aura  diflbut  une  once  de  gomme 
arabique  par  pinte;  la  nourriture  fera  de  la  farine 
d’orge  un  peu  humeftée  8c  légèrement  nitréc. 

Le  piffement  de  fang  reconnoit  pluficurs  caufes , 
qui  font  précifément  les  mêmes  que  celles  de  la 
diarrhée  fanguinolente;  on  prétend  que  la  quinte- 
feuille  mangée  avec  l’humidité  de  la  rofée  ou  de 
la  pluie  qu’elle  conferve  long-temps  fous  fes  feuil- 
les , donne  fur  le  champ  cette  maladie  , de  même  - 
que  les  fleurs  de  muguet  8c  de  fcrpolct  des  chau- 
mes. On  doir  préluder  à la  cure  par  le  foin  d’é- 
carter toutes  les  caufes  qui  donnent  lieu  au  piffement 
de  fang,  après  quoi  on  aura  recours  à la  faignéc, 
qui  fe  fera  à la  tête , à côté  des  oreilles , fous  la 
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queue  & à l’onglet , aux  lavcmens  rafraîchilTans  & 
adoucilTans.  Un  berger  a fait  part  à M.  l'abbé  Carlier 
d’un  remède  qu’il  allure  lui  avoir  fouvent  réuflî  en 
pareils  cas  : on  fait  bouillir  dans  utie'  pinte  d’eau  une 
once  de  vitriol , une  once  de  couperofe  & une  once 
d’alun  ; on  les  ihêle  avec  une  pinte  de  tifamic  faite 
avec  les  racines  de  fraificr  & de  framboifier,  & on 
donne  une  cuillerée  de  cette  potion  à chaque  bête; 
on  augmente  la  quantité  d'eau  de  fraificr,  lorfque 
l’cchaufFement  eft  confidérable. 

Le  fang  de  rate  eft  un  nom  alTcz  vague  , la  dé- 
nomination de  cette  maladie  tire  fon  ori’gine  de 
ce  qu'on  trouve  dans  les  animaux  qui  en  meutenc 
la  rate  fort  gonflée  , du  fang  extravafé  & des  dé- 
pôts de  fang  caillé  dans  divers  endroits  de  la  ca- 
pacité du  corps  ; oit  ne  s’apperçoit  fouvent  de  cette 
maladie  que  par  la  mort  prefquc  fubite  de  plufieurs 
bêtes,  fi  la  maladie  reconnoit  les  mêmes  eau  fes  que 
le  piflement  de  fang , on  fe  fervira  des  mêmes 
remedes;  mais  fi  par  la  dilfeâion  de  ceux  qui  en 
font  morts,  on  remarque  des  bulles  de  fang  & d’eau 
attachées  aux  vifeeres  on  traitera  les  autres  de 
même  que  dans  le  cas  d’échaudute. 

Les  moutons  font  fujets  quelquefois  aux  réten- 
tions d’urine  , ce  qui  leur  peut  provenir  de  fables  & 
de  pierres;  quand  on  s'apperçoit,  dit  M.  l’abbé 
Carlier,  qu’il  fe  trouve  un  corps  étranger  dans  le 
conduit  de  l’urine,  on  fera  enforte  de  l’ôter  avec 
la  pointe  d’un  couteau  , Sc  quand  on  n’y  peut  par-  m 
venir,  on  fendra  la  verge  apres  l’avoir  fait  fortir 
du  ..prépuce,  pour  en  faire  fortir  le  fable  , on  bla- 
fera  enluite  la  plaie  avec  de  l'urine  , du  vinaigre 
ou  du  vin,  les  chairs  reprendront  & fe  guériront 
fans  gonflement  & fans  empêcher  l’écoulement  de 
l’urine.  ' 

L’enflure  conftitue  la  troifieme  clalTe  ; tout  le 
monde  fçaic  qu’on  entend  pat  ce  nom  un  gonfle- 
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ment  caufé  par  des  vents  , par  des  férofités  & pat 
un  amas  d’eau  ; quand'Ce  gonflement  cft  uniquement 
occafionné  par  des  vents,  c’eft  (impicmentcc  qu’oa 
appelle  enflure  j lorfquc  cieft  par  des  ftrofués  , ou 
lui  donne  le  nom  d’araignée  , & on  le  nomme  enfin 
hydropifie , quand  c’eft  par  un  amas  d'eau  ; nous 
parlerons  de  l’hydropifie  en  traitant  des  maladies 
de  la  huitième  dalle. 

L’enflure  de  vents  a pour  caufe  prochaine  l’avi- 
dité des  moutons  affamés;  elle  eft  fouvent'occa- 
fionnée  par  des  herbes  malfaincs  , par  nature  ou  par 
accident , 5c  cette  enflure  augmente  8c  devient  même 
plus  dangereufe  , fi  on  a lailTé  boire  l’animal  à dif- 
ctétion  fut  le  foir. 

Lorfque  les  vents  fe  trouvent  en  petite  quantité, 
ils  fortent  naturellement  ou  caufent  des  tranchées 
paffagercs  , mais  quand  ils  font  abondans  , le  ventre 
en  devient  tendu  8c  gonflé  au  point  de  frapper  la 
bête  d’apoplexie,  ou  de  l’étouffer,  fi  elle  n’eft  pas 
fccourue  fur  le  champ  ; une  pareille  fituation  cft 
pour  l’ordinaire  précédée  de  la  conftipation  ; l’en- 
flure de  vents  eft  fouvent  annoncée  par  une  ftran- 
gulation  8c  par  des  grouillcmens  dans  le  corps,  mais 
il  eft  bien  difficile  qu’on  s’en  apperçoive  à temps  ; 
en  cas  cependant  qu’on  s’en  apperçoive  , on  ouvrira 
la  bouche  de  l’animal , on  en  dégagera  ou  on  ôtera 
avec  le  bout  d’un  bâton  l’herbe  arrêtée  dans  le  go- 
fier  , foit  quelle  ait  été  ramenée  de  l’cftomac , foie 
qu’elle  n’ait  point  pu  pàlTer  ; on  prclTe  enfuite  8c 
on  bat  les  flancs,  cet  effort  fait  fortir  les  ifcnts  de 
l’eftomac. 

L’accident  de  l’enflure,  quand  il  furvient  à l’é- 
rable, fc  diffipe  plus  aifément  qu'aux  champs,  il 
fuffira  uniquement  de  ferrer  les  bêtes  les  unes  cou- 
rre les  autres  , 8c  le  mal  difparoîtra.  Mais  fi  le  ber- 
.gcr  cft  furpris  par  l’enflure  au  milieu  des  champs , 
8c  s’il  ne  peut  conduire  les  bêtes  malades  à l’éta- 
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blc  à caiifc  d’un  vent  froid  qui  viendroît  du  côt2 
de  la  maifon  , ce  qui  feroit  mortel  dans  ce  ca<; , il 
les  alTemblera  bien  vite  en  pelotons  , & fi'  l’excès  de 
l’enflure  fc  trouve  vitdent,  il  faignct.i  les  plus  op- 
preflées ’a  la  tempe  ou  fous  la  queue,  il  coupera  un 
noeud  de  cette  queue,  & leur  donnera  des  lave- 
mens  avec  de  l'urii  c , il  jettera  en  même- temps 
quelques  gouttes  d’eau  dans  les  oreilles  de  chaque 
animal  , afin  de  l’exciter  à fc  fécoucr  fortement  , il 
rèpan'dra  même  de  l'cnu  fur  leur  dos  ; mais  rien 
n’cft  meilleur  en  pareils  cas,  lorfqu’on  a la  eom-* 
modité  & l’occafion  , que  de  donner  à la  bête  ma- 
lade de  la  thériaque  délayée  dans  du  lait  doux  , ou 
de  faire  avaler  de  l'huile  d’olive.  Les  lavemens  6C 
toutes  fortes  d’évacii.ations  font  favorables. 

La  maladie  de  l’âraignéc,  qû’or.  nomme  aufll  raine 
Scvilaint,  reconnoit  pour  caufe  une  humeur  féreufe 
& jaunâtre  qui  fc  répand  fur  la  tête  entre  cuir  âc 
chair,  & qui  la  ^it  enfler;  pour  peu  qu’on  né- 
glige d’employer  les  remejes  convenables  , l’enflure 
gagne  toutes  les  parties  du  corps.  Le  mouton  qui 
commence  à en  être  attaqué , a l’air  égaré  & trou- 
blé , il  Ce  frotte  la  tête  & la  tourne  de  cent  façons 
différentes  ; il  a les  yeux  jaunes  & la  chair  de  mê- 
me; quand  des  bêtes  à laine  meurent  de  cette  ma- 
ladie, elles  ne  font  bonnes  que  pour  la  voirie  ; l’a- 
raignée cft  accompagnée  en  outre  de  fuppuratiott 
& de  férofités,  aux  oreilles,  aux  nafeaux  & ailleurs, 
elle  paroit  cependant  quelquefois  fans  fymptômes 
préliminaires. 

Le  nom  d’araignée  qu’on  donne  à cette  mala- 
die, lui  a -été  donné  dans  les  pays  chaud.s  , où 
l’on  prétend  qu’elle  cft  occafionnée  à l’animal  pour 
avoir  mangé  des  araignées,  mais  c’eft  à tert  , ces 
animaux  ne  font  pas  venimeux  ; ce  feroit  plutôt 
.pour  avoir  avalé  des  mouches  buprejies  j quoiqu’il 
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en  foit,' voyons-en  le  traitement  > c’eft  ce  qu’il 
y a de  plus  elTentiei. 

S’il  arrive  par  cas  fortuit  qu’une  bête  à laine  prît 
en  mangeant  un  infede  venimeux  , le  mal  paroit 
à la  bouche,  & rarement  eft-il  fuivi  d’enflure;  on 
traite  les  cloches  qui  y peuvent  venir  de  meme  que 
le  chancre  , & on  garantit  l’animal  des  autres  fuites 
qui  en  pourroient  rêfulter,  en  lui  faifant  avaler 
de  la  thériaque  8c  de  l'urine  ; on  renfermera  en  ou- 
tre la  bête  malade  dans  la  bergerie  pendant  fept 
à huit  jours , eu  égard  à la  force  & à la  violence 
du  mal. 

• Si  l’enflure  ne  fe  trouve  pas  accompagnée  de 
conftipation , ni  d’autres  fymptômes  fâcheux  , on 
fera  brider  l'animal  en  lui  paflant  dans  la  bouche 
un  lien  de  genêt,  qu’on  noue  pardcfliis  la  tête  : un 
bâillon  de  faule  verd  ou  de  fureau,  produit  le  me- 
me effet  ; l’aélion  de  les  mâcher  contribue  à difliper 
en  partie  l’humeur  de  la  tête  ; on  frotte  auffi  en  mê- 
me-temps l’endroit  malade  avec  un  morceau  de  fu- 
reau  ou  de  faule  verd  qu’on  fend  en  deux , en  ap- 
pliquant fur  le  mal  l’intérieur  du  bois  qu’on  vient  de 
partager;  l’oignon  & le  poireau  ont  aufli  la  même 
propriété  ; on  donnera  enfuite  un  peu  de  thériaque. 
S’il  y a à craindre  que  l’humeur  s’étende  fut  le  leftc 
du  corps,  & qu’elle  gagne  les  pieds,  on  aura  recours 
au  traitement  fuivant;  on  préludera  par  une  faignée 
à la  tempe , on  fera  enfuite  pluGeurs  incifions  longi- 
tudinales & tranfverfales  aux  bajoues  , aux  oreilles 
& à côté , au-deffus  der  nafeaux  , & à tous  les  en- 
droits où  le  gonflement  eft  feuGble  ; quanti  il  fort 
du  fang  avec  de  l’eau  roufle,  c’eft  un  bon  ligne; 
au  contraire  s’il  ne  fort  qu’une  eau  roufle , de  la 
matière  ou  une  humeur  âcre  & vifqueufe  , cela  an- 
nonce une  grande  difficulté  dans  la  cure  ; on  dé- 
laiera cependant  à cet  effet  dans  un  demi-feptier  de 
vinaigre,  une  poignée  de  terre  grafle , ou  bien  on 
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y jettera , à défaut  de  terre , quelques  piticées  de 
ici  & de  poivre  j on  pourra  y joindre  un  oignon 
de  lys  cuit  fous  la  cendre  « ou  de  l’iris  de  Florence; 
on  donne  le  temps  à l'humeur  de  s’écouler , & on 
^erfe  la  liqueur  dans  toutes  les  incilions.  Si  l'hu- 
meur tombe  dans  les  jambes,  on  réitéré  la  même 
opération  qu’à  la  tête;  ces  deux  parties  étant  gué- 
ries, les  férolîtés  de  la  peau  s’évaporent  par  la  tranf- 
piration  ; la  tête  & les  pieds  fe  pelent,  Sc  la  laine 
quitte  quelquefois  la  peau, 

La  quatrième  clalTe  eti  dedinée  aux  maladies  de 
feu  : l'es  anciens  donnoient  ce  nom  à toutes  les 
maladies  inflammatoires  qui  s’annoncent  par  de» 
rougeurs  & par  des  éruptions  de  la  peau  ; les  mo- 
dernes comprennent  fous  le  nom  de  feu , tous  les 
maux  qui  commencent  par  des  rougeurs  & par  des 
boutons  de  chaleur.  Le  feu  ed  annoncé  cnez  les 
moutons  par  différens  fymptômes.  Le  plus  dange- 
reux e(l  celui  d’une  bête  qui  paroi t agitée  & qui 
s’écarte  du  troupeau  , tantôt  en  le  précé^dant  & en 
marchant  à la  tête,  tantôt  en  s’éloignant  & faifant 
des  circuits.  Quand  l’agitation  eft  violente,  c’eft 
un  ligne  avant-coureur  de  la  putréfaélion  de  quel- 
ques vifeeres , ' il  faut  pour  lors  fe  hâter  de  tuer  la 
bête. 

Toutes  les  différentes  cfpeces  de  maladies  de  feu 
peuvent  fe  rapporter  à celles  qu’on  nomme  éréfipele  , 
feu  célefte,  écharpillurc , feu  Saint- Antoine  , rou- 
geole & millet , antrax  & charbon. 

L’éréfipele  eft  une  maladie  de  la  peau  caufée  par 
l'acrimonie  des  humeurs,  & accompagnée  d’inflam- 
mation, elle  provient  d’un  fang  bilieux  & échauffé, 
elle  comprend  aufli  les  puftulcs  bilieufes,  telles 
que  les  dartres,  les  veflies  Sc  les  bulbes,  que  le  ' 
vulgaire  nomme  feu  fauvage. 

Le  feu  cclcfte , le  feu  faint-elme  , & le  feu  de 
fang , fe  font  connoître  par  les  fymptômes  fuivans  : 
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la  bcte  malade  fe  trouve  attaquée  d’un  feu  qui  fc 
répand  fur  toute  la  peau,  & fait  tomber  la  laine, 
comme  cela  arrive  dans  la  gale  ; il  commence  par 
de<  petits  ulcères,  Si  fe  fixe  fur-tout  à la  tête  & 
aux  oreilles.  La  peau  fe  deficche,  les  oreilles  tom- 
bent en  parcelles  , le  fang  fort  des  porcs  par  gouttes, 
& la  bête  périt. 

L’écharpillure  ou  mal  faint-corneil,  fe  fait  lentir 
aux  bêtes  à laine  par  des  démangeai fons  infuppor- 
tables;  l’animal  fe  frotte  fouvent  , fc  déchire  avec 
les  dents,  Sc  tombe  dans  un  amaigrilfement  extrê- 
me; il  fe  couche  fur  le  dos  les  jambes  en  haut,  il 
cft  faifi  de  convulfions  cinq  ou  fix  fois  le  jour,  Sc 
il  meurt  apres  une  courte  m’âladie. 

Le  fen  faint-antoine  s’annonce  par  des  rougeurs 
larges  comme  la  main  fur  dilFcrcntcs  parties  du 
corps;  la  chair  Scies  entrailles  de  l’animal  pren- 
nent une  couleur  rouge  , pourpre  Sc  violette  ; toute 
la  malfe  du  fang  fe  corrompe , quand  on  n’a  pas 
foin  d’arrétet  les  progrès  du  mal  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

La  rougeole  & le  millet  fe  dilfipent  comme  le 
chancre  volant. 

L'anthrax  ou  le  charbon , cil  u.ne  tumeur  maligne 
&.  brûlante , qui  s’élève  en  différentes  parties  du 
corps  , ordinairement  aux  endroits  dénués  de  laine  j 
cette  tumeur  ^aroit  d’abord  comme  un  gros  bouton 
noir,  dur  Sc  âpre,  mais  en  peu  d’heures  fa  mali- 
gnité fait  des  progrès  fenfibles  ; tous  les  environs 
deviennent  livides,  la  gangrené  s’en  empare,  Sc  en 
un  jour  ou  deux  au  plus  l’animal  périt.  Le  feu  cé- 
lertc  , récharj)illure  Sc  le  feu  faint-antoine,  étant 
pris  à temps,  fe  traitent  comme  l’éréfipele  ; dès  qu’ils 
font  une  fois  bien  caraélérifés,  ils  font  a.uffi  incu- 
rables que  la  pourriture  invétérée.  ■' 

Quand  le  feu  ou  le  fang  fe  répand , on  fai- 
«rnera  l’animal  à la  tête , a l’épaule  ou  fous  la 
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queue;  on  lui  donnera  à pluficurs 'fois  réitérées  des 
lavemens  avec  du  petit-lait , de  l’urine  & de  l'huile 
de  chencvis  ; on  l’éloignera  des  pâturages  trop  hu- 
mides & trop  abondans , & G le  temps  cft  favora- 
ble , on  aura  recours  aux  bains. 

Le  fang  de  l’éréGpelc  fe  diGout  cjuelquefois  en 
une  eau  roulfe  qui  gagne  entre  cuir  & chair  , & 
qui  aboutit  à la  gouctre  & à l’hydropiGe.  Cette  dif- 
poGtion  fe  reconnoit  quand  la  bête  s’étend  , il  faut 
alors  s’abftenir  de  faigner  ; on  adoucit  & on  tâche 
de  pouffer  l’humeur  en  dehors. 

Si  on  applique  de  la  Genre  de  vache  fur  les  feux 
de  la  peau  , on  en  verra  de  bons  effets  ; l’urine  de 
cet  animal  bouillie  avec  du  geneft,  ou  enGn  la 
terre  gralfc  délayée  à la  dofe  d’une  poignée  dans 
une  chopinc  de  vinaigre  font  difparoître  les  rou- 
geurs. 

On  donne  le  nom  de  piétin  à l’inflammation , 
lorfqu'elle  fe  jette  fur  les  pieds  avec  gonflement 
& avec  des  marques  de  puftulcs  rouges  ou  bleues  , 
ce  qui  arrive  quelquefois  ; on  empêchera  que  le 
mal  ne  gagne  en  l’arrêtant  par  une  ligature  au- 
deffus  de  la  tumeur  ; on  faigne  encore  à l’onglet  * 
& le  mal  fe  didlpe. 

Quand  il  fe  trouve  des  ulcères  à la  tête  & aux  par- 
ties dégarnies  de  laine  , il  fuffit  de  piler  une  poignée 
de  cerfeuil,  d’y  mêler  une  chopinc  de  vieille  biere, 
& d’en  frotter  les  plaies  ; ou  bien  d’employer  un  mé- 
lange d’un  gros  d’huile  de  behen  , d’une  once  d’eau 
de  vie,  de  trois  gros  d’iris  de  Florence,  ôc  d’un  gros 
de  favon. 

■ La  rougeole  & le  millet  fc  diflîpcnt  naturellement 
en  donnant  de  bonnes  nourritures  , il  ne  faut  fou- 
vent  pour  les  faire  difparoître  que  l'ufage  des  four- 
rages fains  8c  la  propreté  ; G^l’éruption  çft  trop  lente  , 
on  l'aidera  etv  faifanc  prendre  à l’animal  un  peu  de 
thériaque. 
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On  prend  \ cet  c(Fct  anis  Sc  camin  en  poudre  , 
avec  tnériaque  , de  chacun  demi-once  j on  Fait  bouil- 
lir le  tout  dans  une  pinte  d'eau  de  Fontaine  ré- 
duite à un  quart  \ apres  avoir  ôté  le  vaFe  du  Feu , 
*on  y jette  une  once  & demie  de  thériaque  } la  doFe 
eft  pour  trente  bêtes.  ^ 

Dès  que  l’éruption  eft  finie  , & non  avant , on 
bat  une  once  d’cficncc  de  térébenthine  de  Venife, 
avec  une  once  d'eau  de  vie  & deux  blancs  d’œuFs  » 
on  en  Frotte  les  endroits  de  la  peau  où  le  mai 
paroîr. 

Quant  aux  anthrax  nu  charbons,  on  peut  dire- 
qu’ils  exigent  le  plus  prompt  fccours  j auflî  dès  qu’ils 
le  maniFeftent , on  Fcarifiera  Fans  perdre  de  temps 
proFondément  la  tumeur  , on  palTera  de  reFprit  de 
vitriol  dans  les  Fcarifications  , & fi  l'on  a du  beurre 
d’antimoine  , on  s’en  Fervira  pôur  décrire  fur  la  peau 
une  circonférence  qui  entourera  la  tumeur  ; ta  gan- 
grené fe  bornera  à cette  circonférence  & s’y  arrêtera  ; 
on  hâtera  la  thûte  de  l’cfcarre  produite  par  ces 
cauftiqncs,  foit  en  la  Fcarifiant  de  nouveau  8c  y rc- 
palTant  l’efprit  de  vitriol,  foit  en  l’emportant  avec 
un  inftrument. 

Il  eft  elfcnticl  de  donner  promptement  une  ifiuc 
aux  fucs  viciés  8c  corrompus,  renfermés  fous  cette 
efearre  : on  obtiendra  par  cette  opération  une  plaie, 
que  l’on  détergera  avec  l’égyptiac  , mêlé  de  téré- 
benthine par  parties  égales  J 8c  lorfqu’ellc  fera  belle 
8c  nettoyée,  on  terminera  la  cure  avec  la  térében- 
thine feule  8c  le  bafilicum.  Dans  les  panfemens, 
on  de  fervira  pour  laver  la  plaie,  d’une  forte  dé- 
coélion  de  rhue  8c  de  ciguë  j ou  fi  les  plantes  man- 
quent, on  leur  Fubftituc  l’eau  d’alibour. 

La  quatrième  clafie  comprend  quatre  maladies; 
la  gale,  le  bouquet,  le  chancre  8c  le  feorbut  : ces 
quatre  maladies  reconnoilTent  pour  cauFe  l’acrinoo- 
nie  des  humeurs;  la  gale  Fe  répand  le  long  du 
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corps  & fur  les  flancs  ; le  bouquet  eft  une  gale 
qui  fc  jette  fur  le  mufeau.  Le  chancre  & le  (cor- 
but  ont  beaucoup  de  connexité  avec  le  bouquet; 
ils  attaquent  les  gencives,  la  langue,  & les  par- 
ties intérieures  de  la  bouche. 

M.  l’Abbé  Carlier  annonce  pour  la  meilleure  mé- 
thode de  guérir  la  gale,  la  fuivantc;  on  s’en  fert 
même  avec  fuccès  dans  le  Maine  : on  garde  à la 
bergerie  les  betes  malades;  celui  qui  eft  chargé  de 
les  panfer,  commence  la  cure  en  faignant  fous  la 
queue,  ou  à coté  de  l’oreille;  il  palTc  au  tamis  des 
cendres;  verfe  defTns  de  l’eau  de  Icflîve , à raifon 
d’une  pinte  de  leflîve  par  pinte  de  cendre , & fait 
chauffer  pendant  l’efpacc  d’un  bon  quart- d’heure. 
Cette  liqueur  ayant  été  coulée  à travers  d’un  lin- 
ge, on  y mêle  deux  pintes  de  vinaigre,  fîx  noix 
mufca4cs  battues  avec  une  once  de  fleur  de  foufre; 
la  dofe  eft  pour  vingt  moutons  à raifon  de  trois 
cuillerées  à chacun  ; on  laiflcra  agir  la  potion  pen- 
dant ^eux  heures  fans  donner  aucune  nourriture  ; 
6n  enfume  l’étable  en  y brûlant  du  vieux  foin.  Le 
remede  fait  fortir  l’humeur,  ou  s’il  en  refte  en- 
core, on  faigne  fous  le  ventre  à la  veine,  vis-à- 
vis  le  poumon,  ce  qui  achevé  d’extirper  la  racine 
du  mal  ; la  fleur  de  foufre  mêlée  avec  de  l’avoine 
eft  très-propre  à faire  fortir  l'humeur  de  la  gale, 
fl  elle  n’cft  pas  trop  invétérée , une  cuillerée  par 
picotin  d’avoine  fuffit. 

Fn  Bretagne  on  donne  de  l’eau  blanchie  avec  la 
farine  ou  avec  le  Ton , & l’on  fait  avaler  de  la  thé- 
riaque pour  facilircr  l’éruption  , apres  quoi  l’on'ufe 
de  topiques  & de  friéfions. 

Les  bergers  d’Auvergne  fe' contentent  de  frotter  le 
mal  avec  la  pierre  ponce  jufqu’à  ce  que  le  fang 
paroilTe  ; ils  y appliquent  cniuitc  un  emplâtre  de 
foufre  fondu  dans  toute  fa  chaleur;  au  défaut  de 
pierre  ponce , ils  raclent  la  plaie  avec  un  morceau 
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de  brique  j quand  la  laine  incommode  ils  la  cou- 
pent. 

On  fait  ufage  en  Sologne  d’un  remede  qui  pour 
être  doux,  n’ell  pas  moins  falutaire,  il  conHlre  à 
faire  bouillir  une  poignée  de  geneft  , autant  de  ré- 
veille-matin dans  deux  pintes  d’urine  de  vache  , ou 
dans  du  roufli  de  fumier,  jufqu’à  ce  que  le  liquide 
fc  change  en  gelée.  Cette  gelée  chauffée  & appli- 

?|uée  avec  un  linge  fur  la  partie  malade  ôte  le  feu  , 
ait  fortir  l’humeur  & empêche  la  laine  de  quitter. 
La  boufe  de  vache  toute,  feule  eft  auffi  très-bonne 
Immédiatement  apres  la  tonte. 

Dans  les  provinces  méridionales  on  regarde  l’huile 
de  cade  comme  un  fpécifique  contre  toute  forte  de 
gale,  par  rapport  à fa  vertu  deflicativc.  On  la  tire 
d’une  plante  qui  porte  ce  norfl , & qui  eft  une  efpecc 
de  genevrier  fauvage. 

A la  fuite  de  la  gale  on  pourroit  parler  de  la 
maladie  pédiculaire,  mais  comme  tout  le  monde  en 
fçait  le  traitement , il  eft  jnutile  d’en  faire  men- 
tion ici  ; & en  effet  perfonne  n’ignore  que  toutes 
les  décoiftions  & infufions  de  tabac  contribuent  à 
purger  & à nettoyer  la  peau  des  moutons  de  toute 
vermine;  l’onguent  mercuriel  & l’eau  dans  laquelle 
on  aura  fait  bouillir  de  l’écorce  d’érable  , produifenc 
aufîî  le  même  effet. 

Les  modernes  ufent  avec  fuccès , pour  guérir  le 
bouquet,  des  méthodes  fuivantes  : ils  oignent  pen- 
dant huit  jours  les  croûtes  du  mufeau  avec  une 
compofition  d’une  demi-livre  de  beurre  frais  & non 
lavé , & de  deux  onces  de  fleurs  de  foufre  ; ils  en- 
lèvent enfuite  les  croûtes  avec  le  dos  d'un  couteau, 
& ils  grattent  la  plaie  pour  faire  fortir  l’humeur  , 
après  quoi  ils  graiffent  de  nouveau  ; fi  le  traite- 
tement  n'eft  pas  fuivi  d’une  parfaite  guérifon  , ils 
incorporent  à l’onguent  de  beurre  & de  foufre  une 
once  de  poix  de  Bourgogne  , une  demi-once  de  pou- 
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dre  à canon  broyée , le  tout  étant  chauffé , ils  en 
frottent  le  mal  & il  fe  diflîpc. 

Les  bergers  du  BeauvoiHs  traitent  le  bouquet  com- 
me l'araignée  par  des  friélions , avec  le  bois  de 
laule  veic,  Sc  par  des  incitions,  & ils  coulent  dans 
Couverture  des  incitions  de  la  talive  mêlée  de  ta* 
bac  &'de  fel  i ils  àttendrilTent  & font  tomber  les 
croûtes  avec  du  b;fcurre  frais  & non  lavé,  paitri 
ou  fondu  avec  la  Ûeur  de  foufre. 

Quant  au  chancre,  s’il  ne  fait  que  commencer, 
il  (uffira  de  frotter  la  bouche  de  l’animal  avec  du 
vinaigre,  de  l’ail  & du  poivre;  on  pratiquera cettâ 
opération  par  le  moyen  d’un  bâton  fendu  par  le 
bout,  dans  lequel  on  aura  paffé  un  linge  imbibé 
de  la  liqueur. 

Si  dans  le  chancre  ks  cloches  ne  paroitTent  que 
fur  l’extrémité  de  la  langue,  on  les  enlevera  avec 
une  piece  de  tîx  liards,  & l’on  humectera  cette 
partie  avec  l’infutlon  de  fenouil  dans  du  vinaigre  ; 
on  lave  autfi  la  bouche  avec  une  infutlon  d’une  pinte 
de  vinaigre , d’une  petite  poignée  de  la  fécondé 
pelure  de  fureau  , & d’une  dami-once  de  fel  ; fi  les 
boutons  fe  changent  en  petites  vetfies  remplies  de 
pus  , on  les  écrafe  avec  un  morceau  de  genievre  ; 
on  nettoie  auffi  & on  blafe  l’endroit  avec  une  in- 
fufion  de  vinaigre  , de  fauge , de  fel  & d’hyfibpe  , 
à la  quantité  d’une  poignée  de  fauge  & autant  d’hyf- 
fope,  d’une  demi-once  de  fel  dans  une  chopine  de 
vinaigre  ; l’enflure  fuit  ou  précédé  quelquefois  cette 
opération , on  incife  alors  les  chairs , & l’on  parte 
deffus  les  ingrédiens  ci  - dertus  indiqués;  on  fait 
avaler  à l’animal  un  peu  de  thériaque  pour  for- 
tifier. 

Le  feorbut,  autre  maladie  de  la  même  clarté,  fe 
traite  en  blafant  les  gencives  avec  une  liqueur  com- 
pofée  de  vitriol , de  couperofe  & d’alun , une  once 
de  chaque  dans  deux  pintes  d’eau,  & s’il  gagne  le 
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fond  de  la  bouche , on  fait  avaler  à l’animal  une 
cuillerée  de  cette  potion.  La  poudre  de  vitriol  ap- 
pliquée feule  fur  les  chairs  mortes  , les  mange  & 
les  détache. 

La  lîzieme  clalTe  des  maladies  des  brebis , e(l  def- 
tinée  au  claveau  ; voy.  ce  que  nous  en  avons  dit 

• à l’article  brtbis.  Nous  nous  femmes  aflec  étendus 
fur  cet  objet  fans  être  obligé  d’y  revenir  encore  ici  j 
voyez  encore  dans  cet  article  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  les  maladies  , dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  tourni  & l’avertin  font  partie  de  la  leptieme 
^ clafTe  des  maladies  des  moutons,  voyez  audlceque 
nous  en  avons  dit  dans  l’article  ci  deflus  cité  ; nous 
obfervcrons  feulement  ici , avec  M.  l’abbé  Carlier, 

• que  le  feul  remede,  dont  une  bête  tournic  puilTc 
recevoir  un  foulagcment  réel  , cft  l’expédient  de 
feigler,  ce  qui  s’exécute ainfi. 

Vous  prenez  deux  pailles  de  fcigle  battu  , & vous 
en  rognez  l’épi  au  troifieme  noeud  en  y lairtant  les 
barbes  ; vous  coupez  enfuitc  le  tuyau  de  chaque 
paille  à deux  ou  trois  pouces  plus  bas  , que  la  naif- 
Lance  de  l’épi  , félon  la  longueur  de  la  tete  j les 
moutons  ont  deux  trous  au  bout  de  la  partie  fu- 
périeure  du  palais,  derrière  les  gencives,  qui  pé- 
nètrent depuis  leur  orifice  jufqu’au  cerveau.  Vous 
infinuez  chaque  paille  par  le  bouc  oppofé  aux  trois 
nœuds  de  l’épi  dans  chacun  de  ces  deux  conduits» 
de  forte  que  les  barbes  foient  arrêtées  dans  les  ou- 
vertures, on  les  y lailfc  fix  & huit  jours,  & meme 
jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  en  pourriture.  L’effet  de 
cette  opération  eft  d’attirer  les  férofités  du  cerveau, 
mais  non  pas  de  crever  la  bulle  d’air  & de  tuer  des 
vers  » comme  des  auteurs  l’ont  avancé.  Si  nonobf- 
tant  cela  le  mal  continue , il  n’y  a d’autre  reflbutcc 
que  de  tuer  l’animal. 

La  huitième  clafl'e  cO;  très- étendue  » elle  com- 

. ! 


"Oigitized  by  Google 


410  MOU 

prend  fuivant  la  divifion  de  M.  l’abbé  Carlicr  , la 
pourriture  & fes  différentes  branches  ; les  hydacides, 
la  gouëcrc  , les  maladies  du  poumon  , de  la  fagoue 
& du  foie.  La  pourriture  cft  une  corruption  qui  fe 
jette  fur  les  trois  vifeeres  du  poumon  , de.  la  fagoue 
& du  foie.  Les  bergers  font  dans  l'habitude  de  com- 
prendre ces  trois  fortes  de  pourriture  fous  le  nom 
commun  de  thym  y ils  appellent  thym  véreux  , les 
aftedions  véreufes  du  poumon  > thym  de  fagoue  , La 
flétriffurc  de  cette  glande  , & thym  de  foie  ou  pour- 
riture proprement  dite , la  putréfadfion  de  ce  vifcerc  , 
qui  eff  la  plus  dangereufe  & la  plus  apparente  des 
trois.  Les  nydatides  , ou  cloches  d’eau , la  gouëtre  , 
& l'hydropifie  précédent  , accompagnent  ou  fuivent 
ces  trois  fortes  de  pourriture  ; c’elf  pour  cette  raifon 
que  M.  l’abbé  Carlier  avant  de  parler  de  la  pourri- 
ture , fait  précéder  quelques  obfervations  fur  les  au- 
tres maladies  , ou  pour  mieux  dire  , fur  les  fymp- 
tomes. 

A l’article  brebis  , nous  avons  appelle  hydatides  , 
des  cloches  d’eau  qui  s’attachent  aux  vifeeres  , & fur- 
tout  au  poumon  , aux  inteftins  , à l’cftomac  & au 
foie;  elles  ont  leurs  fources  dans  une  chaleur  qui 
met  en  dilTolution  le  fang  de  ces  parties;  elles  pro- 
viennent auffi  de  deux  excès  oppofés  > d’un  ufage 
immodéré  de  l’eau , ou  d’une  privation  de  cet  aliment 
pendant  l’été  ; les  bêtes  auxquelles  on  donne  beau- 
coup de  fcl  , en  relfentent  plutôt  les  atteintes  que 
celles  à qui  on  le  retranche.  Il  cft  plus  aifé  de  pré- 
venir cette  incommodité  que  de  la  guérir  , 8c  même 
de  la  connoître  par  des  fymptomes  certains  , parce 
que  le  mal  eft  caché elle  tourne  quelquefois  en 
mortalité  ; les  cloches  qui  s’élèvent  fur  différents 
endroits  du  corps,  annoncent  l’hydropifie. 

La  gouëtre  Ce  déclare  à côté  ou  fous  la  mâchoire 
par  une  poche  remplie  d’eau , groffe  comme  un  œuf 
de  pigeon,  un  œuf  de  poule,  8c  quelquefois  meme 
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comme  le  poinç  ; l’humeur  qui  eft  contenue  dans  cette 
poche  , eft  pour  l’ordinaire  une  eau  claire  , qui  (c 
chane;c  aulTi  en  ■une  matière  purulente  , & qui  venant 
à refluer  dans  la  mafle  du  fan^ , emporte  une  bête  en 
deux  heures  ; le  corps  s’enfle  après  la  mort , cet  ac- 
cident fe  nomme  danger  ; il  arrive  auflTi  que  la  li- 
queur demeurant  limpide  , il  s’y  engendre  de  petits 
vers  venimeux  qui  l’infcftent  dans  la  fuite  , & qui 
communiquent  par  là  toute  la  malignité  au  refte  du 
corps  de  l’animal.  • 

La  gouctre  n’a  pas  de  durée  fixe  , l’efpece  la  plus 
dangereufe  donne  la  mort  deux  ou  trois  jours  après 
qu’elle  a commencé.  Un  berger  a afliiré  à M.  l’abbé 
Carlier  qu’une  brebis  de  fon  troupeau  avoir  porté  fa 
gouëtre  pendant  trois  ans , & que  pendant  cet  inter- 
valle, elle  avoir  donné  trois  beaux  agneaux. 

On  guérit  la  gouëtre  firtiple  en  procurant  l’ccoulc- 
ment  de  l’eau  par  une  incifion  , mais  il  faut  avoir 
foin  d’empêcher  l’ouverture  de  fe  fermer  , avant  que 
le  liquide  foie  entièrement  épanché  ; on  p%flc  un  peu 
de  laine  on  de  coton  , pour  que  le  refte  de  l’humidité 
fuinte  Sc  s’imbibe  entre  les  filets  du  flocon.  Si  la 
poche  Éc  remplit  apres  avoir  été  vuidée  pluficurs  fois, 
î’hydropifie  fuit  de  près  , & le  mal  devient  incu- 
rable. 

Quand  la  bourfe  contient  une  matière  acre  &'pu- 
rulente  mêlée  de  vermifleaux  , ce  qu’on  peut  foup- 
çonner,  dit  M.  Carlier  , par  l’inflammation  , & ce 
qui  n’cft  pas  néanmoins  luffifant  fuivant  nous  : on 
l’ouvrira  par  une  large  incifion  , & après  en  avoir 
fait  évacuer  le  pus  , on  nettoyera  l’intérieur  de  la 
bourieavec  un  demi-feptier  de  vinaigre  & une  once 
de  fain-doux,ou  avec  de  l’urine  feule.  On  inférera 
dans  l’ouverture  un  petit  tampon  de  coton  ou  de  laine, 
qu’on  lailfera  fubfifter  pendant  quelques  heures  pour 
entretenir  l’épanchcment  : on  rouvrira  eufuite  l’in- 
cifion  , & on  lavera  avec  de  l’eau  fraîche. 
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Pour  ce  qui  concerne  l’bydropific  , c’cft  félon  M. 
Carlier , perdre  fon  temps  , fon  argent  & fes  peines, 
que  de  travailler  à fa  guérifon  , fur-tout  quand  elle 
eft  bien  caraftérifée. 

Après  ces  obfervations  préliminaires  , M.  l’abbé 
Carlier  entre  dans  des  dérails  particuliers  fur  les  ma- 
ladies des  moutons,  qu'il  a placé  dans  fa  huitième 
clalTe  ; il  commence  d’abord  par  les  maladies  du 
poumon  : ces  maladies  font  la  toux  & la  courte  ha- 
leine , d’échaudflre  , les  vers  au  poumon  & la  niflée  $ 
la  toux  n'cft  pas  chez  les  bêtes  à laine  un  ligne  de 
mauvaife  famé  ; cependant  fi  les  crifes  en  font  vio- 
lentes , ou  fi  elles  durent  plus  de  huit  jours , on  fai- 
gnera  l'animal  malade  à la  tête , on  lui  donnera  de 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  , & on  mêlera 
de  l'ail  avec  de  l'avoine  ou  de  la  provende  ordi- 
naire. 

La  courte  haleine  eft  ce  qu’on  appelle  tac  en  quel- 
ques provinces  , parce  que  l'animal  frappe  du  pied 
quand  il  a*peinc  à rcfpirer  j quand  elle  eft  occafion- 
née  par  des  engorgemens , elle  fc  dilTipe  par  les  éva- 
cuations j rhydropifie  , le  gonflement  & en  général 
tout  ce  qui.  peut  arrêter  le  jeu  des  organes  de  la  ref- 
piration  en  les  comprimant,  donnent  aulTi  lieu  à la 
courte  haleine.  Les  bêtes  à laine  contraélent  encore 
une  autre  efpcce  de  courte  haleine  , connues  par  les 
bergers  fous  le  nom  de  halet  , & en  effet  l’animat 
l^alte  & les  flancs  lui  battent  : comme  cette  crife  eft 
dangereufe  , il  faut  y apporter  bien  vite  du  fccours  ; 
on  faigne  l'animal  malade  à la  queue  , .à  l’épaule, 
ou  à la  tête  , 8c  quand  la  difliculté  de  rcfpirer  fe 
trouve  trop  grande  , on  fend  les  nafeaux. 

L’échaudure  eft  encore  une  maladie  des  poumons  , 
c’eft  l’adhérence  du  poumon  aux  côtes.  Une  bête 
peut  foutenir  cette  maladie  pendant  une  année  ou 
deux  , quand  cette  maladie  n’cft  pas  violente  j elle 
perd  d'abord  l’appétit  peu  à peu  , elle  refpirc  dtffici- 
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letnent  & tombe  dans  ramaigrinemenc , elle  prend 
plaifir  à fe  repaître  de  nourritures  putréfiées  , jufqu’à 
recueillir  8c  avaler  des  parcelles  de  charogne  j l'eau 
corrompue  lui  e(l  une  boifibn  plus  agréable  que  l’eau 
claire  j elle  leche  tous  les  corps  qui  contiennent  des 
parties  falincs  ou  nitreufes  : on  laigne  pour  l’écliau- 
dure  , 8c  félon  les  indications  qui  fe  préfentent  on 
rafraîchit;  le  mal  tourne  en  hydropifie  , quand  il 
excite  la  foif  8c  qu’on  laifie  boire  l’animal  à diferé- 
tion. 

On  donne  le  nom  de  thym  véreux , chez  les  ber- 
gers » à un  léger  ulcère  aux  poumons  , d’où  fortent 
une  quantité  de  petits  vers  blancs  , fins  comme  des 
cheveux  ; ces  vermiiTeaux  remontent  vers  la  trachée 
artere  jufqu’à  la  racine  de  la  langue,  où  ils  s’amaf- 
fent  par  petits  pelotons  ; ils  excitent  des  accès  de 
toux  8c  les  moutons  les  rendent  par  la  bouche. 

Pour  traiter  le  thym  véreux  qui  eft  une  afFcc- 
lion  vermineufe  du  poumon  : on  donnera  dans  une 
feule  prife  une  cuillerée  de  l’infufion  d’une  once  de 
vitriol  ou  de  couperofe  , 8c  de  deux  onces  d’alun 
d§ns  deux  pintes  d’eau  ; le  vitriol  feul  fuffit  le  plus 
fouvent. 

La  nifléc  eft  un  écoulement  d’humeurs  vifqiieufes 
qui  fe  dégagent  du  poumon  8c  qui  fortent  par  les 
nafeaux  : c’eft  plutôt  une  purgation  naturelle  qu’une 
maladie  ; il  y a toujours  de  très  bons  augures  , fui- 
vantM.  l’abbé  Catlicr  , d’un  troupeau  qui  purge  par 
les  nafeaux.  En  général  toutes  les  maladies  du  pou- 
mon fe  guérilfent  pat  les  niflées  du  printemps  , du 
parc  , 8c  des  premiers  froids  de  l’automne  , 8c  quand 
l’animal  ne  fc purge  pas  naturellement,  on  lui  donnera 
tous  les  matins  une  cuillerée  d'huile  d’amandes  douces 
mêlée  avec  du  vin  par  portion  égale  , tant  que  la 
toux  dure  , on  fait  tiédir  ce  mélange  5 fi  on  en  croit 
Beyer  , le  lait  de  truie  tiédi  8c  le  pas-d’âne  mélés 
«nfemble  ont  la  prypriéié  d’adoucir.  En  Provence 
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on  c(l  (]ans  l’iifage  de  laver  le  raufeaa  & les  nafèaux 
avec  du  vin  tiede  auquel  on  a mêlé  des  amandes  pi- 
lées , on  fait  en  même-temps  avaler  à chaque  bête 
malade  un  verre  moitié  vm  , moitié  huile  d’olive 
battus  enfcmble  & tiédis  , & on  ne  donnera  à manger 
à la  bête  malade  que  trois  heures  après  , on  blan- 
chira fa  boilTon  avec  de  la  farine  & du  fon. 

La  pourriture  ou  thym  de  fagoue  ou  fagone  , eft 
une  maladie  d’une  efpcce  de  glande  conglomérée  , un 
peu  plus  molle  que  le  pancréas , & à laquelle  les  Ana- 
romiftes  ont  donné  le  nom  de  thymus  / cette  pour- 
riture n’en  eft  pas  une  à proprement  parler,  & en 
effet  on  ne  trouve  ni  vers , ni  fanic  fur  la  langue  , 
elle  fc  trouve  feulement  flétrie  & mortifiée,  au  lieu 
de  fa  couleur  vermeille  qui  lui  eft  naturelle  , elle 
devient  blanche  , molaffc  & livide. 

Le  thym  de  foie  eft  aux  moutons  ce  qu’eft  la  pul- 
monie  aux  hommes  , c’eft-à  dire  , la  maladie  des 
complexions  foibles  & des  icmpéramcns  ufés  ; de  tous 
les  vifcercs  des  brebis  , il  n’en  eft  point  de  plus  fuf- 
ceptible  de  puttéfaéfion  que  le  foie  -,  c'eft  la  partie 
foible  des  bêtes  à laine  ; c’eft  là  le  véritable  fiége 
de  la  pourriture  j comme  noos  avons  parlé  d'une  fa- 
çon tcès  étendue  de  cette  maladie  dans  l’article  brebisy 
nous  n’en  traiterons  pas  dans  celui-ci  -,  voyez  cet 
article. 

M.  l’abbé  Carlicr  termine  enfin  fon  chapitre  des 
maladies  internes  des  brebis  par  les  maladies  épizoo- 
tiques de  ce  même  bétail  ; quelquefois  il  y a morta- 
lité générale  de  tous  ces  animaux  , qui  fe  répand 
tout  a la  fois  dans  une  ou  plulicurs  provinces  , quel- 
quefois elle  n’çft  que  particulière  , 6c  tombe  fur  un 
feul  troupeau. 

Quand  un  propriétaire  a le  malheur  d’effuyer  une  * 
perte  de  bétail  j il  doit  avant  tout  s’afliirer  de  la 
caufe  du  mal  pour  y apporter  reroede  & en  arrêter 
les  progrès.  Si  c’eft  un  claveau  , une  gale  répercutée 
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•U  une  pourriture  , on  fe  comportera  avec  les  pré- 
cautions 6c  les  foins  que  nous  avons  indiqués  en 
parlant  de  ces  maladies  ; mais  dans  les  mortalités , 
dont  les  caufes  ne  paroilTent  pas  , on  fc  conduira  de 
la  manière  fuivantc  : on  ouvre  les  premières  bêtes 
que  la  maladie  a enlevées  , Sc  fi  l’on  rcconnoit  la 
lource  du  mal  par  des  effets  fcnfiblcs  , comme  les 
velficulcs  d’eau  ou  de  fang  aux  poumons  , l’adhé- 
rence de  ce  vifccre  aux  côtes , un  gonflement  de  rate, 
une  pourriture  de  fagoue  ou  de  foie  , on  traire  les 
bêtes  malades  félon  les  indications  Sc  par  les  foins 
analogues  aux  conjonélures. 

Lorique  les  épidémies  proviennent  des  roux-vents 
&d’un  vice  dans  l’air  , qui  attaquent  par  intervalles 
tous  les  animaux  d’une  même  efpece  , tels  que  les 
chevaux  , les  bêtes  à cornes , les  chiens  , les  poules, 
les  volailles  Sec,  Il  eft  cffcntiel  , dit  M.  l’abbé  Car- 
licr  , de  raflcmbler  les  bergers  les  plus  experts  & les 

fins  anciens  du  canton,  pour  ouvrir  en  leur  préfence 
es  premières  bêtes  à laine  qui  ont  péri  , 6c  de  prendre 
leur  avis  fur  les  moyens  d’écarter  ou  de  prévenir  les 
fuites  des  mauvaifes  influences  •,  on  fera  auflî  très- 
bien  td’y  appeller  des  Médecins  , 6c  ceux  qui  font 
dévoués  à l’étude  de  l’art  vétérinaire  ; mais  en  con- 
voquant CCS  affcmblécs , & en  y préfidant  , il  faut 
avoir  foin  de  ménager  dans  les  bergers  un  certain 
amour  propre  Sc  une  jaloufie  qui  les  mettent  en  garde 
contre  les  avis  de  quiconque  paroit  s'ingérer  dans  le 
traitement  de  leurs  troupeaux.  La  connoiflancc  que  ' 
les  bergers  ont  de  la  propriété  , de  la  vertu  des  pâ- 
turages Sc  des  fourrages  , de  la  complexion  Sc  du 
tempérament  des  bêtes  & d’une  infinité  de  circonf- 
tances  locales  , dont  il  eft  néceffaire  qu’on  foie  inf- 
tcuit , demande  qu’on  ufe  de  toutes  fortes  de  mcfurcs 
pour  fc  les  concilier  j on  les  rebuteroit  en  leur  don- 
nant des  leçons  , & en  voulant  leur  en  impofer  par 
l’cxtéiieur  Sc  par  le  difeours  j les  gens  que  la  nature 
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de  leur  profcfTioa  prive  nécefTairement  d’un  com- 
merce habirucl  avec  le  refte  des  hommes  , font  ti- 
mides , s’énoncent  difficilement , & ont  fouvent  peine 
à s’expliquer. 

La  plupart  des  maladies  des  bêtes  à laine , les  plus 
dan^ereufes  fur-tout , ont  un  caraélere  particulier  de 
malignité  , qui  n’a  rien  de  commun  , & qui  diffère 
même  fouvent  eflentiellement  de  celles  des  nommes , 
des  chevaux  & des  bêtes  à cornes. 

Quand  ces  efpeces  d’accidens  arrivent,  la  première 
attention  qu’on  doit  avoir  , cit  de  ne  pas  s’effrayer  , 
de  détruire  autant  qu’on  peut  les  préjugés  tant  des 
bergers  que  du  peuple  , qui  regardent  les  mortalités 
comme  des  forts  & des  effets  de  la  vengeance  d’un 
ennemi  , qui  cherchent  dans  la  fupeiftition  des  re- 
mèdes à des  caufes  chimériques  fans  aller  droit  au 
phyfique  , & fans  attaquer  le  mal  dans  fon  principe  , 
lorfqu  apres  un  mur  examen,  la  maladie  a été  rendue 
palpable  , on  fe  comporte  félon  les  indications  & la 
nature  du  mal. 

M.  l’abbé  Carlicr  paffe  enfuite  au  traitement  des 
maladies  extérieures,  tels  que  le  boitement , les  plaies 
& les  fradures  ; mais  comme  nous  avons  déjà  traité 
de  ces  accidens  au  mot  brebis  , nous  ne  rapporterons 
rien  ici  de  ceqü’en  dit  cet  ami  de  l’humanité.  Il  finit 
fon  traité  par  le  dénombrement  & la  defeription  des 
branches  de  bêtes  à laine  qu’on  éleve  & dont  on 
commerce  en  France  5 il  donne  en  même-temps  un 
" état  des  qualités  de  laiuc  & de  l'emploi  qù’on  en 
fait  dans  les  manufaélurcs  ; mais  les  bornes  que  nous 
nous  fommes  preferites  dans  ce  diéfionnaire  , ne  nous 
permettent  pas  d’entrer  avec  cet  auteur  dans  de  pa- 
reils détails , qui  ne  laiflcnr  p.as  cepend.int  d’être  de 
la  plus  grande  importance  : nous  invitons  nos  lec- 
teurs de  recourir  pour  ces  objets  à l’ouvrage  même. 

MUE.  C’eft  le  changement  de  poils  ou  de  plumes 
qui  arrivent  tous  les  ans  aux  animaux,  ou  feulement 
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3àns  der'taîns  âges  de  leur  vie  ; cela  Te  dit  encore  du 
changement  des  cornes,  & meme  de  celui  de  la  voix 
des  bêtes  & des  hommes  ; ainfi  on  nomme  muë  un 
côte  de  la  tête  d’un  cerf,  d’un  daim  , d’un  chevreuili, 
qu’ils  mettent  bas  tous  les  ans  en  Février  ou  Mars. 
MUETTE.  C’eft  l’endroit  où  les  animaux  font 


tranquilles,  & à la  portée  duquel  on  fe  met  pour  les 
prendre. 

MUFFLE.  En  terme  de  vénerie  , c’eft  le  bout  da 
nez  des  bêtes  fauva^es. 

MULET.  C’eft  un  quadrupède  qui  cft  ordinaire* 
ment  engendré  d’un  âne  & d’une  jument , quelquefois 
d’un  étalon  & d’une  ânefle  ; la  croupe  de  cet  animal 
eft  affilée  & pointue  , fa  queue  & fes  oreilles  tiennent 
beaucoup  de  celles  de  l’âne , pour  le  refte  il  reflem- 
blç  au  cheval  : on  donne  le  nom  de  mule  à la  fe- 
melle , M.  de  Buffon  prétend  avec  la  plupart  des  Zoo* 
logiftes  , que  l’un  & l’autre  font, incapables  d’en* 
gendrer. 

Le  mulet  tient  de  l’âne  la  bonté  du  pied , la  fu- 
reté de  la  jambe  & la  fanté;  il  a les  reins  très-forts 
& il  porte  beaucoup  plus  pefant  que  le  cheval  ne 
peut  faire  : on  peut  encore  l’employer  pour  le  la* 
bour. 


Pour  qu’une  mule  foit  bonne  , il  faut  qu’elle  foie 
- groffe  & ronde  de  corfage , quelle  ait  les  pieds  pe- 
tits, les  jambes  menues  8c  feches,  la  croupe  pleine 
& large , la  poitrine  ample  & mollette  , le  cou  long 
Sc  voûté , la  tête  feche  & petite}  le  mulet  au  contraire 
doit  avoir  les  jambes  un  peu  gro/Tcs  & rondes , le 
corps  étroit , la  croupe  pendante  vers  la  queue  ; les 
mulets  (ont  plus  forts , plus  puifTans , plus  agiles  8c 
vivent  plus  long-temps  que  les  mules  jamais  en  re- 
vanche celles-ci  font  plus  faciles  à traiter  & plus  ai- 
fées  à conduire  , > ils  paffent  néanmoins  tous  deux 
pour  être  lunatiques  ; pour  leur  ôter  ce  vice  , on  leur 
fera  boire  fouvent  du  vin.  La  jument  dont  on  fc 
Tome  ir.  D d 
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fcrvira  pour  avoir  des  mulets,  doit  être  au-de(fas  de 
dix  ans  j fî  elle  cH  en  chaleur  dans  l’intervalle  de  la 
nii-Mars  à la  mi-juin  , le  poulain  naîtra  dans  une 
faifon  où  les  pâturages  font  aboiidans  , le  poulain 
mulet  fe  gouverne  comme  les  autres  poulains  ; com- 
me ce  poulain  caufe  ordinairement  beaucoup  de  dou- 
leurs aux  mammclles  de  la  mere  vers  l’âge  de  fîx 
mois  , on  le  donnera  pour  lors  à ailahcr  a un  autre 
jument , ou  bien  on  le  fevrera  & on  l’envoyera  pâtu- 
rer encore  avec  fa  mere. 

Le  rédacteur  du  diâionnaire  économique  indique 
plufieurs  recettes  contre  les  maladies  des  mulets , nous 
avons  déjà  rapporté  celle  qu’il  preferit  contre  les 
mulets  lunatiques.  Si  ces  animaux  ont  de  la  lièvre  , 
il  faut  , dit-il  , leur  donner  à manger  des  choux 
verds , nous  n’en  favons  pas  trop  la  raifon.  S’ils  fopf- 
flent  ibuvent  & s’ils  ont  l’haleine  courte  , on  les 
faignera  , enfuitç  on  leur  fera  avaler  trois  demi- 
feptiers  de  vin  avec  une  demi-once  d’huile  & autant 
d’encens  , on  y ajoutera  trois  poilTons  de  jus  de  mar- 
xobe  ; s’ils  font  las  & échauffés , on  leur  jettera  de  la 
graiife  & du  vin  dans  la  gorge  5 s’ils  font  maigres, 
on  leur  fera  avaler  une  chopine  de  vin  rouge  ou  l’on 
aura  mis  une  demi-once  de  foufre  pulvérifé  , un  œuf 
crud  & un  gros  de  myrrhe  j ce  remede  réitéré  plu- 
lïenrsfob,  fait  prendre  à l’animal'de  l’embonpoint, 
il  le  guérit  audl  des  tranchées  & de  la  toux  ; quant 
aux  autres  maladies  que  les  mulets  peuvent  avoir 
communes  avec  les  chevaux  , on  les  traite  de  même 
que  ces  derniers.  Quelquefois  il  arrive  que  les  mu- 
lets font  difficiles  à relier , dans  ce  cas  on  leur  lie  un 
pied  de  devant  à la  cuilfe  , pour  qu’ils  ne  puilTent 
ruer  en  derrière  , & quand  ces  animaux  fc  trouvent 
difficiles  à ferrer  du  pied  de  derrière  , ou  leur  lie  le 
gauche  de  devant. 

M.  Dupuy  d’Emportes  indique  les  moyens  pour 
avoir  de  beaux  Çc  de  bons  mulets  } quand  on  veut 


• J • 


M U L'  419 

s*cn  procurer  « qtj*‘  foient  pour  la  parade  & pour 
voyager  , on  fe  fert  des  pins  gros  ânes  & des  mieux 
corfôs  qu’on  peut  trouver  , 8c  on  leur  fait  fantcc 
des  jumens  cfpagnolcs  ; ces  animaux  ainlî  accouplas 
produifent  des  mulets  fu^erbes  , d’une  couleur  qui 
tire  ordinairement  au  noir  : on  en  fait  venir  encore 
de  plus  forts , en  faifant  fauter  des  juments  flamandes  j 
cette  efpccc  eft  ordinairement  aultlvigourcufc  que  les 
plus  forts  chevaux  de  carrolTc  ; ils  réfiftent  même  à 
des  travaux  plus  rudes  , font  nourris  à moins  de  frais  , 
8c  font  expofês  à moins  de  maladies. 

Les  mulets  peuvent  encore  fervir  à la  felle  , nous 
avons  même  indiqué  plus  haut  les  moyens  de  pou- 
voir les  fellcr , quand  ils  veulent  s’y  fouftraire } leur 
pas  eft  doux  Sc  ail?  , 8c  leur  trot  n’eft  pas  fi  fatiguant 

?[ue  celui  des  chevaux  ; en  général  avant  que  de 
aire  propager  ces  animaux  , il  faut  favoir  quel  fer- 
vice  on  prétend  en  tirer  ; on  choifit  en  conléquence 
les  jumens  , car  il  eft  de  fait  que  le  mulet  tient  plus 
de  la  merc  que  du  pere  ; par  conféquent  quand  on 
les  dellinc  à la  felle  , il  faut  choifir  une  jument  al> 
longée  8c  légère  ; mais  quand  on  les  deftine  à Ik 
charrette  , à la  charrue  ou  aux  fardeaux  , on  choifira 
les  jumens  les  plus  fortes  8c  les  plus  maflîves. 

Le  mulet  eft  d’autant  plus  précieux,  qu’il  vient  Sc 
fe  maintient  vigoureux  fous  toutes  fortes  de  climats  ; 
ceux  qui  font  nés  dans  les  pays  froids , font  toujours 
les  meilleurs  , 8c  vivent  beaucoup  plus  long-temps 
que  ceux  qui  viennent  dans  les  pays  enauds. 

Comme  les  poulains  mulets  tiennent  plus  'de  la 
nature  de  la  merc  que  du  pere  , ainfi  que  nous  ve- 
nons de  l’obferver  ; ceux  qui  proviennent  de  l’âne  8c 
de  la  jument , fi  cette  dernicre  eft  bien  faite  , font 
beaux  , vifs  8c  preftes,  8c  n’héritent  que  les  bonnes 
qualités  du  pere,  qui  font  la  patience  , la  force  8c 
laconftance  dans  le  travail  j tandis  qu’au  contraire 
ceux  qui  proviennent  du  cheval  8c  de  l’âneflc  , font 
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lourds  > pareflcux  » malfaits  & petits  , aaflî  les  culti- 
vateurs éclairés  ne  font- ils  gueres  tentés  d’en  faire 
venir  de  cette  cfpecc. 

Comme  il  convient  qnc  la  jument  foit  propre  au 
fcrvicc  auquel  on  dcftinc  le  mulet  , il  faut  auflî  avoir 
la  même  attention  dans  le  choix  qu’on  fait  de  l’âne, 
il  faut  qu’il  foit  grand  & fort.  Les  beaux  mulets 
que  l’on  voit  dans  différentes  parties  de  l’Europe  , 
viennent  des  plus  forts  qu’on  puilTe  trouver , & des 
jumens  les  plus  fines.  On  pratique  pour  cet  accou- 
plement une  tranchée  palilladée  où  l’on  fait  entrer 
la  jument , & l’on  place  l’âne  fur  le  terrein  élevé  , 
de  maniéré  enfin  qu’on  peut  le  voir  dans  la  planche. 

MULOT:  C’eft  un  animal  plus  petit  que  le  rat 
ordinaire  , & cependant  plus  gros  que  la  fouris  : 
cette  cfpece  de  rat  n’habite  jamais  les  maifons  , il 
ne  fe  trouve  que  dans  les  champs  & dans  les  bois  ; 
fes  yeux  font  beaux  & prééminens  , la  couleur  de  fon 
poil  fous  le  ventre  cft  blanchâtre , d’un  rouge  brun 
fur  le  dos  ; on  en  voit  en  général  beaucoup  dans  les 
terreins  élevés  : la  grandeur  de  ces  animaux  varie  à 
l’infini , ce  qui  donne  lieu  de  penfer  qu’ils  font  long- 
temps à croître  j les  grands  ont  ordinairement  quatre 
pouces  & quelques  lignes  depuis  le  bout  dunczjuf^ 
qu’à  l’origine  de  la  queue.  On  nomme  les  mulots  en 
plufieurs  endroits  fouris  de  terre  » rats-fauterelles  , 
parce  qu’ils  vont  toujours  par  fauts  , rats  a la  grande 
queue  , grands  rats  des  champs  , rats  domejiiques 
moyens. 

Le  mulot,  dit  M.  de  Buffbn  , fe  retire  dans  des 
trous  qu’il  trouve  tout  faits  ou  qu’il  fe  pratique  fous 
des  buiffons  ou  fous  des  troncs  d’arbres  -,  il  y amaffe 
une  quantité  confidérable  de  glands  , de  noifettes, 

’ defaînesi  on  en  trouve  quelquefois  jufqu’à  un  boif 
feau  dans  un  feul  trou,  & cette  provifion  , au  lieu 
d’être  proportionnée  à fes  befoins,  ne  l’eft  qu’à  la 
capacité  du  lieu.  Les  trous  qu’il  habite  font  oedi- 
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nairemcnt  ie  plus  d’un  pied  fous  terre  ic  font 
fouvcnc  partages  en  deux  loges  5 l’une  où  il  refte 
avec  fes  petits  , & l’autre  où  il  fait  fon  magafîn. 

Ces  animaux  font  un  grand  dommage  aux  planta* 
lions  , ils  dévorent  & emportent  tous  les  glands  nou- 
vellement femés.  Les  cultivateurs  emploient  jour- 
nellement différens  moyens  pour  les  faire  périr,  8c  le 
plus  fouvent  ils  ne  peuvent  pas  y réuffir  : on  s’eft 
fervi  quelquefois  de  la  fumée  qu’on  a introduit  dan^ 
leur  habitation  , ce  moyen  eft  celui  qui  a paru  le 
plus  utile  jufqu’à  préfent. 

Le  ficur  GalTclin , laboureur  à Pbuxeaux  près  de 
Chaulnes  en  Picardie  , en  a découven  un  qui  mérite 
toute  l'attention  des  agriculteurs.  Il  fait  ufage  de  la 
vapeur  du  foufre  dont  l'effet  eft  très  aétif  On  con- 
noiffoit  déjà  cette  naéthode , mais  la  machine  qu’il 
a inventé  pour  introduire  cette  vapeur  , efl:  toat- 
àrfait  nouvelle  , elle  eft  firoplc  8e  portative;  l’Aca- 
démie des  Sciences-  l'a  honorée  de  fon  approbation. 
Cette  machine  conlîfte  principalement  dans  une  boîte 
de  fer  quarrée  , mais  beaucoup  plus  haute  qu’elle 
n’eft  large  , elle  a fept  pouces  dans  un  fens  8c  quatre 
feulement  dans  l’autre  ; cette  boîte  adaptée  aux  au- 
tres pièces  que  nous  allons  ci-après  détailler,  8c  mife 
dans  la  poution  où  elle  doit  être  pour  l’ufage  auquel 
on  la  deftine  , porte  toujours  fur  un  des  côtés  qui 
ont  le  moins  de  furface  : ce  côté  devient  proprement 
le  fond  de  1» boîte,  8c  refte  roujours  fermé  ; le  côté 
oppofé  qui  en  forme  le  deffus  , eft  ouvert , mais  il 
peut  celîer  de  l’être  quand  on  le  veut  , au  moyen 
d’une  porte  de  fer  qui  roule  fur  une  charnière  , 8c 
qui  fe  trouve  affujettie  par  un  mantonnet  à reffort, 
lorfqu’il  eft  nécellaire  de  la  tenir  fermée.  Au  milieu 
des  deux  côtés  oppofés  de  la  boîte  8c  fur  la  hauteur, 
on  a pratiqué  deux  trous  de  fept  lignes  de  diamètre  ; 
ils  font  taraudés  8c  propres  à recevoir  des  tuyaux  de 
fer , qu’oa  trouve  tout  formés  Sc  très  fcdidxs  dans 
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des  bouts  de  canon  de  fufîl , ils  portent  de  Tune  de 
leurs  extrémitt's  quelques  filets  & Ce  montent  à vis 
dans  ces  trous.  Pour  augmenter  répaificur  de  la  tôle 
dans  l’endroit  où  les  trous  (ont  fairs  , on  y a appliqué 
une  forte  rofette  de  fer , en  i'y  attachant  par  des 
clous  rivés.  Ces  trous  devenus  proprement  des  écrous, 
JTc  trouvent  avoir  par- là  quatre  à cinq  lignes  d’é- 
paificur  , Sc  les  bouts  des  canons  s'y  maintiennent 
folidement  , un  de  ces  bouts  de  canon  a environ  un 
pied  de  longueur  , & l’autre  n’a  que  trois  pouces 
un  quart  ; ce  dernier  ed  placé  à l’extrémité  d’un 
ibufflet  à main  ordinaire  & à deux  vents  , mais  un 
peu  plus  fort  qu’il  n’eft  d’ufage  de  l’employer  dans 
les  appartemens.  Dans  l’intérieur  de  la  boîte  & vis- 
à-vis  du  trou  où  le  canon  le  plus  long  eft  placé  , il  y 
aune  petite  grille  de  fer,  dont  les  jours  font  afiez 
grands  pour  lailTcr  un  libre  palTage  à l’air  , mais  ce- 
pendant affez  refierrés  pour  pouvoir  arrêter  des  char- 
bons d’une  certaine  grofieur  , lefquels  feroient  ca- 
pables de  boucher  par-là  le  canon , en  l’y  iutrodui- 
fant  i cette  grille , qui  n’cH  point  attachée  dans  l’in- 
térieur de  la  boîte  , afin  qu’on  ait  la  facilité  de  la 
nettoyer  , dans  le  cas  où  lés  jours  s’y  boucheroient  , 
fe  maintient  d’elle-mcme  à la  hauteur  du  trou  par 
le  moyen  le  plus  fimple  ; elle  ell  pratiquée  à l’extré- 
mité d’une  plaque  de  fer  qui  a deux  pouces  de  lar- 
geur , & qui  eft  alTez  haute  pour  que  cette  extrémité 
xefendue  couvre  exaélement  le  trou.  L’autre  bouc  de 
la  plaque  eft  coudée  en  équerre  , il  forme  par  con- 
féquent  fur  le  fond  de  la  boîte , un  empattement  qui 
amijettit  cette  plaque  fur  la  paroi  intérieure  où  le 
trou  eft  fait , & l’empêche  fur-tout  de  s’en  écarter , 
lorfqu’on  a mis  dans  la  boîte  les  matières  combuf- 
tibles  dont  on  va  parler. 

Il  eft  facile  de  concevoir  par  la  defeription  de  cette 
machine  , que  lorfqu’elle  eft  montée  & que  le  fouf- 
ilec  eft  mis  en  jeu , le  vent  s’introduit  dans  la  boîte  > 
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frappe  dircftcment  fur  la  grille  & s’échappe  dans  le 
canon  qui  cft  adapté  à l’extérieur  de  la  boîte  & vis- 
à-vis  de  cette  grille  ; on  peut  même  déjà  juger  de 
l’efFct  violent  qui  doit  réfulter  de  l’emploi  Je  cette 
machine  , en  luppofaot  qu’il  en  fort  un  courant  de 
vapeurs  meurtrières  qui  vont  fe  rendre  dans  un  en* 
droit  très  reiferré  & fermé  de  toutes  parts  ; voici 
aéiuellement  la  manœuvre  d’en  faire  ufage  pour 
étouffer  les  mulots  dans  les  trous  où  ils  font  re- 
tirés. 

On  commence  d’abord  par  jetter  au  fond  de  la  boîte 
quelques  morceaux  de  mauvais  linge  auxquels  on 
met  le  feu  , foit  avec  un  charbon  , lorfqu’on  fort  de 
la  maifon  pour  faire  cette  opération  , foit  avec  de 
l’amadou  , lorfqu’on  eft  en  plein  champ , on  y mep 
enfuite  de  petits  morceaux  de  bois  bien  fecs  , & l’oti' 
donne  quelques  coups  de  foudlct  ; dès  que  le  bois  eft 
enflammé  , on  répand  defTus  du  foufre  concafTé  & 
l’on  ferme  la  boîte  ; on  introduit  fur  le  champ  le 
bout  du  centre  de  la  machine  dans  un  des  trous  les 
mieux  fermés  que  les  mulots  ont  pratiqué  en  terre  , 
& l’on  fait  agir  le  foufHet.  Si  le  trou  comnaunique  à 
leur  principale  retraite  , la  vapeur  du  foufre  s’échappe 
auflî-tôt  par  les  trous  qui  viennent  aufli  y aboutir  î 
on  bouche  par  un  coup  de  talon  les  endroits  d’où 
la  vapeur  s’exhale , tant  pour  la  conftrvcr  dans  l’in- 
térieur où  les  mulets  fe  trouvent,  que  pour  empêcher 
que  ces  animaux  ne  fortent.  On  continue  de  faire 
agir  le  foufflet  pendant  quelques  minutes , après  avoir 
retiré  le  bout  du  canon  du  trou  où  il  avoir  d’abord 
été  introduit , on  le  bouche  comme  les  autres , & 
les  mulots  expirent  dans  la  vapeur  concentrée  da 
foufre.  Le  gouvernement  inftruit  de  l’utilité  que 
préfente  cette  machine  en  a fait  diftribucr  un  cer- 
tain nombredansles  provinces  où  les  mulots  dévorent 
une  partie  dc&  fcmcoccs.  En  lyé/  elles  y ont  fervi 
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de  tno(]eIes  pour  les  ouvriers  qui  ont  été  chargés 
d’en  conftruire  de  pareilles. 

On  tend  encore  à ces  animaux  pour  les  attrapper 
des  pièges  de  dix  en  dix  pas,  il  ne  faut  pour  tout 
appas  qu’une  noix  grillée  : on  la  place  fous  une  pierre 
platte  foutenuc  fur  une  bûchette  : on  en  prend  de 
cette. maniéré  une  quantité  prodigieufe. 

M.  de  BufFon  a mis  dans  un  même  vafe  douze  mu- 
lots vivans,  & il  a obfcrvé  qu’ils  ne  font  pas  moins 
carnairters  que  les  rats  ordinaires;  on  oublia  un  joue 
d’un  quart-d'heure  , dit  le  Naturalifte  François  , de 
leur  donner  à manger , il  y en  eut  qui  fervirent  de 
pâture  aux  autres,  & enfin  au  bouc  de  quelques  jours 
il  n’en  relia  qu’un  feul  , tous  les  autres  avoient  été 
tués  & dévorés  en  partie  , & celui  qui  relia  le  der- 
nier avoir  lui-méme  la  queue  & les  pâtes  mutilées  ; 
c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  , qu’on  en  trouve 
plus  en  automne  qu’au  printemps  ; comme  ils  man- 
quent fouvent  de  vivres  pendant  l’hiver  , ils  fe  dé- 
truifent  eux-mêmes  ; les  gros  mangent  les  petits  , ils 
mangent  aulTi  les  campagnols  , autre  efpecc  de  rats  , 
de  même  que  les  grives  & autres  oifeaux  qu’ils  trou- 
vent pris  aux  lacets  ; ils  commencent  toujours  par 
la  cervelle  , 6c  finilTent  par  le  relie  du  cadavre.  Les 
ennemis  des  mulots  , c’ell-à-dire  , les  animaux  qui 
leur  font  continuellement  la  guerre  , font  les  loups, 
les  renards , les  martes , les  oifeaux  de  proie , 6c  mê- 
me les  animaux  de  leur  cfpece  , comme  nous  venons 
de  robfcrver.  Au  relie  ces  animaux  malgré  la  quan- 
tité d’ennemis  qu’ils  ont  , n’en  font  pas  moins  nom- 
breux ; ils  pullulent  plus  que  les  rats  communs  , ils 
ptoduifent  même  plus  d’une  fois  par  an  , & leurs 
portées  font  fouvent  de  neuf  ou  dix  , tandis  que  cel- 
les des  rats  ordinaires  ne  font  que  de  cinq  à fix. 

On  trouve  par-tout  dans  les  bois  , dans  les  champs  , 
dans  les  prés  6c  même  dans  les  jardins  , un  autre 
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animal  connu  fous  le  nom  de  mulot  h.  courte  queue , 
ou  de  petit  rat  des  champs , c’cft  le  campagnol  qui 
fcrt  quelquefois  de  nourriture  aux  mulots.  M.  de 
Buffon  lui  a donné  ce  nom  ; il  a la  tête  grofTc  pro- 
portionnellement au  corps;  la  queue  courte  , tronquée, 
d'un  pouce  au  ^lus  de  long  & recouverte  de  poils.  Il 
rclTcmble  tout-a-fait  au  rat  d'eau  ^ar  l'organifation 
intérieure  ; il  en  différé  beaucoup  a l’extérieur  , de 
même  que  par  fon  naturel  & fes  mœurs  ; fa  longueur 
depuis  le  bouc  du  nez  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  , 
n'a  au  plus  que  trois  pouces.  Le  campagnol  fe  pra- 
tique des  trous  en  terre  ; il  les  divife  en  deux  loges  , 
comme  font  ceux  du  mulot  , mais  leurs  trous  font 
beaucoup  moins  fpatieux  & moins  enfoncés  fous 
terre  , que  celui-ci  ; ils  y habitent  pluficurs  cnfcmblc 
& y font  leur  petit  ménage.  Lotfque  les  femelles 
font  prêtes  à mettre  bas  y elles  y apportent  des  herbes 
pour  faire  un  lit  à leurs  petits  ; elles  portent  deux 
fois  l'année  8c  chacune  de  leur  portée  efl  au  moins 
de  cinq  à hx , 8c  quelquefois  de  fept  ou  huit.  Les 
campagnols  ramaffent  dans  leurs  trous  du  bled , des 
noifettes  8c  des  glands , ils  préfèrent  cependant  le 
dernier  à tout  autre  aliment  ; il  faut  les  voir  au  mois 
de  Juillet  lorfque  les  bleds  font  mûrs,  venir  de  toutes 
parts  des  bois  où  ils  s’étoient  retirés  , pour  faire 
main-baffe  , fi  on  peut  fc  fervir  de  ce  terme , fur 
çette  produftion  végétale  > ils  en  coupent  les  tiges 
pour  en  pouvoir  avoir  les  épis  ; ils  fuivenr  exafte- 
ment  les  moiffonneurs  , ils  profitent  de  tous  les  grains 
tombés  8c  des  épis  oubliés.  Quand  ils  ne  trouvent 
plus  rien  à glaner  , ils  vont  dans  les  terres  nouvel- 
lement femées  8c  y décruifent  d'avance  la  récolte  de 
l'année  fuivante.  Ces  petits  animaux  paroi ffent  en 
fi  grand  nombre  dans  certaines  années  , qu’ils  dé- 
truiroient  tout  s'ils  fubfiftoicnt  long-temps  ; mais  ils 
fc  détruifeat  eux-mêmes  6c  fe  mangent  dans  les  an- 
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r^cs  de  difette , aînfi  que  toutes  les  antres  cfpecef 
de  rats  ; d’ailleurs  les  mulots  , le  renard  , le  chat 
fauvage  , la  marte  & les  belettes  en  détruifent  beau- 
coup. 

On  lit  dans  ledidHonnaire  économique  différentes 
méthodes  pour  détruire  les  mulots , outre  celles  que 
nous  avons  rapportées  : i«.  on  fait  une  petite  hutc 
de  paille  fcmblable  à la  couverture  d'une  ruche  , ott 
met  deffous  une  terrine  pleine  d’eau  jufqu’à  quatre 
doigts  près  du  bord  , & on  jette  deflus  l’eau  un  peu 
de  paille  d'avoine  pour  la  cachet  , les  mulots  vien- 
dront y chercher  quelques  grains  & s’y  noyeront. 
a°.  On  prend  un  picotiir  de  gruau  d’orge  , une  livre 
de  racine  d'ellébore  blanc  en  poudre  & quatre  onces 
de  poudre  de  ftaphifaigrc,  on  mêle  bien  le  tout , on 
le  pafle  au  gros  tamis  de  crin  , on  y ajoute  une  demi- 
livre  de  miel  & autant  de  lait  qu’il  faut  pour  for- 
mer une. pâte  , on  la  'rompra  en  petits  morceaux  , on 
en  répandra  une  partie  dans  les  endroits  où  les  mu- 
lots ont  coutume  d’aller  , & on  en  mettra  dans  leurs 
trous  , ils  en  mangeront  & périront  certainement. 
3®.  On  en  attrapera  auffi  beaucoup  dans  les  fouri- 
cieres  & avec  les  quatre  de  chiffre.  4®.  On  fait  en 
terre  un  trou  , au  fond  duquel  on  mettra  fur  une 
tuile  , foit  des  pommes  cuites  , foit  des  fruits  ou  des 
graines  chargées  d’arfenic  , on  couvre  cette  tuile  avec 
un  pot  renverfé , dont  les  bords  pofent  fur  trois  pe- 
tits fupports  de  bois  ou  de  pierres  : on  charge  les 
pots  avec  une  greffe  pierre  , & on  met  un  peu  de 
menue  paille  dans  le  trou.  Les  mulots  attirés  par  cette 
paille  , entrent  fous  le  pot  , où  trouvant  un  appas 
\qui  les  tente,  ils  le  mangent  & s’empoifonnent.  Ces 
précautions  empêchent  le  gibier,  ta  volaille  & me- 
mes les  enfans  d’y  aller  ; M.  Duhamel  nous  indi’qiic 
cette  recette  dans  la  phyfique  des  arbres  , & M.  de 
Buffon  dans  fon  hiffoirc  naturelle  nous  affure  avoir 
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reconnu  par  cxp(?riencc  que  la  noix  j»rilléc  cft  un 
excellent  appas  pour  prendre  des  mulots  dans  les 
pièges. 

MULOTTER.  Ce  mot  s’entend  du  fanglicr  qui 
fouille  les  caveaux  du  mulot  pour  fe  repaîtte  du  grain 
qu’il  a ramalTé. 

MUSAPvAIGNE.  C’eft  un  animal  qui-,  félon  M. 
de  Buffon  , femblc  faire  une  nuance  dans  l’ordre  des 
petits  animaux  , & remplir  l’intervalle  que  fc  trouve 
entre  le  rat  & la  taupe  qui  fc  rclTcmblant  par  leur 
petitefle  , different  beaucoup  par  la  forme  & font 
en  tout  des  cfpeccs  très-cloiguées.  La  mufaraigne 
plus  petite  encore  que  la  fouris  rclTemble  à la  taure 
par  le  mufeau  , ayant  le  nez  plus  allongé  que  les 
mâchoires,  par  les  yeux  , qui  quoiqu’un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  la  taupe  , font  caches  de  meme  Sc 
font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  fouris  , par 
le  nombre  des  doigrs  , en  ayant  cinq  a tous  les  pieds  , 
par  la  queue,  par  les  jambes  , fur-tout  celles  de  dcr.. 
liere , qu’elle  a plüs  courtes  que  celles  de  la  fouris, 
par  les  oreilles,  & enfin  par  les  dents  ; la  couleur  or- 
dinaire de  ce  petit  animal  e(l  d’un  brun  mêlé  de 
roux,  mais  il  y en  a auffi  de  cendrées,  de  prefquc 
noires , & toutes  font  plus  on  moins  blanchâtres  fous 
le  ventre.  Ce  très-petit  animal  a une  odeur  forte 
qui  lui  e(f  particulière,  8c  qui  répugne  aux  chats  ; 
ils  chaiTent  & tuent  la  mufaraigne  , mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  fouris.  C’eft  apparemment 
cette  mauvaife  odeur  8c  cette  répugnance  des  chars , 

Îiui  a fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal  8c  de 
a morfurc  dangereufe  pour  le  bétail , 8c  fur-tout  pour 
les  chevaux  , mais  l’ouverture  de  la  gueule  de  cet 
animal  cft  même  trop  petite  , pour  qu’il  puifTe  les 
mordre.  Les  enflures  qui  arrivent  aux  chevaux  ne 
viennent  vraifemblablement  que  d’une  canfe  interne , 
& ne  font  certainement  pas  caufées  par  la  morfurc 


'4i8  MUS 

«U  lapiqaure  de  cet  animal,  comme  le  voleaire  I& 
penic.  M.  la FolTc,  hippiatrc  , a très-bien  traité  cette 
maticre,  il  a même  publié  à ce  fujct  une  courte  dif- 
crtation  , dont  nous  rendrons  compte  ci-après. 

™i“*raigne  cft  commune  en  France  , elle  ha- 
> fur-tout  pendant  la  faifon 
c * biv«  , dans  les  fermes  ; elle  y mange  du  gtain  , 
des  infcttes  , des  chairs  pourries  : on  la  trouve  encore 
nés  hcquemment  dans  les  bois,  à la  campagne,  foie 
ans  des  trous  d’arbres  , foit  dans  des  trous  en  terre  j 
CS  portées  font  auflî  abondantes  qu^  celles  des  fou- 
ns  , mais  moins  fréquentes  ; elle  a le  cris  beaucoup 
plus  aigu  que  cette  derniere,  mais  elle  n’eft  pas  auffi 
agile  a beaucoup  près  : on  la  prend  aflez  aifément , 
court  mal  & qu’elle  voit  fort  peu;  le 

gat  que  ce  petit  animal  occafionne  à la  campagne, 
O lige  les  cultivateurs  de  lui  tendre  les  memes  piè- 
ges qu  aux  mulots  voyez  art.  mulots, 

• ^1*  mufaraigne  d’eau  qui  cft  amphybie  , cet 
animal  refte  caché  pendant  le  jour  dans  les  fentes 
dérocher,  il  met  bas  au  printemps  & produit  neuf 
petits  ; quand  on  la  veut  prendre,  il  faut  la  chercher 
a la  (ourec  des  fontaines  vers  le  lever  ou  le  coucher 
du  loleil. 

Nous  allons  atftuellement  rapporter  le  mémoire 
de  M.  la  Folle  fur  la  maladie  du  cheval , qu’on 
attribue,  ainü  que  nous  venons  de  l’obferver,  par 
Un  prejuM  vulgaire  a la  morfurc  , ou  à la  piquure 
de  la  mufaraigne.  Il  furvient  fubitement,  dit  M.  la 
Jollc , au  cheval  dans  l’écurie , un  mal  dont  il  boite  , 

& qui  fe  manifefte  d’ailleurs  par  une  petite  tu- 
meur  a la  partie  fupéricure  interne  de  la  cuilTc  avec 
dégoût,  triftclTe,  abattement  & fouvent  des  frif- 
lons  j la  fievre,  la  refpiration  gênée  , & la  mort 
s en  uit  de  près  fi  l’on  n’y  remédie.  Prefque  tour 
le  monde  a attribué  anciennement  & plufieurs.  ai- 
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tribaent  encore  cette  maladie  à la  morfurcou  plqmire 
de  l'animal  dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Sollcyrcl 
s’explique  aind  à ce  fujet. 

Certains  animaux  faits  comme  des  fouris,  qui 
font  plus  gris  & ont  le  nez  long,  font  mourir  les 
chevaux  quand  ils  en  font  mordus  , (I  le  fccours 
n'eft  prompt  & bien  ordonné , & le  cheval  en  meurt 
même  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Pour  y 
remédier,  cet  auteur  ordonne  de  mettre,  dès  qu’on 
s’en  apperçoit,  des  jarretières  avec  un  ruban  de  fil 
large  d'un  pouce;  de  bien- lier  au-delTus  de  l’en- 
droit, pour  que  l’enflure  ne  ptiifTe  paiTer  outré,  &: 
de  battre  la  partie  enflée  bien  fort  avec  une  bran- 
che de  grofellicr  blanc  , jufqu’à  ce  que  cette 
partie  foit  toute  en  fang  à force  de  la  battre  ; on 
la  frottera  enfuitc  avec  l'orviétan  , & on  en  fera 
avaler  en  meme -temps  au  cheval  une  once  dans 
du  vin  ; on  frottera  encore  le  lendemain  la  par- 
tie afFeéiée  avec  de  l'orviétan  en  abondance  , SC 
on  en  doftnera  une  denii-oncc  au  cheval , après  quoi, 
dit-il,  le  cheval  fera  entrain  d’être  guéri. 

M.  Garfault,  dans  fou  nouveau  parfait  Maréchal^ 
page  zi8  , dit  qu’il  peut  arriver  que  la  mufaraigne 
morde,  ce  qu'il  croit  cependant  aflez  rare;  mais  il 
ajoute  que , quand  elle  a mordu  le  cheval , il  ea 
eft  fulFoqué  , & cela  en  deux  fois  vingt  quatre  heu- 
res. Il  ordonne  pour  remede  à ce  mal , fi  on  s’ea 
apperçoit  fiir  le  champ  , de  mettre  un  bouton  de 
feu  , ou  bien  de  fuivre  le  traitement  de  Solleyfcl. 

Voilà  le  fentiment  de  ces  deux  auteurs , dit  M.  la 
FolTe,  fur  la  mufaraigne,  & les  remedes  qu’ils  in- 
diquent pour  une  maladie  qu’ils  n’ont  jamais  gué- 
rie , car  ils  n’en  citent  aucun  exemple  ; c’ed  donc 
ce  petit  animal,  à la  piquure,  ou  à la  morfure  du- 
quel , on  attribue  communément  le  mal  indiqué , 
ce  terrible  ennemi  des  chevaux , qui , félon  le 
public,  les  pourfuit  par-tout  , dont  la  morfure  eft 
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mortelle  j &c.  Je  vais  démontrer , continue  cet  hîp- 
piatre,  combien  les  frayeurs  qu’on  fe  donne  à ce 
fujet  font  vaincs,  & quel  peu  de  fondement  on  y® 
peut  faire.  Depuis  que  j’exerce  ma  profeflion,  j’ai 
vu  quantité  de  chevaux  attaqués  de  cette  maladie  : 
j’avoue  que  je  les  ai  traité  anciennement  fuivanc 
la  méthode  ordinaire  , & que  j’ai  eu  le  déplaiiîr 
d’en  voir  périr  un  grand  nombre  entre  mes  mains, 
malgré  les  foins  que  j’y  apportois;  la  mort  fubitc 
& confécutive  de  pluGeurs,  & l’inutilité  des  remè- 
des qu’on  emploie  ordinairement , Se  que  j’avois  mis 
en  ufage,  me  Grent  prendre  la  réfoiution  de  faire 
des  recherches  fur  la  caufe  & la  nature  de  ce  mal  ; 
j’examinai  d'abord  la  Uruélurc  de  la  mufaraigne  ; 
je  remarquai  qu’elle  ne  pouvoir  ni  piquer,  ni  mor- 
dre j qu’elle  ne  pouvoir  pas  piquer,  parce  qu’elle 
n’a  point  de  dard  ; qu’elle  ne  pouvoir  pas  mordre  , 
parce  que  fa  gueule  ne  pouvoir  s’ouvrir  que  d’une 
ligne  & demie  ou  de  deux  lignes  tout  au  plus  ; 
or , pour  pincer  la  peau  de  cheval  dans  l’cndroic 
meme  le  plus  mince , il  faudroit  que  cet  animal 
pût  ouvrir  fa  gueule  de  cinq  ou  fix  lignes  pour  ra- 
mener la  peau  Se  la  doubler,  ce  que  cet  animal  ne 
peut  faire. 

Après  cette  obfcrvation , Je  Gs  apporter  chcT  moi 
la  partie  malade  , du  dernier  cheval  mort  de  cette 
maladie  ; j’examinai  d’abord  avec  toute  l'attention 
pofliblc  , s’il  y avoit  fur  la  tumeur  quelque  marque 
de  piquure  ou  de  morfurc,  je  n’en  trouvai  aucune  } 
j’ouviis  enfuitc  la  tumeur  , j’y  trouvai  une  grande 
quantité  de  vaifleaux  lymphatiques  gros  comme  une 
plume  à écrire  , remplis  d’une  inaticrc  plâtreufe  , 8c 
qui  les  avoir  diftendu  à une  groGeur  extraordinaire 
& contre  nature  ; je  Gs  différentes  fcélions  & je  vis 
diftinélemcnt  les  trois  genres  de  vaifleaux  , c’eft-à- 
dire  , les  artères,  les  veines  & les  vaiGcaux  lympha- 
tiques , ces  derniers  étant , comme  je  l’ai  dit,  d’une 
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içroflcar  cxtraordinatrc.  De  ces  obfi:rvations  , je 
geai  que  ni  la  piquure,  ni  la  morfurc  de  la  mufa-» 
raigne  , ne  poavoicnt  être  la  caufe  de  cette  maladie  , 
comme  on  l’avoic  cru  jufqu’alors,  mais  que  la  caufe 
êtoit  interne  ; des  ce  moment  je  réfolus  de  traiter 
différemment  le  premier  cheval  attaqué  de  ce  mal, 
qui  me  tomberoit  entre  les  mains.  Peu  de  temps  apres 
il  ra’ea  vint  un  appartenant  à Madame  la  Marquife 
d'Aligre , ce  cheval  boitoit , on  ne  voyoit  aucune 
caufe  apparente  de  fon  mal  ; après  avoir  examiné 
le  pied  8c  la  jambe  , je  montai  plus  haut , je  fentis 
au  plat  de  la  cuiffe  une  petite  tumeur  ; à ce  fymp- 
tome  je  reconnus  la  prétendue  maladie  de  la  mufa> 
raigne  : je  voulus  profiter  des  obfcrvations  que  je 
venois  de  faire  8c  remédier  à ce  mal  fuivant  les  idées 
que  m’a  voit  donnée  la  diffeéUon  de  cette  partie  & 
les  remarques  que  j’y  avois  faites.  Je  demandai  à 
Madame  d’Aligre  la  permi/Uon  de  faire  des  fearifi- 
cations , elle  me  l’accorda  ; avant  de  faire  l'opéra- 
tion , j’examinai  de  nouveau  la  tumeur  , elle  s’étoic 
étendue  en  moins  d’une  heure  jufqu’à  la  mamelle^ 
le  cheval  refpiroit  avec  plus  de  peine  & étoit  plus 
abattu  ; je  lui  fis  des  incifions  de  près  de  deux  pouces 
de  profondeur  fur  dix  ou  douze  de  longueur  , il  en 
fortit  des  férofités  qui  coulèrent  pendant  deux  jours, 
il  fortit  aufll  des  vaiffeaux  lymphatiques  une  lymphe 
coagulée  , dont  ils  étoient  pleins  & extrêmcmenc 
^ofiis  j je  vis  audi  de  didance  en  diflance  plu- 
fieurs  cellules  remplies  de  cette  même  lymphe  , je 
panfai  le  cheval  de  la  maniéré  que  je  détaillerai  ci- 
après  , il  fut  guéri  Sc  remis  au  carroffe  le  dix-hui- 
tieme  jour  ; dès-lors  je  ne  doutai  plus  que  la  caufe 
de  cette  maladie  ne  fût  l’épaifiiffement  de  la  lymphe  , 
qui  en  fe  coagulant  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
y caufoit  un  engorgement  Sc  une  inflammation  mor- 
telle ; mes  conjeéiures  fe  changèrent  en  certitude, 
l’infpcélion  du  mal  m’en  fit  connoître  la  caufe  , êcle 
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fucccs  du  paar«:menc  m’indiqua  la  néceilité  de  le 
cominucr. 

L’an  175  î le  î 5 Juillet  , M.  Joly  de  Fleury  , Pro- 
cureur Général  du  Parlement  de  Paris  , m’envoya  , 
continue  M.  la  Folle  , un  cheval  qu’on  difoic  mordu, 
de  la  mufaraigne  ; enhardi  par  le  fuccès,  je  n’hé- 
(îtai  pas  de  lui  faire  l’opération  , il  fortit  de  ces  in- 
cilîons  que  je  fis,  une  grande 'quantité  de  lymphe 
coagulée  , les  vailfeaux  lymphatiques  étoient  de 
même  que  les  précédens  , gros  comme  une  plume  à 
écrire  j la  lymphe  qui  en  découloit  étoit  en  partie 
jaunâtre  , en  partie  mêlée  de  taches  noires  , il  y avoir 
aulTi  beaucoup  de  cellules  engorgées  d’une  lymphe 
épaiflîc  , il  coula  pendant  trois  jours  le  long  de  la 
jambe  des  feroficés  à la  quantité  à peu  près  de  deux 
pintes  & demie  ; la  jambe  qui  avant  l’opération  étoic 
extrêmement  grofle  , diminua  peu  à peu  ; ce  cheval 
eut  pendant  quatre  jours  une  grande  difficulté  à ref> 
pirer,  lorfqu’on  le  promenoir , il  lui  prenoit  un  ralle- 
ment , il  ne  pouvoir  fe  foutenir  & toujours  prêt  à tom- 
ber , cependant  malgréla  violence  du  mal , il  fut  gué- 
ri au  bout  de  feize  jours.  Le  17  Août  fuivant  , c’eft 
toujours  M.  la  FofTc  qui  parle  , il  me  vint  un  autre 
cheval  attaqué  du  même  mal  , appartenant  à M.  de 
Beaupré",  Confeiller  d’Etat;  il  avoir  les  mêmes  fymp- 
tomes  que  les  précédens  , excepté  qu’il  y avoir  très- 
peu  de  vaiiTeaux  lymphatiques  remplis  de  lymphe 
coagulée  , & moins  de  férofité  dans  le  tiflu  cellu- 
laire ; cependant  l’endure  étoit  auffi  confidérable  , 
ce  cheval  fut  remis  au  carrofic  au  bout  de  dix-fepe 
jours.  M.  la  Foife  dit  en  avoir  guéri  depuis  uu  ap- 
partenant à Madame  la  Marquife  de  Montade , un 
à M.dela  Popliniere  , un  à M.  Duperron  , Direâeur 
de  la  monnoie  , & un  autre  à M.  Bouvart , Mé- 
decin. * 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire , c’eft  la  conclufion 
que  tire  M.  la  Foife , on  peut  inférer , fans  craindre 
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Je  fc  tromper , que  la  caufc  de  cette  maladie  eft  un 
vice  de  la  lymphe  , l’engorgement  des  vaiflcaux 
lymphatiques  , les  cellules  remplies  d’une  lymphe 
noirâtre  , coaguldc  , Sc  corrompue  , l’inflammation 
qui  celFe  , lorfqu’on  a diminué  rétranglement  des 
vaiiTcaux  en  donnant  iiTue  à la  matière  qui  les  <ÜIl^ 
tendoit  ; enfin  la  gucrifon  certaine  qui  fuir  l’opéra- 
tion ne  laillcnt  pas  le  moindre  doute  fur  cette  vé- 
rité. Ce  n’eft  donc  pas  à la  mufaraigne  qu’on  doit 
l’attribuer,  la  fraélurc  de  fa  gueule  & l’impoflibilité 
où  elle  eft  de  mordre  Sc  de  piquer  en  font  une  preuve 
incontcftable  : voici  aétucllemeuc  le  panfement  con- 
venable. Des  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal  , il  faut 
coucher  le  cheval  par  terre  , lui  fendre  la  peau  de 
toute  la  longueur  de  la  tumeur  & enfoncer  le  biftouri 
jufqu’aux  mufcles  pour  dégorger  les  vaiflèaux  & 
donner  une.  ifliie  libre  à la  lymphe  qui  y eft  conte- 
nue. Après  que  les  fcarifications  font  faites,  il  faut 
les  balTincr  avec  de  l’eirence  de  térébenthine  trois 
ou  quatre  fois  dans  l’cfpacc  de  cinq  ou  fix  heures, 
afin  d’empêcher  la  gangrené  qui  poorroit  furvenir  ; 
enfuite  baflîner  la  plaie  avec  de  l’eau  d’alibours  , ou 
avec  la  teinture  d’aloës  huit  ou  dix  fois  par  jour  juf- 
qu’à  guérifon.  Dans  le  commencement  il  faut  pro- 
mener le  cheval  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  huit  mi- 
nutes à peu  près  chaque  fois  , lorfque  la  refpiracion 
eft  gênée , il  faut  le  faigner  & lui  donner  des  lave- 
mens  émollicns  ; fi  la  jambe  eft  bien  grofle  , il  faut 
la  frotter  jufqu’au  bas  avec  une  décôdtion  réfolutivc 
& émolliente  cinq  ou  fix  fois  par  jour  ; dès  que  les 
incifions  nç  fourniront  plus  de  férofités  , & quc||ac 
-cooféquent  la  tumeur  fera  diminuée  , il  faudra  lui 
. faire  prendre  parla  bouche  un  fudorifique  pour  pouf- 
-fer  par  la^traqfpiration  ouïes  fucurs  , les  humeurs 
qui  pourraient  n’être  pas  entièrement  fortics  ; il  faut 
.avoir  attpntion  dans  ce  cas  de  bien  couvrir  le  cheval 
& de  lereoit  en  lieu  chaud.  ' 
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Les  premrcrs  jonrs  on  lui  donnera  pour  toute  nonr- 
titure  de  l'eau  blanche , les  trois  ou  quatre  jours  fui* 
vans  on  lui  préfcntera  du  fon  & un  peu  de  foin  , cn- 
fuitc  on  augmcntcra-4a  nourriture  a mcfurc  que  le 
tnal  diminuera , & on  le  remettra  enfin  à la  nourri- 
ture ordinaire  , loiTque  le  cheval  cÀ  guéri  ou  fur  le 
point  de  l’être. 

Comme  il  cft  à craindre  de  couper  en  faifant  les 
fcarifications , la  veine  cutanée  , qu’on  nomme  au- 
trement crurale  externe , qui  fe  trouve  au  milieu  de 
la  cuifle , parce  qu’on  ne  peut  guères  la  voir  ni  la 
fentir  à caufe  de  l’inflammation  ; il  c(l  à propos  de 
faire  avant  les  fcarifications  une  ligature  à la  partie 
inférieure  , ce  que  je  fais  obfcrver  , ajoute  M.  la 
ïolfe  , parce  qu’une  partie  des  Maréchaux  ne  fça- 
ventpasla  circulation  , font  deux  ligatures,  l’une  en 
haut  & l’autre  en  bas  j la  première  eff  tout-à-faie 
inutile. 

Il  peut  encore  arriver  , continue  M.  la  Fofle , & 
c’efl  par  où  il  finit  fon  mémoire  , de  couper  quel- 
qu’artere  en  faifant  les  fcarifications  , quoiqu’on 
ti’aille  pas  jufqu’aux  mufclcs  ; dans  ce  cas  il  fauc 
cfliiycr  le  fang  autant  qu’il  cft  polTible  & appliquer 
à l’ouverture  de  l’attcre  le  lycoperdon  qu’il  faut  tenir 
dcflùs  quinze  minutes  , & pour  plus  grande  fureté 
trente  minutes.  Tel  eft  le  mémoire  de  M.  la  Folle  y 
il  a été  accueilli  à l’Académie  Royale  des  Sciences  » 
qui  l’a  jugé  digne  en  1747  , d’être  imprimé  dans  le 
recueil  des  mémoires  étrangers  qu’elle  fait  impri- 
mer. 

use  AD  IN.  C’eft  une  cfpcce  de  rat , M.  de 
Buffbn  dit  qu’il  cft  le  moins  laid  de  tous , les  yeux 
font  brillants  , fa  queue  touftùe,  fon  poil  d’une  cou- 
leur diftinguée  ; il  eft  plus  blond  que  roux,  il  n’ha- 
bite jamais  dans  les  maifons  , rarement  dans  les  jar- 
dins , & fe  trouve  comme  le  loir  plus  fouvent  dans  les 
bois  où  il  fe  retire  dans  les  vieux  arbres  cicux  } com^ 
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me  cet  animal  eft  plus  commun  en  Italie  qu*en  Fran- 
ce , nous  ne  nous  étendrons  pas  à Ton  fujet  dans  cec 
article. 

MUZER.  G’cfl:  un  terme  de  vénerie  ; on  dit  d’un 
cerf  qu’il  muze  lorfqu’il  commence  à eatrerenrur, 
& qu’il  court  la  tête  balle  le  long  des  chemins  & des 
campagnes. 
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Nacelle;  c’eft  un  petit  batevi , qui  n’a  ni 
mât  , ni  voile  , dont  on  peut  fe  fei  vit  pour  la  pêche. 

NAGEOIRE.  On  donne  ce  nom  à des  parties  du 
poifTon , faites  en  forme  d’ailerons  , qui  lui  fervent 
a nager. 

NAPPE;  c’eft  un  terme  de  vénerie  : on  entend 
par-là  la  peau  des  bêtes  fauves,  & principalement 
celle  du  cerf , qu’on  étend  quand  on  veut  donner 
la  curée  aux  chiens. 

Les  oifelcurs  donnent  aulTi  le  nom  de  nappe  à la 
partie  la  plus  déliée  de  leurs  Hlcts;  la  nappe  dans 
un  tramail  eft  la  toile  du  milieu  qui  a de  petites 
mailles  de  Hl  de  lin  , qui  entrent  dans  les  grandes 
mailles,  & fert  à engager  le  poilTon. 

On  nomme  encore  nappe  une  efpece  de  hier  par- 
ticulier. Les  nappes  pour  attraper  les  allouetes&  les 
ortolans , doivent  être  faites  de  bon  fil  bien  délié 
& rondement  retors  en  deux  brins:  les  mailles  fe- 
ront en  lofanges , on  les  fera  d’un  pouce  de  large 
pour  l’allouette,  & de  neuf  lignes  pour  l'ortolan. 
La  levure  eft  d’environ  quatre  - vingt  mailles  ; 
chaque  nappe  doit  avoir  huit  ou  neuf  toifes  ; on 
les  enlarme  enfuite  des  deux  côtés , on  pafle  une 
corde  câblée  dans  les  grandes  mailles  , & on  fait 
une  boucle  à chaque  bout  des  cordes  pour  les  paf- 
fer  dans  des  bâtons;  quant  à la  largeur,  on  palTe 
une  ficelle  dans  toutes  les  mailles  du  dernier  rang  , 
& on  la  lie  d’un  feul  bout  à la  corde , l'autre  doit 
être  libre  , pour  pouvoir  rétrécir  ou  élargir  le  filet 
au  befoin , félon  la  longueur  des  bâtons  qui  le  font 
jouer. 
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On  fait  anflî  des  nappes  pour  prendre  les  canards  j 
on  les  compofe  de  mailles  en  lofange  de  trois  pou- 
ces de  large  ; la  levure  eft  de  trente-cinq  ou  qua- 
rante mailles , & la  longueur  de  dix  ou  douze  toifes; 
lorfqu’on  enlarme  ce  filet,  on  a foin  de  faire  de 
grandes  mailles  de  ficelle  des  deux  côtés,  enfortc 
néanmoins  qü’elles  ne  foient  éloignées  que  de  fir 
en  fix  pouces,  pour  y paflcr  intérieurement  des  cor-  ‘ 
des  câblées,  auxquelles  on  fait  des  boucles  pour  les 
pafier  de  chaque  bout , & des  bâtons  , quand  ou  vou- 
dra s’en  fervir.  Le  fil  de  ces  nappes  doit  être  par- 
faitement bon  & retors  en  deux  brins  ; on  les  teint 
aullî  en  brun,  8c  on  les  trempe  dans  l'huile,  afin  , 
qu’ils  fe  confervent  plus  facilement  dans  l’eau. 

Nasse.  On  donne  ce  nom  à un  filet,  qui  fe^t 
à prendre  du  poilTon  ; ce  filet  doit  être  fait  de  brins 
d’ofier,  fourenus  par  des  cerceaux,  qui  vont  tou- 
jours en  diminuant;  fa  figure  en  eft  ronde,  fon 
ouverture  eft  d’une  moyenne  grandeur;  fon  autre 
extrémité  qui  eft  fermée,  fc  termine  en  pointe;  ce 
filet  eft  donc  fermé  de  telle  manière,  que  le  poif- 
fon  étant  entré,  n’en  peut  fortir,  à caufe  des  brins 
d’ofier,  qui  avancent  en  dedans  à l’endroit  des  cer- 
ceaux 6c  ferment  le  pa(fage,n’y  laifTant  qu’une  mé- 
diocre ouverture  , par  laquelle,  il  eft  impoffible  au 
poiflbn  de  s’échapper;  on  le  jette  dans  la  riviere  6c 
on  le  laific  aller  au  gré  du  vent , mais  on  l’arrête 
avec  une  corde  attachée  fur  le  bord,  qui  fert  à le 
retirer,  quand  on  veut  voir  s’il  y a du  poiftbn  pris 

NERF  DE  BŒUF,  ne  fféché;  fc  dit  de  la  par- 
tie de  cet  animal  : quand  il  eft  réduit  en  maniéré 
de  filafic  longue  de  huit  à dix  pouces,  par  le  moyen 
de  certaines  grofles  cardes  de  fer , il  s’emploie  par 
' - les  fcUicrs  à nerver  avec  la  colle  forte  les  arçons 
des  felles , 8c  les  panneaux  des  chaifes  8c  carrofTes. 

Il  entre  au(U  dans  la  fabrique  des  battoirs  propres 
à jouer  à La  paume. 
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NERF.  En  tftrme  de  vénerie , c’eft  le  membre  du 
pécheurs  donnent  aufli  ce  nom  aux  cordes> 
arrachées  au  bout  d’un  epervier , qui  fervent  à le 
I . ferrer,  ^uand  le  poilTon  y eft  renfermé. 

I NOUÉES.  En  terme  de  vénerie,  ce  font  les  fien- 

tes ou  les  fumées  du  cerf,  depuis  la  mi- Juillet, 
jufqu  a la  fin  d’Aoûc  j ils  les  jettent  toutes  formées , 
grolles , longues  & nouées  ointes.  II  y a de  la  dif- 
férence entre  les  fumées  du  relevé  du  foir  & celles 
du  matin  ; les  premières  font  mieux  digérées  que 
celles  du  matin  , à caule  du  repos  & du  temps 
quil  a eu  de  faire  fon  rougi  , Sc  de  digérer  fon 
viandis  ; il  en  eft  autrement  de  celle  du  matin,  à 
caufe  de  1 exercice  qu’il  fait  la  nuit  en  viandanr. 

nourris,  ou  NOURRITURE;  fc  dit  des  bef- 
tiaux  qu  on  élevé  ; on  dit  d’un  pays  abondant  ea 
pâturages , qu’il  eft  propre  à faire  des  nourris. 
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Œ SYPEj  c’cft  une  cfpecc  de  graifTc,  connue 
plus  communément  fous  le  nom  de  fuinc  ; elle  cfl: 
adhérente  à la  laine  des  moutons , entre  les  cuiiTcs 
& fous  la  gotgc  , & fort  avaut  le  temps  de  la 
tonte  ÿ ceux  qui  lavent  les  laines  , ont  foin  de  ra> 
mafler  cette  grailTe,  qui  fumage  fur  l’eau,  où  ils 
les  lavent;  & ils  la  mettent  après  l’avoir  fait  paf- 
fec  par  un  linge  dans  des  petits  barils,  dans  lef- 
quels  les  marchands  épiciers  & droguides  la  reçoi- 
vent. Le  3erri  , la  Beauce  & la  Normandie , font 
les  provinces  de  France  -qui  en  foarnident  une  plus 
grande  quantité  ; pour  qu’elle  foit  bonne  , il  faut  la 
choilîr  nouvelle,  d’une  confiftcnce  moyenne;  d’un 
gris  de  fourls,  fans  faleté  & d’une  odeur  fupporta- 
blc  ; quand  cette  grailTe  cfl:  vieille,  elle  a la  con- 
fiftence  du  favon  & une  odeur  infupportable  , à force 
de  vieillir  elle  perd  fa  couleur  8c  acquiert  une  odeur 
qui  approche  de  celle  de  l’ambre  gris.  On  mêle  l’ce- 
fype  avec  l’huile  de  lys  8c  celle  de  camomille  , pour 
appaifer  les  maux  de  gorge , on  le  fubditue  à la 
laine  même.  Il  eft  émollient , digeftif  8c  réfolutif  : 
voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ccfype  , à l’art, 
brebis. 

ŒUF.  On  donne  ce  nom  à un  corps  rond  qui  fe 
trouve  dans  les  femelles  des  animaux  , qui  contient 
leur  femence  , 8c  qui  fécondé  par  le  mâle  , produit 
un  autre  animal  ; les  oifeaux  couvent  leurs  œufs  après 
qu’ils  font  pondus  , ceux-ci  ont  befoin  d’un  certain 
dégré  de  chaleur  pour  animer  le  germe  fécondé  qui 
y eft  contenu  ; parmi  les  différentes  efpeces  d’œufs  , 
ceux  dont  on  fe  fert  communément  pour  multiplier 
une  baffe-cour  , font  les  œufs  de  poules  ordinaires  , 
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ceux  Jes  poules  d’indes  , d’oyes  & de  cannes  , & par-^ 
mi  ceux-ci  . il  n’y  a «»uèies  que  ceux  des  poules  ^ 
dont  on  falTc  ufage  pour  les  alimens  ; auflî  on  ra- 
malTc  de  ces  derniers  le  plus  qu'on  peut  , foit  pour 
la  nourriture  de  fa  maifon  , foit  pour  vendre  : oa 
peut  même  les  garder  d’un  temps  à un  autre,  les  plus 
propres  à conferver  font  ceux  d’Oétobre  ; on  prend 
pour  cer  efFer  du  fon  , du  (el  & des  fciurcs  de  bois 
de  chêne  , ou  bien  de  la  paille  ou  des  cendres , on  y 
met  les  œufs  ; on  peut  encore  les  mettre  dans  un  tas 
de  bled  , d’avoine  ou  de  millet , ou  tout  iîmplemcnt 
dans  des  cailfeS  de  bois  qu’on  place  dans  un  lieu  froid 
en  été  & dans  un  lieu  chaud  en  hiver. 

,La  méthode  ordinaire  des  gens  de  la  campagne 
pour  conferver  les  œufs  frais  , eft  de  les  mettre  dans 
une  terrine  ou  attire  vailTcau  , 8c  de  verfer  de  l’eaa 
par  delTus  , enforte  qu’elle  fumage.  On  renouvelle 
cette  eau  tous  les  jours  , ou  au  moins  rous  les  deux 
jours  , ou  bien  on  fait  cuire  les  œufs  à la  maniéré 
ordinaire,  comme  pour  les  manger  à la  coque,, en- 
fuite  on  les  garde  , & quand  on  veut  les  manger., 
on  les  fait  feulement  réchaulFcr  dans  l’eau  , ils  con- 
fervent  parfaitement  tout  leur  lait , 8c  font  aulTi  frais 
que  s’ils  croient  nouvellement  pondus  ; félon  d’autres 
perfonnes  , on  fait  cuire  les  œufs  à demi  , après  quoi 
on  les  met  dans  de  l’eau  fraîche  & on  les  laiflc  refroi- 
dir, on  met  enfuite  dans  un  baril  un  lit  de  fel  & un 
lit  de  ces  œufs  alternativement,  prenant  garde  de  les 
calfer,  8c  quand  on  les  veut  manger,  on  les  met  dans 
de  l’eau  bouillante  hors  du  feu,  on  peut  aulîi  fans  les. 
faire  cuire  les  mettre  par  lits  dans  un  baril  avcc.de 
la  bonne  cendre  tamiféc;  en  cas  qu’il  s’en  calTe  quel-, 
qu’un,  la  cendre  en  bouche  aufli-tôt  l’ouverture,  8c 
empêche  que  le  relie  ne  fe  gâte;  d’autres  font  pre- 
mièrement un  lit  de  fel,  puis  un  lit  d’œufs,  enfuite 
une  aune  couche  de  fel , 8c  une  d’œufs , 8c  ainlî 
alternativement,  fans  que  les  oeufs  aient  eu  auc^ti 
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degré  de  cüifTdn  ; on  confcillc  encore  de  mettre 
les  oeufs  dans  de  la  paille  de  feigle  durant  l’hiver, 
& en  été  dans  du  fon  , ainfi  que  nous  venons  déjà 
de  l’obferver  ; mais  il  n’cft  pas  moins  vrai  de  dire 
que  la  paille  ne  les  empêche  pas  de  fc  gâter,  il  eft 
même  d’expérience  qu’ils  s’y  échauffent , quoiqu’il 
falfc. froid;  certaines  perfonnes  font  dans  l’habitu- 
de de  les  mouiller  avec  de  l’eau , puis  de  les  cou- 
vrir de  fel  pilé , ce  qui  revient  à un  des  moyens 
propofés  par  M.  de  Réaumur  ; d’autres  avant  de 
les  mettre  dans  de  la  paille  ou  dans  du  fon  , les 
laifTcnt  trois  ou  quatre  heures  dans  de  la  faumure 
tiede  ; il  cft  de  fait  que  pour  conferver  long-temps 
des  œufs  6c  les  avoir  toujours  audi  frais  que  s’ils 
venoient  d’être  pondus  , il  fuffit  d’arrêter  leur  tranf- 
piration  en  leur  ôtant  la  communication  de  l’air 
extérieur;  c’eft  à quoi  on  peut  parvenir  par  le 
moyen  d’un  enduit  de  vernis  , ou  en  les  frottant 
Amplement  de  quelque  matière  grade,  comme  huile, 
beurre,  fuif,  lard  , Sec.  le  même  jour  qu’ils  ont 
été  pondus , ou  bien  après  avoir  rempli  des  pots 
d’œms  nouvellement  pondus,  on  y verfe  de  la  graiffe 
de'mouton  fondue  , cnforce  quelle  garnifle  tous  les 
vuides  jufqu’au  haut  des  pots,  mais  il  faut  avoir 
attention  que  cette  grailTc  ne  foit  pas  affez  chaude 
pour  cuire  les  œufs,  on  les  conferve  aiufi  pendant 
deux  ans  6c  même  davantage  ; dans  l’art  de  faire 
éclorrc  les  poulets , M.  de  Réaumur  a fait  des  ob- 
fervations  curieufes  concernant  les  œufs  non  fécon- 
dés , lefquels  fans  enduit  demeurent  long-temps  frais, 
& quand  on  veut  fe  fervir  d’enduit , les  réfincs 
cuites  avec  de  la  térébenthine  en  peuvent  faire  l’of- 
fice ; parmi  les  expériences  de  M.  Pringle  fur  les 
fubftances  antifeptiques  , la  dix-feptieme  montre  que 
les  œufs  gâtés  peuvent  être  rétablis  dans  leur  pre- 
mier état  de  bonté  6c  de  falubrité  ; fi  on  les  laide 
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fermenter  avec  nne  forte  infufîon  de  fleurs  de  ca< 
momillc. 

Il  y a différentes  marques  pour  connoître  fî  les 
oeufs  font  frais  j on  les  approche  un  peu  du  feu  , 
s’ils  jettent  une  petite  humidité , c’eft  ligne  qu’ils 
le  font  ; on  le  peut  connoître  aulfi  lorfqu’ils  patoif- 
fent  tranfparcnts  en  les  mirant  à la  lumière  , & po- 
fant  la  main  en  travers  fur  le  bout  de  l’œuf  qui 
tourne  en  haut;  plus  l’œuf  paroit  plein  , plus  ilcft 
frais;  les  meilleurs  œufs  ont  la  coquille  claire  & 
mince,  la  forme  allongée  Sc  les  bouts  prcfque  poin- 
tus; en  les  mirant  J il  faut  que  le  blanc  foit  clair,  & 
que  le  jaune  flotte  régulièrement  dans  le  milieu. 

Dans  les  Indes  orientales  chez  les  Malayes  , on 
a le  fccret  de  falcr  les  œufs  fans  calTcr  les  co- 
quilles, en  les  faifant  cuire  durs,  ce  qui  les  rend 
fort  délicats,  les  conferve  long-temps,  & les  rend 
commodes  pour  être  tranfportés  en  voyage  ; ce  fe- 
cret  confiflc  à les  enduire  d’une  pâte  faite  avec  de 
la  terre  grafle  , des  cendres  communes  & du  fcl 
marin;  on  les  met  enfuite  dans  le  four  ou  fous  une 
braife  ardente,  Sc  on  les  y laifTc  autant  de  temps 
qu’il  faut  pour  les  faire  cuire  ; ils  fe  confervent  fi 
bien  avec  cette  préparation  , que  les  vaifleaux  Eu- 
ropéens en  font  ptovifion  pour  leurs  voyages. 

En  cafTant  les  œufs , on  remarque  deux  parties 
principales  qui  les  conftituent,  le  jaune  & le  blanc; 
le  jaune  renferme  beaucoup  de  parties  huileufcs  & 
lin  fêl  acide  volatil  : le  blanc  contient  un  acide, 
plus  fort  , des  parties  huileufcs  , & une  quantité 
modérée  de  phlcgme  , le  jaune  a fes  principes  plus 
divifés  & plus  exaltés.  Parmi  les  alimens  il  nes’en 
trouve  guères  qui  foit  plus  en  ufage  que  les  œufs  ; 
ils  font  également  bons  dans  l'un  ou  l’autre  état, 
foit  de  maladie  , foit  de  famé , & les  pharmaciens 
«’en  fervent  pour  la  préparation  de  différens  ic- 
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mcdcs  : on  les  accommode  de  bien  des  façons  , 8C 
on  en  prépare  diftérens  mecs,  qui  ne  conviennent 
pas  tous  erraiemcnc  pour  la  Tancé  : fans  entrer  dans 
le  détail  de  toutes  ces  préparations,  que  nous  ré- 
fervons  pour  notre  manuel  alimentaire  des  différen- 
tes parties  des  animaux  qui  peuvent  être  placés  par- 
mi nos  alimens  , nous  nous  contenterons  feulement 
d’obferver  ici,  que  les  oeufs  à la  coque  bien  frais 
& cuits  dans  de  l'eau , de  façon  que  ni  le  blanc  , 
ni  le  jaune  ne  Te  trouvent  avoir  trop  de  confif- 
tencc  , font  les  plus  Tains  de  cous;  ils  Te  digèrent 
très-aiTémenc  , ils  forment  un  bon  chyle  , & comme 
ik  embarraflent  les  parties  âcres  qui  peuvent  faire 
des  irritations,  ils  appaiTent  la  toux  & éclairciT- 
fent  la  vue  ; ils  favoriTcnc  en  outre  la  rcTpiration , 
ils  réparent  les  cTprits,  ils  purifient  les  humeurs, 
ils  fortifient,  en  un  mot  il  n’y  a point  d’aliment 
plus  propre  que  celui-là  pour  nourrir  la  plupart  des 
infirmes  Tans  charger  leur  cltomac.  Pour  ce  qui 
concerne  les  propriétés  des  œufs  en  médecine , elles 
font  fort  étendues  ; on  emploie  leur  coque  , le  blanc , 
le  jaune  , & la  membrane  qui  couvre  l'oeuf  fous 
la  coquille.  Les  coquilles  d’œufs  poulTcnt  par  les 
urines , détergent  les  reins  & font  fortir  les  gra- 
viers ; on  les  réduit  en  poudre  fine  fur  le  porphyre 
après  les  avoir  fait  fcchcr  ; la  doTc  eft  d’un  demi- 
gros,  Toit  en  bol.  Toit  en  quclqu’eau  diurétique; 
cette  poudre  eft  un  des  principaux  ingrédiens  du 
remède  licontriptique  de  roadcmoiTellc  Stephens, 8c 
de  celui  du  (leur  Rotrou , contre  les  écrouelles.  Le 
blanc  d’œuf  eft  rafraîchifTant , aftringent  8c  agglu- 
tinatif  ; on  l’emploie  Tpccialcment  dans  les  collyres 
contre  la  rougeur  8c  l'inflammation  des  yeux  ; on 
le  mêle  avec  le  bol  pour  agglutiner  les  plaies  , il 
entre  aufTi  dans  les  frontaux.  Tout  le  monde  Tçait 
la  propriété  qu’il  a de  clarifier  les  firops.  Hypocrate 
faifoit  prendre  trois  ou  quatre  blancs  d'œufs  aux 
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fiébticitans  pour  les  rafraîchir  & les  relâcher.’ 

Le  jaune  d’oeuf  eft  anodin,  maturatif,  digeftif 
& laxatif.  On  l’emploie  dans  les  digeftifs  Se  dans 
les  lavcnicns  contre  les  coliques  violentes,  le  té- 
ncfme  & la  dyflcnterie  ; fi  on  le  mêle  avec  un  peu 
de  iel , & (i  on  l'applique  dans  une  coquille  de 
noix  fur  le  nombril  des  petits  en  fans  , il  leur  lâche 
le  ventre;  d'autres  pour  la  dureté  de  ventre  des  en- 
fans  , le  mêlent  avec  un  peu  de  fiel  de  taureau  & 
s’en  fervent  de  la  meme  façon.  Un  jaune  d’eruf 
frais  battu  dans  de  l’eau  chaude  avec  un  peu  de 
lîrop  de  capillaire,  eft  ce  qu’on  nomme  lait  de 
poule  , c’eft  un  cxce'lent  reme  le  contre  le  rhume  & 
La  toux  opiniâtre  : on  le  prend  trois  ou  quatre  jours 
de  fuite  le  foir  en  fe  couchant.  Les  apothicaires  con- 
fervent  dans  leurs  pharmacies  une  huile  qu’ils  tirent 
des  jaunes  d'oeufs  par  exprclTion  ; cette  huile  eft  pro- 
pre pour  adoucir  la  peau  , pour  remplir  les  cavités 
de  la  petite  vérole,  pour  les  crcvalTcs  du  fein , pour 
la  brûlure , & pour  calmer  la  douleur  des  hémor- 
ihoïdes.  La  membrane  déliée  qui  couvre  l’œuf  fous 
la  coquille  , eft  aufli  diurétique  ; on  l’emploie  à 
l’extérieur  pour  les  fievres  intermittentes  : on  en 
enveloppe  le  bout  du  petit  doigt  au  commencement 
de  l’accès,  elle  y caufe  une  grande  douleur,  qucl- 

Îuefois  même  un  panaris  artificiel , qui  eft  fouvent 
iiivi  de  la  gucrifon.  Un  œuf  dur  mangé  avec  du 
vinaigre  rofat , pafle  pour  être  très-bon  , fuivant 
quelques  auteurs,  contre  la  diarrhée  opiniâtre.  Un 
blanc  d’œuf  ânoulfeux  , mêlé  avec  douze  onces  d’eau 
de  chiendent  & un  peu  de  fucre , eft  tres-vanté  contre 
la  jaunilTe , pourvu  qu’on  en  continue  l’ufage  foir  8c 
matin.  Ce  même  blanc  d’œuf,  durci  parla  cuilfon  , 
fournit  par  l’exprelfion  une  liqueur  limpide,  qui  eft 
un  excellent  ophtalmique,  & qui  eft  très-bonne  dans 
les  plaies  & les  ulcérés  des  yeux  ; fi  l’on  fait  cuire  un 
«uf  dur , qu’on  en  ôte  le  jaune , & qu'on  remplifte 
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la  cavité  de  vitriol  blanc,  & qu’on  mette  le  tout 
à la  cave , il  fc  fond  en  une  liqueur  admirable 
pour  les  mêmes  maladies.  Enfin  fi  l’on  perce  un 
oeuf  dur  avec  une  longue  aiguille  , & qu’on  le  mette 
dans  un  lieu  frais , il  en  fortira  une  liqueur  blan- 
che & limpide  très-bonne  pour  adoucir  la  peau,  & 
pour  emporter  les  taches  du  vifage  , principalement 
ii  l’on  y fait  diffoudre  quelques  grains  de  camphre. 
En  Egypte  il  y a une  méthode  pratiquée  pour  faire 
éciorre  dans  les  fours  les  oeufs  de  poule  : cette  mé- 
thode cft  aufTi  ancienne  dans  ce  pays  qu’elle  y eft 
ufitée,  principalement  au  Caire,  où  il  fe  fait  un 
commerce  confidérablc  d’oifeaux  domeftiques  éclos 
de  cette  manière.  Ces  fours" ne  different  des  nôtres 
qu’en  ce  qu’ils  font  bâtis  de  brique  cuite  an  foleil , 
& qu’ils  ont  par  le  haut  une  ouverture  ronde  d’en- 
viron dix -huit  à vingt  pouces  de  diamètre.  Cha- 
que fournil  a vingt -quatre  fours,  douze  de  chaque 
côté , qui  forment  deux  étages  de  fix  fours  chacun  y 
avec  une  allée  très-étroite  qui  les  féparc  dans  le  mi- 
lieu. 

Pour  faire  éciorre  les  œufs  on  les  met  dans  les 
fours  d'en  bas,  5c  l’on  entretient  pendant  huit  jours 
un  feu  lent  fait  avec  de  la  paille  dans  les  fours 
d’en  haut,  après  quoi  on  fiouche  les  fours  où  font 
les  œufs,  & on  ne  les  ouvre  qu’au  bout  de  fix  jours,' 
pour  réparer  les  œufs  clairs  d’avec  ceux  qui  fonc 
féconds.  Ce  triage  étant  fait,  on  remet  les  bons 
dans  les  fours  de  l’étage  d’en  haut  , Sc  l'on  fait 
pendant  deux  jours  un  petit  feu  de  paille  dans  ceujc 
d’en  bas;  on  attend  enfuite  que  les  pouflîns  foienc 
totalement  éclos  , ce  qui  arrive  vingt-deux  jours 
après  qu’on  a commence  à mettre  des  œufs  au  four  } 
on  n’en  fait  ufage  que  depois-  le  mois  de  Décembre 
iufqu’au  mdU  d’ Avril.  On  ne  paye  rien  au  fourniec 
pour  fa  peine , & la  fourniture  de  la  paille';  com- 
me il  rend  les  poul&as  au  ‘ même  boiffeau  qu’il  a 
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pris  les  oeufs,  il  fe  trouve  amplement  d^ciommag^ 
de  fes  dépenfes  par  la  difFcrcncc  de  volume  qu’il  y 
a entre  l’œuf  & le  pouflin.  Cette, génération  artifi- 
cielle peut  réuflit  par- tout  où  l’on  obfcrvcra  un  jufte 
degré  de  chaleur  relatif  à la  dilFércncc  des  climats. 

M.  de  Réaumur  a cherché  une  façon  plus  com- 
mode & moins  coûteufe  que  celle  des  Egyptiens. 
Il  dit  dans  fon  art  de  faire  éclorre  les  poulets  ^ que 
pour  y bien  réulTir,  il  faut  prendre  des  tonneaux 
vuides,  défoncés  par  un  bout,  placés  fur  leurs  culs 
& enfévelis  dans  du  fumier  de  cheval  ; mettre  dans 
ces  fours  artificiels  deux  ou  trois  corbeilles,  ou  l’on 
range  les  œufs  ; la  chaleur  qui  pénétré  ainfi  dans 
.ces  tonneaux  fait  l'office  de  poule  qui  couve.  M.  de 
Réaumur  ajoute  qu’il  faut  avoir  foin  de  n’y  laifTec 
entrer  de  l’air  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  y main- 
tenir une  chaleur  fuffifante , c’eft-à-dire,  celle  qui 
va  au  trente-deuxieme  degré  de  fon  thermomètre  : 
au  moyen  de  ces  précautions  les  œufs  éclofent  le 
•vingt-unieme  jout.  M.  le  Bas  vient  auffi  de  donner 
au  public  une  autre  méthode  pour  faire  éclorre  les 
oeufs,  il  en  a fait  différens  effais  qui  lui  ont  tous 
très-bien  réuffi  : nous  aurons  occafion  de  revenir  fur 
ces  différentes  méthodes  à l’article  poulet. 

Il  y a des  œufs  de  certains  poifTons  de  mer,  tels 
que  ceux  d’eftuigeons,  de  muges  8c  d’alofcs,  qu’on 
iale  8c  qu’on  mme,  on  en  fait  même  un  grand 
commerce.  ' 

OISEAU.  C’eft  un  animal  bipède,  ovipare,  qui 
a des  plumes  & des  ailes  ; fes  plûmes  font  renver- 
:fécs  en  arrière  & couchées  les  unes  fur  les  autres 
.dans  un  ordre  régulier.  Son  corps  n’eft  ni  extrê- 
mement maffif  , ni  également  épais  par  - tout 
.mais  bien  difpofé  pour  le  vol,  aigu  par  devant, 
peu  à peu  , ce  qui  le  rend  plus  propre  à fendre 
ï’air.  Il  eft  peu -d’oifeaux  d’Europe  qu’on  ne  voie 
.t«ni  France}  quelques-uns  y fonc  fixés -pour  toujours , 
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3’autres  y patoiflcnt  deux  fois  l'année,  foit  qu’ils  y 
■palTcnt  feulement,  foit  qu'ils  viennent  pour  y éta-> 
blir  leur  féjour  pendant  quelque  temps  : on  les  voie 
les  uns  & les  autres  en  très-grand  nombre  au  com- 
mencement du  printemps  Sc  pendant  l'automne  ; leur 
marche  fc  fait  régulièrement  chaque  année  dans  ces 
deux  faifons  : mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  de  la  route 
qu’ils  tiennent,  ils  la  changent  quelquefois ,&  fé- 
lon toute  apparence , ils  fc  règlent  à cet  egard  fur 
le  plus  ouïe  moins  de  nourriture  qu’ils  ont  trouvée 
à leur  palTage  précédent  : il  n’y  a rien  de  plus  re* 
marquable  & de  plus  curieux  que  les  allures  & les 
faço-.is  de  faire  de  la  plupart  d’entr’eux  : quelques- 
uns  de  ceux  qui  vivent  fur  les  eaux  & fur  les  pe- 
tits étangs , fur  lefqucls  ils  ont  élevé  leurs  petits  , 
après  un  fignal  donné,  fans  doute,  partent  tout  à 
coup  & abandonnent  leurs  habitations,  mais  ce  n’efl: 
pas  pour  fe  retirer  au  loin  ; le  rendez-vous  général 
cft  fur  un  de  ces  grands  étangs , qui  ne  font  pas 
tares  en  pluileurs  endroits  de  la  France  : c’eft-là  où 
il  faut  chercher  ceux  que  l'on  a vu  quelques  jours 
aimaravant,  & même  la  veille,  dans  des  endroits 
afTcz  éloignés  , inutilement  voudroit>on  les  trouver 
ailleurs.  Ils  font  cette  nouvelle  demeure  quelques 
jours , fans  doute  pour  attendre  le  rétablifTcmcnc 
-des  infirmes  8c  l’arrivée  de  quelques  traîneurs,  oa 
plutôt  un  temps  favorable  & propice' pour  le  voya- 
;|te  réfolu , & alors  toute  la  troupe  prend  l’efioR  6c 
difparoît.  Le  pafiage  de  quelques  oiieàux,  tels  que 
-la  lavandière,  le  traquer,  la  bécafle,  le  cojcliec, 
-la  bécaflinc,  l’allouctce  8c  la  haute-grive, commence 
:cn  Mars  8c  fur  la  fin  de  Février  ; fi  lé'f^otU  neft 
^ pas  rigoureux,  il  continue  en  Avril  6c  in6mc''iïn 
*:Mai  i mais  le  plus  grand  fe  fait  en  Avril,  6c  c’eft 
t dans  ce  mois  qu’arrivent  prelque  tons  les  oifeauz 

Îiui  ont  le  bec  mince  , Sc  qui  fc  nourriflent  d’in- 
célcs.  Il  recommence  fut  la  fia  de 'Juillet,  6c  dès 
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ce  temps  les  merles  à collier  , que  l’on  voit  alorj 
en  très-^rand  nombre , quittent  les  haines  monta- 
gnes qui  leur  ont  fcrvi  de  retraite  pendant  la  belle 
laifon.  les  beefigues  partent  auill  dès  la  fin  de.ee 
mois  ; quand  on  les  rencontre  dans  leur  palTage  l’on 
en  trouve  une  fi  grande  multitude,  qu’ils  fcinblent 
pulluler  de  tous  rôcés.  En  Août  plufieurs  cfpeces  de 
fauvettes  , les  rolfignols , les  bergeronettes,  les  gobes- 
mouches , & quelques  autres  font  des  premiers  à 
partir  \ le  paflage  devient  plus  confidcrable  & aug- 
mente à inefure  qu’on  avance  dans  la  faifon  , il 
eft  des  plus  nombreux  en  Oftobre , enfin  il  finit  en 
Novembre  ou  au  plus  tard  au  commencement  de 
Décembre,  & l’on  ne  voit  plus  dans  ce  dernier 
mois,  que  quelques  efpeccs,  comme  canards,  en- 
core fatit-il  que  les  grands  froids  ne  fe  fartent  pas 
fenrir.  Cependant  fi  ces  oifeaux  nous  quittent  aux 
approches  de  l’hiver,  d’aurres  viennent  le  parter  avec 
nous,  tels  font  entr’autres  la  litorne  , l'oie  fauvage, 
les  canards  , la  corneille  manteléc,  la  petite  bécaf- 
finc , &c.  les  pinçons  de  montagnes  viennent  dès 
la  fin  de  Septembre. 

Plufieurs  naruraliftes  ont  travaillé  fur  l’hiftoirc 
naturelle- des  oifeaux,  & ils  ont  tous  varié  dans 
les  divifions  qu’ils  en  ont  fait;  cependant  on  rap- 
porte communément  les  oifeaux  à lix  clartés  prin- 
cipales. La  première  comprend  les  oifeaux  de  proie , 
ces  oifeaux  aiment  la  folicude,  fouftVenc  long-temps 
la  faim  & vivent  plus  long-temps  qu’aucun  autre 
oifeau;  on  Ics-fous-divifc  ai  oifeaux  de  proie  de 
jour  , Sc  en  oifeaux  de  proie  de  nuir.  Les  premiers 
font  ou  grands,  tels  que  les  aigles  & les  vautours  : 
ou  petits,  tels  que  le  milan,  l’autour,  l’épervicr, 
le  gerfault,  l’émerillon,  le  faucon,  le  lanter  , le 
facre  & le  hobereau.  Tous  les  petits  oifeaux  de  proie 
de  jour  fc  drertenc  pour  la  fauconnerie. 

Les  oifeaux  de  proie  de  nuit  font  les  hiboux, 

les 
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!es  chats-haants  , les  fréraïcs  , les  chouettes,  gic. 
Ceux-là  ont  la  tète  grolTe , & faite  comme  celle 
CS  oifeaux. 


La  fécondé  clafTe  comprend  les  demi-oifeaux  de 
rapine  ; de  cette  clafTe  font  les  oifeaux  à bec  de 
pic,  tels  que  le  corbeau,  la  corneille,  la  pic,  la 
huppe'i'  l’étourneau,  le  merle,  8cc.  On  les  rencontre 
dans  les  guérets  , les  taillis  & dans  les  prairies;  ils 
fc  nourrifient  également  de  fruits  & d’infedles/ 
Dans  la  troifieme  clafle  font  placés  les  demi-oi- 
feaux aquatiques,  c’eft  à-dire  , ceux  qui  fréquentent 
les  tivages  de  la  mer  & les  bords  des  eaux  douces  • 
tels  que  le  héron.  la  grue,  le  butor.  le  flamand! 
la  cic^nc  , le  courlis,  le  vanneau,  le  pluvier,  &c 
C'efl:  fur  les  bords  de  la  mer  & des  rivières*  que 
la  plupart  de  ces  animaux  trouvent  leur  nourri- 
ture. 

Les  oifeaux  aquatiques  forment  la  quatrième  clafle  • 
ils  marchent  . nagent  & volent  indiflinèlemcnt;  le 
pélican  , le  cigne,  Toie,  la  macreufe  , le  cormoran 
Sec.  font  de  cette  famille.  L’eau  cft , à proprement 
parler,  leur  vrai  élément. 

^ La  cinquième  clafle  comprend  les  oifeaux  qui 
n’ont  point  de  demeure  fixe.  Ces  fortes  d’oifeaux 
habitent  indifféremment  les  taillis  , les  guércts  les 
prairies  & les  rivages  ; tels  font  le  pigeon,  la  tour- 
terelle , le  pinfon  , Tallouettc  , le  cliardonnet , le 
Verdier , le  ferin  . la  linotte  , la  fauvette  , le  roi- 
telet , rhirondcllc  , le  tarin  , &c.  Les  uns  vivent 
de  grains  & les  autres  d’infeéles. 

Ceux  de  la  fixieme  clafTe  font  ceux  qui  tiennent 
de  la  nature  des  poules  ; tels  que  le  paon , le  coq 
dinde,  le  faifan,  la  perdrix  , la  gelinotte.  * 
Dans  l’économie  champêtre , fans  entrer  dans 
toutes  CCS  fortes  de  difcuflîons  qu’admettent  les  Or- 
nithologiftcs , on  fc  contente  de  diftinguer  cesani- 
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maux  volans  en  oifcaux  de  riviere  , en  oifeaux  de 
pafTagc  & en  oifeaux  de  voliere. 

Chaque  oifcau  a fon  cri  particulier  ; parmi  les 
oifeaux  de  chant  on  a toujours  obfervé  que  le  gofiet 
du  mâle  étoit  plus  âdxible  & plus  harmonieux  que 
celui  de  la  femelle.  Le  printemps  e(l  la  faifon  de 
l’amour  pour  les  oifeaux  , & après  l’accouplement  les 
amans  fe  tiennent  compagnie  & relient  amis.  Quand 
on  les  apprivoife  ils  vivent  moins  long-temps  que 
quand  ils  jouilTent  de  leur  liberté.  Les  oifeaux  dont 
ou  fait  le  plus  d’ufage  parmi  nos  alimens  , & qu’on 
fert  le  plus  communément  fur  nos  tables , font  le 
courlis,  la  poule  d’eau  , le  cul  blanc,  la  poule 
d’inde  , l’ottolan  , la  grive  , le  beefigue,  la  caille, 
le  pluvier.,  la  bécalTc , le  ifaifan  & les  mauTiettes. 
On  les  prend  au  filet,  à la  pille,  aux  gidets,  aux 
gluaux  , & par  dilFércntcs  mahodes  dont  nous  par- 
lons dans  chaque  article  particulier  qui  concerne  ces 
oifeaux  ; on  ell  même  parvenu  à en  prendre  à la 
main  , mais  cela  ell  défendu  j il  fuffit , pour  opérer 
cet  effet,  de  mêler  dç  l’ellcborc  blanc  parmi  la 
nourriture  dont  on  veut  fc  fervir  pour  appâter  les 
oifeaux  ; à peine  en  ont-ils  pris  qu'ils  tombent  étour- 
dis & fans  force  } on  fc  fert  aulu  quelquefois  , pour 

firoduire  le  même  eifet , de  grain  trempé  dans  de 
a lie  de  vin. 

Les  naturalilles  ornent  leurs  cabinets  avec  des 
oifeaux  qu’ils  embaument  pour  conferver  la  beauté 
de  leurs  plumages  On  trouve  dans  le  n®.  8.  de  la 
gazette  falutaite  , année  176)- , la  méthode  luivante 
pour  les  embaumer  ; on  commence  d’abord  par  ou- 
vrir , avec  des  cifeaux  fins  , le  ventre  des  oifeaux 
récemment  tués,  depuis  la  partie  inférieure  du  llcr- 
num  jufqu’à  l’anus,  & on  en  retire  tous  les  vifeeres  i 
on  emplit  enfuite  cette  cavité  avec  la  poudre  que 
nous  allons  indiquer. 

Prenez  fel  commun  , une  livre  , quatre  onces 
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faluti  pulvcrift  , deux  onces  de  poivre  monlu  > 
mêlez  le  tout  ; cela  fait , on  coufera  l’ouvettu- 
rc  i on  remplira  également  le  jabot  par  le  bec 
avec  la  même  poudre  ; on  ouvrira  enfuite  , avec 
des  ci  féaux  , la  tête  près  la  bafe  de  la  langue  pour 
ôter  le  cerveau  , & pour  y fubftituer  cette  même 
drogue.  L’oifeau  étant  ainfi  rempli , on  le  pendra 
par  ies  jambes  ; & on  le  lailTera  pendant  deux  heu- 
res dans  cette  fltuation.  Oh  le  placera  enfuite  dans 
une  forme  pour  le  fechcr  dans  l’attitude  qu’il  a 
ordinairement  étant  en  vie  fur  quelque  branene  ou 
dans  la  prairie  ; on  le  foutiendra  par  deux  fils , dont 
l’un'paflcra  de  l’anus  à la  partie  inférieure  du  dos, 
& l’autre  à travers  les  yeux  pour  le  tenir  debout. 
On  attachera  les  pieds  au  fond  de  la  cage  au  mtwcn 
d’épingles  ou  de  petits  doux  , & on  laificra  l’oileau 
dans  cette  fituation  jufqu’à.ce  qu’il  foit  tout  à fait 
roide  , ce  qui  prouvera  qu’il  cft  entièrement  fcc  ; on 
l’ôtcra  pour  lors  de  la  cage  , & on^  le  placera  dans 
une  bôëtc  convenable  ; il  fuffira  feulement  de  l’at- 
tacher à travers  les  pieds  avec  deux  doux  de  bois, 
& on  fuppléra  aux  yeux  naturels  par  des  yeux  de  verre , 
fixés  avec  une  forte  folution  dégomme.  M.  Becœur, 
apothicaire  à Met/.,  excelle  pourembaumer  les  oifeaux. 

OISELEUR  , ou  OISELIER.  On  nomme  ainfi 
celui  qui  va  chaficr  ou  tendre  aux  moyens  oifeaux  j 

Îiui  les  élevé  , & qui  en  fait  trafic.  C’eft  aufli  l’oi- 
clcur qui  fait  les  cages,  les  volières  & les  cabanes, 
foit  de  bois  , foit  de  fil  de  laiton  ou  de  fer,  pour 
les  renfermer  & les  faire  couver  , les  trébuchets  pour 
les  prendre  , avec  les  divers  filets  qui  Icrvent  à cette 
ebafle.  Les  oifeaux  qu’il  n’cft  permis  qu’aux  maîtres 
oifcleurs  de  chalTer  & de  prendre  à la  glu , à la  pipée  , 
aux  filets  & autres  hafards  femblablcs,  font  tous 
ceux  qu’on  nomment  oifeaux  de  chant  & de  plaifir , 
tels  que  les  linottes,  chardonnerets , pinfons , ferins, 
tarins,  fauvettes,  roflîgnols , cailles,  allouettcs, 
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merles  , fanfonnets,  ortolans  & autres  femblables* 
Le  temps  où  ilo’eft  pas  permis  de  chalTer  lesoifeaux 
ed  depuis  la  mi‘mai  jufqu'à  la  mi-août , parce  que 
c’eil  la  faifon  où  ils  font  leurs  nids  & leurs  pontes  -,  il 
en  faut  cependant  eiccpter  les  oifeaux  de  palTagc  ', 
tels  que  les  cailles  , les  rofltgnoIs&  les  ortolans,  qui 
fe  peuvent  prendre  depuis  le  deuxieme  avril  jufqu'au 
deuxieme  mai  pour  le  remontage  , & du  premier  jour 
d’août  jufqu’à  leur  palTage, 

La  pipée  ed  un  des  moyens  les  plus  ulîtés  pour  pren- 
dre un  grand  nombre  d’oi féaux  ; cette  chade  fe  fait 
dans  les  mois  de  feptembre  & d’oedobre.  On  choifît 
pour  la  faire  un  bois  taillis;  on  couflruit , fous  un 
arbre  éloigné  des  autres  , une  cabane,  & on  ne  lailfe 
à l’arbre  que  les  branches  nécedaires  pour  y difpofer 
les  gluaux  , qui  font  des  brins  de  bois  fouplcs  , en- 
duits de  glu.  On  difpofe  , autour  de  la  cabane  , des 
avenues,  avec  des  perches  pliées,  fur  lefquelles  on 
met  auflî  des  gluaux.  L’oifeleur  fc  met  dans  la  ca- 
bane , & au  lever  & au  coucher  du  foleil  il  imite 
le  cri  d’un  petit  oifeau  , qui  appelle  les  autres  à fon 
fecours  , car  ces  animatx  ont  des  cris  qui  leur  font 
particuliers , & qu'ils  connoilfent  pour  exprimer  leurs 
didiérentes  palTions.  Si  l'on  donne  quelques  coups  de 
pipaux  pour  contrefaire  la  chouette  , audî-iot  les 
différentes  efpeces  d’oifeaux  accourent  au  cri  de  leur 
ennemi  commun  ; on  en  voit  tomber  par  terre  à 
chaque  indant , parce  que  leurs  ailes  fe  trouvant 
arretés  par  la  glu  , leur  deviennent  inutiles.  Tous 
les  cris  de  ces  diVers  oifeaux,  qui  fe  trouvent  pris, 
en  attirent  d’autres  , & l’on  en  prend  ainfi  un  grand 
nombre.  Ccn’eftque  la  nuit  qu’on  prend  les  hiboux 
& les  chouettes,  en  contrefaifant  le  cri  de  la  fouris. 

ORTOLAN.  C’eft  un  oifeau  égal  & fcmblable  au 
Verdier  jaune  ; fon  bec  eft  court , rougeâtre  dans 
le  mâle  ; fa  goi^e  & fa  poitrine  font  cendrées  ; le 
rede  du  deffous  ^ corps  , jufqu’à  la  queue  , ed  roux  s 
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le  croupion  plus  roux.  Les  mâles  ont  la  poitrine  rou(^ 
(acre , une  tache  jaune  fous  le  bec  > la  tête  cendrée 
verte  ; le  milieu  des  plumes , qui  couvrent  le  dos , noir  , 
& les  patries  extérieures  de  (es  plumes  , ou  rou(Te  ou 
cendrées  vertes.  Cet  oifeau  e(l  long  de  fepr  doigts  , 
félon  Willughbi  , a plus  de  (ix  doigts  de  vol  ; Ton 
bec  a , à peine  , un  demi-doigt  de  longueur  ; fa  queue  , 
longue  de  près  de  trois  doigts  , eft  compofée  de  douze 
plumes  ; on  lui  compte  dix-huit  grandes  plumes  à 
chaque  aile  , comme  dans  tous  les  petits  oi féaux  ; 
la  velicule  de  fon  fiel  eft  petite  , & le  fiel  eft 
jaune. 

La  defeription  que  donne  Linnxus  de  cetoifêau, 
ne  diffère  que  très-peu  de  celle  que  nous  venons  de^ 
rapporter;  fon  corps,  dit  ce  naturalifte,  eft  varié 
de  noir  & tcftacé  ; on  remarque  une  cfpcce  de 
cercle  pâle  aurour  des  yeux  ; fon  col  eft  verdâtre  ; 
fon  ventre  eft  teftacé  ; fa  gorge  eft  jaune;  fa  poi- 
trine pâle;  feize grandes. plumes  aux  ailes,  noires, 
dont  les  trois  premières  font  blanches  fur  le  bord  ; 
douze  grandes  plumes  à la  queue,  noires,  dont 
deux  de  chaque  coté  font  blanches  en  dehors.  Olina 
dit  que  le  doigt  de  derrière  de  l’ortolan  eft  affez  grand  , 
ce  qui  démontre  que  cet  oifeau  eft  terreftre.  L’or- 
tolan vit  environ  trois  ou  quatre  ans  , & il  ne 
meurt  pour  l’ordinaire  que  d’une  graiffe  exceflîve  ; 
on  parvient , en  l’engraiffant  bien  , à le  faire  péfer 
trois  ou  quatre  onces  ; quand  il  eft  bien  gras  , on 
le  plume  , on  le  couvre  entièrement  de  farine , 8c 
on  l’envoie  aux  grands  Seigneurs  pour  préfent,  à 
Rome  & ailleurs.  C’eft  un  manger  déHcieux  quand 
il  eft  jeune  & bien  gras.  Cet  oifeau  chante  agréa- 
blement , félon  Olina  , & fouvent  pendant  1a  nuit. 
M.  Salerne  a obfervé  que  fon  chant  avoir  cffcéHve- 
ment  quelque  chofe  de  doux.  Il  paffe  çn  France  pouc 
un  oifeau  de  pafTage  ; il  arrive  en  mars  comme  la 
caille , 8c  s’en  va  vers  l’automne.  On  le  prend  à la 
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chalTe  aux  pinfons,  comme  les  plnfons  m^me.  Cet 
oifeau  e(l  commun  en  divers  cantons  de  ricalie,  ' 
mais  fpécialement  en  France  & dans  le  Boulonnois  i 
ils  fe  tient  dans  les  champs  de  bleds , d’orge  , de 
panis  , & d’autres  grains  fcmblables  , dont  il  cft  fort 
iriand.  Il  fait  en  Italie  fon  nid  dans  les  mêmes  bleds , 

& il  y depofe  cinq  ou  fix  œufs.  Il  eft  très-probable 
qu'il  niche  aulTi  en  France  , mais  aucun  Ornitholo- 
gille  François  n’a  fait  mention  , ni  de  la  façon  dont 
Je  nid  eft  conftruit , ni  de  la  couleur  des  œufs. 

On  met  les  ortolans  en  muë,  ou  en  appartement 
pour  les  engrailTer  ; mais  il  faut  avoir  attention  i que 
dans  rappartement , à ce  deftiné  , il  entre  peu  de 
jour  î c’eft-à-dire , autant  qu’il  en  faut  pour  que  ces 
oifeauz  pui/Tent  découvrir  leur  mangeaillc,  & les 
endroits  où  ils  peuvent  fe  percher  j i®.  que  de  l’en- 
droit d’où  fort  la  lumière  > ces  oifeaux  ne  puilTent 
appcrcevoir  la  campagne  , de  peur  que  cela  ne  les 
rende  trop  triftes.  i®.  On  aura  en  outre  l'attention 
de  tenir  toujours  leur  eau  propre,  & leurs  abreu- 
voirs bien  nets.  4®.  La  porte  de  la  mue,  où  on  les 
aura  mis,  fera  petite,  s**»  On  aura  encore  foin  que 
l’appartement,  qu’ils  occupent,  foit  bien  crépi , pour 
les  garantir  des  rats,  des  fouris,  des  taupes,  &c. 
On  donnera  aux  murs  une  couleur  grife.  6®.  On 
placera  dans  les  coins  une  grande  perche  , garnie  de 
traverfes  pour  leur  fervir  de  perchoirs  ; on  en  mettra 
aulTi  de  petites,  garnies  aulu  de  leurs  traverfes,  le 
long  des  murs,  ic  à peu  de  diftance  les  uns  des  au- 
'trres , de  demi-pied  en  demi-pied , de  façon  néan- 
moins que  les  traverfes  d’en  haut  foient  moins  lon- 
gues que  celles  d’en  bas.  Il  faut  en  outre  qu’à  côté 
de  la  mue  il  y ait  une  autre  petite  chambre } on  en 
ouvre  la  porte  quand  on  veut  tirer  de  la  muë  quelques 
oifeaux  , & quand  il  y en  eft  entré  ce  qu’on  lou- 
haite  , on  la  referme  en  cirant  une  ficelle  j ceux  qui 
entreront  dans  la  muë  ne  verront  pas  par-là  tuer 
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leurs  compagnons  s & ils  ne  tomberont  pas  pour  ors 
Ss'a  LLcoUe.  On  fera  encore  . 

ne  manque  dans  les  mangeorres  des  mrolans  , nt 
étains,  ni  millet;  on  en  fera , à cet 
wroent  la  revue  tous  les  jours.  On  pourra  cneraiflcr 

de  la  même  façon  des  cailles  , des  ^ 

vesi  on  ajoutera  feulement  pour  la  nourriture  des 
erives  di  la  farine  pétrie  avec  des  figues  feches  & 
quelques  bayes.  Il  eft  encore  à obfervcr  qu  il  faut 

3hoi?it  pour^emplaccmentdela  muëun  endroit  qui. 

ne  foit  pas  trop  expofé  aux  vents.  , ’ 

On  lit  dans  le  didionnaire  économ  que  une  cxccl 

lente  métliode  pour  prendre 

de  les  prendre  eft  dans  les  mois  de  )uillct , août 

& feptembre  *,  on  en  uJres  ' 

uns  quand  ils  arrivent , mais  1 on  ne  s Y 
pareequ’étant  extrêmement  fatigu  s , j 

gras,  & que  la  graiffe  fait  tout  leur  mente,  on  les, 

|rend  av«  des  Bers  qui  f»  ■»>?'”!«  “fS 
Il  faut  avoir  pour  cette  ehaffe  cinq 
Uns  en  cage  pour  appcUçt  , 

fcuvent  lorfqu’ils  «hangent  de  plumes  , e ttt  a duc, 
beaucoup  loffquils  muent  0^“ ' f ' 
coup  d-îfteneiles  pour  la  cbaiTe  des  “V 
munira  i°.  d’un  grand  panier,  f 

& large  de  vingt  pouces  pour 
gage  ; ce  panier  fera  couvert  de  toile , av^  s m 
pofhettes  La  eôrds  pou.  rnetrre  beaucoup 

néceffaircsi,  on  le  couvrira,  Jç  „ois  ou 

qu«”e  doigu  ehaconTîl.ur  qu’i!’'?'  '/ïïuTeûr 

g,„‘,  iomme  le  îois  d'une  W'' . DTu''â«r  s”i: 
do  quatre  pieds  oeuf  pouces.  Se  les  ““““ 
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cinq  pieJs;  ils  feront  tous  coch^»  par  !es  bouts,  i. 
l’un  defquels  fera  attaché,  d'un  coté,  un  piquet, 
long  d’un  pied , & de  l’autre  une  cheville  ou  petit 
morceau  de  bois  , long  de  deux  ou  trois  pouces. 

}®.  On  fe  pourvoira  encore  de  quatre  autres  pi- 
quets , longs  d’un  pied  chacun , lefquels  auront  cha- 
cun une  cordc  longue  de  deux  pieds , qui  fera  at- 
tachée au  gros  bout  de  chaque  piquet  ; on  fait  en- 
forte  que  deux  de  ces  cordes  aient  neuf  pieds  & demi 
de  longueur , les  deux  autres  neuf  pieds  , & que 
toutes  les  quatre  aient  chacune  une  boucle  au  bout 
pour  les  mettre  à l’extrémité  de  chaque  bâtons  quand 
on  tendra  les  nappes.  On  a aulTi  une  autre  corde, 
laquelle  aura  deux  branches,  dont  l’une  aura  neuf 
pieds  & demi , & l’autre  dix  , avec  une  boucle  à cha- 

3 UC  bout , & le  refle  de  la  corde  fera  long  de  dix  à 
onze  toifes.  Toutes  les  cordes  , tant  la  grande  que 
celle  des  piquets , doivent  être  ciblées  de  la  grofleut 
du  petit  doigt. 

4®.  On  a un  bâton  , long  de  trois  pieds  & demi 
ou  quatre  pieds , ferré  & pointu  par  le  bout,  & on 
met  à l’autre  une  roulette  de  bois  pour  pofer  le  pa- 
* hier  deffus  , quand  on  voudra  fe  charger  , ou  fc  dé- 
charger , ou  le  repofer.  ' 

‘ î®.  On  porte  aufli  deux  ou  trois  petits  vailTcaux 
faits  en  fotmc  d’entonnoir , pour  les  piquer  en  terre- 
& y mettre  à boire  & à manger  pour  les  oifeaux  qui 
feront  en  meute. 

6°.  Il  faut  enedre  avoir  une  petite  tranche  ou 
ailTcttc  de  fer,  qui  ait  la  tête  forte,  pour  coigner 
les  piquets , & égaler  la  terre  lorfqu’il  fera  n«cf- 
faire.  On  aura  encore  deux  petites  verges  de  bois’ 
fort  menues,  longues  d'un  pied  & demi,  ayant  au 
gros  bout  un  petit  piquet  attaché  d'un  ficelle,  pref- 
qu’au  niveau  de  la  verge  ; on  liera  à neuf  pouces 
plus  loin  une  petite  ficelle  en 'double,  donc  chaque 
brin  aura  un  pouce  de  long  , avec  'un  piquet  à cha- 
que bout. 
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îl  faut  mettre  au  bout  de  cette  vertçc  un  fil  en 
<|uatre  doubles,  ce  fera  comme  deux  boucles  pour 
‘les  mettre  au  pied  d’un  petit  oifeau  qui  fervira  de 
meute.  On  fera  deux  petits  travouillets  pour  y dd- 
videt  la  ficelle , qui  fervira  à faire  voler  les  meutes. 
On  peut  fe  fervir  d’un  peloton  , fi  l’on  veut , mais 
Je  travouillet  efi  plus  aifd.  i 

Quand  la  faifon  des  ortolans  fera  venue  , il  làa- 
dra  fe  préparer  pour  en  prendre,  & difpofcr  toutes 
les  ufienciles  comme  on  dira  ci-après.  On  mec  .nu 
fond  du  panier  toutes  les  cages  où  font  les  appellans, 
ou  oifeaux  pour  appeller;  8c  les  filets , avec  les  cor- 
des, par-demis;  enfuice  les  piquets,  la  tranche  , les 
verges  des  meutes,  les  travouillets  , ficelles  8c  man- 
geoires ; dans  une  des  poches,  la  bouteille,  le  pain 
Si  autres  provifions,  dans  une  autre  poche  , avec  du 
grain  8c  de  l’eau  pour  les  oifeaux  privés.  Les  aiguilles , 
ou  grands  bâtons , feront  attaches  le  long  du  panier. 
On  charge  le  tout  à fou  cou  , ayant  dans  fa  main 
lé  bâton  à repos  , ou  la  roulette  ; 8c  on  parc  à la 
pointe  du  jour  , afin  de  pouvoir  tendre  du  matin, 
qui  eft  la  bonne  heure. 

On  cherche  une  picce  de  terre  qui  ne  foit  gueres 
éloignée  des  vignes  , ou  des  champs  d'avoine  ; on 
choifit  un  lieu  écarté  des  grands  arbres  8c  des  haies, 
pour  le  moins  de  cent  pas.  On  égalife  une  place  de 
la  grandeur  des  filets,  8c  on  fait  en  forte  que  lèvent 
vienne  de  derrière  foi , ou  qu'il  donne  dans  le  nez  } 
car  s’il  donnoit  par  les  côtés , il  empêchéroit  les  filets 
de  faire  Icureficr.  Quand  on  aura  bien  uni  la  place 
on  déploie  les  nappes,  8c  on  les  étend  de  long,  8c 
du  côté  où  le  filet  c(l  plus  large  8c  plus  long , on 
y met  les  plus  longs  bâtons.  On  prend  enfuice  la 
tranche  , 8c  avec  la  tète  de  cet  inftrument  on 
coigne  en  terre  le  piquet  ; on  palTe  le  bout  du  bâton 
dans  la  boucle  d’une  des  cordes  du  filet , la  cheville 
dans  l’autre  boucle  du  même  bouc , 8c  ou  porte  l’au- 
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trc  bout  pour  fajufter  de  meme  ; mais  afvant  de  coi- 
gner  le  piquet , on  tire  la  cordc  du  bas  du  fîlec  au-^ 
tant  que  l’on  peut , pour  le  faire  roidir.  Après  cela 
on  prend  deux  des  piquets , auxquels  font  attachés 
des  cordes  de  demeure , l’un  avec  une  corde  de  neuf 
pieds  & demi  de  longueur , & l’autre  avec  une  de 
neuf  pieds  ; on  met  la  boucle  de  la  plus  longue  au 
bout  du  bâton  le  plus  éloigné  i & en  reculant  en  ar- 
rière on  coigne  le  piquet  en  terre , vis-à-vis  des  deux 
piquets  ; & revenant  à l'autre  bout , on  palfc  le  bâ- 
ton dans  une  des  cordes  plus  courtes , & on  coignè 
pareillement  le  piquet  vis-à-vis  des  autres  piquets  \ 
mais  il  faut  le  tirer  de  toute  fa  force  avant  de  le 
coigner,  pour  faire  bander  ou  roidir  la  corde  delà 
nappe.  Cette  nappe  étant  tendue  , il  faudra  ajufter 
l’autre  de  même  j de  forte  qu’étant  toutes  deux  ren- 
verfées  fur  l’efpace  qui  eft  entr’elles , l’une  avance 
de  demi-pied  fur  l’autre. 

Quand  elles  feront  comme  il  faut , on  prend  la 
grande  corde  qui  doit  faire  jouer  le  filet  i on  met  la 
branche  la  plus  longue  au  bout  du  bâton  , & l’autre 
branche  à un  autre  bâton  ; après  quoi  on  arrête  le 
nœud,  en  forte  qu’il  fe  rencontre  dans  le  milieu,  8c 
on  porte  le  bout  a la  loge  ; on  le  tire  un  peu , & on 
l’arrête  avec  un  piquet  ; on  fait  une  poignée  à la 
corde  pour  la  tirer  plus  ferme  , 8c  pour  quelle  ne 
coule  pas  entre  les  mains,  & à l’endroit  de  cette 
poignée , deux  creux  en  terre  pour  y mettre  les  ta- 
lons, on  pofe  du  chaume  deflbus  la  corde  pour  s’al- 
feoir  ; ce  qui  étant  fait  , on  ajufte  les  verges  de 
meute  à l’entrée  de  l'efpace  qui  eft  entre  les  filets , 
de  forte  que  l’oifeau  attaché  en  puifTc  être  couvert. 
Pour  les  mettre  il  faut  premièrement  enfoncet  le 
petit  piquet , & tenit  le  bout  de  la  verge  élevé 
d’un  demi-pied  de  haut;  on  fichera  en  terre  les  deux 
entres  piquets , l’un  à droite  & à l’autre  à ganche  , 
vis-à-vis  de  l’endroit  de  la  verge  où  la  ficelle  , des 
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mêmes  piquets  cft  attachée  i après  quoi  on  noue  le 
bouc  de  la  ficelle , d’un  des  travouillcts , à trois  ou 
quatre  pouces  au-dclTus;  & on  porte  le  travouijlct  , 
ou  peloton  , àla  loge,  faifant  la  même  chofcàrc* 
gard  de  l’autre  verge.  On  attache  au  bout  de  chaque 
verge  un  oifcau  vivant , foit  ortolan  , verdict , li- 
notte , bruant,  foit  un  autre  oifeau  approchant  de 
la  groflcur  & du  plumage  de  l’ortolan  qu’on  nourrit 
exprès  pour  cet  cfFet  ; on  le  lie  féparément  par  les 
deux  bouts  ; & quand  les  meutes  font  pofécs  , on 
tire  les  cages  où  font  les  appellans  , pour  les  mettre 
fur  de  petites  fourchettes  , hautes  d’un  pied  & demi 
ou  de  deux  pieds,  & on  les  difpofe  aux  quatre  coins 
des  nappes  -,  on  porte  enfuitc  le  grand  panier  der- 
rière fa  loge , & on  fe  met  fur  fon  lîcge. 

* Cette  loge  doit  être  faite  de  branches  de  taillis  } 
il  faut  y mettre  du  chaume  tout  autour , en  forte 
que  la  loge  foit  comme  une  petite  haie  , qui  envi- 
ronne des  deux  côtés,  & non  pas  pardevant,  parce 
qu’il  faut  avoir  de  l’cfpace  pour  faire  jouer  les  meu- 
tes & les  nappes.  Il  ne  faudra  pas  non  plus  que 
la  loge  fait  couverte , afin  qu’on  ait  la  liberté  de 
regarder  de  côté  & d’autre  étant  fur  fon  fiege  ; lorf- 
qu’on  verra  ou  qu’on  entendra  un  ortolan , ou  que 
ceux  qu’on  aura  appelleront  , on  tirera  un  peu  les 
ficelles  des  meutes  > pour  les  exciter  au  vol  ; les  au- 
tres voyant  ces  oifeaux  attachés , viendront  palfer 
par-dçlTus.  les  filets  , qui  faudra  cirer  quand  les  or- 
tolans fetpoe  à une  bonne  hauteur  , & courir  les 
prendre,  puis  ramalTec  & remettre  les  nappes  en 
l’état  où  elles  étoient  auparavant.  On  n'oubliera 
pas  de  leur  donner  à boire  & à matrger  dans  des 
petits  vaiifeaux,  qu’il  faudra  piquer  en  terre  alfez 
proche  d’eux  pour  qu’ils  puifient  y atteindre:  on 
mettra  les  oifeaux  que  l’on  prendra  dans  une  granr 
de  cage  environnée  de  toile  pour  qu’ils  ne  fe  dé- 
battent pas  , comme  ils  feroient  s’ils  voyoient  quel- 
qu'un. - * ...J 
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Les  nappes dont  on  fe  fert  pour  cette*  chafle , Ce 
font  avec  des  mailles  à lozanges  , on  employé  pour  les 
faire  du  bon  fil  bien  délié  , & rondement  retors  en 
deux  brins,  & on  leur  donne  de  largeur  trois  quarts 
d'un  pouce.  La  levure  de  ces  nappes  fera  de  foi- 
xante-dix  ou  quatre-vingt  mailles , & l’on  travaille 
jiifqu’à  ce  que  les  nappes  fc  trouvent  avoir  huit  ou 
neuf  toifes.  Après  qu'elles  font  faites , on  les  enlar- 
me  des  deux  côtés,  parce  qu’elles  fatiguent  dans 
toute  leur  étendue  : quand  les  deux  filets  font  en- 
larmés  on  palTe  une  corde  de  chaque  côté  dans  les 
grandes  mailles  j cette  corde  doit  être  câblée  ; & 
l’on  fait  une  boucle  à chaque  bout  des  cordes  pour 
Jes  pafier  dans  des  bâtons.  Il  faut  auflî  pafler  fur  la 
largeur  une  ficelle  dans  toute  les  mailles  du  der-« 
nier  rang,  & la  lier  d’un  bout  à la  corde,  laifTanc 
l’autre  en  liberté  , afin  de  pouvoir  étrécir  ou  alon- 
ger  le  filet , quand  on  voudra  , fuivant  la  largeur 
des  bâtons. 

OS,  On  donne  ce  nom  à une  partie  dure  & fo- 
lide  des  animaux  , qui  foucient  toute  la  malTe  de 
leur  corps  Sc  de  leur  chair.  Les  os  de  bœuf,  de  va- 
che , calcinés  & brûlés  , fervent  à faire  cette  ef- 
pccc  de  noir  que  l’on  nomme  noir  d'os , fi  en  ufage 
chez  les  peintres.  Ces  mêmes  os  fervent  encore  â 
faire  plufieurs  ouvrages  de  tabletterie  , de  tour  Sc 
de  coutellerie  à la  place  de  l’ivoire  ; s’ils  ne  font 
pas  fi  blancs  au  commencement , du  moins  ils  ne  jau- 
niflent  pas  dans  la  fuite.  On  appelle  os  de  coeur  de 
tœuf  Vos  du  cartilage  qui  fc  rencontre  dans  le  cœur 
de  bœuf.  On  le  fubfHtue  quelquefois  à celui  du  cerf, 

Îju’on  regarde  comme  un  excellent  cordial , & qu’on 
ait  entrer  dans  la  compofition  de  la  confeâion 
d’hyacinthe.  Ce  qu’on  appelle  dans  les' boutiques 
os  de  fcche , n’cft  autre  chofe  qu’unc-efpecc  d’os  qui 
fc  rencontre  fur  le  dos  d’un  poiflbn  qui  porte  ce 
nom.  Cet  os  eft  fort  en  ufage  chez  les  orfèvres  8c 
chez  les  fondeurs  pour  faire  des  moules. 


Les  Artiftcs  ont  diftérens  fcctcts  pour  amollir 
les  os;  nous  rapporterons  ici  les  principaux.  i®.Oa 
prendra  de  l'alun  de  glace  8c  on  le  fera  fondre  fur 
le  feu  ; puis  on  y mettra  de  l'alun  de  roche  8c  de  la 
cendre  tamiféc  bien  fin  , 8c  on  y lailTeta  trcmper’lcs 
os,  ou  l'ivoire,  l'efpace  de  vingt-quatre  heures; 
en  les  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  claire , ils  re- 
viendront  dans  leur  premier  état.  i®.  On  diftillera 
àlacornu'c,  parties  égales  de  vitriol  8c  de  fcl  com- 
mun bien  pilés  ; on  mettra  enfuitc  tremper  les  os 
dans  rcfpric  que  cette  difiillation  a donne  ; ils  de- 
viendront mous  comme  de  la  falive.  On  fera  ma- 
cérer du  raifort  8c  du  marrubc  avec  du  vinaigre  ; 
on  y mettra  enfuite  les  os,  8c  on  les  enfouira  dans 
de  la  fiente  de  cheval.  4'’.  On  dit  que  les  fuesd'a- 
che  8c  de  mille- feuille  amollilTent  les  os.  5®.  En 
général  les  liqueurs  acides  ptoduifent  cet  effet  ; le 
petit  lait  aigri  a fur-tout  la  vertu  d'amollir  l'ivoi- 
re. 6®.  Enfin  , après  avoir  fendu  en  long  les  gros  os 
du  bœuf , on  les  préfente  an  feu  fans  ôter  la  mo'êlle  , 
ils  deviennent  alors  fouplcs,  en  forre  qu’on  peut  les 
applatir  Sc  les  étendre  fous  une  prefTe  : fi  après  les 
avoir  amolli,  on  veut  les  endurcir  , on  mettra  dans' 
un  vailTeau  de  verre , parties  égales  de  fel  commun 
décrépité , de  gomme  , de  fel  ammoniac  , d'alun  de 
roche  , d'aloës  fuccotrin  , d’alun  de  plume  8c  d'alun 
écaillé  , le  tout  bien  pulvcrifé  ; on  enterrera  enfuite 
le  vaifTeau  dans  du  fumier  chaud  de  cheval  , 8c  on 
les  y lailfera  jufqu'à  ce  que  ces  poudres  foient  ré- 
duites en  eau  ; après  quoi  on  la  fera  congeler  fur 
les  cendres  chaudes  : on  remettra  de  nouveau  cette 
matière  dans  le  fumier , jufqu’à  ce  quelle  foit  ré- 
duite en  eau  une  fécondé  fois  ; 8c  pour  affermir  les 
os  & rétablir  en  corps  la  chaux  , le  plâtre  , 8c  autres 
cliofes  femblablcs,  on  fe  fervira  de  cette  liqueur. 

Si  on  les  veut  blanchit , on  les  fera  bouillir  dans 
un  pot  neuf  ave:  quantité  fuffifantc  d’eau,  unepoi- 
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gnéc  de  (bn  & de  la  chaux  vive  à proportion  , puis 
on  y jette  les  os,  & on  les  y lailTc  jufqa'à  ce  qu’ils 
foient  devenus  blancs  : les  os  deviennent  encore  très- 
blancs  fî  on  les  fait  recuire  avec  de  l’eau  chaude  en 
les  remuant  toujours;  mais  il  faut  agir  avec  ména- 
gement , car  l’eau  de  chaux  & les  Tels  alkalis  détrui- 
fent  les  os  ; ou  bien  on  perce  les  os  par  les  deux 
bouts,  on  en  tite  toute  la  fubftance  grailTeufe,  on 
les  expofe  à la  roféc  , üsy  blanchiflcnt  fortbicn.  En 
terme  de  vénerie  on  donne  le  nom  d’oj  à des  ergots 
qui  font  derrière  le  pied  du  cerf  , du  daim  Sc  du 
chevreuil. 

OUTARDE.  C’eft  un  oifeau  qui  furpalTe  pour  la 
taille  le  coq  d’inde  , qui  n’a  point  de  doigt  de  der- 
rière , & qui  a prcfquc  toutes  les  habitudes  de  la 
canne  pétiere  ; fon  plumage  cft  varié  de  blanc,  de 
noir , de  brun  , de  gris  & de  couleur  de  rofe  ; fon 
bec  eft  long  de  trois  pouces  , fait  en  cône  courbé  , 
& d’un  gris  brun  ; fes  jambes , & la  moitié  de  fes 
cuilTes  fout  couvertes  de  petites  écailles  grifes  , hexa- 
gones,&  revêtues  d’iinc  membrane  délicate.  On  trouve 
des  outardes  qui  ont  trois  pieds  de  haut , depuis  le  bec 
jufqu’aux  ongles;  enforte qu’on  peut  regarder  cet  oi- 
feau  comme  un  des  plus  grands  qui  nous  foit  connu. 

Les  outardes  paroilTent  pendant  l’hiver  en  grandes 
bandes  dans  les  plaines;  une  d'entr’clles  fait  fenti- 
nelle  & avertit  fes  compagnons  du  moindre  danger: 
en  été  ces  oifeaux  fc  féparent  pour  s’accoupler  , & fi 
pluHeurs  mâles  rencontrent  une  femelle,  ils  fe  battent 
pour  jouir  d’elle  en  liberté  ; de  temps  en  temps  on  trou- 
ve des  viftimes  de  l’amour  fur  le  champ  de  bataille. 

Ces  oifeaux  fe  nourrilfent  de  grenouilles  , de  fou- 
ris  , de  mulots  & d’infeéles  , mais  ils  font  frugivo- 
res pendant  l’hiver  ; leur  nid  cft  fcmblablc  à celui  du 
corbeau,  mais  leur  chair  a le  goût  de  celle  du  din- 
don ; on  trouve  quelquefois  dans  leurs  eftomachs  de 
petits  cailloux  qu’ils  avalent , comme  l’autruche,  pour 
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facititet  leur  digeftion.  La  vraie  outarde  n’efl  poinc 
originaire  de  nos  climats.  Celles  qu’on  trouve  ea 
Champagne  Sc  en  Poitou  ne  font  que  des  oifeauz 
dégénères.  , 

jiamais  les  outardes  ne  fe  perchent  fur  les  arbres  , 
& on  ne  les  trouve  point  dans  les  eaux  , à moins 
que  les  campagnes  ou  elles  vivent  ne  foienc  inon- 
dées : elles  font  fi  timides  de  leur  naturel , que  pour 
peu  qu’elles  fe  fentent  blclfées  elles  fe  lai  fient  mou- 
rir de  langueur , par  conféquent  elles  aiment  mieux 
ne  pas  exifter,  que  d’exifter  avec  peine. 

Si  l’on  pouvoir  drefier  le  renard  , comme  le  fau- 
con , à la  cbafic  desoifeaux  , on  en  tircroit  de  grands 
fervices  , car  on  détruit  plus  de  gibier  par  la 
rufe  que  par  la  force  ; lorfque  cet  animal  veut  aller 
à la  chafic  de  l’outarde  , il  fe  couche  à terre  , & 
repréfente,  avec  fa  qufeue  , un  oifeau  à long  col; 
l’outarde  trompée  s’approche  de  la  proie  , & devient 
elle-mcme  celle  du  plus  adroit  des  quadrupèdes. 

Le  vol  de  l’outarde  efi:  de  peu  de  durée,  parce 
que  fes  aîlcs  ne  peuvent  foutenir  le  poids  de  fon 
corps  ; aufiî  arrive-t-il  quelquefois  de  la  prendre  à 
la  main  , fur-tout  quand  on  fc  prcfic  de  l’atteindre 
avant  quelle  ait  pris  fon  efibr  ; car  avant  de  voler 
il  faut  quelle  coure  trois  ou  quatre  cens  pas. 

On  chafie  aux  outardes  avec  des  lévriers , qui  les 
prennent  de  vîtcfic  , avant  quelles  fe  foient  élevées 
de  terre;  on  les. prend  encore  a l’hameçon,  en  y 
attachant  de  la  pomme  ou  de  la  viande  ; mais  le 
plus  communément  on  va  à cette  chafic  à cheval , car 
cet  oifeau  s’en  laifle 'aifément  approcher,  on  le  tue 
pour  lors  à coups  de  fufil. 

Nous  allons  expofer  ici  la  manière  la  plus  furc 
& la  plus  lucrative  pour  chafler  aux  outardes.  On 
choifit  le  côté  d’un  étang  ou  d’une  rivière  qui  foit 
planté  d’arbres,  & s’il  ne  l’cft  pas,  on  pique  fur  fes 
bords  des  perches , longues  de  huit  pieds , & grofics 
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comme  le  bras  ; on  les  met  en  orbite  ligne  , éga- 
lement éloignées  les  unes  des  autres , & un  peu 
penchées  du  côté  de  l’eau.  Ces  arbres  ou  ces  per- 
ches font  ncceflaircs  pour  y attacher  deux  filets  qui 
doivent  être  lâches  Sc  defeendus  jufqucs  fur  les 
bords  de  l'eau  •,  ces  filets  fe  placent  l'un  au  bout  de 
l'autre,  & on  ménage  au  milieu  un  padâge  étroit 
pour  qu’un  homme  à cheval  puifle  y palier.  Après 
ces  préparatifs  on  monte  à cheval , on  penche  fon 
corps  fur  le  col  de  cet  animal  , & on  va  en  ligne 
direâe  aux  outardes  •,  dès  que  ces  oifeaux  apperçoi- 
vent  le  cheval , ils  courent  à lui  à ailes  déployées. 
On  marchera  pour  lors  dr.)it  au  filet , & fi  les  ou- 
tardes approchent  du  cavalier  de  dix  pas  , on  paf- 
fera  au  milieu  du  filet  , on  .remontera  enfuite  à 
quinze  pas,  & on  gagnera  le  derrière  de  fon  gibier  ; 
tous  les  chaficurs  fe  rcunilTent  alors  pour  pouiferles 
outardes  dans  le  piège  : on  alTommc  avec  un  bâton 
celles  qui  fe  débattent  entre  les  filets.  La  facilité 
de  cette  chafic  n'en  détruit  pas  l’agrément. 

OYE.  C’eft  un  oifeau  amphibie  , qui  vit  fur 
la  terre  & fur  l'eau:  on  en  diftingueen  général  de 
deux  efpeccs,  la  domefiique  fie  lafauvage,  quoique 
cependant  la  première  provienne  de  la  Teconde.  La 
domeftique  cft  plus  petite  que  le  cigne  , mais  plus 
grande  que  le  canard  ; lorlqu'clle  eft  cngrailTée  elle 
péfe  jufqu'à  dix  livres  : elle  a trois  pieds  de  largeur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  des  pieds  , fic 
fon  envergure  efi;  de  quatre  pieds  fie  demi , fon  bec 
efl  long  de  deux  pouces  fie  demi  ; fa  queue  a fit 
pouces  fie  demi  de  longueur  , fie  eiV  compofée  de 
dix-huit  grandes  plumes  : cetoileaua  le  cou  beau- 
coup plus  court  que  le  cigne  , mais  plus  long  que 
celui  du  canard.  Il  varie  en  couleur  comme  tous  les 
oifeaux  domefiiques  ; tantôt  il  eft  brun  fie  panaché, 
tantôt  il  cft  cendré  ou  blanc  , mêlé  de  brun.  Les 
jeunes  oyes  out  les  pieds  jaunes,  fie  les  vieilles  les 
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«nt  rouges.  l'oye  fauvàge  eft  plus  petite  que  la  do- 
tneftique  , elle  s’apprivoife  très-difficilement.  C’eft  ua 
oifeau  de  paffiage  qui  vient  pafler  l’hiver  parmi  nous. 
Ces  oifeaux  fauvages  volent  par  bandes  le  jour  & la 
jîttit  y avec  beaucoup  d’ordre  , en  forme  de  triangle 
fans  bafe;  elles  fe  font  entendre  de  loin  par  leurs  cris 
perçans  ; leur  envergure  ell  très-étendue  ; leur  cou  eft 
auffi  fort  long  ; elles  ont  le  bec  , les  jambes  & les  pattes 
d’un  jaune  faffrané  ; leur  mâchoire  fupérieure  eft 
garnie  de  plufteurs  rangs  de  petites  dents,  & celle 
de  deflbus  d’un  feul  rang  de  chaque  côté  ; leur  lan- 
gue en  a auffi  un  de  chaque  côté  fur  la  membrane 
extérieure  , quelquefois  même  leur  palais  eft  auffi 
denté. 

Les  oyes  ont  cela  de  fingulicr,  que  lorfqu’elles 
fe  mettent  en  colcre  , elles  fifflent  pomme  un  ferpent  : 
c’eft  peut  - être  de  tous  les  oifeaux  celui  qui  vit  le 
plus  long-tems.  Willughby  rapporte  avoir  vû  une 
oye  de  quatre-vingt  ans  , qui  auroit  même  vécu 
encore  quelque-temps , lî  on  n’avoit  pas  été  obligé 
de  la  tuer  à caufe  de  fa  méchanceté  & des  mauvais 
traitemens  qu’elle  faifoit  aux  oifons.  Rien  n’eft  (i 
commun  que  de  voir  les  oyçs  s’alTembler  en  certains 
temps  de  l’année  pour  palier  en  d’autres  pays  , d’oii 
elles  reviennent  chacune  dans  leurs  maifonsj  elles 
font  cependant  fort  péfantes  de  leur  naturel  , (c’eft 
de  ces  oifeaux  domeftiques  dont  nous  parlons  ) & 
elles  marchent  lentement  ce  qui  eft  d'autant  plus 
furprenant  ; fouvent  même  on  les  mene  en  troupes 
à plus  de  quinze  lieues,  comme  h on  conduifoit  des 
dindons.  On  diftingue  de  deux  races  d’oyes  domef- 
tiques, l’une  eft  grande  , de  belle  couleur,  & fé- 
conde; l’autre,  qui  tire  plus  fur  l’oye  fauvage,  eft 
plus  petite  , & d’un  moindre  rapport.  Dans  les  fer- 
mes & maifons  champêtres,  les  oyes  qui  font  blan- 
ches & de  grande  race  , font  préférées  à celles  donc 
le  plumage  change  de  couleur  ; ce  ne  font  pas  là 
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cepcn<îant  Ici  fculs  indices  pour  connoitre  les  oyéS 
de  bonne  qualité  i il  faut  qu’elles  aient  en  outre  un 
œil  gai.  Plufieurs  prétendent  qu’en  fait  de  fcnoclles 
d’oyc  , lorfqu’on  en  fait  achat , il  faut  choifir  celles 
qui  ont  le  pied  & l’entre-deux  des  jambes  bien  lar- 
ges. La  femelle  des  oyes  fait  trois  pontes  par  année, 
fl  on  l’empêche  de  couver  fes  œufs  ; & on  retire 
encore  par  ce  moyen  , de  cet  oifeau  , plus  de  profit; 
on  fait  dans  ce  cas  couver  les  œufs  par  des  poules 
d’inde  , ou  même  par  celles  du  pays.  C’eft  ordinai- 
rement depuis  le  commencement  de  mars  jufqu  à la 
lin  de  juin,  que  les  oyes  femelles  font  leurs  œufs; 
elles  n’oublient  jamais  l’endroit  où  on  les  a menées 
pondre  pour  la  première  fois  , chofe  bien  particu- 
lière dans  CCS  oifeaux  ; enforte  que  dès  qu’une  fois 
elles  ont  pondu  leur  premier  œuf,  elles  y pondent 
fucceffivement  tous  les  autres  } elles  les  couvent  aufli 
dans  le  même  endroit , fi  on  le  veut  ; on  fera  très- 
bien  de  ne  pas  les  lailTer  pondre  hors  de  leurs  parcs  , 
mais  de  les  tenir  renfermées  lorfiju’on  s’apperçoit 
quelles  veulent  le  faire.  Si  on  ote  leurs  œufs  à 
mefure  quelles  les  pondent,  elles  en  pondent  quel- 
quefois jufqu’à  cent  & même  deux  cens  ; mais  fi  oa 
leur  y laifTc  , elles  les  couvent  dès  qu’elles  ont  leur 
couvée  complettc.  Dans  le  Hainaut  , 1 Artois  , & 
quelques  autres  Provinces  de  France  , on  tire  un  pro- 
fit confidérable  d’une  aufli  grande  quantité  d’œufs  ; 
aufli  y voit  - on , après  la  moiflbn  , de  nombreux 
troupeaux  d’oyes , pâturer  dans  les  champs  avec  les 
dindons- 

Quand  on  fait  couver  une  oye  , on  la  nourrit  avec 
de  l’orge,  on  détrempe  cette  orge  dans  l’eau  , & on 
la  place  à portée  de  fon  nid  , afin  qu'elle  ne  le  quitte 
que  le  moins  qu’il  fera  poflible  ; ou  bien  , fi  on  ne 
place  pas  fa  mangeaillc  auprès  d’elle , on  la  lui  don- 
nera toujours  au  même  endroit  & à la  même  heure; 
£ on  manquoit  une  fois  il  n’en  faudroic  pas  davao* 
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tagc  pour  expofer  les  œufs  à fe  refroidir,  ou  là  mere 
à fc  dégoûter  de  les  couver  i enfortc  que  fa  ponte 
fe  trouveroit  par-là  perdue.  Si  on  fait  couver  les 
œufs  d’oyes  par  des  poules  communes , il  faudra 
choilir  les  plus  grolTes  & les  meilleures  couveufes  : 
on  peut  donner  huit  de  ces  œufs  à chaque  poule , mais 
on  fera  cependant  mieux  de  ne  leur  en  donner  que 
cinq  ou  fix  ; les  poules  d’indes  peuvent  en  couver 
jufqu’à  onze  : il  faut  que  ces  œufs  foient  couvés 
pendant  un  mois  entier,  pour  que  les  oifons  puif- 
fent  enfortir  j des  qu’ils  font  dehors  de  la  coquille, 
on  les  tient  enfermés  à l’étroit  ,1  avec  leur  mere, 
pendant  huit  à dix  jours  : on  leur  donne  pour  nour- 
riture du  fon  , humeélé  avec  de  l’orge  bouillie  ; ce 
temps  palTé  , on  les  lâche  le  premier  beau  temps  ; 
à la  dernierc  rigueur , on  pourroit  les  lâcher  aufli- 
tôt  qu’ils  font  nés , l’herbe  qu’ils  pâtureroient  pour 
lors,  pourroit  leur  fuffirc  pour  aliment. 

Si  on  veut  élever  les  oifons  , il  faut  recom- 


mander à la  fille  de  balTc-cour  de  ne  les  point  laifier 
fortir  par  la  pluie  , elle  leur  eft  très-dangereufe  dans 
les  premiers  jours  cju’ils  prennent  l’air  , quoiqu’ils 
aiment  cependant  des  lors  à nager  fur  l’eau  ; il  faut 
auflî  lui  recommander  de  ne  pas  laifier  mêler  les  oi- 
fons avec  les  oyes,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  alTcz 
forts  pour  fc  bien  défendre  des  coups  auxquels  ils 
font  expofés  comme  nouveaux  venus.  Quand  ils  font 
forts  , ces  oifeaux  ne  prennent  de  la  nourriture  qu’aux 
champs  ; plufieurs  perfonnes  font  maintenant  dans 
l’habitude  de  donner  à ces  animaux , deux  fois  par 
jour , le  matin  & le  foir  , du  fon  un  peu  gras , des 
laitues , de  la'  chicorée  Sc  du  crefibn  alénois  , pour 
les  mettre  en  appétit  , & les  envoyent  tous  le  jours 
dans  les  prés  , & dans  quelques  étangs , fous  la 
conduite  d’un  garde  qui  n’eft  fouvent  qu’un  enfant , 
& dont  l’office  eft  d’empêcher  qu’ils  n’entrent,  ou 
qu’ils  ne  volent,  dans  les  lieux  défendus,  & qu’ils 
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rc  manpfcnt  des  orties  & des  ronces  I principale* 
ment  de  la  jufquiaroc  , qui  les  fait  périr , & que 
pour  cette  raifon  on  nomme  mort  aux  oifons  , de 
meme  que  de  la  ci^uc  qui  eft  auffi  pour  eux  un  nar- 
cotique mortel. 

Quelques  auteurs  donnent  aux  oyes  pour  attribut 
la  llupidité  , mais  ils  errent  en  cela,  car  elles  font 
on  ne  peut  pas  plus  vigilantes  i leur  fommeil  eft 
léger,  elles  fe  réveillent  au  moindre  bruit,  elles 
font  meme  fouvent  l'office  du  chien  pour  garder  la 
nuit  une  maifon  de  campagne  j car  dès  qu’elles  - 
entendent  quelque  chofe , elles  ne  cefTent  de  jetter 
des  cris.  On  raconte  dans  l’Hiftoire  Romaine  que 
des  oyes  du  Capitole  de  Rome  éveillèrent  les  foldats 
qui  étoient  dans  le  corps  - de  - garde , ce  qui  fut  caufe 
que  l’ennemi  fut  repoullé  au  moment  meme  qu’il 
etoit  fur  le  point  de  s’emparer  de  cette  forterelfc  î 
auffi  les  Romains  ont -ils  placé  les  oyes  au  rang 
des  oifeaux  facrés.  L’Emery  prétend  que  ces  oi« 
féaux  font  difciplinables  ; il  dit  avoir  vû  une  oye 
tourner  une  roue  propre  à faire  mouvoir  une  bro- 
che à rôtir  la  viande. 

Quand  on  veut  engraiffer  les  oyes  & oifons,  on 
leur  plume  le  ventre , & on  les  renferme  dans  un 
endroit  chaud  , étroit  & obfcur  , quelques-uns  au- 
lieu  de  les  renfermer , leurs  crèvent  les  yeux  , ce  qui 
ne  les  empêche , ni  de  boire,  ni  de  manger  ; on  fe  con- 
tente feulement  de  leur  donner  à manger  une  fois  , 
après  quoi  elles  vont  elles  - memes  chercher  leur 
nourriture  } il  ne  faut  pas  leur  en  laifTer  manquer  : 
on  leur  donne  des  petites  feves  de  marais , des  pois  , 
du  bled  de  turquie,  ou  du  bled  de  farrafin,  & on 
leur  préfente  encore  fouvent  du  charbon  broyé. 
Quand  ces  oifeaux  font  vieux  , il  leur  faut  un  mois 
entier  pour  bien  engraiffer  ; mais  quand  ils  font  jeu- 
nes , en  moins  de  quinze  jours  ou  de  trois  femai- 
ocs  « ils  ont  acquis  toute  leur  grailTe.  Fcifonnq 
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)h*«cellc  comme  les  Juifs  pout  les  engraiiTer.  II  fe' 
fait  à Paris  un  débit  confîdérable  d’oyes  gralTes  dans' 
le  temps  de  la  S.  Martin  ; anciennement  on  ne  les, 
débitoit , dans  cette  ville  , que  d|ans  la  rue  aux  oyes  y 
qui  s'appelle  à préfent  la  rue  aux  ours  s les  roiideurs 
qui  les  vendoient  s’appelloient  oyers. 

Les  anciens  ne  donnoient  que  trois  oyes  femelles 
à chaque  mâle,  qui  fe  nommoient  jars  ; rien  n’em- 
pêche cependant  qu’on  ne  leur  en  donne  (ix  , il  peut 
fuffire  à ce  nombre.  Il  ne  faut  jamais  mettre  que 
trente  oifons  au  plus  à chaque  toit,  onn’yenmct- 
toit  même  anciennement  que  vingt  5 les  grands  bat- 
tent ordinairement  les  petits;  il  faut  par  conféquent 
les  réparer  les  uns  des  autres  pas  des  clayes  ou  au- 
trement. On  leur  fera  (ouvert  rcnouveller  leur  li- 
tière ahn  qu’elle  Toit  toujours  fcche,  nouvelle,  nette 
& fine  ; on  les  garantira  par  ce  moyen  de  toutes  for- 
tes de  vermines. 

Dès  que  les  oifons  ont  atteint  l’âge  de  deux  mois , 
on  les  plume  pour  la  première  fois  , ce  qu’on  réitère 
au  commencement  de  novembre  pout  la  fécondé 
fois  , mais  cependant  avec  modération  , à caufe  du 
froid  qui  approche  , & qui  les  morfondroit  : en 
plumant  ces  oifons  on  peut  auffi  en  même  - temps 
plumer  leurs  meres  ; les  parties  du  corps  qu’on  leur 
dégarnit  de  plume  font  pour  l’ordinaire  le  ventre  , 
le  col  & le  delToas  des  aîtes  ; ces  parties  ne  font 
jamais  couvertes  que  de  ces  plumes  fines  dont  on 
fait  les  lits  : on  prétend  que  la  plume  des  oyes  mor- 
tes, n’eft  pas  fi  bonne  que  de  celles  qui  font  vivan- 
tes , on  en  dit  à peu  près  la  même  chofe  de  la  plu- 
me des  oyes  maigres , qui  palTe  pour  être  de  beau- 
coup fupérieure  à la  plume  des  oyes  graffes.  Quand 
on  veut  avoir  de  bonnes  plumes  à écrire,  c’eft  au 
mois  de  mars  & de  feptembre  qu’on  les  leur  tire  ; on 
les  choifit  dans  les  ailes  , & quand  on  veut  ertv- 
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ployer  ces  plumes  » on  Jes  paflTc:  dans  les  ccndics 
chaïuies  , cela  les  dégrailTe. 

En  général  on  peut  dire  que  les  oyes  font  des  oi- 
feaux  de  grand  profit , & en  même  - temps  de  peu 
de  dépenfe  ; elles  pondent  ordinairement  ydouze 
œufs,  & une  oye  mere  peut  en  couver  dix-huit; 
fa  nourriture  pendant  le  tems  de  l’incubation  , peut 
aller  jufqu’à  un  fepticr  d’orge  j en  mettant  le 
feptier  à vingt  fols,  les  dix-huit  oifons  qui  provien- 
nent de  cette  incubation  , ne  coûtent  donc  que  vingt- 
un  fols  , après  quoi  ces  animaux  ne  coûtent  plus 
rien  jufqu’à  ce  qu’on  les  engraiffe  ; un  feptier  d’orge, 
par  tête  , peut  encore  fuffire  pour  leur  engrais  , par 
conféquent  une  oye  gralfe  ne  revient  qu’aux  envi- 
rons de  vingt-un  fols  ; mais  avant  de  l’engraiflcr, 
on  peut  la  plumer  trois  fois  5 les  plumes  qui  en 
proviendront  vaudront  bien  peu  fi  elles  ne  valent 
au  moins  douze  fols  ; fi  l’on  retranche  douze  de  vingt- 
un  , reliera  neuf  fols  pour  la  dépenfe  totale  d’une 
oye  graiife.  Quand  une  oye  cft  parvenue  au  degré 
d’engrais  néceflTaire  , elle  fe  vend  à peu  près  quatre 
fois  le  fond  de  fa  dépenfe.  On  peut  juger  par-là  de 
quel  intérêt  c’eft  pour  un  économe  d’elever  de  ces 
oi féaux  dans  fes  balTe-cours  , puifqu’ils  font  d’un 
aufli  bon  rapport,  & qu’ils  n’exigent  aucun  foin, 
ni  dépenfe  pour  les  nourrir  : en  bon  pere  de  fa- 
mille , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’en  avoir.  Il  cft 
vrai  cependant  qu’on  reproche  à ces  animaux  quel- 
ques petits  défauts , mais  il  s’en  manque  bien  que 
ces  defauts  foient  tels  qu’on  fe  l’cft  imaginé  jufqu’à 
préfent.  L’oyc  a le  bec  fort  & garni  de  deux  rangs 
de  dents  très-tranchantes  , enforte  que  fi  l’herbe  ne 
fe  trouve  pas  bien  enracinée,  elle  peut  en  arracher 
quelques  pieds  ; mais  le  léger  dommage  fe  répare 
bien  vite  dans  les  prairies  , tant  par  la  fécondité 
des  plantes  voifines  que  par  le  bénéfice  d’une  pluiQ 
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3ouCC  > 8c  mSme  quand  par  haHird  on  rencontre 
quelquefois  de  petites  touffes  d’herbes  arrachées  pat 
les  oyes , ce  n'cft  pour  l’ordinaire  que  dans  de  mau- 
vais prés  dégradés  par  des  eaux  ftagnantes,  où  il 
ne  croit  d’autres  plantes  que  quelques  efpeces  de 

framens  capillaires  > enveloppées  prefque  toujours 
emouffes;  quant  aux  bleds,  fur-tout  lorfqu’ils  fout 
encore  foibles,  il  n’cft  pas  douteux  que  les  oyes, 

Îui  font  naturellement  voraces , ne  puiffent  leur 
aire  beaucoup  de  tort  , aufTi  doit- on  avoir  foin  de 
les  en  écarter  ; il  y a meme  des  villages  de  labour 
où  on  a grand  foin  , dans  le  temps  des  femailles, 
de  leur  arracher  les  principales  plumes , pour  pou- 
voir plus  facilement  les  empêcher  par- là  de  s’échap- 

r:r  dans  les  bleds  s rnais  h les  oyes  font  nuiùbies 
cette  produélion  , on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’el- 
les le  foient  également  dans  les  jachères  & les  pâtis 
ingrats,  où  à peine  les  beftiaux  trouvent  de  quoi 
fe  nourrir.  Ces  vaftes  pâtis  font  fitués  prefque  tou- 
jours fur  des  coteaux  pierreux , où  l’herbe  tient  for- 
tement au  fol,  & y cft  le  plus  fouvent  fi  courte, 
que  les  oyes  ne  peuvent  pas  aifement  l'arracher  : 
d’ailleurs,  ces  pâtis,  pour  la  plupart , appartiennent 
aux  communautés  ; ainù  tous  les  habitans  ont  droit 
d’y  faire  paître  les  oyes  : il  cft  donc  clair  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  , que  les  oyes  n’endomma- 
gent jamais  les  bonnes  prairies , qu’on  peut  les  laif- 
Ier  paître,  en  toute  iùrcté  dans  les  pâris , les  ja- 
chères & les  terres  vagues , qu’il  n’y  a fimplement 
que  les  bleds  dont  on  doit  les  écarter. 

Mais  , dira-t-on  peut-être  , leur  fiente  a une  qua- 
lité corrofive  , 8c  par  conféquent  elle  peut  nuire 
aux  herbes  î c’eft  une  erreur  établie  par  les  anciens 

{iréjugés  , mais  qui  fe  dément  journellement  par 
’expetience  ÿ car  après  avoir  examiné  à plufieurs  re- 
pris les  endroits  où  cette  fiente  avoir  féjourné, 
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on  a trouvé  non-feulemcnt  que  l’herbé  n'y  avoir  paè 
jauni  , qu  aucontraire  clic  en  étoit  même  devenue 
plus  verte  & plus  touffue. 

Les  endroits  les  plus  convenables  pour  élever  des 
oyes  , font  les  voifinages  des  rivières  & des  ma- 
rais s ces  oifeaux  aiment  l’eau , d’ailleurs  ils  troii« 
vent  dans  ces  endroits  marécageux  une  nourriture 
convenable,  telles  que  les  plantes  qui  fe  nomment 
lentilles  d’eau,  potamogeton , & autres  de  pareille 
nature. 

Les  oyes  font  de  grand  ufage  tant  dans  les  ali- 
mens  que  dans  les  médicamens  & les  arts;  leurs 
petites  plumes  fervent  à faire  des  lits  , des  couffins, 
des  oreillers  propres  à faciliter  le  fommcil  & à le 
rendre  plus  agréable.  L’oyc  cft  un  alTez  bon  man- 
ger ; on  donne  , avec  juftice , la  préférence  à la 
lauvage  , le  goût  en  eff  bien  plus  favoureux  ; ni 
l’un  ni  l’auttc  ne  fournilTent  pas  néanmoins  un 
mets  bien  falutaire  ; on  ne  doit  même  en  ufer  que 
modérément,  8c  leur  chair  ne  convient  qu’aux  per- 
fonnes  robufles  , habituées  à des  exercices  pénibles  j 
mais  quant  à ceux  qui  ont  l'eflomach  foible  , 8c- 
qui  mènent  une  vie  fédentairc,  ils  doivent  totale- 
ment s’en  abftcnir.  Pour  que  l”oye  foit  bonne  à 
manger,  il  faut  la  choifir  tendre,  ni  trop  jeune  ni 
trop 'vieille  , bien  nourtie  , & qui  ait  été  élevé  dans 
un  air  pur  & ferein.  L’oye  s’accommode  différem- 
ment pour  être  fervic  fur  nos  tables  , les  cuiffes  font 
ce  qu’il  y a de  plus  eftimé  j les  habitans  de  la 
Gafeogne  fçavent  les  apprêter  de  manière  à les  coa- 
ferver  une  année  entière. 

L’oyç  çfi: encore d’ufage  en  médecine,  on  emploie 
fon  fang , fa  grailfe , fes  excrémens  & la  première 
peau  de  fes  pattes  ; on  prétend  que  fon  fang  eft 

Sropre  à réfifter  an  venin  , on  le  preferit  depuis  la 
ofc  d’un  gros , jufqu'à  deux  dans  la  mélancolie  8c 
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ftfttrcs  maladies  de  cette  cfpece;  on  le  fait  féchcr, 
on  le  réduit  en  poudre  , & on  l’incorpore  avec  quel- 
que fyrop  ; appliqué  extérieurement  il  guérit  les  dé« 
mangcailons.  La  graifTc  d’oye  eft  émolliente , incifive 
& réfolutive  ; elle  lâclie  le  ventre  prife  iiitérieure- 
xnent;  c’eft  encore  un  liniment  très-bon  dans  la  para- 
lyfic  des  nerfs,  les  convuHîons  & les  contrarions 
des  membres  ; c'eft  un  excellent  adouciflant  dans 
les  cas  d’hémorrlioïdcs.  Quant  à la  première  peau 
des  pieds  de  l’oye  , elle  eft  douée  d’une  vertu  af- 
tringentc  , aufTi  convient-elle  très-bien  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  & le  flux  menflruel  trop  abon- 
dant ; on  l’applique  encore  avec  fucccs  contre  les 
engelures.  Il  y a quelques  auteurs  qui  prétendent 
que  la  langue  d’oyc  pulvériféc  convient  contre  la 
rétention  d’urine  : il  eft  inutile  de  parler  ici  de  la 
vertu  de  fes  excrémens  confidérés  comme  médica- 
mens  ; à quoi  bon  y avoir  recours  quand  on  peut 
avoir  d’autres  remedes  pour  le  moins  aufli  efficaces 
& qui  ne  font  pas  fi  dégoûtans. 

Dans  le  diélionnaire  économique  ou  trouve  une 
excellente  méthode  pour  conferver  fa  chair  j après 
avoir  épluché  les  oyes  8c  les  avoir  flambés , on  en 
leve'lcs  cuifics,  8c  on  en  tire  les  gros  os  ; on  lève 
enfuite  l’eftomach  de  façon  que  la  chair  des  ailes  y 
tienne  ; on  coupe  enfuite  cet  eftomach  en  deux  dans 
fa  longueur  8c  on  en  tire  les  os  , après  quoi  on  coupe 
le  croupion  , 8c  on  en  tire  le  fang  qui  peut  être 
dans  les  reins;  on  ôte  en  meme -temps  toute  la 
grailTe  pour  la  faire  fondre  j on  faupoudre  de  fcl  fin 
la  chair  , 8c  on  la  lailTe  ainfi  pendant  cinq  ou  fix 
heures , afin  qu’elle  puific  prendre  fel  ; on  la  fait 
prefque  cuire  dans  la  graiffe  ; on  l’en  tire  enfuite 
pour  la  laiffer  égoutter  8c  refroidir;  étant  froide  on 
î’atrange  lit  par  lit,  dans  un  baril,,  avec  quelques 
grains  de  poivre  , doux  de  girofle , 8c  feuilles  de 
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laurier  : lorfque  le  baril  cft  garni  ; dû  'le  remplît 
de  grailTc  d’oyc  & de  faindoux  fondus  j & on  ne 
le  ferme  que  quand  le  tout  cft  bien  froid  , après 
quoi  on  le  garde  dans  un  lieu  frais. 
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P ACAGE.  C’cft  un  en(]roit  ou  l’herbe  cft  abon- 
dante , & où  l’on  mène  paître  les  beftiaux. 

PAITRE.  En  agriculture  lignifie  faire  prendre 
aux  befliaux  la  nourriture  convenable;  on  mené 
les  bœufs  dans  les  pâtis  & herbages.  Les  moutons 

Î (ai fient  dans  les  prés,  dans  les  garennes  & dans 
es  jachères.  Les  chèvres  paifient  fur  les  collines  ; 
on  fait  paître  aufiî  les  bleds  aux  moutons  quand  ils 
font  trop  touffus  ; les  cochons  vont  paître  dans  les 
forêts  le  gland,  la  faine  & les  châtaignes.  Ilsfc 
trouve  même  des  oifeaux  qui  paifient  l’herbe , tels 
que  les  oyes,  les  grues  & les  poules. 

PALEFRENIEPv.  C’eft  le  valet  qui  panfe  les  che- 
vaux des  grands  feigneurs  , on  le  nomme  dans  les 
hôtelleries  & à la  campagne  tWer  (fécur/e.  M.  Boun- 
gelât  nous  donne  un  détail  três-cxaél  des  devoirs  du 
palefrenier;  nous  ne  pouvons  puiler  pour  cet  objet  ' 
dans  de  meilleures  fources  que  dans  les  ouvrages 
qu’a  publié  cet  hippiâtre. 

La  première  attention  du  palefrenier  ou  du  co- 
cher , en  fe  levait , ou  en  entrant  le  matin  dans 
l’écurie,  doit  être,  dit  M.  Bourgclat,  d'attacher  à 
un  des  fufeaux  du  râtelier  une  des  doubles  longes 
du  licol  ; à l’égard  des  chevaux  cette  précaution  fe- 
roit  déplacée.  Il  doit  enfuite  nettoyer  les  auges 
avec  un  bouchon  de  paille , & diftribuer  l’avoine 
ou  le  fon  , félon  qu'il  e(l  ordonné  ; quand  on  n’au- 
roit  rien  à préfenter  à l'animal , on  ne  fera  pas  moins 
net  devant  lui  ; l'odeur  que  contraéle  l'auge  par  le 
féjour  des  alimens , en  partie  mâchés  & laifies  par 
le  cheval , étant  capables  de  le  jetter  dans  le  dé- 
goût. 
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Imm(f<liatement  après  cjuc  le  cheval  aura  mange’ 
ce  qu’on  lui  a donné,  on  remue  la  licicre  avec  une 
^ fourche  de  bois , on  la  relevé  proprement  fous  l’au- 
ge , obfervant  de  féparcr  & de  mettre  à l’écart  la 
partie  de  cette  même  littierc  qui  fe  trouvera  pour- 
lie  & gâtée  par  la  fiente  & l’urine  ; après  quoi  on 
Jiettoyera  à fond  , avec  le  balai  de  bouleau , la 
place  du  cheval  j quoiqu’on  relève  rarement  la  li- 
tière aux  chevaux  malades , il  eft  bon  d’en  ôter  ce 
qui  eft  corrompu  & mouillé  , & de  balayer  en 
defibus  fauf  à faire  une  litière  en  partie  fraîche, 
le  tout  pour  rendre  la  place  qu’ils  occupent  tou- 
jours plus  faine. 

Avant  de  procéder  au  panfement,  il  faut  mettre 
le  cheval  au  filet,  ou  même  au  maftigadour,  que 
l’on  garnit  de  temps  en  temps  d’un  onguent  dajf(f 
fatida.  cette  cfpcce  de  maftigadour  prévient  toute 
inappétence,  il  réveille  la  fenfation  de  la  faim, 
& procure  fouvent  un  utile  révulfion.  Lorfqu’on 
peut  faire  fortir  l’animal  de  fa  place  & le  fixer  en 
arriéré  , en  attachant  les  longes  du  filet  ou  du  maf- 
tigadour , aux  piliers  qui  le  limitent , on  ne  doit 
pas  chercher  à s’en  difpenfer;  & en  effet , quand 
on  panfe  des  chevaux  à leur  place,  la  poulTiere  de 
l’un  vole  fur  l’autre. 

Si  la  faifon  & le  temps  font  beaux,  on  les  con- 
duit hors  de  l’écurie  , on  les  attache  par  ces  mêmes 
longes  à des  anneaux  de  fer  fcellés  dans  le  mur 
pour  cet  ufage.  Toutes  ces  précautions  prifes , le 
palefrenier  armé  de  Yétrille  qu’il  tient  dans  fa  main 
droite  , de  façon  que  fon  petit  doigt  fc  trouve  tour- 
Jié  du  côté  du  corps  ou  du  coffre  de  cet  inftrument , 
& que  fon  pouce  foit  étendu  fur  l’extrémité  du 
manche , & près  de  la  rivûre  de  la  foie  , dont  ce 
manche  eft  enfilé  ; il  faifit  la  queue  du  cheval  avec 
fa  main  gauche  i il  paffe  X étrille  fur  le  milieu,  fur 
le  côté  de  la  crouppe,  à rebrouffe  poil  , en  allauc 
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& venant  pendant  un  court  cfpace  de  temps,  avec 
vîtefle  & avec  légércté  fur  toutes  les  parties  de  cc 
meme  côci^  qu’on  parcourt  d’abord  ainfî  en  remon- 
tant jufqu’à  l'oreille. 

Il  faut  ménager  toutes  celles  qui  Ibnt  douées 
d’une  trop  grande  lenfibilité,  ainfi  que  celles  qui 
font  occupées  par  les  racines  des  crins  > il  ne  faut 
par  conféquent  jamais  porter  l’étrille , ni  fur  le  tron- 
çon de  la  queue  , ni  fur  les  parties  tranchantes  de 
l’encolure  , ni  fur  l'épiqp  , ni  fur  le  fourreau , 8c 
on  la  paflera  plus  légèrement  fur  les  jambes  qu’ail- 
leurs.  Du  refte  il  importe  que  le  palefrenier,  dans 
cette  aélion  , meuve  fon  bras  avec  aifance , le  dé- 
ploie & embralTe  à chaque  coup  une  certaine  éten-, 
duc  du  corps. 

L’effet  de  cet  tnftrument  tendant  à détacher  la 
crafle  qui  proyient  de  l'évaporation  , en  en  donnant 
pluficurs  coups  , on  en  enicve  une  certaine  quan- 
tité plus  ou  moins  conüdérable  j & pour  dégager 
les  rangs  ou  le  fond  du  coffre  de  l'étrille  , le  pale- 
frenier frappant  de  l’un  des  marteaux  de  fon  inftru- 
ment  de  temps  en  teins  fur  le  pavé  , contre  le  mur, 
contre  des  piliers  j il  foufflera  même  fortement  entre 
les  rangs  pour  les  nettoyer  plus  exaftement. 

Le  cheval  fuffifamment  étrillé  fur  le  côté  droit ^ 
on  procédera  au  panfement  de  fa  partie  gauche  ; le 
palefrenier  changera  pour  lors  l’étrille  de  main  , 
Sc  fe  faifîra  de  la  queue  avec  la  droite  , & il  pra- 
tiquera fur  cette  face  du  corps  de  l'animal , ce  qui! 
a pratiqué  fur  l’autre.  Il  fera  fuccéder  l’époulTccte 
à l'étrille  ; on  nomme  ainfi  une  certaine  étendue 
de  ferge  ou  de  gros  drap  deftiné  à enlever  les 
corpufcules  que  le  premier  inflrument  peut  avoir 
élevé  & laiflé  à la  furpcrficie  des  poils  ; ou  tient 
cette  étoffe  par  un  des  bouts  ou  des  crins,  Sc  oa 
en  frappera  légèrement  tout  le  corps  de  l’animal  3 
on  s’en  fert  aum  pont  frotter  3c  nettoyer  la  téte^ 
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les  oreilles  dedans  & dehors  j l’auge  , rîntervalle 
qui  répare  les  avant-bras  , celui  qui  (épare  les 
cuilTes,  & toutes  les  parties  enfin  fur  lefquellcs  on 
n’a  pas  palfé  l’étrille. 

Apres  avoir  bien  épouficté  le  cheval  , on  prend 
la  broffe  ronde  , on  la  chaufle  dans  fa  main  droite  , 
en  glifiant  une  portion  de  cette  meme  main  entre 
la  partie  fupérieure  de  cet  infirument  &c  le  cuir 
qui  y eft  cloué  en  forme  d’anfe,  tandis  qu’on  tien- 
dra rétrille  de  la  main  gauche  ; on  brolTera  avec 
foin  la  tête  en  tout  fens  , en  obfcrvant  de  ne  pas 
ofFenfer  les  yeux  , & après  avoir  réitéré  en  arrière 
à la  têtiere  du  malligadour  ou  du  filet  ; on  bro(- 
fera  de  fuite  toute  le  côté  droit  du  corps , en  paf- 
fant  à poil  & à contrepoil  ainfi  qu’il  doit  l’être. 
Le  palefrenier  broflera  le  plus  près  que  faire  fc 
pourra  de  la  racine  des  crins  , & frottera  la  broife 
fur  les  dents  des  rangs  de  l’étrille  à chaque  coups 
pour,  par  ce  moyen,  la  nettoyer  & en  charger  ce 
dernier  inftrument , mais  il  fe  retournera  pour  lors 
pour  ne  pas  renvoyer  fur  l’animal  la  poufficre  qui 
en  fortira  ; cette  poulTîere  qui  s’attache  à l’étrille 
s’enlevc  au  moyen  du  fouffle  & des  coups  plus  ou 
moins  répétés  de  l’un  de  fes  marteaux  , contre  un 
coup  dur  quelconque. 

Après  toutes  ces  opérations  le  palefrenier  pa/Tcra 
& repalTera  fur  tout  le  corps , fur  les  jambes  , 
dans  toutes  les  articulations,  entre  les  ais  , &c.  un 
bouchon  de  paille  ou  de  foin  légèrement  humeélé  , 
à l’efFet  d’unir  exaélement  le  poil  j l’on  pourra  en- 
core employer  à cet  ufage  l’épouflctte  légèrement 
mouillée  ; & fi  cette  époulTette  étoit  de  crin  , elle 
n’en  vaudroit  que  mieux.  Après  quoi  il  lavera  les 
jambes  du  cheval  ; il  mettra  à cet  effet  à côté  de 
foi  & à fa  portée  un  feau  plein  d’eau  dans  cette 
intention,  & il  fe  munira  de  la  brojfe  longue de 
\ éponge  f il  appuyeta  fucceffivement  fur  les  jambes 
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Je  (Jcvant  r^pongc  mouillée  à diverfes  reprifes  con- 
tre les  différentes  faces  du  genou  ; l’eau  qui  fortira 
de  cette  éponge  imbue  & prelféc  coulera  le  long 
des  parties  inférieures  delà  jambe;  alors  le  pale- 
frenier frottera  vivement  le  long  de  cette  même 
jambe  avec  la  brojfe  longue  , en  remontant  8c‘  en 
dcfcendaiu  jufqu’à  ce  que  l’eau  paroifTe  claire  ; il 
lavera  enfuite  le  canon,  le  tendon,  le  boulet,  le 
pâcuron  , le  fanon  ; il  eft  fur-tout  trcs-efTenticl  de 
tenir  le  paturon  extrêmement  net  fur  - tout  dans 
fa  partie  extérieure  , & à l’endroit  où  tombe  le  fa- 
non; la  craffe  y féjourne  plus  facilement  qu’ail- 
leiirs;  c’efl:  cette  craffe  qui  occaflonne  fouvent  des 
maladies  cutanées. , 

Le  palefrenier  lavera  de  même  les  jambes  de  der- 
rière en  appuyant  & en  preffant  l’éponge  contre  le 
jarret;  il  peignera  enfuite  & lavera  les  crins;  il  jet- 
tera l’eau  qui  étoit  dans  le  feau  , il  le  rincera  & il 
en  remettra  de  la  nouvelle  ; cela  fait  il  nettoyera 
avec  l’éponge  mouillée  , après  l’avoir  auparavant 
bien  lavée , les  yeux , les  joues  , & une  partie  du 
cbamfrain.  Il  reprendra  de  l’eau  avec  cette  mêmeî 
éponge,  il  mouillera  fortement  le  toupet,  & il  le 
peignera  fur  le  champ  avec  un  peigne  de  corne  8C 
non  de  bois  ; le  toupet  peigné , il  paflera  à la  cri- 
nière , il  l’épongera  d’abord  à fond  dans  toute  foa 
étendue , Sc  dès  la  racine  ; il  reprendra  de  l’eau, 
& à mcfurc  qu’il  mouillera  de  nouveau  les  crins 
d’une  main  , en  commençant  depuis  la  nuque , il 
les  mouillera,  & il  les  peignera  de  l’autre,  en  def- 
cendant  auprès  des  garots;  il  les  renverfera  enfuite, 
il  les  humeélera  encore  dès  leur  origine  , en  paflant 
l’éponge  fur  la  partie  fupérieurc  de  l’encolure  & 
dans  toute  fa  longueur  ; il  frottera  avec  force , SC 
tandis  qu’une  de  fes  mains  fera  occupée  à les  mouil- 
ler , il  cmployera  l’autre  à peigner  dans  le  fêns  où 
ils  ont  été  jettés.  Il  les  mettra  enfuite  dans  le  fenS 
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où  ils  doivent  être  } il  les  pcifçnera  8c  les  epongeti 
de  la  meme  façon.  Les  crins  de  la  queue  n’exigent 
pas  moins  de  foins  de  fa  parc  ; lorfqu’cllc  fera  falc 
il  prendra  un  feau  par  l’anfe , il  l’clcvera  de  ma- 
niéré à y faire  baigner  tous  les  crins  ; il  les  frottera 
fie  froiffera  , entre  les  deux  mains,  depuis  le  bas 
jufqu'au  haut , jufqu’à'cc  qu’il  ait  enlevé  toute  la 
falecé  J il  les  prendra  enfuire  dans  une  feule  fie 
meme  poignée  a un  demi -pied  près  de  leur  exné- 
mité  , il  les  peignera  8c  les  démêlera  toujours  cil 
remontant  infenfiblemcnt  jufqu’au  tronçon. 

Rien  n’cft  meilleur  pour  aider  à les  débrouiller  que 
l’huile  d’olive  , fie  rien  n’eft  aulli  meilleur  pour  les 
décrafler  que  le  fon  } le  palefrenier  enduira  donc 
fes  mains  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  matières 
félon  le  befoin  , 8c  il  frottera  la  queue  aufli  - tôt 
après  , ainfi  qu’il  l’a  déjà  fait , quand  il  l’a  baignée 
dans  le  feau.  Il  mouillera  encore  l’éponge,  il  en 
exprimera  l’eau  fur  le  tronçon  , en  peignant  fie  en 
defeendant  jufqu'au  bas , fie  il  n’oubliera  pas  fur- 
tout  de  faire  précéder  de  l’aélion  d’éponger  chaque 
coup  de  peigne. 

11  terminera  le  panfement  en  lavant  les  fcfTcs  fie 
le  fondement , fie  en  étuvant  les  tcfticulcs  fie  le  four- 
xeau.  Pour  laver  le  fourreau  , il  trempera  l’éponge 
dans  l’eau,  ilia  prelTcra  fortement , fie  il  l’inlinuera 
autant  qu’il  cil:  poflible  dant  cette  partie.  Enlîn, 
il  palTcra  exaélcmcnt  Vépoujfette  fur  toute  les  parties 
mouillées  , fie  il  la  -coulera  fur  tous  les  crins  de 
l’encolure  fie  de  la  queue , à l’effet  de  les  féchcr 
autant  qu’il  fera  poflible  ; en  hiver  il  mouillera 
moins  qu’en  été. 

Il  conduira  enfuitc  l’animal  à fa  place  •,  U ôtera 
. le  filet  ou  le  maftigadour , fie  il  y fübllituera  le  li- 
col , qui  doit  être  à double  fous-gorge  , fi  le  cheval 
cft  enclin  à fc  délicoter  ; fie  dans  le  cas  où  ce  licol 
R’obvieroit  point  à ect  inconvénient  , il  ajouteroit 
V.  deux 
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deux  lônffcS  très  - déliées  qu’il  attachcroit  d’une  part 
à la  partie  fupérieure  des  montans  de  ce  même  H- 
'col,  & qui  de  l’autre  pafleroit  dans  le  furfair  dcl^ 
riné  à maintenir  les  couvertures.  On  employera 
pour  couvertures,  par  préférence,  celles  de  toile} 
le  palefrenier  les  étendra  fur  le  corps  & l'encolure 
de  l’animal  , au  moyen  d’une  crinière  qu’il  y adap- 
tera } l’animal  étant  couvert,  le  palefrenier  en  cu- 
rera les  pieds  & les  dégagera  de  tout  corps  qui  fe 
feroit  introduit  entre  l’ongle  & le  fer  , ainfi  que 
des  ordures  , dont  la  cavité  du  pied  pourroit  être 
remplie  } il  mettra  dans  cette  même  cavité  une  fuf- 
fîfante  quantité  de  terre  glaife  à l'effet  de  tenir 
l’ongle  numide  , & il  grailfcra  le  fabot  autour 
de  la  couronne  , avec  l’onguent  du  pied } à l’égard 
ÿde  ceux  de  derrière  l’aridité  n’en  eff  pas  audî  à 
craindre  par  rapport  à l’urine  & à la  fiente  dans  la- 
qu’clle  ils  féjournent. 

Quand  un  cheval  fera  en  fucur , on  la  lui  abat- 
tra avec  le  couteau  de  chaleur } on  tiendra  ce  cou- 
teau avec  les  deux  mains  , 8c  de  façon  qu’on  en  ap- 
puyera  le  tranchant  fur  les  parties  du  corps  de  l’a- 
nimal qu’on  raclera  avec  force  } on  commencera 
par  l’encolure , 8c  on  ramènera  toujours  l’eau  du 
côte  du  garot  ; de  - là  on  fuivra  les  épaules,  les 
bras,  les  avant-bras,  les  jambes,  8c  l’cntre-deux 
de  ces  parties } on  ne  tiendra  fon  inffrument  d’une 
main  feule  que  lorfqu’il  ne  fera  pas  libre  de  l’em- 
ployer autrement;  on  le  pafTera  enfake  depuis  le 
dos  8c  les  reins  jufques  fous  le  ventre , où  l’eau  fc 
raffemble,  8c  le  long  du  ventre  8c  de  la  poitrine, 
depuis  le  fourreau  jufqu’au  poitral , pour  l’abattre 
entièrement.  On  en  ufera  de  même  relativement 
à la  partie  fupérieure  de  la  croupe , à fes  parties 
Jacérales,  aux  hanches,  aux  feffes , aux  cuiffes  ex- 
térieurement 8c  intérieurement,  aux  jambes  , 8cc. 
Apres  quoi  on  bouchonnera  fortement  le  cheval , 

Tome  ir,  H h 
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on  le  couvrira  avec  foin , on  le  mettra  au  maftiga» 
dour  , & Ofl  l’attachera  de  façon  que  fa  croupe 
demeure  tournée  à la  mangeoire  , julqu’à  ce  qu’après 
un  certaia  cfpace  de  temps  on  entreprenne  de  le 
pan  fer. 

: Pour  faire  la  queue  on  l’empoignera  dès  le  tron» 
çon , & on  coulera  » en  l’empoignant  toujours  , U 
main  jufqu’au  bas  , Sc  jufqu'à  l’endroit  ou  on  fe 
propofera  de  couper  les  crins  j il  faut  que  cette  mê- 
me main  dcfccndc  en  fuivant  une  ligne  à plomb  , 
& quelle  ne  fe  porte  ni  à droite  ni  à gauche  ; quand 
ellc.ed  parvenue  au  lieu  convenable , on  la  ferrera 
exaAemcat  « & on  la  retournera  de  façon  que  l’ex- 
trémité des  crins  Ce  préfence  au  palefrenier,  qui 
coupe  toute  cette  même  extrémité  cxcédcnte.  La  hau- 
teur de  la  queue  c(l  ordinairement  fixée  à la  hau-^ 
tcur  du  fanon.  Pour  ce  qui  concerne  la  crinière^ 
on  ne  la  coupera  aux  chevaux  qui  ont  tous  leurs 
crins  que  de  la  largeur  d’un  doigt , prccifémcnt  à 
l’endroit  ,pù  repofe  le  delTus  de  la  têtière  du  licol  j 
s'il  fc  trouve  des  chevaux  dans  lefqucls  cette  partie 
cil  trop  chargée  , on  leur  arrachera  des  crins  ; pour 
ce  faire  on  tortille  autour  du  doigt  , ou  d'un  mor- 
ceau de  bois , l'extrémité  de  ceux  qu’on  fe  propofe 
d’arracher. 

^ On  coupera  les  grands  poils  des  lèvres de  mê* 
me  que  ceux  qui  croUfent  an  memon  , à la  barbe 
& qui  font  épars  aux  «avirons  des  nafcanx  3 on 
arrachera  qui  fe  montrent  au-ddTus  de  la  paa- 

Fierc  inférieure»  Pour  faire  les  oreilles,  on  mettra 
animal  dans  une  poficioa  dans  laquelle  la  tête  fe 
trouvera  à portée  de  la  main  ,.  & l’on  coupera  à 
petits^conpÿ  de  cifeaux,  le  plus  près  qu'on  pourra» 
le  ppil  qui  .borde  ces  panicB  , tant  en  dehors  qu’en 
dedans  3 on  tiendra  égale  la  bordure  que  l’on  tra- 
cera ,,  & la  largeur  de  cctcc  bordure  fera  de  toute 
patt.  .d^enyirosB  stoès  ligues  5 quand  les  jambes  font 
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trop  garnies  de  poils , on  leur  fait  le  poil  avec  des 
cifailies  ou  pinces  à poil , on  l’arracbe  en  l’écageanc 
lie  maniéré  qu’il  ne  paroilTc  pas  qu’on  en  ait  ôté. 

Toutes  les  fois  que  les  chevaux  reviendront  de 
l’eau , on  la  leur  avalera  des  quatre  jambes  avec 
les  deux  mains , Sc  toutes  les  fois  qu’ils  rentreront 
on  les  nettoyera  de  la  boue  dont  elles  font  char- 
gées , avec  l’éponge  &.  la  broiTe  ou  avec  Je  balai  ; 
on  ne  faacoit  alTcz  recommander  cette  précaution  aux 
palefreniers;  rien  n’cft  auflî  meilleur  pour  les  che- 
vaux que  de  faire  ufage  des  bains  de  rivière , ils 
font  très-propres  pour  îbrtificr  leurs  membres  ; ce- 
pendant l’habitude  que  quelques  cochers  ont  de 
faire  palTer  les  chevaiTx  à l’eau  après  les  avoir  fait 
courir  & mis  en  fucur,  dl  très-préjudiciable,  s’ils 
les  y tiennent  long-temps  , & s’ils  n’ont  pas  l’attetï- 
tion  d’en  prévenir  les  fuites  funeftes , eu  exigeant 
des  chevaux  une  allure  très-prompte  5c  très  prelléc 
dans  leur  retour  à l'écurie  , en  abattant  l'eau  avec 
le  couteau  de  chaleur,  5c  cti  les  bouchoitnint  for- 
tement eu  faite  ; enfin  tous  les  foirs  les  palefreniers 
xepalTeront  dans  l'anneau  de  la  mangeoire  , la  longç 
du  licol , pour  que  les  chevaux  pument  fc  coucher. 
Ils  mettront  une  coudae  de  paille  fraîche  fur  l’an- 
cienûc  licicrc,  Sc  ils  ne  feront  jamais  cette  même 
-litière  trop  en  arrière  , les  chevaux  ne  font  que  trop 
.-dans  l’habitude  de  l’y  rejetter;  il  ne  faut  pas  mê- 
ane  que  cette  Jiticre  outrcpaire  la  pince  des  pieds  de 
-derrière. 

PANIER.  C’eft  un  piege  particolicr  qu’on  tend 
âux  oifeaux  , & qui  téulfit  aux  petfonnes  les  moins 
intcUigentes  , ©n  prend  un  panier  qu’nn  couvre  de 
fougère  ou  d’autre  verdure  , 5c  on  le  met  fur  ft 
*êtc  ou  fut  fes  épaules  ; on  place  vçrs  le  fommec 
-du  picgc  un  petit  morceau  de  bois  , qui  s’avance  co 
dehors , auquel  ow  attache  par  les  pieds , avec  une 
£cdle,  ou  chottctcc  ) oa  qoclqu’autrc  :oifeaa  noc» 
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turnc.  On  choifit  enfuite  un  cœur  «le  bois  épais 
d’environ  un  pouce  ; on  le  fend  par  on  bout , di* 
rc£temcnt  au  milieu , & on  fait  cnfortc  que  cette 
fente  s’étende  jufqucs  vers  la  moitié  du  bâton»  Au 
bouc  de  la  fente  on  met  un  petit  relTort  qui  tient  le 
bâton  ouvert , & on  attache  à deux  ou  trois  doigts 
au-dclTous  du  bout  fendu , une  corde , donc  l’cx'* 
trémicé  , en  la  tirant  , aille  fe  joindre  fous  le  pa~ 
nier  , ce  qui  fert  à faire  joindre  les  deux  morceaux 
de  bâton  que  le  reflbrt  tenoit  écarté. 

On  va  avec  cet  équipage  le  long  des  haies.  Il  faut 
que  le  panier  qui  eft  fur  la  tête  du  chafleur  cou- 
vre prelque  tout  fon  corps  , Sc  de  temps  en  temps 
on  fait  voltiger  la  chouette.  Les  petits  oifcauz  , qui 
décèdent  cet  animal  , viennent  en  criant  pour  le 
becqueter  , 8c  ne  pouvant  fc  pofer  fur  le  panier  , fe 
placent  fur  le  bâton  entr’ouvert  L’oifclcur  voyant 
îâ  proie , tire  fa  corde , & les  oifeaux  fe  trouvent 
pris.  Cet  artifice  ingénieux  réufTic  aux  perfonnes  de 
tout  âge  8c  de  tout  fexe. 

PANTIEREi  Ced  un  filet  dont  on  fait  ufage 
pour  prendre  les  oifeaux , principalement  les  bécaf* 
Tes.  Ceux  qui  s'occupent  à cette  forte  de  cbalTe  ont 
foin  de  faire  ébrancher,  dans  une  clairière,  deux 
arbres  , 8c  d’y  ajouter  deux  branches  ou  perches  , 
de  manière  qu’elles  tiennent  aflez  fermes  pour  fou- 
tenir  la  pantiere  ; ces  perches  feront  garnies  à leurs 
extrémités  de  deux  poulies  ou  boucles , qui  fervent 
à pafTer  les  cordes  , afin  d’avoir  la  liberté  de  def- 
cendre  commodément  la  pantiere  fufpcndue  à ces 
cordes , lorfque  quelqu’oifeau  fc  fera  jetté  dedans. 
On  trouve  dans  le  diéiionnaire  économique  diffé- 
icntes  méthodes  pour  attraper  les  oifeaux  avec  la 
pantiere } noijs  en  extrairons  ce  qui  nous  a paru  le 
plus  intérefiant.  Quand  la  faifon  de  tendre  les  pan- 
cieres  approchera , on  aura  foin  de  faire  nettoyet 
k place  où  doit  tomber  le  filet , U de  rcoouveilet 
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les  percties  qui  font  au  haut  des  arbres  fi  elles  font 
pourries  ; (inon  les  faire  relier  avec  de  nouveaux 
liens , & mettre  d’autres  poulies  ou  boucles  de  ver* 
te,  parce  que  les  cordes  qui  paiTent  dedans  Icsufenc 
à la  longue,  & que  les  cordes,  avec  lefqucl  les  elles 
{ont  rufpendues  , fc  pourrifTcnt  ; il  faut  auffi  accom- 
moder fa  loge  , remettre  un  autre  crochet  en  terre  , 
& vifiter  le  filet  pour  toir  s’il  n’y  a rien  de  rompu 
ou  mangé  des  rats  & fouris  ; 8e  le  r’habiller.  On 
a aufli  deux  ou  trois  livres  de  corde  qui  feront  for- 
tes, moins  grolTcs  que  le  petit  doigt,  que  certains 
cordiers  appellent  de  la  bablue.  Quand  tout  fera  en 
état , on  ira  fur  les  lieux  aux  heures  de  la  volée  , 
c’cll-à-dirc  , le  matin  au  point  du  jour , 8e  le  foir 
au  folcil  couché  ; 8e  on  tendra  la  pantietc  eh  cette 
forte. 

On  déployé  la  corde  au  milieu  de  la  place  nette , 
on  fait  une  boucle  au  bout  d’une  des  ficelles  qui  pend 
aux  arbres  ; on  la  tire  jufqu’à  ce  que  la  corde  foie 
pafiéc  dans  la  poulie,'  lorfqu’on  en. aura.  Ic-bouc 
on  y attachera  une  pierre  péfaut  quatre  ou  cinq  li- 
vres , 8t  on  la  laifle  au  pied  de  l’arbre  püis  ort 
prend  l'autre  bout  de  la  corde;  on  la  porte  ao’ cro- 
chet, on  la  coupe  d’une  longueur  convenable,  on 
y fait  une  boucle  comme  à l’autre  bout  8c  on  la 
pafTe  au  crochet , on  ajufte  l’autre  de  même.  Cela 
fait,  on/deploye  le  filet  dans  le  milieu  de^hr  place 
nette,  entre  les  deux  arbres;  ou  en;  porto  un  bouc 
à un  côté  8c  on  le  lie  à la  pierre  où  eft  attachée  ia 
corde,  l’autre  bout  du^filct  fera  pareillement  lié  à 
la  pierre  de  d’autre  côté  , après  quoi  pü  ira  proche 
k crochet  qui  elf  le  point  de  réunion  , 8c  ou  tirera 
ks  deux  cordes  emfemblc,  fans  ôter  .les  bouts  qui 
font  pafles  au  crochet  , 8c  quand  le  filet  avec  les 
pierres , qu’on  fuppofe  être  aux  extrémités , fera 
remonté  jufqu’aux  poulies  , on  tournera  les  deux 
cordes  cnfcmble  trois  ou  quatre  tours  fuè  le  cro* 
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cher  , pmir  rmpcclicr  tjnc  le  filet  & les  pierres  ne 
tombent  en  bas;  après  quoi  on  attachera  .chaque 
ficelle  qui  pend  à chaque  crin  du  filet  au  pied  des 
arbres  , pour  les  tenir  en  état  , £c  empêcher  que  le 
vent  ne  le  falfe  aller  de  côté  & d’autre.  Le  filet 
étant  bien  tendu , on  détournera  les  cordes  delTus 
le  crochet , &.  l'on  s'afibiera  dans  la  loge  ; ou  les 
tiendra  ferme  des  deux  ruairts  , & on  prendra  garde 
qu’elles  ne  foienc  embarraflées  l’une  avec  l’autre  , ni 
autour  du  crochet , ni  à fes  pieds  ; autrement  il  fe 
pourrait  faire  qu’ur.;;  bccalfe  venant  à donner  dans 
le  filet  , s’échapperoic , s’il  y aVoit  quelque  chofe 
qui  empêchât  les  cordes  de  couler. 

' Pendant  qu’on  tiendra  les  cordes  , & qu’on  fer» 
dans  la  loge  , prêt  à lailfer  couler  à propos  la  ma'* 
chine,  on  aura, toujours  U vue  fur  le  filet  , afin 
d’puvcir  les  deux  mains,  & de  lâcher  les  deux  cot- 
des  ficôt  qu’une  bécafie  frappera  contre  la  pannere, 
où  elle  s’enveloppera  incontinent  & tombera  avec 
le  fileti  £bc.' la  terre;. ou  hii  rompra  promptement  un 
aile  ,.  & avec  le  pouce  oo  lui  crèvera  la  tête;  après 
quoi  fiins  s’amuler  à la  vouloir  ôter  du  filet  , on 
courra,  au  crochet  , on  .reprendra  les  deux  cordes 
cnfcmble;  on  Tcmontera  le  filets  & on  fe  retirera 
dans  fa  Ipj^  comme  auparavant  : quelquefois  on 
n’a  pas.lé‘tems  de  remonter  le  filet  pour  qu’il  en 
pafTc.  pàrodefius , & d’aunes  donnent  dedans,  qu’il 
n’efb'  qu’à  demi'-- monté  ; on  peut  juger  par-là  que  ' 
plus  la  perfohne  efl  prompte  à tendre  $c  remonter 
la  pàntieec  , pius  cllc  preno  de  gibier  ; il  arrive  aufli 
fouvcTif  qu’on  y prend*  une  compagnip  de  perdrix 
tout-d’un-fiOup',  fur-tout  quand  il  y a quelque  picce 
de  terre  ou  de  vigne  au^  enviions,  & que  la  ciai- 
ricic  a pour  avenue  un  chemin,  ou  en  cft  traver* 
fée.  Quand  on  la  tend  fur  on  chemin  un  peu  à 
l’écart , on  y prend  par  rencontre  des  lièvres , des 
xenardi  & des  loups;  c’eft  pour  cette  raifba'qu’on 
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doit  toujours  être  munî^  dé  quelques  b|rons  fcrrds 
pour  les  tuer;  ils  nc'sV  prennent  pas  ccpcndar^t 
fi  aifémcnt  que  les  bécalfes.  - * 

Quand  on  veut  attrapperdc  ces  fortes 'd’anîmaiix 
h.  la  pantieic , il.  ne  faut  pas  que  la-log^c  fîjit  pla- 
cée dans  le  chemin  , nî  qüe  le  filet 'traîne  à terre', 
il  faut  qu’il  en  foit  élevé  dé 'quatre  pieds  ; fi  l’ani- 
mal vient  devant  celui  q'ui  tend  , il  le  laiïTcra  paf- 
fer,  & fitôt  que  celui  - ci  ai^ra  pafl?’,  pn  laiffer» 
torfiber  le  filet;  pirfera  en  niépiè- remps'du'bruit 
pour  l’épouvanter  ; l'animal  voulapt  Tçtourner  for  fes 
pas  s’enveloppera  dans  la 'pantiçre  ,'' & on  le  tuera', 
& retirera  promptement  ' pour  remonter' filet.  Si 
par  hafard  l'animal  venoit  par  derrière',  il  faudra 
attendre  qu’il  foie  avancé  jufqu’à  ühë  ou  deux  toifes 
du  filet pour  le' laiffer  tomber  , & pn'l’éppuvan- 
tera  au  même  inftant  ; l’ànimal 'voudra  retourner 
fur  fes  pas , lorfqu’il  appercevra  là  panticre  , 'mais 
voyant  en  ibême-temps  le  chalTcur,  il  ftiira  du  côté 
du  filet,  & fe  jettera  dedans.  Si  la’ pantiere  efl:  teib- 
due  proche  d’un  étang  ou  des  prairies  aquatiques', 
où  les  canards  fréquentent on  y çn’  prendra  ,-  mais 
if  faut  que  la  loge  fojt  fi  bjen  faite  qu'ijs  ne  puif- 
fent- Tappcrcevoir.  ' ‘ 

On  fe  fert  de  panticres  triples  ou  contrcmailléçs 
pour  les  palfés  qu’on  fait  autour  des  forêts  ; leur 
commodité  confifte  en  ce  qu’une  même  perfonne 
en  peut  tendre  plaficurs  fans  être  obligé  d’7  guetter'^ 
car  les  bécafles  s’y  prciyient  d’elles-iqêmcs.  Pour  y 
travailler  il  faut  prendre  la  mefurc  de  la  largeur  K 
hauteur  du  lieu  où  elle  doit  fervir,  l'atfàchçr  à 
un  clou  pour  faire  l’aumé  en  mailles  quatrées.  Uaii- 
mé  fera  de  bon  gros  fil  retois  ci>  quatre  brins  , 6a 
les  mailles  de  dix  ou  dou^c  pouce$  de  large.  La 
toile  doit  être  de  fiL  bien  délié,  ’rçtors  en  deux 
brins,  & la  maille  de  deux  pouces  deUrgcqr,  ou 
deux  pouces  5c  demi.  On  prendra  cette  toile  deux 
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fois  ou  deux  fois  & demi  anfTi  longue  Sc  audî  large 
que  l'aumé,  afin  quelle  ait  beaucoup  de  poches.  Il 
la  faut  mettre  entre  deux  aumés  & monter  tout  le 
filet  en  cette  forte.  On  ëtend  un  des  aunrés  à terre 
dans  une  grande  place  bien  unie  & nette  de  brins 
de  bois  & autres  chofes  qui  pourroient  nuire.  On 
l’attache  des  quatre  coins  avec  des  piquets  , puis  on 

Îiafle  une  ficelle  bien  unie  Sc  fans  aucun  nœud  dans 
e detnicre  rang  des  mailles  , qui  fait  tout  le  tour 
de  la  toile  > ce  qui  étant  fait  > il  faudra  attacher 
le  bout  de  cette  ficelle  Sc  le  coin  de  la  toile  au 
premier  coin  de  l’aumé  ; après  quoi  menant  la  fi- 
celle tout  au  long  du  bord,  on  le  liera  pareillement 
avec  un  coin,  de  la  toile  , au  fécond  coin  de  l’au- 
jné  i 8l  continuant  de  mener  la  ficelle , ou  atta- 
chera un  autre  coin  de  toile  au  troifiemc  .coin  , Sc 
enfin  le  dernier  coin  au  quatrième}  après  quoi  on 
difpofcra  la  toile  égalcmcut,  enforte  quelle  ferme 
en  poche  par- tout.  On  paiTcra  enfuite  l’autre  aume 
par-deiTus  cette  toile,  pour  lier  ainfi  ces  quatre 
coins  avec  ceux  de  l’autre.  Quand  la  toile  fera  ainfi 
xenfetmée, entre  ces  deux  aumes,  il  faudra  prendre 
de  bon  fil  , attacher  le  bord  des  denx  aumés,  à la 
ficelle  qui  paffe  dans  le  bord  de  la  toile  , Sc  faire 
de  meme  tout  autour  du  filet , pour  n’en  faire  qu’un 
des  trois  qui  font  les  uns  fut,  les  autres.  Il  faudra 
aufiî , dans  toute  Ton  étendue , en  certains  endroits  , 
comme  de  trois  pieds  en  trois  pieds , lier  avec,  un 
brin  de  fil  les  deux  aumés  cnfemble  , afin  que  le 
filet  étant  tendu  en  l’air,  la  toile  ne  defeende  pas 
dans  le  bas}  ce  qu’elle  feroit  fi  les  aumés  n’étoienc 
ainfi  liés  cnfemble , Sc  il  fe  troiiveroit  quelquefois 
plus  de  poches  en  un  endroit  qu’en  un  autre  : ayant 
ainfi  ajuÂé  toute  la  paotierc  , on  prendra  une  corde 
de  la  grolTeur  du  petit  doigt,  Sc  on  la  coudra  tout, 
autour  poux  la  border  , laifiant  à deux  des  coins 
deux  boucles  de  la  même  corde  , longues  chacune 


PAN  48^ 

^’an  dtmi-pied  aux  deux  autres  coins , on  lai  G-  ' 

fera  pendre  deux  autres  bouts  de  corde  longs  d’une 
toife  pour  lier  le  filet  aux  arbres , & les  tenir  en 
état  pendant  les  grands*  vents  ; & pour  que  les  bé- 
calles  s’y  prennent  mieux  , on  teindra  cette  pan- 
lierc  en  couleur  brune , pour  qu’elle  ne  paroifle  pas 
trop. 

Dans  les  grandes  forêts,  où  le  bois  eft  égale- 
ment fort  & haut , il  ell  bien  difficile  de  faire  des 
clairières  fans  abattre  une  quantité  d’arbres,  & en- 
core la  pantiere  pourroît  fort  bien  ne  pas  y être 
bonne,  à moins  qu’il  ne  Ce  trouve  quelque  place 
de  dix  ou  douze  arpens  , ou  plus , qui  foie  fans  ar- 
bres, & que  la  clairière  y aboutît  ; fi  cela  ne  fc  ' 
peut,  on  fera  ufage  de  ^invention  qu ou  expliquera 
ci-après. 

On  choifit , au  bord  de  la  forêt  , un  endroit 
net  de  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à cette  cbafTc.  La 
place  nette  doit  avoir  cinq  on  fix  toifes  de  largeur 
pour  pouvoir  bien  tendre  le  filet , & laifler  prendre 
la  volée  aux  bécaffes.  On  remarque  uu  arbre  haut 
& droit  au  bord  du  bois  , afin  de  l’ébrancher  du 
côté  de  la  place  nette  , 8c  .attacher  au  haut  nne 
forte  perche  ; on  cherche  dans  la  forêt  un  arbre  mé- 
diocrement gros,  qui  foit  le  plus  haut  & le  plus* 
droit  qu’il  fera  polfible.  Après  l’avoir  ébranché  d’un 
bout  à l’autre  & y avoir  laifTé  comme  un  petit  cro- 
chet à l’extrémité  d’enhaut;  on  le  tranfporte  fur 
le  lieu  de  la  pantiere , & on  fait  un  trou  en  terre  , 
profond  de  trois , quatre  ou  cinq  pieds  , & éloigné 
de  Cx  on  fept  toifes  du  bord  de  la  forêt,  c’eft-à- 
diic  de  l’arbre  ajufté.  On  pofe  dans  ce  trou  le  gros 
bout  de  l’arbre  coupé  , on  l’éleve  8c  on  l’arrête 
tout  droit , ayant  arrêté  auparavant  à deux  ou  trois' 
pieds  au-defTous  du  bout  fupéfieur  , plufieurs  liens 
de  brand|cs  attachées  bout  à bout  les  uns  des  au- 
tres 5 &^es  autres  afin  de  les  tenir  fermes  avec  des 
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crochets  «3c  bois  mis  en  terre  tout  autour.  Ils  doî- 
Ycju  ctre  à une  toife  & demie  du  pied  de  l’arbre 
coupés  & difpofés  comme  !e  font  les  cordes  qui 
tiennent  le  mât  d’un  navire  ou  d’un  barcau  ; il 
faudra  cependant  prendre  garde  de  n’en  point  met- 
tre qui  aillent  dedans  la  clairière  , ou  efpacc  net 
entre  les  deux  arbres  , de  peur  que  le  filet  ne  s’y, 
cmbarralTc.  On  aura  foin  de  planter  fi  bien  l’arbre 
coupé , que  l’extrémité  fupérieurc  foit  penchée  d’en- 
viron deux  pieds  fur  la  paflcc  vers  la  foret,  & d’y 
«ttachcr  de  bonne  heure  une  poulie  au  petit  bout 
crochu , avec  une  corde  ou  ficelle  palTéc  par-dedans  , 
de  même  qu’à  la  perche  de  l’arbre,  &,au  même 
niveau. 

Il  cft  aifé  de  voir  que  le  poids  du  filet , quelque 
fort  qu’on  le  fuppofe  , ne  fçauroit  entraîner  l’arbre 
qui  eft  ainfi  alTujetii  ; la  pente  qii’on  lui  donne  fut 
la  clairicrc,  fait  que  la  pantierc  ne  s’cmbarralTc  point", 
Lps  pierres  attachées  aux  cordes  fervent  de  poids 

four  les  abailTer  , fans  avoir  befoin  de  monter  fuf 
arbre.  Tout  cet  appareil  une  fois  drelTé  , on  le  lailTe 
dans  le  l>ois  , & par  ce  moyen  on  s’épargne  la  pçiqe 
de  tendre  la  pantiere  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
chafler.  On  y pourroic  bien  laifler  les  grofles  cot- 
des  J mais  comme  les  voleurs  pourrotenc  les  prendre , 
on  porte  avec  foi  une  échelle  légère  , de  « ou  8 
pieds  de  haut  , pour  fruller  entièrement  les  larrons  , 
& s’exempter  la  peine  de  monter  au  haut  de  l’arbre , 
quand  on  auroit  pris  les  cordes. 

La  pantierc  volantt  ou  à houlettct , que  quelques- 
uns  appellent  pantine  8c  pantune  , ell  utile  en  tous 
lieux,  principalement  dans  les  pays  où  il  nefe  trou- 
ve que  des  bois  taillis  & des  forets  , dont  les  proprié- 
taires ne  voudroient  pasfouffrir  qu’on  abattît  les  ar- 
bres 8c  les  branches  néccfiaircs  pour  conftruire  les 
autres  paniicrcs  : on  a deux  perches  ‘gtofii||  comme 
le  bras  } longues  de  } toifes  8c  demie  > bien  droites 
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&'léfteres,'  coupées  en  pointe  par  le  gros  !>out  5 on 
«tachera  à chac|ac  petit  bout  une  boucle  de  fer  ou 
«le  cuivre,  ou  de  cjuclqu’aucre  matière  , propre  à fer-  , 
vir  de  poulie.  On  palTera  dans  les  boulettes  de  la 
pantierc  , une  cot»lc  grofle  comme  le  doigt , qui  foir' 
unie  & longue  de  douac  toifes;  on  la  pliera,  afin 
qu’elle  ne  fc  mêle  point  avec  le  filet;  on  a pareil- 
lement un  crochet  de  bois , long  d’un  pied , & on 
le  lie  avec  tout  le  bagage'  pour^s’en  fcivir  au  be- 
foin.  Cette  pantiere  ne  fc  tend  que  fur  le  bord 
d’un  bois  tullis,  proche  d'une  pièce  de  terre  ou 
de  vignes,  dans  les  grands  chemins,  dans  les  al- 
lées d’une  forêt  ou  d’un  parc  , principalement  quand 
ces  endroits  aboutilfent  fur  des  campagnes  ou  plai- 
nes qui  fe  rencontrent  dans  le  milieu  des  bois. 
L’on  peut  encore  la  tendre  le  long  d’un  ruiffeau; 
à la  queue  d’un  étang,  ou  bien  d'une  coulée  de 
prés , à l’avenue  d’une  foret  ; en  un  mot  dans  tous 
les  lieux  od  l’on  croit  qu’il  pafic  des  bécaifes.  Pour 
tendre  cette  pantiere  , on  déploie  le  filet  ; on  prend 
un  bout  de  la  grolTe  ficelle  , qui  palfe  dans  les  bou- 
lettes , & on  l’attache  au  bout,  je  la  perche  ; on 
pafle  une  petite  ficelle  dans  ta  boucle  qui  eft  an 
même  bout  de  la  même  perche,  & on  ia  noue  à 
la  ptemicrc  boulette  de  la  pantierc  afin  de  la  tirer 
comme  un  rideau  de  lit.  Cette  ficelle  s’attache  bien 
ferme  au  bas  de  la  perche  , afin  d’empêcher  que  le 
filet  ne  fronce,  ou  ne  foie  agité  du  vent.  On  pique 
enfuitc  cette  perche  tout  au  bord  du  bois  enfortc^ 
qu’elle  foie  un  peu  penchée  vers  la  première.  Il  faut 
encore  obfcrver  d’enfouir  fi  bien  l’une  & l’autre  per- 
che en  terre  , que  le  poids  du  filet  ne  puilTe  pas  les 
entraîner.  Il  doit  y avoir  cinq  ou  fix  toifes  de  dif- 
tancc  entr’clles.  , On  prend  l’autre  bout  de  lagrolfe 
ficelle , Sc  on  la  pafle  aulTi  dans  la  boucle  qui  efi: 
liée  à la  pointe  de  l’autre  perche  , que  l’on  piquera 
parciliemciu  en  terre à cinq  ou  fix  toifes  loin  du 
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bois  ; après  quoi  on  fe  retire  à fept  ou  butt  toîlês 
du  filet,  au  pied  de  quelque  buiflbn  ou  arbre,  ou 
de  quelque  branche  qu'on  aura  piquée  exprès  vis-a- 
vis de  la  pantiere.  Il  faudra  ficher  dans  cet  endroit 
le  crochet , y lier  le  bout  de  la  grofle  ficelle  , & 
la  tirer  enfuiie  toute,  )ufqu'à  ce  que  le  filet  foit 
monté  J on  tournera  pour  lors  la  corde  deux  ou  trois 
fois  autour  du  crochet,  pour  la  tenir  arretée  pen^v 
dant  qu’on  ira  tiret  la  ficelle  pour  étendre  le  filer. 
Cela  fait , on  retournera  au  crochet  ; on  détournera 
la  corde , & on  s’afloycra  auprès  du  buiflbn  , fans 
remuer,  ayant  toujours  la  vue  du  côté  de  la  pan* 
licre  , pour  la  laifler  tomber  quand  la  bécafle  don- 
nera dedans.  Sirôt  qu’elle  fera  prife  il  faudra  la 
tuer , remonter  promptement  le  filet , tirer  la  petite 
ficelle  pour  la  tendre,  & faire  comme  la  première 
fois.  Si  on  met  une  petite  ficelle  à la  dernière  bou- 
lette du  filet  comme  à l’autre  côté  , la  pantiere  fera 
plus  aiféc  à ajufier.  Ceux  qui  tendent  ordinaire- 
ment cettç  efpece  de  fil'et , portent  avec  eux  une  lon- 
gue perche  , avec  laquelle  iis  étendent  le  filet  fut 
îa  grofle  ficelle  ; mais  ces  deux  petites  ficelles  va- 
lent mieux.  On  tendra  fon  filet  une  ou  deux  heures 
avant  le  coucher  du  foleil , pour  qu’il  foit  en  état 
Içrique  les  bécafles  rentreront  dans  le  bois  ; on 
pourra  le  laifler  tendu  toute  la  nuit,  Sc  n’y  retour- 
ner que  le  lendemain  matin , pour  emporter  celles 
qui  s’y  feront  prifes  d’elles-raêmes  ; on  a foin  pour 
lors  d’y  aller  de  grand  matin , pour  que  perlbnne 
ne  les  enlcve. 

La  pantiere  volante  ou  à boulettes  ne  fe  fait  que 
de  mailles  en  lozanges , parce  qu’il  faut  qu’elle  cou- 
le au  long  d’une  corde  ainfi  qu’un  rideau  de  lit  ; 
elle  ne  doit  pas  avoir  plus  de  cinq  ou  fix  toifes  de 
large,  & deux  & demie  ou  trois  toifes  de  hauteur; 
les  mailles  auront  deux  pouces  de  largeur  , & mê- 
me un  peu  plus , mais  elles  ne  pafletom  pas  trois 
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ficmccs  ; on  cmployera  pour  cet  effet  du  fil  bien  <ié- 
ié  , mais  fort  j on  attachera  des  boulettes  de  cuivre 
à toutes  les  mailles  du  dernier  ranj;  d’enhaut , 8c 
on  fera  la  levure  deux  fois  aufli  longue  que  l’on 
voudra  que  la  pantiere  ait  d’erendue  j & après  lui 
avoir  donné  le  quart  de  plus  que  la  mefure  de  fa 
hauteur  , on  accommodera  les  boulettes  j on  les 
ajudera  dans  l’état  où  elles  doivent  être,  & on  ÿ 
paffera  enfuite  une  ficelle,  groffe  comme  une  plume 
a écrire  , par-dedans  ; on  arrêtera  en  même- temps 
deux  autres  petites  ficelles  qu’on  paficra  par  le 
dernier  rang  des  mailles  des  deux  côtés  , l’une  fera 
attachée  à la  boulette  à droite , & l’autre  à la  bou- 
lette, à gauche , pour  tenir  la  pantiere  en  état  quand 
on  s’en  fervira  ; c’eft  la  railon  pour  laquelle  on 
laiffera  les  deux  bouts  libres  , Sc  plus  longs  de  dix  ' 

à douze  pieds  que  la  hauteur  du  filer.  On  fera  bien  i 

de  teindre  cette  pantiere  de  couleur  brune,  ainfi 
que  les  autres. 

En  général  on  fait  d’ordinaire  toutes  les  pantieres  : 
en  mailles  lozangées  , parce  qu’on  trouve  rarement 
des  perfonnes  qui  les  Içavent  faire  autrement.  Ce- 
pendant il  eO;  toujours  mieux  de  les  faire,  autant 
qu’on  pourra,  de  mailles  quarrées  ; quand  elles  (ont 
de  cette  forte  , 6c  lorfqu’ellcs  font  étendues  dans  la 
pafféc,  elles  ne  paroiflent  prefque  point;  & s’il  s’y 
mêle  quelque  brin  de  bois , il  efl:  alors  facile  de  les 
en  ôter  ; ce  à quoi  on  ne  peut  parvenir  qu’avec 
peine  lorfquc  le  filet  eft  à mailles  de  lozanges  ; 
d’ailleurs  ces  lozanges  font  fouvent  froncer  les  filets 
en  certains  endroits  , & rendent  un  efpace  obfcut  ' 

qui  épouvante  la  bécafie  , & la  fait  retourner  en 
arriéré  ou  paffer  par-deffus  ; d’ailleurs , il  faut  plus 
de  fil  & de  travail  aux  pantieres  à lozanges,,  qu’aux 
filets  en  mailles  quarrées , qui  font  plui^  faites  , 
ic  auxquelles  il  q’y  a pas  une  maille  iù{^ffiluc. 

Si  l'on  fait  une  pantiere  de  mailles  en  lozanges , 
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on  prend  la  incfure  de  la  largeur  du  lieu  où  on  le 
veut  rendre  , & l’on  fait  la  levure  deux  fois  aulli 
longue  que  cette  mefure  ; fa  hauteur  îera  depuis  la 
branche  où  el\  la  poulie , jufqu’à  deux  pieds  pro> 
che  de  la  terre  ; la  largeur  fc  prend  de  gauche  à 
droite,  qui  fuiu  les  endroits  où  doivent  tomber  les 
pierres.  Quand  le  filet  fera  tendu  on  fera  le  filet 
d’un  tiers  plus  long  que  la  hauteur , parce  qu'ccanc 
étendu  en  large  il  s’accourcit  du  tiers  ; quand  tout 
le  filet  fera  maillé  on  palfera  une  corde  un  peu  moins 
grolTe  que  le  petit  doigt  dans  toutes  les  mailles  du 
tang  fupétieur  , & on  arrêtera  les  deux  côtés  en 
attachant  enfemblc , à U corde  » les  fix  premières 
mailles  du  rang,  enfortc  qu’elles  ne  puiflent  cou- 
ler, & on  en  fera  autant  à l’autre  côté.  On  éloi- 
gnera CCS  deux  cfpaccs  fuivant  la  largeur  de  la 

fiaflce  5 on  iailTcra  le  refte  des  mailles  du  haut  de 
a pauticrc  libre  , afin  de  pouvoir  couler  d’un  côté 
& d'  autre  ; après  quoi  il  faudra  attaclicr  à chacune 
de  CCS  cordes  Une  ficelle  , qu’on  fera  paflër  dans 
le  dernier  rang  des  mailles  des  côtés,  afin  délier 
le  filet,  en  bon  état  , aux  deux  arbres  qui  font  à 
droite  6c  à gauche  ; on  laifiera  pendre  un  pied  ou 
deux  de  la  corde  , à cliaquc  bout  du  £Lec,  pour 
attacher  la  panticre  aux  pierres  lorfqu’U  la  faudra 
tendre.  La  panticre  à mailles  quarrées  fc  monte 
à peu  près  de  même  que  cdlc  à loiangcs  , Sc  on 
fuit  les  mêmes  proportions. 

PAON.  C’efton  oifeau  du  genre  des  poules,  & 
grand  comme  une  d’indc  ; le  mâle  a la  tête,  je 
col  & le  commencement  de  la  poitrine  d’une  cou- 
leur bleue  foncée  ; la  tête  eft  paire  à proportion 
du  corps,  ornée  de  deux gtandes  taciics  oblongacs, 
dont  l’une  palTc  par  - delfus  les  yeux  j l’aturre  j qui 
qui  eft  [j^s  courte  , mais  plus  epaifle , cft  fituée 
au-deli|(|  des  yeux.vpnis  fuivie  d’une  rtroificme 
marque  noire.  Cet  olfeau  porte  au  fommet  de  fa 
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tête  uoe  kuppe  • qui  n’cft  point  entiefe  eotnme  dans 
quelques  autres  oifeaux  ; mais  compofée  en  quel-» 
que  (orte  de  tiges  unies  , foiblcs  , verdâtres  , qui  por-» 
tent  en  leurs  cxcrêmitês  des  crpeces  de  fleurs  de 
lys  bleuâtres  ; le  bec  de  cct  oifeau  eft  grifâtre , 
très-ouvert,  courbé  comme  celui  de  tous  les  oifeaux 
qui  vivent  de  grains , & fes  narines  font  fort  lar- 
ges ; l’iris  de  les  yeux  eft  jaunâtre  ; fon  col  eft  mt 
peu  long  Sc  fort  menu  à proportion  du  corps  ; (ôn 
dos  e(l  d'un  blanc  tiqueté  de  fauve  & de  taches 
noires  tranfvcrfales  ; fes  ailes  font  pliées,  noires  ci» 
deffus  du  côté  du  dos  , & roulTes  cn-deffous  du  côté 
du  ventre , ainli  qu’en  dedans  ; fa  queue  "eft  difpo» 
fée  de  façon'qu’ellc  patoit  comme  diviféccn  deux} 
& en  effet  lorfqu’clle  s’étend  en  forme  de  roue  , ott 
apperçoit  des  plumes  plus  petites,  brunâtres,  qui 
femblent  compofer  la  queue  entière^  elles  ne  font 
pas  roides  comme  les  plus  longues  , mais  étendues 
comme  dans  la  plupart  des  oifeaux  , en  forte  qu’il 
faut  nécefTairement  que  les  plus  longues  s’infercnc 
dans  un  mufcle  , au  moyen  duquel  elles  puiflent  le 
rcdrelTcr  & s’étendre.  Bclou  dit  que  ces  dcrnicrct 
iraifTent  du  croupion  , & que  les  premières  font 
faites  pour  les  lôutcnit.  Le  croupion  eft  d’un  veri 
foncé  ) & l’oifoau'  le  dtcfTe  avec  fa  longue  queue ^ 
les  plumes  du  croupion  font  courtes  & comme  tail«- 
lées  ; elles  dérobent  la  vue  d’une  partie  des  longues 
plumes  de  la  queue,  qui  étant  étendues  font  routes 
de  couleur  de  ci>âtaigne , ornées  de  lignes  dorées 
très-élégantes,  qui  vont  de, bas  en  haut,  & termi- 
nées par  d’autres  plumes  fourchues  , d’im  verd  très-« 
foncé  , qui  rcflemblent  à des  queues  d’hyronddlc. 
Les  ronds,  ou  pour  mieux  dire  les  yeux  des  pla- 
ines , ont  réclat  du  chryfolitc , & des  cdolenis  d’oc 
Sc  de  faphir.  Ces  memes  yeux  font  compofés  de 
quatre  ccrcks , dont  le  prcfnitr  tift  d’®r  , le  fécond 
châtain,  le  cioifieme  vcrd«  Sc  -cclut  du  xmlioa  oft 
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bleu  , ou  de  faphir  , à peu  près  de  la  figure  & dé  la 
grandeur  d’une  fcvcrolc.  Les  cuifics  , les  jambes  SC 
les  pieds  , font  d’un  cendré  parfemé  de  taches  noi- 
res , & armés  d’éperons  à la  façon  des  coqs  ; le 
ventre , près  de  l’eltomac  , e(l  d’un  bleu  verdâtre  « 
noirâtre  ou  du  moins  brunâtre  vers  l’anus. 

La  femelle  s’appelle  paone , panejje  ou  panache. 
Les  couleurs  de  Ton  plumage  ne  font  pas  fi  brillan* 
tes  que  dans  le  mâle  j elle  eft  d'un  gris  cendré  ti- 
rant fur  le  brunâtre  ; le  fommet  de  fa  tête  & fa 
huppe  font  de  la  meme  couleur,  ils  font  néanmoins 
tâchetés  de  points  verdâtres.  L’iris  de  fes  yeux  eft 
tont-à-fait  plombé,  fon  menton  eft  entièrement 
blanc;  les  plumes  de  fon  col  font  ondées  , vertes; 
blanches  aux  extrémités  près  de  la  poitrine.  Sa 
queue  n’a  pas  le  beau  plumage  du  mâle. 

M.  de  BufFon  en  parlant  de  cet  oifeau  l'a  fait 
avec  cette  éloquence  qui  lui  eft  propre , & qui  lui 
a acquis , à jufte  titre , la  fupériorité  uir  les  écrivains 
de  fon  fiecle.  Si  l’empire  , dit  ce  grand  naturalifte , 
appartenoit  à la  beauté  & non  à la  force , le  paon 
feroit  fans  contredit  le  roi  des  oifeaux  ; il  n’en  eft 
point  fur  qui  la  nature  ait  verfé  fes  tréfors  avec 
plus  de  profufion  ; la  taille  grande  , le  port  impo- 
fant , la  démarche  fiere  , la  figure  noble  , les  pro- 
portions du  corps  élégantes  ; tout  ce  qui  annonce 
un  air  de  diftinéfion  lui  a été  donné.  Une  aigrette 
mobile  & légère , peinte  des  plus  riches  couleurs , 
orne  fa  tête,  & l’éleve  fans  la  charger;  fon  incom- 
parable plumage  femble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos 
yeux  dans  le  coloris  tendre  8c  frais  des  plus  belles 
ilcurs,  tous  ce  qui  les  éblouit  dans  les  reflets  pétil- 
lans  des  pierreries;  tout  ce  qui  les  étonne  dans  l'é- 
clat majeftueux  de  l’arc-cn-cicI , non-feulement  la 
nature  a réuni  fur  le  plumage  du  paon  toutes  les 
couleurs  du  ciel  & de  la  terre  pour  en  faite  le  chef- 
d’ceuvie  de  fa  magnificence  ; elle  Iss  a encore  mè- 
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lées , afîbrties  , nuancées , fondues  de  fon  inimita- 
ble pinceau , en  a fait  un  tableau  unique , od 
elles  tirent  de  leur  mélange , avec  des  nuances  plus 
fombres  , & de  leurs  oppofitions  entr'clles  , un  nou- 
veau luftre  & des  effets  Je  lunîiere  fi  fublimes , 
que  notre  art  ne  peut , ni  les  imiter,  ni  les  décrire. 
Tel  paroît  à nos  yeux  le  plumage  du  paon  , lorè 
qu’il  fe  promène  paifible  & feul  dans  un  beau  jour 
du  printemps  j mais  fi  fa  femelle  vient  tout-à-coup 
à paroître , fi  les  feux  de  l'amour  fc  joignent  aux 
fecrettes  influences  de  la  faifon  , le  tirent  de  foa 
repos  , lui  infpirent  une  nouvelle  ardeur  & de  nou- 
veaux defirs  ; alors  toutes  fes  beautés  fe  multiplient , 

V fes  yeux  s’animent  & prennent  de  l’expreffion , foo 
aigrette  s’agite  fur  fa  tête  , & annonce  l’cmotioa 
intérieure  } les  longues  plumes  de  fa  queue  déployenc 
en  fc  relevant  , leurs  richefies  éblouiffantes  , fa  tête 
& fon  cou  fc  renverfent  noblement  en  arriéré , ïc 
dcffiaent  avec  grâce  fur  ce  fond  radieux  , oü  la 
lumière  du  folcil  fc  io^e,  en  mille  maniérés  , fe 
perd  8c  fe  reproduit  fans  cefle , 8c  fcmble  prendre 
un  nouvel  éclat  plus  doux  8c  plus  moelleux , ,de 
nouvelles  couleurs  plus  variées  8c  plus  harmonieufes; 
chaque  mouvement  de  l’oifeau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles  , des  gerbes  de  reflets  ondoyans 
8c  fugitifs,  fans  ceffe  remplacés  par  d’autres  reflets 
8c  d’autres  nuances  toujours  diverfes  8c  toujours  ad- 
mirables. 

Le  paon  ne  fcmble  alors  connoître  fes  avantages 
que  pour  en  faire  hommage  à fa  compagne  qui  en 
efi:  privée , fans  en  être  moins  chérie , 8c  fa  viva- 
cité , que  l'ardeur  de  l’amour  mêle  à fon  aâion  , 
ne  fait  qu’ajouter  de  nouvelles  grâces  à fes  mou- 
vemens  qui  font  naturellement  nobles,  fiers  8c  ma? 
jelfueux , 8f,  qui , dans  ces  momens  , font  accom- 
pagnés d’un  murmure  énergique  8c  fouid  qui 
exprime  le  defir. 
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Mais  ces  plumes  brillantes  , qui  farpalTént  en  éclat 
les  plus  belles  fleurs  , continue  le  nacuralifté  Fran* 
çois  , fe  flétri  ffent  aufli  comme  elles  > & tombent 
aufli  chaque  année.  Le  paon , comme  s’il  fentoit  la 
honte  de  fa  perte  , craint  de  fc  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant , & cherche  les  retraites  les  plus  (om- 
bres pour  s'y  cacher  à tous  les  yeux  j jufqu’à  ce 
qu’un  nouveau  printemps  lui  rende  fa  parure  ac- 
coutumée, le  ramené  fur  la  feene  pour  y jouit  des 
hommages  dûs  à fa  beauté  ; car  on  prétend  qu’il 
én  jouit  en  effet , qu’il  cft  fenfiblc  à l’admiration , 
que  le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  fes  plumes , 
c'efl  de  lui  donner  des  regards  d’attention  8c  des 
louanges,  & qu’au  contraire  lorfqu’on  paroît  le 
regarder  froidement  8c  fans  bcaücou|>  d’intérêt,  il 
replie  tous  fes  tréfors  8c  les  cache  a qui  ne  fçait 

f>oint  les  admirer.  Quoique  le  paon  foit  depuis 
ong-temps  comme  natnraliféen  Europe,  cependant 
J1  n’en  eu  pas  plus  originaire  ; ce  (ont  les  Indes 
Orientales , c ’c(f  le  climat  qui  produit  le  faphir  ÿ 
le  rubis,  la  topafe  , qui  doit  être  regardé  cotbme 
Ton  pays  natal  : c’ed  de  - là  qu’il  a pafTé  dans  la 
partie  Oeidentâle  de  l’Afic  ; de  l’Afic  il  a été  tranf- 
porté  dans  la  Grèce , ic  il  V fiùt  même  fi  faïc  qu’à 
Athènes  on  le  montra  pendant  trente  ans  à chaque 
Néoménie , Comme  un  objet  de  curtofité  j on  ac- 
eouroit  même  en  foule  des  villes  Voifines  pour  le 
voir  dans  cette  ville  ; il  cft  donc  probable  que  c’eft 
de  cette  ville  , 8c  de  la  Grece  , que  les  paô'ns  font 
parvenus  dans  les  parties  méridionales  de  ^Europe  , 
8c  de  proche  en  proche  en  France  , en  Allemagne, 
en  Suine  8c  jufqucs  dans  la  Sùcdc  ; enfin  les  Euro- 
péens qui  par  l’étendue  de  leur  commerce  8c  de  leur 
liavigaticm  , ajoute  M.  de  Buftôn  , embrafient  le 
globe  entier  \ les  ont  répandus  d’abord  fur  les  cô- 
tes d’Afrique,  & danè  quelques  ides  adjacentes, 
enfuite  dans  le  Mexique,  8c  de-là  dans  le  Pérou, 


I 


PAO'  49CJ 

K dans  qaelque$>unes  des  Antilles  ; telles  que  Saint- 
Poininguc  8c  la  Jamaïq^ue  , où  l’on  en  voit  beau- 
coup aujourd’hui , 8c  ou , avant  cela , U n’y  en  avoiç 
pas  un  fcul. 

Le  coq  paon  n’a  gueres  moins  d’ard^uf  pour  Tes 
femelles , ni  gueres  moins  d’acharnement  à le  battre 
avec  les  autres  mâles  que  le  coq  ordinaire  s il  en 
auroic  même  davantage  s’il  étoit  vrai  ce  qu’on 
en  dit  , que  lotfqu’il  n’a  qu’une  ou-  deuit  poules  > 
il  les  tourmente  , les  fatigue,  les  rend tHériles  à 
force  de  les  féconder , 8c  trouble  l’œuvre  de  la  gé- 
nération à force  d’en  répéter  les  adtes  ; aujll  pouc 
mettre  à profit  cette  violence  de  tempérament  > oq 
dbnne  au  mâ]c  cinq  on  fîx  femelles.  , 

Les  paones  ont  aufTi  le  tempérament  fort  lafeif  , 
8C  quand  elles  fc  trouvent  privées  de  mâles , elles 
s’excitent  cntr'clles,  clics  frottent  dans  la  pouiliere 
8c  fc  procurent  une  fécondité  imparfaite  , elles  pon- 
dent des  œufs  clairs  8c  fans  germe,  dont  il  qe  ré- 
fulte  rien  de  vivant. 

On  n’élevera  dans  une  baffe-cour  des  paoa$  , qu’aÿ- 
tanr  que  la  fortune  le  pourra  permettre  pour  le  plai-r 
fit } car  ces  oi féaux  font  goulus  8c  d'un  grand  eq- 
trerien  j ils  font  du  dégât  aux  toits  des  maifons 
8c  aux  iardins  , fur-tout  quand  on  n’a  pas  quelque 
pâturage  à leur  donner  ; jufqu'à  ce  qu’ils  ajem  quict 
té  leur  mere , ils  font  allez  difficiles  à éleyer  : Les 
mâles  vivent  jufqu’à  vingt  - quatre  ans  , 8c  les  fe- 
melles un  peu  moins.  On  ne  leur  donne  un  toit 
que  pour  empêcher  qu’ils  ne  fc  perdent , & nç  dé- 
gradent les  couvertures  des  maifons  , car  ils  aiment 
a fc  percher  à l’air , 8c  Us  fupportetjt  également  le 
froid  8c  le  chaud  ^ ils  cherchent  même  les  ' lieux 
élevés  , 8c  ils  font  néanmoins  fi  familiers  que  fou- 
vent  ils  fe  nouiriffent  8c  mangent  parmi  da  volaille  ^ 
aufll  leur  nounitutc  cft-elle  la  même.  . , 

Les  paones  xie  pondent  jamais  qu’elles  o’aiea^ 
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trois  am;  cependant  il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  fait 

des  œufs  au  bont  d'un  an  , mais  ces  œufs  n’étoienc 


pas  féconds  ^ Quand  elles  pondent  elles  font  fort 
fujettcs  à le  faire  en  différens  endroits  , & à égarer 
leurs  œufs , fi  l’on  n’a  foin  de  les  ramalTer.  Leur 
ponte  eft  de  dix  œufs , quelquefois  ^ de  douze , 
elles  ne  commencent  ordinairement  qu’à  la  fin  d’a-< 
vtil  ou  au  - commencement  de  mai.  Lorfqu’elles 
ont  une  fois  pondu  leur  premier  œuf , elles  con- 
tinuent de  pondre  les  autres  de  deux  jours  l’un  juf- 

?u’à  ce  qu’elles  aient  achevé  ; par  conféquent  on 
piera , dans  ce  temps , les  endroits  où  elles  vont 
jucher,  & on  mettra- beaucoup  de  pailles  dclTous 
le  juchoir  pour  que  les  œufs  ne  fc  caflent  poifc 
en  tombant. 

La  paone , fi  on  l’abandonne  à elle  - meme  apres 
qu’elle  a pondu,  fe  cache  pendant  quelques  jours, 
& elle  ne  fort  de  fa  cachette  que  lorfque  la  faim 
la  prefle  ; elle  ne  manque  point  de  venir  , à cer- 
taine heure  , prendre  , une  ou  deux  fois  le  jour  , 
de  la  nourriture  dans  l’endroit  où  l’on  a coutume 
de  lui  en  donner,  c’eft  pour  lorsqu’on  la  veillera; 
& des  qu’on  l’y  verr»  arriver  , on  lui  donnera  le 
temps  de  manger,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  prenne  envie 
de  s’en  retourner  , ce  quelle  fera  comme  en  ca- 
chette ; ceux  <jui  la  veillent , la  fuivront  de  loin  , 
tant  que  la  vue  pourra  s’étendre;  mais  quand  elle 
retourne  à fon  nid , elle  y va  fans  voler  , & pat 
des  chemins  détournés , quelle  change  tous  les  jours 
pour,  qu’on  ne  trouve  point  fon  nid  ; lorfqu’on  a 
découvert  l’endroit  où  elle  couve , on  a des  pieux 
tout  préparés  , ou  des  clayes  pour  environner  ce 
fieu  , 'Sc  y faire  une  clôture  fuÿfantc  pour  empê- 
cher qu’aucune  bête  maligne  ne  l’aille  troubler  dans 
fon  ouvrage.  La  couvée  de  la  paone  çft  ordinai- 
rement de  dix  œufs  blancs  , & tachetés  comme 
ceux  du  d’indc , à peu  près  de  la  meme  grofleur. 
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Tindis  qac  la  paonc  couve , il  oc  faut  que  la  vi* 
£tcc  de  l'oeil  & de  loin , autrement  cela  la  icbute- 
roit  j & quelqu'attachéc  quelle  pût  être  à Ton  ou> 
vrage  , elle  l’abandonneroit  pour  n’y  plus  revenir  , 
ainü  on  aura  de  la  patience  jufqu’à  la  fin.  Un 
mois  fuffit  pour  faire  eclorrc  fes  petits.  Dans  l’en- 
droit où  elle  a coutume  de  venir  manger , il  faut 
toujours  jetter  de  la  nourriture  à l’heure  ordinaire  , 
de  peur  qu’elle  ne  quitte  Tes  oeufs  à moitié  couvés  ; 
cependant  fi  cela  arrivoit , il  ne  faudroit  pas  s'en 
étonner  , car  la  paone  rccommenccroic  à pondre  , Sc 
couveroit  une  fécondé  fois  fort  heureufement;  mais 
cette  fécondé  corvée  ne  vaut  pas  la  première  , l’hi- 
ver furvient  trop-tôt  , & ernpêche  que  les  paons 
tardifs  ne  deviennent  fi  beaux  & fi  gros  que  ceux 
qui  font  des  premiers  éclos. 

Pour  éviter  tous  ces  embarras , on  donne  les 
oeufs  de  paones  à couver  aux  poules  domefHques  ; 
il  faut  qu’elles  foient  greffes , aHn  de  pouvoir  mieux 
les  embraffer  : cinq  oeufs  fuffifent & on  ne  les  met 
fous  la  poule  que  dix  jours  après  que  la  paone  les 
a couvés  ; plus  ces  oeufs  font  frais  , plus  la  fécon-< 
dité  en  efl  fûre.  Il  faut  que  la  perfonne  qui  a foin 
de  ces  couveufes , retourne  de  temps  en  temps  les 
oeufs  étrangers  qu’elles  couvent , afin  qu’elles  les 
échauffent  également  par-tout-  Ges  poules  ne  peu- 
vent pas  les  remuer  elles-mêmes  , comme  elles  font 
leurs  propres  oeufs,  parce  que  ceux  de  la  paone  font 
plus  gros.  La  paone  ne  fait  jamais  éclorre  tous  fes 
petits  à la  fois  ; & fon  impatience  eft  fi  grande  , 
qu’elle  quitte  facilement  les  oeufs  qui  ne  font  pas 
eclos,  pour  conduire  vite  les  petits  qui  le  font  ; c’efl 
pour  cette  raifon^  que  pendant  'qu’elle  fera  dehors 
pour  les  promener  , on  lui  enlevera  les  oeufs  qui 
ne  font  pas  éclos,  & pour  en  achever  la  couvée, 
on  les  portera  adroitement  fous  une  poule  , ou  fous 
une  d’inde  en  humeur  de  couver.  Jamais  la  paone 

I i iij  ' 


$ot  PAO 

après  avoir  coavé  ne  rcronme  eonchcr  dans  foa 
ttid  j One  haie,  on  huiffon  près  do  logis,  font  les 
endroits  ordinaires  où  elle  prend  Ton  gîrc  pour  ia 
naît;  mais  on  veillera  fur  la  paone  & fur  fes pe- 
tits pendant  les  quatre  k cinq  premiers  jours , & on 
les  enfermcla  fous  une  mue , jufqu’à  ce  qu’elle  les 
•il  accoutiimés  à fe  percher  fur  les  arbres.  Ce  qui 
eft  admirable  dans  ces  meres , c'eft  que  les  premiers 
jours  connoidant  que  leurs  petits  font  encore  trop 
foiblc»  pour  monter , comme  elles,  fur  les  arbres  « 
felles  les  prennent  fur  leur  dos,  l’un  après  l’autre, 
& les  y portent  elles  mêmes  ; & le  matin  venu , 
la  mcrc  fautant  de  ce  gîte  en  bas , accoutume  fes 
petits  à en  faire  autant  pour  la  fuivre  *,  c’eft  de 
cette  maniéré  qu’à  mefurc  que  les  petits  paons  fe 
fortifient,  ils  s’enbardi lient  à monter  de  branche 
en  branche  , & que  devenus  enfin  tout- à fait  forts. 
Us  ne  craignent  plus  de  prendre  leur  volée  avec 
les  grands.  A mefure  qnc  les  paons  croifient  , ils 
smt  coutume  de  fe  battre  ; il  faut  y veiller,  cat 
lek  pins  fotts  bicficroicnt  les  plus  foibles.  Quand 
les  paons  commencent  à devenir  forts,  on  leur 
donne  de  l'orge  , & pour  les  bien  nourrir  , il  en  faut 
à chacun  un  boificau  par  mois , ou  vingt  livres. 
Oh  icur  donne  en  hiver  des  fèves  tories  fur  les  char- 
bons , rien  ne  les  rend  plus  féconds  Le  fronhent  ptïc 
leureft  bon  , ilsl'aimenc  mieux  que  tout  autregrain. 
En  Normandie  on  les  nourrit  avec  des  pépins  dé 
poiroi  & de  pommes:  quand  ils  fortent  de  l’ceuf,  ia 
première  nourriture  qu’on  iéur  préfentera  fera  la 
farine  d’orge  détrempée  dans  du  vin  ; dn  fromenc 
ramolli  dans  l’eau  , ou  meme  de  la  bouiHie  cuite 
& refroidie  ; dans  la  fuite  on  pourra  leur  donner 
du  fromage  blanc  bien  prefTé  & fans  aucun  petit 
lait , mêlé  avec  des  poireaux  hachés , & même  des 
faurcrelles,  dont  on  les  dit  très  - friands , mais  il 
faut  auparavant  ôter  les  pieds  à ces  infeâes. 
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Pendant  le  temps  de  l’incubation  , là  paone 
dvitc  foigncufcment  le  mâle,  car  dans  cette  efpece 
le  mâle  plus  ardent  Sc  moins  fidèle  aux  voeux  de 
, la  nature,  eO:  plus  occupé  de  Ton  plaifîr  particulier 

J|ue  de  la  multiplication  de  fpn  efpece  ; & s’il  peut 
iirprendre  la  couveufe  fur  fes  œufs , il  les  callc  en 
s’approchant  d’elle  , ^ peut-être  y met-il  de  l’in- 
tentiou  , & chcrchc-t-il  , dit  M.  d«  BiifFon , à fe 
délivrer  d’un  obfiacle  qui  l’empccbe  de  jouir  j 
qudques-uns  ont  cru  qu’il  ne  les  cafToit  que  par 
foiremprclfement  à les  couver  lui-même,  ce  feroic 
là  un  motif  bien  différent. 

Les  paonaux  jufqu’à  ce  qu'ils  foient  un  peu  forts  , 
portent  mal  leurs  ailes,  ils  les  ont  traînantes  & ne 
fçavent  pas  s’en  fervir.  Une  merc  paone  , ,&•  même 
une  poule  ordinaire  , peut  avoir  jufqu'à  vingt-cinq 
panneaux,  félon  Columelle;  mais  feulement  quinze 
félon  Palladius  ; & ce  dernier  nombre  efl:  plus  que 
fufEfant  dans  les  pays  froids.  Quand  les  petits  font 
âgés  d’environ  un  mois  , ou  un  peu  plus  , l’ai- 
grette commence  à leur  pouffer  , & pour  lors  ils 
font  malades  comme  les  dindonnaux  lorfqu’ils  pouf- 
fent le  rouge  ; ce  n’eff  que  dès  ce  moment  que  le 
mâle  les  recoonoît  pour  les  fieqs , car  tant  qu’ils 
n’ont  point  d’aigrettes,  il  les  pourfuit  comme  étran- 
gers j on  ne  doit  néanmoins , félon  Columelle , les 
mettre  avec  les  grands  que  quand  ils  ont  fept  mois  , 
& s’ils  ne  fe  perchoient  pas  d’eux-mêmes  fur  le  perr 
choir,  il  faut  les  y accoutumer,  & ne  point  fouf- 
frir  qu’ils  dorment  à terre  à caufe  du  froid  & de 
l’humidité.  Les  paons  paroiffent  fe  careffer  récipro- 
. quement  avec  le  bec  mais  en  y regardant  de  plus 
près , M.  de  Buffon  a reconnu  qu’ils  fe  grattoient 
les  uns  les  autres  autour  de  la  tête , où  ils  ont  des 
poux  très-vifs  & très-agiles  ; on  les  voit  courir  fur 
la  peau  blanche  qui  entoure  leurs  yeux  , ce  qui  ne 
peut  manquer  de  leur  occabouDer  une  fenfation  in- 
* . I i iv 
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^commode  î auffi  fe  prêtent -ils  avec  beaucoup  de 
eomplaifance  , lorfqu’un  autre  les  gratte  ; ces  oi- 
Kaux  fe  rendent  les  maîtres  dans  la  balTc-coar,  Sc 
le  font  rcfpcflcr  de  l’autre  volaille , qui  n’ofe  pren- 
dre la  pâture  , qu’apres  qu’ils  ont  fini  leurs  repas; 
ils  faififfent  le  grain  de  la  pointe  du  bec  , & l’a- 
valent fans  le  broker  ; pour  boire  ils  plongent  le 
hcc  dans  l’eau»,  ou  ils  font  cinq  ou  fix  mouvemens 
aflez  prompts  de  la  mâchoire  inferieure  , puis  en  le 
relevant  & tenant  leur  tête  dans  une  fituatio^o- 
rizontale  , ils  avalent  l’eau  , dont  leur  bouche  s’«oit 
remplie  , fans  faire  aucun  mouvement  du  bec. 

Les  alimcns  font  reçus  dans  l’œfoph3ge  , où  l’on 
a obfervé  un  peu  au-delTus  de  l’orifice  antérieur 
de  1 efiomac  , un  bulbe  glanduleux  , rempli  de  pe- 
tits tuyaux  , qui  donnent  en  abondance  une  liqueur 
limpide  ; l’cftomac  eft  revêtu  à l’extérieur  d’un 
grand  nombre  de  fibres  motrices.  Dans  un  de  ces 
oifeaux  qui  a été  dilTéqué  par  Gafpard  Bartbolin, 
il  y avoit  bien  deux  conduits  biliaires  , mais  on 
n y remarqua  qu’un  feul  canal  pancréatique , quoi- 
ou  ordinairement  il  y en  ait  deux  dans  les  oi- 
feapx  ; le  cæcum  étoit  double  , & dirige  d’arricre  en 
avant  ; il  égaloit  en  longueur  tous  les  autres  in- 
tellins  enfemblc,  bc  les  furpalToit  en  capacité:  le 
croupion  eft  très -gros,  parce  qu’il  eft  chargé  des 
mufcles  qui  fervent  à redreffer  la  queue  & à l’é- 
panouir. Les  deux  plumes  du  milieu  de  fa  queue 
ont  environ  quatre  pieds  & demi , & font  les  plus 
longues  de  toutes  & les  latérales  vont  toujours  en 
diminuant  de  longueur  jufqu’à  la  plus  extérieure; 
toutes  ces  plumes  tombent  chaque  année , en  tout 
ou  en  partie,  vers  la  fin  de  juillet,  & elles  rc- 
poufient  au'printcmps  ; pendant  cet  intervalle  le 
paon  eft  trifte  & fe  cache.  Quand  il  dort , il  le 
fait  tantôt  en  cachant  fa  tête  mus  l’aîle  , tantôt  en 
faifant  rentrer  fon  cou  en  lui-même  & ayant  le  bec 
au  vent.  • 
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Cet  oifcâu  aime  U propreté , & c’eft  par  cette 
raifon  qu’il  tâche  de  recouvrir  & d’enfouir  fes  ex- 
ctémens.  Il  eft  pourvu  de  très- grandes  ailes  parla 
' nature  j il  s’en  fert  pour  s’élever  en  l’air,  8c  aller 
fe  percher  fur  les  toits , fur  les  arbres  8c  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  : comme  l’oyc , il  fert  de  gar- 
de aux  maifons  où  il  e(l,  car  il  crie  ordinairement 

Îuand  il  voit  quelqu’un , 8c  meme  fans  cela  , il 
ait  fouvent  entendre  fa  voix  pendant  la  nuit , qu’on 
regarde  pour  lors  comme  défagréablc,  dit  M.  de 
Buffoti  , parce  quelle  trouble  le  fommcil. 

On  prétend  que  la  femelle  n'a  qu’un  feul  cri , 
qu’elle  ne  fait  gueres  entendre  qu’au  printemps , 
mais  que  le  mâle  en  a trois.  M.  de  BufFon  a ce- 
pendant reconnu  qu’il  n’avoit  que  deux  tons , l’un 
plus  grave  , qui  tient  plus  du  hautbois  ; l’autre 
plus  aigu,  ptécilément  a Toélavc  du  premier,  8c 
qui  tient  plus  des  Tons  perçans  de  la  trompette  ; 8C 
ce  naturalifte  ajoure  qu’à  l’oreille  ces  deux  tons  n’ont 
rien  de  choquant,  6c  qu’il  n’a  pù  appercevoir  au- 
cune ditformité  dans  les  pieds  de  ces  oifeaux  ; ce 
n’eft,  continue  M de  BufFon  , qu’en -prêtant  aux 
paons  nos  mauvais  raifonnemsns 8c  meme  nos  vices, 
qu’on  a pû  fuppofer  que  leur  cri  n’étoit  autre 
chofe  qu’un  gémilTement  arraché  à leur  vanité, 
toutes  les  fois  qu’ils  apperçoivent  la  laideur  de  leurs 
pieds. 

Theophrafte  avance  que  les  cris  fouvent  répétés 
des  paons  étoient  un  préfage  de  pluie.  Outre  les 
différentes  efpeces  de  cris  donc  nous  venons  de  par- 
ler, le  paon,  mâle  8c  femelle  , produifent  encore 
un  certain  bruit  fourd  , un  craquement  étouffé  , une 
voix  intérieure  8c  renfermée  qu’ils  répètent  fouvent, 
8c  quand  ils  font  inquiets,  8c  quand  ils  paroiffent 
tranquilles  8c  meme  contens. 

On  a obfervc  une  certaine  fympathie  entre  les 
paous  8c  les  dindons.  Ces  deux  fortes  d’oifeaux  s’ac- 
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commodent  mieux  enfcmble  qu’avec  tout  le  relie  de 
la  volaille  j on.  prétend  même  qu’on  a vu  un  coq 
paon  couvrit  une  poule  d’indc , ce  qui  indiqueroit 
une  grande  analogie  entre  ces  deux  efpeces.  Lin- 
ræus  a obfervê  que  la  Heur  de  furcau  étoit  con- 
traire aux  paons;  & Franzius  dit  que  la  feuille  d’or- 
tie e(l  mortelle  aux  jeunes  paoncaux. 

La  beauté  du  paon  l'a  fait  confacrer  à la  déelTc 
Junon.  On  voit  plus  commiiuément  dans  les  pays 
fcptenirionaux  des  paons  blancs'  que  colorés;  il 
s'en  trouve  cependant  des  blancs  en  France  > 
communément  un  paon  & une  paonnelTe,  dont  le 
plumage  cH  doré,  produifent  des  paons  qui  leur 
xefTemblcnt  ; de  même  les  paons  blancs  font  des  pe- 
tits donc  le  plumage  efl  blanc  ; mais  deux  paons 
dorés , provenus  d’un  mâle  ou  d’une  femelle  de  cou- 
leur différente  , donnent  des  paons  blancs  ; & un 
mâle  & une  femelle,  tous  deux  blancs,  dont  le  pere 
& la  mere  écoient , l’un  blanc  & l'autre  doré  , font 
des  paoneaux  les  uns  dorés,  les  autres  blancs. 

Dans  le  royaume  de  Cambaye  il  y a quantité  de 
paons  difpcrfésdans  les  champs  par  compagnies  , ces 
' oifeaux  font  très  - lapvages  , & ils  s’enfuient  dans 
les  broulTailles  à l’approche  d’un  chaffeur  ; la  nuit 
ils  fe  perchent  fur  les  arbres  : du  en  approche  avec 
une  cfpece  de  bannière  , où  des  paons  font  repré- 
fentés  de  chaque  côté  , & on  mec  des  chandelles 
allumées  an  haut  de  la  pique  : la  lumière  qui  fur- 
prend  le  gibier  , lui  fait  allonger  le  col  jufqucs 
fur  la  pique  , & il  fe  prend  dans  une  corde  à noeuds 
coulans  que  tire  le  porteur  de  la  bannière.  Cette 
chaffe  eft  inconnue  en  Europe. 

On  fait  un  commerce  confidérable  des  plumes  de 
paon  à la  Chine  , ainfi  qu’au  Grand -Mogol  , ou 
en  Perfe  , on  les  emploie  pour  faire  des  efpcccs  d’é- 
vcntails,  & les  dames  de  ce  pays  en  ornent  leurs 
co'e'ffurcs. 
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l«  pfere  Mentftrier , dans  le  traire  des  Tournois , 
dit  qu’on  en  formoit  anciennement  des  couronnes 
en  güifc  de  laurier,  pour  les  poërcs  appelles  trou- 
iadours,  Gtfncr  a vu  une  ^tolFe  , dont  la  chaîne 
dtoit  de  foie  Sc  de  fil  d'or , & la  trame  de  ces  me- 
mes plumes;  tel  étoit  fans  doute  le  manteau  tiflu 
de  plumes  de  paon  , qu’envoya  le  pape  Paul  III. 
au  roi  Pépin. 

Le  paon  cft  peu  d’ufage  en  aliment , fa  chair  du- 
re, fechc  & difficile  à digérer  , le  fait  rejetter  de 
toutes  les  bonnes  tables  , & fi  l’on  en  (crt  quelque- 
fois, c’eft  plutôt  par  oftcntation  & par  magnificence 
qu’à  caufe  de  fa  bonté.  Sabizius  qui  éctivoit  il  y 
a plus  de  cent  vingt  ans  , rapporte  qu’i^  étoit  d’n-  ' 
fage  de  fon  temps  de  fervir  , au  feftin  nuptial  des 
gens  riches , un  paon  qui  paroilfoit  vivant , avec 
le  bec  & les  pieds  dorés.  On  le  dépouilloit  à cet 
effet  de  fa  peauj  & après  avoir  fait  cuire  fon  corps 
avec  la  cannelle  , le  girofle  & d'autres  aromates , ou 
le  recouvroit  de  nouveau , & on  le  fervoit , fans 
qu’il  parût  avoir  été  gâté.  Ce  mets  étoit  pour  le 
plailîr  des  yeuX , & l’on  n-’y  touchoit  pas.  L’oifeâa 
dans  cet  état  fe  con fervoit  pendant  pluficurs  années 
fans  fc  corrompre  , ce  qui  cft  une  propriété  qu’on 
a regardée  comme  particulière  à la  chair  du  paon  ; 
cependant  quoique  la  chair  des  paons  ne  foit  pas 
bonne,  celle  des  paoncaux  eft  aflez  délicate , mais 
il  faut  qu’ils  foienc  jeunes  & tendres  : quant  aux 
oeufs  de  paon  , les  médecins  les  regardent  comme 
une  mauvaife  nourriture , quoique  les  anciens  les 
tnetroient  au  premier  rang  , même  avant  ceux  d’oye 
& de  poule  commune.  . 

En  médecine  on  cftime  la  chair  de  paon  contre 
le  vertige  , & on  recommande  les  bouillons  qu’on 
en  fait  dans  la  plcuréfie  , pour  exciter  l’urine  , & 
pour  faire  couler  les  graviers  des  reins  8c  de  la 
veille  ; fa  graille  mêlée  avec  le  miel  & le  fuc  de 


« 


I 


. d by  Googk 


5oS  PAR 

ihue  guérit  la  colique , & fon  fiel  efl;  ophtalmique , 
propre  pour  déterger  les  ulcérés  des  yeux  & pont 
fonifier  la  vue  ; la  fiente  elb  la  partie  du  paon  la 
plus  ufiiée  parmi  les  médicamens  y c’eft  on  fpécifi- 
que  contre  l'épilcpfie  & le  vertige  ; on  donne  cette 
fiente  en  poudre  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un  gros, 
foit  feule,  loir  mêlée  avec  on  peu  de  fucre,  foit 
en  potion  infuféc  dans  un  verre  de  vin  rouge  , dont 
on  donne  la  colature  au  malade.  Quelques-uns  met- 
tent infufer  de  la  fiente  de  paon  traicne  dans  deux 
ou  trois  onces  de  vinaigre  de  fleurs  d'oeillets  , 6c 
ils  en  font  boire  neuf  jours  de  fuite  l'expreflioa 
le  matin  à jeun,  depuis  la  nouvelle  jufqu'à  la  pleine 
lune  ; on^n  met  auflî  depuis  une  demi  - once  juf- 
qu’àune  once  dans  les  lavemens  anti-épileptiqnes  ; 
outre  que  cette  fiente  y fert  d'aiguillon  , clic  a une 
efficacité  prcfquc  fûre , quand  le  mal  provient  d'un 
foyer  placé  dans  quelque  vifccre  du  bas  - ventre  , 
comme  dans  la  ratte  , le  méfentcrc  & le  pan- 
créas. 

C'eft  avec  la  meme  fiente  qu’on  prépare  le  fa- 
meux remede  ami- épileptique , de  Madame  la  com- 
te/Te  de  Valdeck  on  prend  pour  le  faire  une  poi- 
gnée de  fiente  de  paon  mâle , fi  c'eft  pour  un  hom- 
me, & de  femelle  fi  c'eft  pour  une  femme;  on  la 
fait  macérer  pendant  quelques,  heures  dans  une 
fuffifante  quantité  de  bon  vin  rouge  , pour  que 
la  liqueur  fumage  de  deux  ou  trois  doigts  ; on 
pafle  enfuitc  le  tout  par  un  linge  avec  une  légère 
expreffion  , pour  partager  en 'trois  dofes,  à donner 
trois  jours  de  fuite  , le  matin  à jeun  , avant  la 
nouvelle  lune  , le  malade  fc  tenant  bien  couvert 
en  attendant  la  fueur. 

PARC.  C'eft  un  endroit  clos  de  murailles,’ ou  de 
moilon  , dans  lequel  on  renferme  du  gibier,  gros 
ou  menu , tels  que  des  fanglicrs  , des  chevreuils  , 
des  cerfs,  des  lièvres  & des  lapins;  on  fait  ordi- 
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nairemcnt  les  parcs  près  des  chiteaux  ou  tnaifons 
des  maîtres , auxquels  ils  appartiennent  ; on  rcnfer« 
me  dans  un  parc  telle  quantité  & qualité  de  ter- 
rein  que  l’on  veut , foie  en  buis  taillis  ou  futaye  , 
(bit  terres  labourables  ou  pâturage , cela  n’ôte  rien 
de  la  beauté  & de  l’ufage  des  terres  ; quand  le  parc 
eft  un  peu  fpacieux  » on  y fait  auflfi  quelque  ave* 
nue , quelques  allées  couvertes  pour  le  plaifîr  du 
maître.  Les  plantes  qui  doivent  dominer  dans  un 
parc  font  les  chênes,  les  pommiers , poiriers  , houx, 
arbouüers , genévriers , Sc  autres  arbres  & arbrif- 
feaux  qui  portent  fruits  ; on  obfervera  audl  qu'il 
l’y  trouve  quelques  ruilTcaux,  ou  du  moins  quel- 
ques mares  & endroits  bas , qui  puilTeut  recevoir 
l'eau  des  pluies  , & rafraîchir  le  gibier  qui  en  aura 
befoin  ; quand  la  faifon  fera  (lérilc  , on  y jettera, 
pour  la  fubdancedes  grofles  bêtes  , des  grains,  des 
feves , du  marc  de  vÎ0  , du  foin , & de  tout  ce 
qui  fera  à bon  marché  ; on  donne  aufli  au  menu  gi- 
bier , de  la  chicorée , des  laitues , des  pois  & de 
l’orge  détrempée  dans  de  l'eau  de  pluie  , car  les 
levrauts  n'aiment  gueres  le  grain  fec.  Puur  que  les 
bêtes  fauvages  fçaehent  qu’on  leur  donne  à manger  , 
on  en  aura  une  ou  deux  apprivoifées , on  les  mer- 
tra  dans  le  parc,  elles  y courront  de  toutes  parts 
& amèneront  les  autres  pâturer  ; on  ne  leur  don- 
llera  pas  feulement  à manger  dans  l'hiver  , mais 
quand  elles  feront  pleines  , ou  quand  elles  auront 
nouvellement  mis  bas.  Il  fera  aulfi  très-à*propos 
de  femer  de  l’orge , de  l’avoine  & du  farralîn  dans 
les  plus  mauvaifes  terres  du  parc  j ces  grains  fervi- 
ront  de  nourriture  au  gibier  qui  y peuplera  , & qui 
pourra  encore  y en  attirer  d’autres  , tels  que 
des  faifans  8c  des  perdrix.  La  chade  du  gibier 
pourra  fe  faire  dans  le  parc  , indiftinélemcnt  dans 
route  forte  de  faifon  8c  à tout  âge  , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  dans  les  temps  de  pon  te  » de  couvée 
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6 i3e  noarriture  des  petirs  de  la  béteque  l’on  cher* 
che.  On  obftrvera  feulement  que  pour  le  fanglicr  , 
il  faut  le  prendre  , (i  on  veut  l'avoir  dans  fa  force 
Si  dans  fa  bonté  , c’eft-à-dire,  à l’âge  de  quatre 
ans  , parce  qu’il  croit  jufqu'à  cet  âge,  âc  dépérit 
enfuitc. 

En  terme  de  cbalTe  on  donne  le  nom  de  parc  à 
l’eivlroit  où  l’on  fait  la  courfe  pour  faire  venir  les 
béres  noires  quand  on  les  a mifes  SC  enfermées 
dans  les  toiles. 

PARCHASSER.  C’eft  , en  terme  de  vénerie , 
cballer  une  bête  avec  les  chiens  courans  , lorf^u’i^ 
y a deux  ou  trois  heures  qu’elle  eft  patfée. 

PARIADE.  G’eft  un  mot  ulîté  dans  certaines pro» 
vinces  pour  délîgner  le  temps  de  l’accouplement 
des  perdrix  pendant  lequel  leur  chalTc  n’eft  point 
permi  fc. 

PARQUER  des  moutons,  ^ignife  leur  faire  palTer 
la  nuit  dans  les  champs  , dans  un  parc  fait  de  claies  , 
que  l’on  tranfporte  où  l’on  veut  ; on  parque  afin 
d’engrainet  la  terre  fur  laquelle  on  met  le  parc  , 
foit  terre  labourable  , verger  , pât’s  , ou  même  prai- 
rie , quand  elle  n’cfl:  point  marécageufe  , le  fumier 
de  mouton  communique  à la  terre  des  fcls  de  fé- 
condité qui  la  raniment  ; & les  brebis  qui  ne  par- 
quent que  pendant  les  nuits  douces  ne  fc  trouvent 
que  mieux  du  changement  de  £Îrc.  * 

PARQUER  Us  huitrts.  C’eft  les  laifTer  pendant 
quelque  temps  dans  les  parcs  des  marais  falans^ 
pour  s’y  engraifier  & y prendre  cet  ccil.  verd  qui 
fait  une  des  bonnes  qualités  de  ce  tcftacée. 

PASSÉE.  C’oft  un  grand  filet,  dont  on  (ê 
fert  pour  prendre  les  BécalTcs  ; on  les  tend  dans  les 
taillis  , entre  les  arbres  les  plus  élevés , & quand 
le  gibier  a donné  dedans,  on  le  laiiTc  tomber  tout 
d’uU-coup  , par  le  moyen  d’une  poulie } en  terme  de 
vénerie  , on  prend  le  gibier  à la  pajfét  avèc  des 
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gluaux  ou  des  Hlets  > on  donne  anfli  le  dom  de 
pafTée  à la  trace  du  pied  d'une  bête. 

PASTE.  Il  cft  d’ufage  en  terme  de  vénerie  de 
dire  qu’un  lievre  pâte  lorfqu'il  emporte  la  terre  avec 
Tes  pieds  dans  les  lieux  inondés  parla  pluie. 

PASTIR.  C’ctl  l’endroit  où  l’on  met  paître  les 
bediaux. 


PASTRE.  C’eft  celui  qui  garde  les  beftiaux  à la 
campagne , qui  les  mené  paître  ; on  s’en  fert  or- 
dinairement pour  déligner  ceux  qui  font  les  moins 
Conlidérablcs  d'entre  les  bergers , & des  petits  gar- 
çons qui  conduifent  de  petits  troupeaux. 

PASTURAGE.  C’eft  l’endroit  où  les  beftiaux  vont 
à l’herbe  pour  fe  nourrir , on  prétend  , avec  raifon  , 
que  les  meilleurs  domaines  Tont  ceux  qui  conllf- 
tent  en  pâturages,  puifqu'il  n’y  a point  de  répa- 
ration à y faire. 

PASTURE.  On  entend  communément  par  pâture 
Une  terre  qu'on  ne  cultive  point,  qui  n’cft  ni  prés 
ni  terre  de  labour,  mais  qu’on  réferve  pour  y lai  f- 
ïer  paître  des  beftiaux.  Il  y en  a de  deux  fortes  , 
les  gralTcs  & les  vaincs.  Par  graffes  on  cnrendles 
prés  , les  pacages  , les  bois.  Les  droits  de  pâturage 
& de  pacage  que  pluùcurs  communautés  de  cam- 
pagne ont  dans  les  forêts  donc  ils  font  yoifïns  , 
confiftent  à y mener  paître  leurs  chevaux  & bêtes 
aumaitles  dans  le  temps  de  la  paiiTon  , & leurs  co- 
chons dans  celui  de  la  glande  j les  propriétaires 
font  les  fculs  qui  peuvent  ufer  de  pâture  gralTc  ; 
il  n’en  cft  pas  de  même  des  pâtures  vaines  ^ ces 
pâtures  font  les  laudes,  les  chemins  publics  , les 
terres  à grains  & les  prés  , après  la  dépouille  des 
grains  , foins  & regains  j les  guérets  & terres  en 
friche,  généralement  tous  les  héritages  où  il  n’y  a 
ni  fruits  ni  femcnccs;  les  bois  taillis  de  cinq  ans 
de  coupe  , les  avenues  des  bois  au-delà  de  leurs 
bornes  j les  bois  de  haute  fucaye  , pput  les  herbes 
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qui  croilTent  defTous , à la  réferve  de  la  gbndée  qui 
eft  toujours  réfcrvée  au  propriétaire,  laufle  droit 
d'ufaçc  pour  ceux  qui  en  ont  : les  droits  de  me- 
ner les  befliaux  dans  les  vaincs  pâtures  font  auto- 
rifés  par  différentes  coutumes  pout  maintenir  l'a- 
bondance des  beftiaux 

PATTE.  C’eft  un  terme  de  clialTc  } on  entend 

fiar  là  le  pied  du  loup  , qui  cotifîfte  dans  le  talon, 
es  doigts , les  ongles  & la  folfette  du  milieu , cc 

Jui  annonce  par  fon  empreinte  fur  la  terre  le  paf- 
àge  de  cet  animal  ; en  général  le  mot  de  patte  fc 
dit  proprement  des  animaux  qui  ont  pluHeuts  divi- 
llons  à leurs  pieds  , comme  fî  c’étoient  des  doigts 
ou  des  ongles.  On  dit  patte  de  renard  , patte  de 
chien  , Sec. 

PAUMELLE.  C’eft  , en  tertre  de  chaffe  3 une  ma- 
chine compofée  de  flufieurs  pièces,  fur  laquelle  on 
met  un  oileau  en  vie  pour  meuter  lorfqu'on  ne  peuc 
s’en  fervii  aux  verges  , parce  qu'il  n'a  point  de 
queue. 

PAUMURE.  C’eft  le  fommet  de  la  tête  du  cerf  où 
il  fc  fait  plufieurs  divifîons  de  fon  bois.* 

PEAU.  On  donne  en  général  cc  nom  au  cuir  , 
qui  couvre  & enveloppe  le  corps  & toutes  les  au- 
tres parties  des  animaux.  Chez  les  artiftes  on  en- 
tend par-là  la  dépouille  d'un  animal  différemment 
apprêtée  ou  préparée  par  les  pelletiers  , tanneurs  , 
mégiffiers , chamoifeurs , peaufliers,  corroyeurs , par- 
cheminiers , maroquiniers , gantiers , &c.  Les  peaux 
de  maroquin  fc  font  avec  des  peaux  de  bouc  8c 
de  chèvre  i le  parchemin  fc  fabrique  avec  les  peaux 
de  bélier , de  mouton  & de  brebis.  Le  vélin  eft 
une  efpece  de  parchemin  fait  de  la  peau  d’un  veau 
mort-né  , ou  d’un  veau  de  lait.  Le  chamois  fc  fa- 
brique de  la  peau  du  chamois.  Les  bafanes  , des 
peaux  de  béliers  , moutons  ou  brebis , paffées  eu 
tan  ou  en  redon , & quelquefois  eu  mégie  3 les  four- 
’ rures 


Digitized  by  Google 


P Ê G J15 

Vqres  en  pelleteries , fc  Font  de  peaux  de  martres, 
d’iicrnit.ics , de  caftors  , de  tigres,  de  loutres  , de 
petits  gris  , d’ours  , d’ourfôns , fouines  , loups  , pu- 
tois, lapins  , lievres,  renards.  Sec.  On  en  conferve 
le  poil , en  les  préparant  d’une  maniéré  particu- 
lière. On  appelle  fimplcment  boucs,  ou  outres , les 
peaux  de  boucs  en  poil , coufues  , & difpoféès  d’une 
maniéré  propre  à pouvoir  contenir  des  liqucuts. 

PÊCHE.  C’efi:  l’art  de  prendre  le  poiil'on  , foit  au 
filet , ou  de  quclqu’autrc  maniéré  que  ce  foit  ; cet  art 
eft  de  tous  les  exercices  où  l’homme  réunit  le  plailîc 
à l’atile  ; il  n’y  en  aaucün  qu’on  puilfc  lui  comparer. 
On  commença  à pêcher  vêts  la  fin  de  l’âge  d’or , 8c 
cet  art  étoit  alors  également  l'amufement  du  pâtre  & 
des  rois.  La' défaite  de  la  baleine  Sc  du  requin  afiure  à 
l’homme  le  titre  de  roi  de  l.i  nature.  La  pêche  eft 
de  beaucoup  plus  lucrative  que  la  chalfe  , elle 
eft  auffi  plus  innocente.  Il  y a trois  fortes  de  pè- 
ches } la  pêche  de  mer  , celle  de  rivière  & celle 
d’étang.  La  première  fe  divife  en  grande  pêche  & 
en  pêche  de  poillon  frais  ; la  grande  pêche  s’en- 
tend de  la  pêche  des  baleines  , des  sv'alrus,  des  mo- 
rues, des  maquereaux,  des  harangs , & générale- 
ment de  tous  les  poifibns  à lard  : La  fécondé  con- 
fifte  en  toutes  les  cfpeccs  depoUTons  que  l’on  pêche’ 
à une  ou  deux  lieues  de  la  mer , Si  que  l’on  con- 
fomme  , foit  dans  les  ports  de  mer  , l'oit  dans  les 
villes  voifines , fans  être  falés  ni  apprêtés.  Les  pê- 
cheurs qui  vont  aux  grandes  pêches , ne  peuvent 
partir  fans  un  congé  de  l’amiral,  ou  du  gouverneur 
du  port  d’où  ils  partent.  Ceux  qui  ne  ront  que  la 
pêche  du  poiflbn  frais  , ne  font  tenus  que  d’en 
prendre  une  chaque  année.  La  pêche  de  poiflon  frais 
fc  fait  avec  des  batteaux  portant  voiles,  ou  furies 
grèves  de  la  mer.  Si  aux  embouchures  des  rivières 
navigables,  en  fc  conformant  néanmoins  au  titre 
JII.  du  Rvre  Y.  de  rordonnance  de  la  marine. 
Tome  ir.  K k 
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On  fait  la  p^che  dans  (es  rivières  de  deax  ma-> 
nicres , ou  avec  des  lignes  ou  avec  des  filets , 
harnois  on  engins  ; les  ans  & les  autres  font 
permis  en  fuivant  certains  réglemens  à ce  fujer. 
La  pcclïc  avec  la  coque  du  Levant  eft  ftvérement 
défendue , même  fous  peine  de  galère  ; il  eft  aufTi 
défendu  de  jetter  dans  aucune  rivière  de  la  chaux , 
de  la  noix  de  ciprès  , du  mufe  & autres  drogues  qui 
peuvent  être  regardés  comme  des  appas  qui  ctn> 
poifonnent , engouent  ou  étourdifient  le  poifton.  Il 
eft  encore  cxprelTément  prohibe  par  l’ordonnance 
des  Eaux  & forêts  de  pêcher  avant  le  lever  du  fo- 
leil  & après  fon  coucher  j de  rompre  la  glace  des 
marcs  , étangs,  folTés,  d’y  faire  des  trous,  d’y 
porter  des  flambeaux  pour  y faire  venir  le  poiflbn , 
a peine  d’être  puni  comme  coupable  de  vol  j & de 
pêcher  dans  le  temps  que  le  poiflbn  fraie. 

La  pêche  de  rivières , de  même  que  celle  des 
étangs , appartient  à ceux  qui  ont  le  droit  de  pêche 
fur  les  rivières  qui  traverfent  leurs  terres  & fei- 
gneuries , & à ceux  auxquels  appartiennent  les  étangs. 

On  pêche  les  étanp  de  trois  ans  en  trois  ans, 
après  avoir  été  alvincs.  Ces  trois  années  ne  font 
pas  folaircs  , & on  ne  compte  que  les  étés , de  force 
que  l’alvin  eft  cenfé  avoir  pafle  trois  ans  lorfqu'il 
a paflé  trois  étés  dans  l'étang.  Les  marchands  qui 
veulent  acheter  le  poiflbn  , confeillent  de  laifler 
l’alvtn  quatre  ans  dans  l’étang  avant  de  le  pécher. 
Ils  y trouvent  mieux  leur  compte,  parce  que  les 
carpes  & tes  brochets  en  font  plus  gros  ; mais  le 
propriétaire  n’y  gagne  pas  , il  perd  une  année  & 
beaucoup  de  poilTons  mangés  par  le  brochet. 

On  pèche  les  étangs  en  deux  faifons  différentes  , 
li  la  fin  de  l’hiver  & en  automne.  La  manœuvre  de 
ccue  pêche  eft  facile  à concevoir.  On  lève  la  bon- 
de de  l’étang;  & quand  l’eau  en  eft  écoulée,  on 
y defeend  CO  bottines  quand  le  fond  cil  bien  li- 
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looneaz  , & on  prend  tous  les  poifTons  à la  main. 
On  trie  les  gros  & les  moyens  qui  font  de  débit, 
d’entre  les  menus  qui  ne  font  bons  que  poui'  alvi* 
ner.  On  les  jette  dans  des  paniers  pour  les  déchar» 
ger  dans  des  tonneaux  ou  autres  vaifleaux  pleins 
d’eau  , qu’on  doit  avoir  placés  fur  la  chaulVéc  , & 
de-là  on  les  voiture  dans  les  "viviers , pour  le  compte 
des  marchands , fi  la  pèche  efl  déjà  vendue  ; ort* 
dinairement  on  met  tous  les  menus  dans  un*  rdfcr- 
v*ir  pour  les  jetter  dans  l’étang  aulfi-tôt  qu’il  fera 
rempli  d’eau  , & le  repeupler  ; mais  il  en  faut  ôter 
tout  le  brocheton  avant  que  de  les  remettre  dany 
l’étang,  autrement  il  en  auroit  bientôt  dévoré  toute' 
la  peuplade , il  n’en  échappe  toujours  que  trop. 

On  obfcrve  que  les  eaux  fabloneufes  (ont  plus  fé- 
condes , fur  - tout  en  truites  ; les  eaux  bourbeufes 
donnent  la  carpe  , la  tanche , la  perche , le  bar- 
beau, le  meûnier  & l’anguille.  Quand  on  pêche 
il  faut  avoir  foin  de  nettoyer  les  lits  d’eau , de 
pieux,  d’arbrilTeaux  , & de  tout  ce  qui  peut  déchirer 
les  filets;' on  obfcrvera  aufli  qî’on  ne  peut  pécher 
qu’en  remontant  toujours  contre  le  fil  de  l’eau 

On  ne  (çauroit  garder,  quand  on  pêche,  un  fi- 
Jeucc  trop  rigouréux  , lepoilTbha  l’œil  perçant , & 
l’ouic  fubtil  , tout  ce  qui  lui  paroît  extraordinaire 
l’intimide,  & il  fe  défie  toujours  de  lui -même  & 
de  tout  ce  qui  l’environne  : la  patience  efl:  la  pre- 
mière qualité  du  pécheur  ; il  en  a befoin  , foit  pour 
préparer  le  premier  attirail  de  la  pêche  , foit  pour 
attendre  que  le  poiflbn  vienne  donnerdans  fon  piège  j 
un  pêcheur  doit  être  robufte  pour  porter  les  filets, 
ou  pour  réfifter  aux  injures  de  l’air.  Il  doit  avoir 
aflez  d’efprit  pour  inventer  des  fecrets  fuivant  l’oc- 
currence , & allez  d’indullrie  pour  les  exécu’:cr. 

La  pêche  étoit  autrefois  pèrmife  aux  ecclélîalH- 
ques,  pour  les  confoler  de  ce  que  la  challe  Icot 
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étoit  défendue  ; les  gouverneurs  ont  eu  raifon  de 
limiter  le  temps  de  la  pêche , Sc  d'empêcher  la  dé- 
population des  viviers  ; car  félon  la  religion  que 
nous  profcHons  le  poilTon  e(l  bien  plus  nécelTaire 
que  le  gibier  ; il  y a chaque  année  cent  quarante- 
fix  jours  d’abftinence  , & d’ailleurs  U exifte  une 
infinité  de  religieux  qui  font  cenfés  ne  fc  nourrir 
que  de  poiflons. 

Les  pêcheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets  pour  la 
pêche  , tels  que  les  fcincs  , les  tramails , les  naf- 
Ics,  les  éperviers,  &c.  Ils  font  ufage  de  ces  diver- 
fes  efpeces  de  filets , fuivant  les  diftérentes  efpeces 
de  poifTons  qu’ils  Veulent  pêcher  , 6c  félon  la 
nature  du  terrein  où  ils  pêchenr. 

La  feine  efl  un  grand  filet  terminé  par  une  ef- 
pecc  de  fac  ; ce  filet  eft  garni  à fon  ouverture  de 
bouchons  de  liege  par  le  haut  , pout  le  faire  fur> 
nager , 6c  de  morceaux  de  plomb  par  le  bas  > pour 
le  faire  traîner  au  fond  de  l’eau.  Pour  faire  ufage 
de  ce  filet  fur  la  riviere  , le  pêcheur  fe  met  dans  un 
batteau  ; il  attache*  un  bout  de  la  feine  au  bord 
de  l'eau  à un  piquet , & fait  avec  le  bateau  un 
circuit  qui  cmbrafTe  de  la  largeur  de  la  riviere 
autant  que  le  filet  le  pourra.  Le  pécheur  revient 
enfuite  joindre  le  piquet , 8c  il  prend  ainfi  le  poifr 
fon  qui  fe  rencontre  dans  cet  efpace. 

L’epervier  eft  une  autre  forte  de  filet,  qui,  lorf- 
qu’il  eft  étendu  « a la  figure  d’un  éventail,  ren- 
verfé  6c  replié  en  rond  ; le  bas  de  ce  filet  eft  garni 
de  plomb.  Le  pécheur  le  porte  fur  fon  bras , monte 
fur  la  tête  de  fon  bateau,  6c  le  lance  dans  la, ri- 
vière dans  un  endroit  où  il  a mis  des  amorces  > 
les  plombs  tombent  au  fond* de  l’eau,  8c  forment, 
en  tombant  , un  ceintre  fous  lequel  fe  trouve 
pris  le  poilTon  qui  s’eft  rencontré  dans  la  place  fur 
laquelle  on  a lancé  l’épcrvier. 
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'Nous  parlerons  aux  articles  qui  coneernem  cha- 
que poiUon  , des  différentes  méthodes  qu’on  peut 
employer  pour  en  faire  la  pêche.  Voyt^  ces  anU 
des.  I 

PÊCHERIE.  C'eft  un  endroit  fiable , où  l'on  prend 
le  poifTon  ; on  conflruit  une  pêcherie  fur  des  vi- 
viers poilTonneux , on  les  fait  de  charpente  ou  de 
fîmples  clayes.  On  nomme  bordigucs  les  efpaces  re- 
tranchés de  rofeaux  qui  font  fur  le  bord  de  la  mec 
& qui  fervent  de  pêcherie  ; on  donne  auflî  le  nom 
de  parcs  aux  pêcheries  confl mites  fur  le  bord  de  la 
mer  avec  des  pierres  > du  bois , des  clayes  & des 
filets. 

PEIGNE.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  peignes  qu’on 
emploie  pour  les  chevaux , celui  d’ivoire  n’eft  pas 
bon  t il  glilfe  , aufTi  lui  préfere*t-on  celui  de  bois 
pour  peigner  à fond  j l'écaille  fait  aulli  d'excellens 
peignes  ; quant  a la  corne^  comme  on  la  pafib  au 
feu , elle  fè  trouve  quelquefois  trop  chaunée . ce 
qui  fe  reconnoît  facilement  à la  couleur  roulTe  brû- 
lée, pour  lors  les  peignes  fe  calTent  fort  aifément  ; 
quand  la  corne  efl  molaffe , les  dents  des  peigne» 
qui  en  font  faits  font  auffi  fujecs  à fe  fendre  ; la 
corne  blanche  qui  efl  une  corne  mixte  pour  l’ordi- 
naire , «fait  aufil  de  très-mauvais  peignes.  On  choi- 
fira  toujours  pour  peigner  celui  dont  les  dents  fe- 
ront évidées  & les  fonds  réguliers. 

PEINT ADE.  C’eft  unoifeau  étranger,  qu'on  élève 
communément  dans  nos  baffes-courts , c’efl  la  rai- 
fon  pour  laquelle  nous  en  ferons  mention  ici , avec 
d’autant  plus  de  raifon  qu’on  l’a  en  quelque  façon 
naturalifé  dans  nos  contrées,  & que  cette  cfpece  de 
volaille  s’y  multiplie  même  conudcrablement  ; M. 
de  Buffon  a donne  un  chapitre  très  - intereffant  fur 
les  peiniadcs  , dans  le  fécond  volume  de' fon  hif-i 
toire  naturelle  des  oifeaux  \ on  trouve  aulli  dans  le 
):ecuc(l  des  mémoires  de  l’académie  des  fciçnces  t« 
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3.  part.  %.  & dans  le  io<.  t.des  lettres  édifiantes  « des 
diifertacions  fur  ces  oifeaux}  nous  puifetons  dans 
ces  ouvrages  tout  ce  que  nous  rapporterons  dans  cec 
article  à leur  fujec. 

Les  peintades  font  à peu  près  de  la  grandeur  & de 
la  figure  de  nos  poules  domcfHques,  mais  elles  ont 
la  queue  baiircc  comme  les  perdrix  ; elles  ont,  com- 
me les  poules  , deux  appendices  membraneofes  de 
couleur  de  chair , qui  leur  pendent  aux  deux  côtés 
des  joues.  Tout  le  plumage  n’cft  que  de  deux  cou» 
leurs,  blanc  & noir;  les  taches  du  plumage  font 
prefque  par  - tout  d’une  forme  ronde  & régulière  » 
comme  lenticulaire,  excepté  aux  aîlcs,  où  elles  font 
allongées  & comme  par  bandes  ; les  jambes  de  xet 
oifeau  font  couvertes  de  petites  plumes;  la  paupière 
fùpérieurc  a de  longs  poils  noirs , qui  fe  relexent 
par  enha.ut  ; au'deflus  de  fa  tète  il  y a une  crête 
ou  une  forte  de  cafque  qui  tient  de  la  nature  d'une 
peau  fcche  , ridée  , d’un  fauve  brun  , êc  leflemblanC 
intcrieuremcnc  à une  chair  deiféchée , Se  endurcie 
comme  du  bois.  La  peintade  a le  bec  fcmblable  à 
celui  de  nos  poules  ; la  peau  des  paupières  eft  bleue 
chez  les  mâles  Sc  rouge  chez  les  femelles , les  pieds 
font  brunâtres  , le  tiers  de  la  longueur  du  doigt, 
e(l  uni  par  une  efpece  de  membrane  ; le  doigt  de 
derrière  cfb  court , Sc  les  mâles  n’ont  point  d’crgoC 
au  derrière  du  pied  ; les  ceufs  de  cec  oifeau  ref- 
feroblent  à£bn  plumage  par  leurs  couleurs;  ils  font 
un  peu  plus  petits  que  ceux  des  poules  communes; 
ils  fopt  très-bons  à manger;  la  pintade  eft  auflî  un 
des  meilleurs  gibiers  ; c’cil  un  oifeau  des  champs 
comme  la  perdrix  , & il  parotc  dans  nos  climats 
chercher  moins  les  lieux  aquatiques  que  les  faifans 
' même  ; celles  qu'on  a rendues  comme  domeftiques 
fourniffent  une  quantité  d’œufs,  tandis  que  les tau- 
vages  n’en  font  que  dix  à douze. 

..Les  peintades  vont  pat  > compagnie , & elles  élc» 
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-Teat  leftrs  petits  tn  œramun  , même  éeux  qt#  ne 
Jeuf  appartienoent  pas  ; elles  ont  un  cri  perçant 
qui  ineomraode  ^ ce  qui  les  fait  bannit  de  quél> 
ques  balTes  - cours , elles  font  coleres  & aiment  de 
nie  battre  avec  les  autres  volailles.  C’ell  un  oifeau 
vif,  dit  M.  de  Bufton  en  parlant  de  U peîntade , 
inquiet  Sc  turbulent , qui  n’aime  point  à fe  tenir 
en  place  , & qui  fçait  fe  rendre  maître  dans  la  ballê* 
cour , il  fe  fait  craindre  des  dindons  mêmes , 8c 
quoique  beaucoup  plus  petit , il  leur  en  impofe*  par 
fa  pétulance;  la  peintade,  félon  le  pere  Margat , 
jéfuite  , a plutôt  donné  vingt  coups  de  bec,  que 
les  ^s  oifeaux  n’ont  penfé  à fe  mettre  en  défenfc; 
ces  poules  de  Numidie  , carc’eft  ainfî  qu'on  nom'- 
■me  encore  la  peintade  , lemblent  avoir  la  même  fa^ 
çon  de  combattre  , que'  rhiftorien  SalluHe  attribue 
aux  cavaliers  Numides.  Leur  charge , continue  le 
pere  Margat , eft  brufque  6c  irrégulière  ; trouvent- 
ils  de  la  rélîdance , ils  tournent  le  dos  & un  inf- 
tant  après  ils  font  fur  l’ennenû. 

Elien  raconte  que  dans  une  certaine  îlelapein- 
-eade  eft  rcfpeftét  des  oifeaux  de  proie  , mais  M. 
de  UufFon  penfe  que  dans  tous  les  pays  du  monde  lés 
c>ifeaux  de  proie  atuqueront  par  préférence  toute 
autre  volaille  qui  aura  le  bec  moins  fort , point  de 
cafque  fur  la  tête 6c  qui  ne  fçaura  pas  fi  bien  fe 
^léfendrc.  > 

- - La  peintade  eft  du  nombre  des  oifeaux  pulvéra- 
-teuBs  , qui  cherchent  dans  la  poufiiere  , où  ils  fe 
vautrent  , un  lemede  contre  l’incommodité  des  in* 
feéfes:  elle  gratte  la  terre  comme  nos  poules  comr 
mtmes;.6c  va  par  troupes  très-norabreufes, 'on  les 
chaffi:'  au  chien  courant , fans  autres  armes  que  des 
bâtons  ; comme'' elles  ont  les  ailes  fort  courtes» 
elles  volent  péfamnient,  mais  elles  courent  très- 
vite  ; 6c  félon  Belon , en  tenant  la  tête  /élevée  com- 
me là  girafe;  cite»  & perchent  la  nuit  pour  dormir 
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& (luelquefois  fa  journée,  fur  les  murs  ^e'ctôtiH' 
turc  , fur  les'^haies , & même  fur  les  toits  des  mai- 
Tons , Sc  fur  les  arbres  ; elles  font  foigneufes  , die 
encore  Belon  , en  pourchaflant  leurs  vivres  ; & en 
effet  elles  doivent  confommer  beaucoup . & avoir 
plus  de  befoin  que  les  poules  domefliques , vu  le 
peu  de  lon|;ueur  de  Jeurs  ioteftins  , ainfî  qu'il  eft 
démontré  par  l'anatomie  de  ces  oifeaux.  Si  on  les 
élève  de  Jeunclfe  , ils  s'apprivoifent  très-bien. 

Pelage.  Ceft  la  principale  couleur  , foit  des 
chiens,  foit  des  bêtes  qu’on  chafle  ; voilà,  difent 
les  veneurs,  un  chien  d'un  pc!a>’c  gris. 

PEPIE.  C’efl  une  maladie  des  oifeaux.  Il  leur 
furvient  fur  la  langue  une  pellicule  blanche  pour 
avoir  eu  foif  j pour  guérir  Koifean  de  cette  mala- 
die on  l’abat  , on  lui  ouvre  le  bec , 8c  avec  une 
aiguille  bien  poinniè  , on  ôte  cette  pellicule  , on 
lui  lave  enfuitc  la  langue  avec  du  vinaigre  chaud 
ou  avec  de  la  falive  feule  , ou  du  fel  broyé } 8C 
pour  la  prévenir  il  ne  faut  point  iailîcr  manquer 
d’eau  à la  volaille. 

.•  PERCHE.  Ce  poiflbn  , fuivant  Artcdi , .1  en  tout 
'fept  pouces  cinq  lignes  de  longeur  ; fon  dos  efl 
élevé  au-de(lus  de  fa  tête,  & un  peu  aigu;  tout 
fon  ventre  eft  large,  & plat  depuis  la  tête  jufqu'à 
l'anus  ; fa-  tête  c(i  applatie  fur  les  côtés  ; les  na- 
geoires font  à peu  près  de  la  même  longueur  , ex- 
cepté quand  la  bouche' cil  fermée  ; la  mâchoire  fu- 
perieure  paroît  alors  un  peu  plus  allongée  ; l'ou- 
verture de  la  bouche  c(l  fort  ample , il  fe  trouve 
-plulïcurs  petites  dents  attachées  aux  os  maxillaires 
de  rnfle  Si  de  l’autre  mâchoire;  il  y a trois  rangées 
de  dents  rudes  & petites  au  palais , dont  celle  qui 
en  occupe  le  milieu  eft  U plus  petite  & triangu- 
laire, au-lieu  que  les  deux  latérales  font  obloa- 
gucs;  on  remarque  quatre  olfelets  hériffés  de  petir 
tes  dents  dans  le  goficr  j fjavoir , deux  fupétieQ'» 
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icjBent  grands  & deux  infiéneareroent  plus  petits,’ 
Bc  comme  joints  enfemble  ; fa  langue  eft  liiTc  SC 
un  peu  dtfgag^c  inférieurement  ; Ors  narines  font 
grandes  , larges  , plus  proches  des  yeux  que  du  bec, 
pavées  de  chaque  côté  de  deux  ouvertures  qui  laif^ 
lent  une  grande  diftancc  entr’ellcs  , de  façon  que 
le  trou  antérieur  fe  trouve  recouvert  d’une  petite  val- 
vule -y  de  chaque  côié  de  la  tête  > entre  les  yeux  & le 
tmifean , fe  trouvent  quatre  petits  conduits , qui 
réparent  peut-être  une  muculité  ; l'iris  des  yeux  cil 
d'un  jaune  foncé,  ou  mêlé  de  couleur  jaune,  d’obt 
cur  & de  noirâtre.  Les  couvercles  des  ouïes  font 
compofés  de  part  8c  d’autre  de  deux  eu  de  quatre 
lames  olTeufes  , fc  de  fept  épines  un  peu  larges  Sc 
courbées  , dont  la  fupéricurc  cil  la  plus  grande  , 
& qui  font  joints  enfemble  par  une  membrane  ; la 
lame  fupéricurc  étant  dentelée  tout  autour  8c  l'in- 
férieure finilTant  en  apophyfe  piquante  j ces  la- 
mes font  garnies  de  petites  écailles  ; les  clavicu- 
les des  deux  côtés,  fant  compofées  de  quatre  os', 
/îtués  au  - delTus  des  nageoires  de  la  poitrine , de 
façon  que  le  premier  8c  le  troifieme  de  ces  os  font 
un  peu  dentelés  fur  leurs  bords.  Les  ouïes  font  au 
nombre  de  quatre , elles  font  toutes  garnies  d’une 
double  rangée  de  tubercules,  qui  dans  les  trois  ouïes 
inférieures  font  à peu  près  égaux  , excepté  feule- 
ment que  les.  extérieures  font  un  peu  plus  grandes; 
mais  à l’ouïe  fupéricurc  , qui  e(l  aulll  ta  plus  gran- 
de, les  noeuds  extérieurs  font  plus  longs  du  triple 
ou  du  quadruple  que  les  extérieurs,  aigus  8c  olTeux, 
plats  en  haut;  & quant  aux  nœuds  intérieurs  de  la 
plus  petite  des  ouïes  , à peine  fe  voyent-ils  ; la  poi- 
trine eft  couverte  de  petites  écailles  , 8c  non  pas 
nue  comme  le  prétendent  la  plupart  des  naturaliftes; 
la  ligne  latérale  du  corps  eft  .courbée  proche  du 
dos,  8c  fléchie  de  fon  côté,  fituce  bien  au-deflus 
des  iviterftices  des  mufclcs , droite  ; placée  au  milieu 
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entre  le  dos  6c  le  veatre;  on  remarque  aux  c6tés 
de  ce  poilTon  lix  lignes  tranfverfales  & noirâtres  « 
dont  celle  qui,  cil  la  pins  proche  de  la  queue  eft 
la  plus  petite  les  dcailles  font  de  moyenne  grair* 
deur,  très-adbdrenies , Sc  extrêmement  dures , bian» 
ches  pour  l’ordinaire  au  ventre,  jaunâtres  auxcô~ 
tc«,  grisâtres  ailleurs  & blanchâtres  , droites  & ca- 
nclécs  antérieurement , toutes-fbis  lifles  , mais  pof- 
térieurement  Sc  fur  les  côtés , elles  deviennent  un<e 
efpece  de  demi-cercle , fe  trouvant  armées  au  bord 
de  petites  épines  crochues  tournées  en  arrière;  ce 
qui  fait  qu’on  fent  les  écailles  rudes  en  paiTant  la 
main  de . deniere  en  devant.  Ce  poiifon  a deux 
nageoires  au  dos  , dont  la  première  eil  de  quatorze 
rayons,  rarement  de  quinze,  tous  piquants  , le  der- 
nier defquels  eft  le  plus  petit , & on  obfervc  une 
grande  tache  noire  à la  membrane  de  cette  nageoire 
vers  la  fin;  du  feilc  la  membrane  eft  grisâtre > 
tirant  fur  le  bleu  ou  obfcnr  ; la  nageoire  inté- 
rieure du  dos  eft  compofée  de  feize  rayons  , dont 
le  premiet  eft  petit  & piquant , tous  les  autres  font 
plus  longs  Bc  un  peu  branchus  au  bouc  ; les  na- 
geoires d^e  la  poitrine  ne  font  pas  fituées  an  bas- 
ventre  , mais  aux  .côtés,  elles  font  grisâtres,  for- 
mées de  quatorze  rayons , dont  les  deux  premiers 
■Bc  les  trois  derniers  lont  petits  Bc  fimples , tous  les 
autres  plus  longs  Bc  branchus  au  bout , joints  en- 
femble  par  une  membrane  fort  foible;  les  nageoi- 
res du  ventre  font  d’une  couleur  tres-rooge , com- 
pofées  de  fix  rayons , donc  le  premiet  eft  piquant 
Bc  fimpic  , tous  les  autres  font  fort  branchas  au 
bout,  ils  font  divifés  en  fix  à huit  branches,  8c  tous 
robuftes  à leur  nailTance;  ils  ne  fçauroient  s’élevet 
perpendiculairement,  mais  cette  dernière  arrête  eft 
jointe  au  ventre  par  une  membrane  ; la  nageoire  de 
l’anus  eft  d’un  rouge  foncé  , compofée  de  douze 
rayons , quelquefois  de  onze , dont  les  deux  pte- 
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niers  font  piquants , & tous  lès  autres  branchus  aa 
bout , les  derniers  fort  petits  ; le  troificmc  & le 
quatrième  font  les  plus  longs  ; la  queue  cft  un  peu 
fourchue  , rougeâtre  aux  extrémités , compofée  de 
dix-fepe  rayons  long5  , dont  l’un  qui  cft  le  dernier 
de  chaque  côté  eft  fimple  par  le  bout , au  lieu  que  ceux 
du  milieu  font  fort  branenusà  leur  extrémité;  l’ovaire 
dans  les  femelles  cft  long  , cilindrique  Si  (impie, 
remplilTant  prcfquc  toute  la  cavité  du  bas-ventte  ; 
mais  la  véltculc  féminalc  dans  les  mâles  cft  double , 
ou  compofée  de  deux  parties  qui  fc  joignent  in- 
férieurement ; le  foie  cft  rouge  , pâle  , divifé  en 
deux  lobes,  dont  le  gauche  cft  le  plus  grand  ; la 
poitrine  eft  de  couleur  argentée , l’cftomac  eft  aflex 
ample , bien  diftingué  des  inteftins  , ayant  au-def- 
fous  du  pilote  trois  appendices  fcmbiablcs  à des  vers  î 
l’intcftin  cft  réfléchi  une  fois , & enveloppé  de  graif- 
fc  , auquel  tient  la  ratte  qui  cft  oblongue  & rou- 
ge ; la  vclfic  aérienne  eft  grande , fimplc  , attachée 
au  dos  fuivant  toute  la  longueur  de  l’abdomen la 
perche  a dix-neuf  côtes  de  chaque  côté  qui  s’écar- 
tent naturellement  des  vertébrés , Si  quarantc-unc 
vertèbres  en  tout.  Gefncr  dit  qu’il  a vu  des  per- 
ches de  la  grandeur  d’une  coudée;  j’en  ai  vu  qui 
avoient  près  de  quinze  à feize  pouces  de  lon- 
gueur ; j’ai  aulfi  obfervé  difFérentes  fois  que  les 
écailles  de  ce  poiflbn  fc  féchoient  plus  vite  que 
celles  des  autres  poiflbns  de  rivière.  Swammerdam 
rappoitc  que  dans  la  perche  l’ovaire  tient  la  place 
de  la  matrice , ainfi  que  de  Tes  cornes , & que  (i 
l’on  examine  infagc  & la  ftnufturc  des  laitances  de 
ce  poiflbn  , on  jugera  qu’elles  reflemblcnt  exafte- 
tnent  à des  veficules  au  défaut  de  tcfticules  Sc  de 
•proftates. 

La  perche  eft  très -vorace  , & très-avide  de  vers 
de  terre  ; on  la  prend  aufli  avec  des  goujons  , des 
vairons  , ou  dè  petites  grenouilles  attachées  à l’ha- 
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meçon  , mais  reulemenc  dans  la  faifon  de  l’annde 
modérément  chaude  ; car  clic  ne  mord  point  à l’a- 
morce , avant  que  le  mûrier  commence  à bourgeon- 
ner , c’eft-à-dire , avant  que  le  printemps  foit  aflez 
avancé  pour  qu’il  n’y  ait  plus  de  gelée  blanche  à 
craindre.  Elle  nage  avec  beaucoup  de  facilité  & de 
vîtefle  , de  même  que  le  brochet , fes  arrêtes  poin- 
tues & perçantes  dont  elle  cft  armée , 6c  dont  la 
piquurc  cft  dangereufe  6c  difficile  à guérir , la  met- 
tent en  état  de  fe  défendre  contre  des  poilTons  plus 

Î grands  8c  plus  forts  qu’elle.  Lorfqu’cllc  voit  venir 
? hérifle  , c’eft-à-dire  , qu’elle 

l’empêche  de  s’approcher  d'elle  j néanmoins  quand 
les  perches  font  petites,  le  brochet  ne  craint  point 
de  les  avaler , d’autant  plis  que  les  nageoires  font 
encore  trop  molles  pour  pouvoir  lui  nuire  j les  pê- 
cheurs obfcrvcnt  que  c’eft  une  des  meilleures  amor- 
ces pour  prendre  le  brochet.  Schvenckfold  raporte 
que  la  perche  dévore  non-feulement  les  autres  poif- 
fons  mais  même  ceux  de  fon  efpece  » quelques- 
uns  prétendent  que  ce  poiflbn  jetté  dans  un  vivier, 
qui  n’a  pas  alTcz  d’étendue  , devient  fi  funefte 
aux  autres  poiflbns  par  les  aiguillons  de  fon  dos 
qu’il  hérifie  , quand  il  eft  en  colcrc , qu’il  les  fait 
prcfquc  tous  périr  ; celle  de  mer  n’entre  jamais 
dans  les  rivières,  6c  celle  de  rivière  dans  la  mer. 
11  s’agit  feulement  ici  de  la  perche  de  rivière  ; ce 
poiflbn  aime  les  eaux  rapides  6c  un  peu  profondes; 
les  truites  Sc  les  anguilles  dévorent  fouvent  les  pe- 
tites perches , auffi  s’en  fett-on  dans  la  fuifle  de 
même  que  de  petits  vers  de  terre  pour  amorcer  des 
anguilles,  on  les  attache  à l’hameçon  ; quoique  la 
perche  ait  la  bouche  petite , elle  ne  lailTe  pas  que 
d’attaquer  les  écrevifles  de  riviere , on  en  a quel- 
quefois trouvé  d’entieres  dans  fon  ventre.  Ce 
poifibn  met  bas  au  printemps  6c  en  automne  dans 
des  gouffres  profonds  ; il  jette  fes  «ufs  liés  6c  en- 
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filés  enfetnble  comme  fait  la  grenouille , & qucl> 

Îuefois  les  pêcheurs  les  ramalTent  parmi  les  lo- 
eaut. 

La  perche  pafle  pour  un  excellent  manger;  pour 
qu’elle  foie  bonne  il  faut  quelle  foit  gralTe,  bien 
nourrie , d’un  âge  moyen  , d’une  chair  tendre  8c 
ferme  , & quelle  ait  été  prife  dans  une  eau  pure 
& limpide.  Elle  fournit  une  nourriture  de  bon  fuc 
& d’une  digeftion  facile;  fes  œufs  rôtis  fur  le  gril 
palTent  aufli  pour  un  mets  fort  délicat;  en  un  mot, 
la  perche  convient  à toute  forte  de  tempéramens, 
mais  quand  elle  cfl:  vieille  , elle  ell  moins  faine 
que  quand  elle  c(l  jeune  , parce  que  fa  chair  elt 
pour  lors  dure  & coriace.  t 

En  médecine  on  ne  fait  ufage  que  des  os  qu’on 
trouve  dans  fa  tête  vers  l’origine  de  l’épine  du  dos, 
& qu’on  nomme  dans  les  boutiques  pierres  de  per- 
che \ CCS  os  paflent  pour  être  abforbans,  apéritifs, 
& propres  à difl'oudre  la  pierre  & nettoyer  les  reins, 
on  les  porphytife  & on  les  pteferit  depuis  douze 
grains  jufqu’a  deux  fcrupules , dans  de  l'eau  de  fa* 
xifrage  ou  de  turquette  ; on  les  mêle  auflî  dans  les 
opiates  abfotbantcs  ; on  les  employé  à l’extérieur 
pour  les  dentrihees  , pour  blanchir  les  dents  , & on 
en  répand  la  poudre  fur  les  ulcérés  pour  les  def- 
féchcç. 

PERDRIX.  On  diftingue  différentes  efpeces  de 
perdrix  , la  grife  ou  la  commune  ; la  perdrix  gri- 
Ic  , connue  lous  le  nom  de  roquette  ; la  greffe  per- 
drix rouge  de  Dauphiné  & de  Provence  délignée  par 
les  naturaliffes  fous  le  nom  de  bartavelle  ou  ber- 
tavelle  ; la  perdrix  rouge  commune  ; la  perdrix  de 
Damas  8c  la  perdrix  blanche  de  Alpes.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  la  perdrix  commune  grife,  SC 
de  la  perdrix  commune  rouge,  comme  les  deux  cf- 
, peces  les  plus  intéreffànics  ; nous  commencerons  par 
la, grife.  Le  mâle  de  celle-ci  pefe quatorze  onces 
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le  un  quart , & la  femelle  treize  onces  St  demie; 
Cet  oifeau  a depuis  le  bouc  du  bec  iufqa’au  bouc  ' 
des  oncles  , quatorze  pouces  un  quart  de  long  , doa« 
zc  pouces  trois  quarts  jufqu’au  bout  de  la  queue, 
trois  quarts  jufqu’aux  coins  de  la  bouche,  & vingt  ^ 
pouces  de  large  lorlquc  les  plumes  les  plus  longues 
des  ailes  font  érendues  en  fens  contraire  ; le  bec  de 
la  perdrix  eft  brun  dans  la  jeunefle  , blanchâtre 
dans  un  âge  plus  avancé  ; l’iris  de  fes  yeux  eft 
jaunâtre  j fa  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  roulTe 
fémi  circulaire  en  forme  de  fer  à cheval  que  la  femelle 
n’a  point;  on  remarque  certaines  excroiflances  rou- 
ges au-dclTous  de  fes  yeux;  le  menton  & les  cô- 
tés de  fa  tête  font  fafrranés  d’abord , enfuite  d’un 
bleu  cendré , parfemés  de  lignes  noires  tranfvcr- 
fales  jufques  vers  la  ligne  fémi-circulaire , & au-def- 
fous  de  cette  ligne  la  même  couleur  dégénéré  en 
gris  fale , ou  jaunâtre  ; les  plus  longues  plumes  la- 
térales font  à tuyaux  blancs  , ornées  d’une  grande 
tache  roulTc  tranfvcrfale  ; le  deffus  du  corps  eft  va- 
rié de  roux  , de  cendré  & de  noir  ; on  compte  vingç- 
trois  grandes  plumes  à chacune  de  ces  ailes  ; les 
plumes  intérieures , en  recouvrement , & les  plus 
longues  des  épaules , font  à tuyaux  , d’un  jaune 
pâle  ; fa  queue  eft  longue  de  trois  pouces  Se  demi  , 
compofee  de  douze  plumes,  dont  les  quatre  du  mi- 
lieu font  de  la  couleur  du  côrps , êe  les  fept  autres 
de  chaque  côté  d’une  coulcqt  jaunâtre  fale , à 
pointes  cendrées  ; fes  jambea  font  nues  au-deifous 
des  jointures;  il  ne  s’y  trouve  nul  veftige  d’épe- 
ron , fes  pieds  font  verdâtres  , blanchâtres  dans  un 
âge  plus  avancé  ; fes  doigts  font  liés  enfemble 
par  une  membrane  , comme  dans  tes  coqs  de  bruyere  ; 
fon  jabot  eft  grand  ; fon  eftomach  eu  mufculeux , 
& on  remarque  à fon  foie  une  veficule  de  fiel  , fa 
chair  eft  fi  favoureufe  & fi  faine , qu’elle  ftirpafie 
celle  de  tous  les  autres  oifeaux.  Les  Provinces  les 
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plus  tempérées  de  la  France  font  celles  od  les  per- 
drix abondent  le  plus. 

M.  de  BufFon  prétend  que  la  perdrix  grife  différé 
à bien  des  égards  de  la  rouge  ; mais  ce  qui  a au- 
torifé  principalement  ce  grand  naturalifte  à faire 
deux  efpeces  diftinéfes  de  ces  oifeaux , c’eft  que 
félon  l’ubfervation  de  plullcurs  chaffeurs , quoique 
la  grife  & la.  rouge  fe  tiennent  quelquefois  dans 
les  mêmes  endroits , elles  ne  fe  mêlent  point  l'une 
avec  l’autre , 8c  que  il  l'on  a vu  quelquefois  ua 
mâle  v^ant , de  l’une  des  deux  efpeces  , s'attacher 
à une  *ire  de  l'autre  efpece  , la  fuivre  8c  donner 
des  marques  d'empreifement  & même  de  jalouiîe  » 
jamais  on  ne  l’a  vu  s’accoupler  avec  la  femelle  , 
quoiqu'il  éprouve  tout  ce  qu’une  privation  forcée 
éc  le  fpeélacle  perpétuel  d'un  couple  heureux  pou- 
Toient  ajouter  au  penchant  de  la  nature  & aux  in- 
fluences du  printemps  ; auill  nous  fommes-nous  dé- 
cidé de  faire  J dit  M.  de  Buffon  , de  ces  deux  oi- 
feaux  , deux  efpeces  diilinéles  ; d’ailleurs  la  perdrix 
grife  y ajoute  l'auteur  déjà  cité , eft  auili  d’un  na- 
turel plus  doux  que  la  rouge  , & n’eil  point  diffi- 
cile à apprivoifer  ; lorfqu’elle  n’eft  point  tourmentée 
' elle  fe  familiarife  aifément  avec  l'homme.  Cepen- 
dant on  n’en  a jamais  formé  de  troupeaux  qui  fuf> 
fent  fe  laiffer  conduire  comme  font  les  perdrix  rou- 
ges. Les  grifes  ont  auffi  l’inftinéf  plus  focial  entre- 
elles , car  chaque  famille  vit  toujours  réunie  en  une 
feule  bande , qu'on  appelle  voue  ou  compagnie  y 
jufqu’au  temps  où  l'amour , qui  l'avoit  formée , la 
divife  ^our  en  unir  les  membres  plus  étroitement 
deux  à deux;  celles  même  dont,  par  quelque  acci- 
dent, les  pontes  n’ont  point  réuffi,  fe  rejoignant 
enfuite  aux  débris  des  compagnies  qui  ont  le  plus 
fouffett  , forment  fur  la  fin  de  l’été  de  nouvelles 
compagnies  , fouvent  plus  nombreufes  que  les  pre* 
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mieres , 8c  qoi  fubfîftent  jafqa’à  la  patiadç  de  l’ao* 

ndc  fuivantc. 

Les  perdrix  çjrifes  fe  plaifcnt  dans  les  pays  à bled, 
8c  fur-tout  dans  ceux  où  les  terres  font  bien  cul- 
tivées & marnées,  elles  aiment  la  pleine  campa- 
gne, 8c  ne  fe  réfugient  dans  les  taillis  8c  les  vignes 
que  lorfqu'elles  font  pouifuivies  par  le  chalTcur  ou 
par  l’oifeau  de  proie  , mais  jamais  elles  ne  s'enfon- 
cent dans  les  forets  ; elles  commencenrà  s'appariec 
des  la  itn  de  l'hiver,  apres  les  grandes  gelées, 
c’eft-à-dirc  , que  chaque  mâle  cherche  alor^à  s’af- 
focier  une  femelle  ; mais  ce-nouvel  arrangAent  ne 
fe  fait  pas  fans  qu’il  y ait  entre  les  mâles  8c  quel- 
quefois entre  les  femelles  des  combats  fort  vifs  : 
lorfque  les  perdrix  font  une  fois  appariées  , elles  ne 
fe  quittent  plus  , 8c  vivent  dans  une  union  8c  une 
fidélité  à toute  épreuve  î quelquefois,  lorfqu’aprcs 
)a  pariade  , il  furvient  des  froids  un  peu  vifs,  toutes 
les  paires  fe  léuniiTcnt  8c  fe  reforment  en  compa- 

gnic- 

Ces  oi  féaux  ne  s’accouplent  gueres , dn  moins  en 
France  , que  fur  la  fin  de  mars  , plus  d'un  mois 
apres  qu’elles  ont  commencé  de  s’apparier  , 8c  elles 
ne  fe  mettent  à pondre  que  dans  les  mois  de  mai 
8c  meme  de  juin  , lorfque  Thiver  a été  long  : En 
général  elles  font  leurs  nids  fans  beaucoup  de  foins 
8c  d'appretS}  un  peu  d'herbe  8c  de  paille  grofiiere- 
ment  arrangées  dans  le  pas  d'un  bœuf  ou  d’un  che- 
val , quelquefois  meme  celle  qui  s’y  trouvent  na- 
turellement , il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  $ 
cependant  011  a remarqué  que  les  femelles  tm  peu 
âgées , Sc  déjà  inftruites  par  l'expérience  des  pon- 
tes précédentes  , apportoient  plus  de  précaution 
que  les  toutes  jeunes  , foit  pour  garantir  le  nid  des 
eaux  qui  pourroient  le  fubmerger  , foit  pour  le 
mettre  en  fureté  contre  leurs  ennemis,  en  choifif- 
fant  un  endroit  un  peu  élevé  , & défendu  naturel- 
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Jemeùt  par  les  broulTailles  ; elles  pondent  ordinai- 
rement de  quinze  à vingt  œufs  , quelquefois  tuf- 
qu’à  vingt  - cinq  ; mais  les  couvées  des  toutes  jeu- 
nes 6c  celles  des  vieilles  , font  beaucoup  moins  nom- 
breufes  , ainfi  que  les  fécondes  couvées  que  des  per- 
tlrix  de  bon  âge  recommencent,  lorfque  la  première 
n’a  pas  téullî  ; & qu’on  appelle  en  certains  pays 
des  recoquies.  Pline  dit  qu’ils  font  bleus  ; la  durée 
de  l’incubation  eft  d’environ  trois  feraaincs,  un  peu 
plus  , un  peu  moins  , fuivant  les  dégrés  de  cha- 
leur. 

La  femelle  fe  charge  feule  de  couver  I & pen- 
dant ce  temps  elle  éprouve  une  mue  confidérabic', 
<ar  prefque  toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent. 
Elle  couve  avec  beaucoup  d’allîduité  , & on  prér 
tend  qu’elle  ne  quitte  jamais  fes  œufs  fans  les  cou- 
vrir de  feuillesi  le  male  fe  tient  ordinairement  à 
portée  du  nid , attentif  à fa  femelle  , & toujours 
prêt  à l’accompagner  lorfqu’elle  fe  lève  pbiir  aller 
chercher  de  la  nourriture  •,  & fon  attachement  ell  fi 
fidèle  & fi  pur,  qu'il  préféré  ces  devoirs  pénibles 
à des  plaifirs  faciles  que  lui  annoncent  les  cris  't>é- 
pétés  des  autres  perdrix  , auxquels  il  répond  quel- 
quefois, mais  qui  ne  lui  fout  jamais  abandonner 
la  femelle  pour  fuivre  l’étrangere  : Au  bout  du  temps 
marqué  , lorfque  la  faifon  eft  favorable  Sc  que  la 
couvée  va  bien  , les  petits  percent  leur  coque  a iTei 
facilement,  courent  au.  moment  même  qu’ils  éclo- 
fent , 8c  fouvent  emportent  avec  eux  une  partie  de 
leurs  coquilles  J mais  il  arrive  auffi  quelquefois  qu’ils 
ne  peuvent  'forcer  leur  prifon  & qu’ils  meurent  dans 
la  P einc  ; on  trouve  pour  lors  les  plumes  du  jeune 
oileau  collées  contre  les  parois  intérieures  de  l’œuf, 
& cela  doit  arriver  nécefiairement  toutes  les  fois 
que  l’œuf  a éprouvé'  une  chaleur  trop  forte  ; pour 
réniedier  à cet  inconvénient  on  met  les  œufs  dans 
l’eau  pendant  cinq  ou  fix  minutes , l’œuf  pornpc  à 
Tomt  ly.  L r 
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travers  la  coquille  les  parties  les  piasteaues  dereas» 

6 l'efFec  de  cette  humidité  cft  de  dirpofer  les  pla> 
mes  qui  font  collées  à la  coquille  j à s’en  détacher 
pliis  facilement  j peut-être  aufli  que  cette  efpece  de 
bain  rafraîchit  le  jeune  oilcau , 8c  lui  donne  aifex 
de  force  pour  brifer  fa  coquille  avec  le  bec  j le 
mâle , qui  n’a  point  pris  de  part  au  foin  de  coavec 
les  oeufs,  partaj^e  avec  la  mere  celui  d’élever  les 
petits  ) ils  les  mènent  en  commun , les  appellent 
fanScelTe,  leur  montrent  la  nourriture  qui  leur  coo’ 
vient , 8c  leur  apprennent  à fe  la  procurer  en  grat- 
tant la  terre  avec  leurs  ongles  : il  n’eft  pas  rare  de 
les  trouver  accroupis  l’un  auprès  de  l’autre,  & cou- 
vrant de  leurs  ailes  leurs  petits  pouflins , dont  les 
têtes  fôrtent  de  tous  côtés  , avec  des  yeux  fon  vifs; 
“dans' ce  cas  le  pere  8£  la  mere  fc  déterminent  fa- 
cilement à périr , 8c  un  çhafleur  qui  aime  la  eon- 
fctvation  du  gibier  fc  détermine  encore  plus  dif- 
^cilement  à les  troubler  dans  une  fondlion  h in- 
téreflante  ; mais  enfin  fi  un  chien  s’emporte  8c  qn’il 
les  approche  de  trop  près  , c’eft  toujours  le  mâle 
qui  part  le  premier,  en  pouifant  des  > cris  particu- 
liers , réfervés  pour  cette  feule  circonllance  ; il  ne 
manque  gBcres  de  fe  pofet  à trente  ou  quarante 
pas , & on  en  a vu  plufieurs  fois  revenir  fur  le 
chien  en  battant  des  ailes , tant  l’amour  paternel 
infpire  de  courage  aux  animaux  les  plus  timides  ! 
mais,  quelquefois  il  infpire  encore  à ceux  - ci  une 
forte  de  prudence , & des  moyens  combinés  pour 
fauver  leur  couvée  ; on  a vu  le  mâle  après  s’être 
préfentc  prendre  la  fuite  ; mais  fuir  péfaniment  8c 
en  traînant  l’aîle  , comme  pour  attirer  l'cDneini 
pat  l’efpérance  d’une  proie  facile,  & fuyant  tou- 
jours aflex  pour  n’être  point  pris  , mais  pas  alTez 
pour  décourager  le  chalfcur;  il  l’écarte  de  plus  en 
plus  de  fa  couvée  ; d’autre  côté  la  femelle  qui  part 
un  ioftant  aptes  le  mâle , s’éloignè  beaucoup  plue 
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te  tonjours  dans  une  autre  diredionj  à peine  s’eft- 
elle  aoattue  , qu  elle  revient  fur  le  champ  en  cou> 
tant  le  long;  des  filions , âe  s’approche  de  fes  petits, 
qui  fe  font  blottés  chacun  de  Ton  côté  dans  les  her- 
bes & dans  les  feuilles  ; elle  les  ralTcmblc  promp- 
tement , te  avant  que  le  chien  qui  s’eft  emporté 
apres  le  mâle  , ait  eu  le  temps  de  revenir  , elle 
les  a déjà  amenés  fort  loin  , fans  que  le  chaFlTcuc 
ait  entendu  le  moindre  bruit.  Nous  avons  pnifé 
tous  cet  détails  dans  l'hiftoire  Naturelle  de  M.  de 
Buifon  J il  y a peu  d’oifeaux  aufli  lafeifs  que  les 
perdrix , ajoute  cet  auteur  , & il  en  eft  peu  qui  foi- 
gnent  leurs  petits  avec  une  vigilance  plus  amdue  Ic 
plus  courageufe  ^ l’amour  de  la  couvée  dégénéré  quel- 
quefois en  fureur  contre  les  couvées  étrangères  que 
la  mere  pourfuit  te  maltraite  à grands  coups  de  bec. 
Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  naifTapt  ; cette 
couleur  s’éclaircit  enfuitc  , te  devient  blanchâtre  , 
puis  elle  brunit  , te  enHn  devient  tout-à-fait  noire 
dans  les  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans  , c’eft  un 
moyen  de  connoître  toujours  leur  âge;  on  le  cpn- 
noît  encore  à la  forme  de  la  dernicre  plume  die 
l’aîlc , laquelle  eft  pointue  apres  la  première  mue , 
& qui  l’année  fuivante  eft  entièrement  arrondie.  La 
première  nourriture  des  perdreaux  , ce  font  les  oçuR 
de  fourmis  , les  petits  itifeâes  qu'ils  trouvent  fut 
la  terre , te  les  herbes  ; ceux  qu’on  nourrit  dans  fes 
tnaifons  refufent  la  graine  aflez  long-temps  , il  y 
a apparence  que  c’eft  leur  dernicre  nonrriturc  ; a 
tout  âge  ils  préfèrent  la  laitue  , la  chicorée  > le 
mouron , le  laitron  , le  feneçon , te  même  la  pointé 
des  bleds  verds  ; dès  le  mois  de  novembre  on  leux 
en  trouve  le  jabot  rempli , te  pendant  rhivet  ils 
f(javcnt  bien  l’aller  chercher  fous  14  neige  , lorf- 
qu’elle  eft  endurcie  par  la  gelée  ; ils  font  réduits  à 
aller  auprès  de  fontaines  chaudes , qui  ne  font  point 
glacées»  te  k vivre  des  herbes  qui  croilTent  fur  fe« 
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.tords  & qui  leur  font  contraires  > en  été  on  ne  les 
voit  pas  boire.  t ■ 

Au  bout  de  trois  mois  les  jeunes  perdreaux  pouf- 
fent le  rouge  , c’eft  pour  eux  un  temps  de  crife  , 
cette  crife  annonce  l'âge  adulte  -,  avant  ce  temps 
ils  font  délicats,  ont  peu  d'aîic  & craignent  beau' 
coup  rbumidité  ; mais  après  qu'il  e(l  paiTé  , ils  de» 
viennent  robuAes  , commencent  à avoir  de  l’aîle  , à 
partir  tous  enfembie,  à ne  fc  plus  quitter,  & ü 
en  cft  parvenu  àdifperfer  fa  compagnie,  ilsfçavent 
fc  réunir  malgré  toutes  les  précautions  du  chalTcur'^ 
c'eft  en  fc  rappellant  qu'ils  fe  réuniffent  ; leur  chant 
n’eft  pas  agréables  celui  du  mâle  diffère  de  celui 
de  la  femelle  en  ce  qu'il  cft  plus  fort  3c  plus  traî- 
nant s le  mâle  fe  diftingue  encore  de  fa  femelle 
par  un  éperon  obtus  qu'il  a à chaque  pied , Se  par 
une  marque  noire  , en  forinc  de  fer  à cncval , qu'il 
a fous  le  ventre , 8c  que  la  femelle  n'a  pas  s dans 
'cette  cfpecc  comme  dans  beaucoup  d'autres , il  naît 

fdus  de  mâles  que  de  femelles , il  importe  , pour 
a réuffitc  des  couvées , de  détruire  les  mâles  furnu- 
"méraircs , qui  ne  font  que  troubler  les  paires  af- 
forties  , 8c  nuire  à la  propagation  s nous  indique- 
rons ci-deffous  la  méthode  qu'on  peut  employer  pour 
les  attraper.. 

Les  perdrix  grifes  font  des  oifeaux  fédentaires, 
qui  non-feulement  reftent  dans  le  même  pays , mais 
qui  s'écartent  le  moins  qu'ils  peuvent  du  canton  où  ils 
ontpaffé  leur  jeuneffe , 8c  qui  y reviennent  toujours: 
elles  craignent  beaucoup  l'oifeau  de  proie  j lorf- 
qu’clles  l'ont  apperçu  , elles  fe  mettent  en  tas  les 
unes  contre  les  autres  , Sc  tiennent  ferme , quoique 
l'oifeau  qui  les  voit  aufli  fort  bien  les  approche  de 
très-près  en  rafant  la  terre,  pour  tâcher  d'en  faire 
J partir  quelqu'une,  & de  la  prendre  au  vol.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'ennemis  & de  dangers  , on  fent  bien 
qu'il  en  cft  peu  qui  vivent  âge  de  perdrix.  Quel- 
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" ques-ans  fixent  la  durée  de  leur  vie  à fcpt  années, 
Sc  prétendent  que  la  force  de  l’âge  & le  temps  de 
la  pleine  ponte  , cft  de  deux  à crois  ans  , & qu’à 
fiz  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit  qu’elles  vivent 
douze  ou  quinze  ans. 

On  a tenté,  dit  M.  de  BufFon  , car  c’eft  toujours 
d'après  ce  naturalise  que  nous  parlons  ici  , de  les 
multiplier  dans  les  parcs , pour  en  peupler  enfuitc 
les  rerres  qui  en  étoient  dénuées,  & l’on  a reconnu 
qu’on  pouvoir  les  élever , à peu  près  comme  on  élevé 
les  faifans.  f'oy.  art.  Faifans.  Seulement  il  ne  faut 
pas  compter  fur  les  oeufs  des  perdrix  domeftiques  ; 
il  eS  rare  qu’elles  pondent  dans  cet  état , encore 
plus  rare  qu’eltcs  s’apparient  & s’accouplent  ; mais 
on  ne  les  a jamais  vu  couver  en  prifon  , c’eft-à- 
dire,  renfermées  dans  les  parquets,  où  les  faifans 
multiplient  (î  aifémenc  ; on  eft  donc  réduit  à faire 
chercher  par  la  campagne  des  oeufs  de  perdrix  fau- 
Vages  & a les  faire  couver  par  des  poules  ordinal* 
res  ; chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ  deux 
douzaines  , & même  pareil  nombre  de  petits  après 
qu’ils  font  éclos  ; ils  fuivent  cette  étrangère  comme 
ils  auroienc  fuivi  leur  propre'mere,  mais  ils  ne  ré- 
connoifient  pas  (i  bien  fa  voix  ; ils  la  reconnoiïTcnt 
cependant  jufqu'à  un  certain  point  , & une  perdrix 
ainfi  élevée  conferve  toute  fa  vie  l’habitude  de 
chanter  auffi-tôt  qu’elle  entend  des  poules  ; les  per- 
dreaux gris  font  beaucoup  moins  délicats  à élever 
que  les  rouges  , & moins  fujets  aux  maladies  , au 
moins  dans  notre>pays  , ce  qui  fait  croire  que  c’eft 
leur  climat  naturel  ; il  n’eft  pas  même  néceflaire  de 
leur  donner  des  œufs  de  fourmis , & l’On  peut  les 
nourir  comme  les  poulets  ordinaires , avec  la  mie 
de  pain , les  œufs  durs  , &c.  Lorfqu’ils  font  aifez 
/ forts  y & qu’ils  commencent  à trouver  , par  eux- 
l memes  , leur  fubfiftance  , on  les  lâche  dans  l’endroit 
même  où  on  les  a élevées  , sT dont  ils  ne  s’éloignent 
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jamais  beaaconp  j comme  nous  ravoOt  ob- 

rcrv<5. 

La  petite  perdrix  grife , qui  «H:  la  perdrix  de  Da-^ 
mas,  Sc  qui  eft  la  fécondé  dont  nous' avons  par-^ 
lé  , pc  diffère  pas  feulemenjc  de  la  perdrix  grife 
par  fa 'taille,  qui  eft  cobftamiuent  plus  petite, 
mais  ertcore  par  fon  bcc  qui  eft  plus  allonge  , pat 
la  couleur  jaune'  de  fes  pieds  , 8c  fur-tout  par  rba* 
bitude  qu’elle  a de  changer  de  lieu  8c  de  voyager , 
on  en  voit  quelquefois  dans  la  Brie  8c  ailleurs 
fer  pat  bandes  très>noinbreitfcs  , 8c  palTcr  leur  cbe* 
min  fans  s’arrêter. 

La  Bartavelle  eft  la  perdrix  Grecque  ; mais  corn- 
me  on  n’en  voit  point  en  France , nous  ne  noos  y 
arrêterons  pas  ici  , noos  noos  contenterons  feule- 
ment de  dire  un  mot  de  la  perdrix  rouge  d’Europe, 
qu’on  rencontre  dans  le  royaume  , elle  tient  le  milieu 
pour  lagroffeor  entre  la  bartavelle  8c  la  perdrix  grife , 
elle  n’eft  pas  à beaucoup  près  fi  répandue  en  France 
que  la  première , elle  eft  cependant  fert  commune 
dans  nos  Provinces  méridionales  ; elle  a l’iris , le  bec 
les  jambes  rouges  8c  les  ferres  brunes  ; on  remar* 
que  à cet  oifeau  de  petits  ergots  ; la  plante  du  pied 
eft  d’un  jaune  fale  ; la  tête , le  col  , la  poitrine , 
le  croupion  8c  le  dehors  des  cuiflès  font  de  couleoc 
de  farine  ; le  bas  do  col  8c  du  dos  eft  teint  d’un 
brun  jaunâtre  i le  deffoos  des  oreilles  . 8c  le  men- 
ton , jufqu’au  milieu  de  la  gorge  , font  blancs  ; il 
fe  trouve  cependant  dans  le  coin  de  la  mâchoire 
une  tache  noire  ; cet  efpacç  blanc  eft  entouré  d’un 
bord  noir,  les  plumes  des  côtés  font  joliment  co- 
lorées de  noir , de  jaune  pâle , de  rouge  brun  8c  de 
cendré. 

Les  perdrix  rouges  fe  tiennent  fur  les  montagnes 
qui  produifent  beaucoup  de  bruyeres  8c  de  brouf- 
lailles } pendant  l’hivet  clics  fe  récelent  fous  des 
abris  de  tochetS  bien  expofés  , 8c  fe  répandent  peu  , 
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le  réfte  de  l'année  elles  fe  tiennent  dans  lès  brouU 
failles , s'y  font  chercher  long-temps  par  les  chaf- 
fcurs  , 8c  partent  difScilement  : On  a alfaté  à M. 
de  BufFon  quelles  réliftoicnt  fouvent  mieux  que  les 
grifes  aux  rigueurs  de  l’hiver  , Sc  que  quoiqu’elles 
foienc  plus  aifées  à prendre  dans  les  difFérens  pié- 

Ï;cs  que  les  grifes , il  s’en  trouve  toujours  à peu  prés 
e même  nombre  au  printemps  dans  les  endroits  qui 
leur  conviennent}  elles  vivent  de  grains  , d'herbes, 
de  limas  , de  chenilles , d’ccufs  de  Fourmis , Sc 
d’autres  infeéles } mais  leur  chair  fe  fent  quelque- 
fois des  alimens  dont  elles  vivent } elles  volent  pé- 
famment  & avec  elFort , comme  font  les  perdrix 
griG;s  , Sc  on  peut  les  rcconnoître  de  meme  au  féal 
bruit  qu'elles  font  avec  leurs  ailes  en  p;enant  leur 
voléé.  Leur  inftinél  cft  de  plonger  dans  les  préci- 
pices lorfqu'on  les  furprend  fur  les  montagnes,  8c 
de  regagner  le  fommet  lotfqu'on  va  à la  remife  i 
dans  les  plaines  elles  fient  droit  8c  avecroideur) 
lorfqu'ciles  font  fuivies  de  prés  8c  poulTées  vive- 
ment, elles  Fc  réfugient  dans  les  bois,  fe  perchent 
meme  Fur  les  arbres , 8c  fe  terrent  quelquefois , ce 
que  ne  Font  point  les  perdrix  grifes;  elles  diiFe- 
rent  epeore  des  grifes  par  le  naturel  8c  les  pœurs; 
elles  font  moins  fociales , à la  vérité  elles  vont  par 
compagnie , mais  il  ne  régné  pas  dans  ces  compa- 
gnies une  union  aufî  parfaite  , quoique  nées , quoir 
qu’élevées  cnfemble  ; les  perdrix  rouges  fe  tiennent 
plus  éloignées  les  unes  des  autres,  elles  ne  partent 
point  cnfemble  , ne  vont  pas  toutes  du.  'même  cô- 
té, 8c  ne  fe  rappellent  pas  enfuite  avec  le  meme 
cmprelTemcnt , fi  ce  n’eft  au  temps  de  l’amour , 8c 
alors  même  chaque  paire  fe  réunit  féparément  ; enfn 
lorfquc  cette  faifon  cft  pafTéc , 8c  que  la  femelle 
cft  occupée  à couver  , le  mile  la  quitte  8c  la  lailFc 
feule  chargée  du  foin  de  la  Famille  ; par  une  fuite 
de  leur  naturel  fauvage  , les  perdrix  rouges  que  l’oa 

L 1 iv 


. P E ^ 

tâche  de  multiplier  dans  lesjparcs,  & que  l’on  ^le- 
vé à MU  près  comme  les  failans,  font  encore  plus- 
difficiles  à élever,  exigent  plus  de  foins  & de  pré- 
cautions pour  les  accoutumer  à la  captivité  , ou 
. pour  mieux  dire,  elles  kc  s’y  accoutument  jamais, 
puifque  les  petits  perdreaux  rouges  qui  font  éclos- 
dans  la  faifanderie  & qui  n’ont  jamais  connu  la 
liberté  , languiffient  dans  cette*  prifon  , qu’on  cher- 
che à leur  rendre  agréable  de  toutes  manières , Sc 
meurent  bientôt  d’ennui , ou  d’une  maladie  qui  en 
cil  la  fuite,  lî  on  ne  les  lâche  dans  le  temps  où 
ils  commencent  à avoir  la  tête  garnie  de  plumes. 

De  pareils  faits  qui  ont  été  fournis  à M.  de  Buf- 
fon  par  M.  le  Roy , paroilTcnt  contredire  ce  qu’on 
raconte  des  perdrix  de  Provence  , où  on  a vu  des 
troupes  nombreufes  qui  obéilfent  à la  voix  de'leur 
conduéleur  avec  une  docilité  fingulicrc.  Porphirc 
fait  mention  d’une  perdrix  privée  venant  de  Car- 
thage, qui  accouroit  à la  voix  de  fon  maître,  le 
carelfoic  & exprimoit  fon  attachement  par  des  in- 
dexions de  voix  que  le  fentiment  fembloit  produire, 
& qui  étoient  toutes  différentes  de  fon  cri  ordinai- 
re ; M-  de  BufFon  pour  concilier  ces  faits  oppofés  * 
prétend  que  la  perdrix  eft  moins  ennemie  de  l’iiom- 
mc  que  de  l'cfclavage  ; qu’il  eft  des  raoyens^d’ap- 
privoifer  & de  fubjuguer  l’animal  le  plus  fauvage , 
c’eft-à-dire  , le  plus  amoureux  de  la  liberté  , 8c 
qoO'ce  moyen  e(t  de  le  traiter  félon  la  nature,  en. 
lui' lailTant  autant  de  liberté  qu’il  cil  poffible.  Sous 
ce  point  de  vue  , la  fociété  de  la  perdrix  appri- 
voifée  avec  l’homme  qui  fçait  s’en  faire  obéir , eft 
do  genre  le  plus  intérelTant  & le  plus  noble;  elle 
n’cft  fondée,  ni  fur  le  befoin , ni  fur  l’intérêt,  ni 
fur  une  douceur  ftupide  , mais  fur  la  fympathic  , 
le  goût  réciproque  , le  choix  volontaire  ; il  faut 
même  pour  bien  réuffir  qu’elle  foit  abfolnment  vo- 
lontaire & libre;  la  perdrix  ne  s’attache  à l'hom- 
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me  ÿ ne  Te  foumet  à fes  volontés , qu'aatant  que 
l'homme  lut  iaiffe  perpétuellement  le  pouvoir  de 
le  quitter  ; & lorfqu'on  veut  lui  impoCcr  une  loi 
trop  dure  , une  contrainte  au-delà  de  ce  qu’exige 
toute  fociété , en  un  mot , lotlqu'on  veut  la  réduire 
à l'efclavage  domedique  , fon  naturel  fî  doux  le 
révolte , & le  regret  profond  de  fa  liberté  perdue 
étouffe  en  elle  les  plus  forts  penchans  de  la  natu- 
re, celui  de  ’fe  conferver  ; on  l’a  vû  Couvent  le 
tourmenter  dans  fa  priCon  juCqu'à  Ce  calTer  la  tête 
êc  mourir  ; celui  de  Ce  reproduire , elle  y montre 
une  té|>ugnance  invincible , & (î  quelquefois  on  la 
vue  cedant  à l’ardeur  du  tempérament  & à l’in- 
fluence de  la  CaiCon  , s'accoupler  8c.  pondre  en  ca- 
ge, jamais  on  ne  l’a  vue  s'occuper  efficacement, 
dans  la  volière  la  plus  commode  Sc  la  plus  fpacicu- 
fe  , à perpétuer  une  race  efclave 

Après  avoir  donné,  d’après  l’illudre  M.  le  comte 
de  Buffon  , l'hidoire  naturelle  des  perdiix  , nous 
allons  aéfueüement  expofer  les  dilFéreiucs  métho- 
des dont  on  faif  uCage  pour  attraper  ces  oiCeaux; 

& avant  d’en  venir  aux  différens  pieges  qu’on  leur 
tend , noos  dirons  un  mot  de  leurs  chalTes  ordinai- 
res. Plufieurs  chaiïeurs  vont  avec  des  chiens  dans  , 
la  terre  où  ils  comptent  trouver  leur  gibier  j un 
d’entr’eux  , bien  monté  , mené  la  quête , & toujours 
contre-vent  ; il  a deux  piqueurs  à fes  côtés  , 8C 
deux  autres  derrière , mais  à des  dilVances  aflez  con- 
fldérables.  Quand  les  perdrix  partent , le  quêteur 
crie,  remarque  i il  les  fuit  enuiite  fans  rel&chc  8c 
tâche  de  les  faire  aller  contre  - vent , ou  contre- 
mont  , afin  de  leur  faire  perdre  leur  force  ; 8c  on 
les  drefle  de  maniéré  que  quand  on  court  à la  re- 
mife , *ils  ne  faflent  pas  repartir  le  gibier  , avant 
que  les  chafleurs  foient  arrivés  ; les  chiens , au 
refte  , font  plus  aifés  à drelTcc  que  les  piqueurs. 
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Après  la  chalTe  ordinaire  , la  plus  uEtèe  efl:  cell« 
qui  cft  ao  traîneau.  On  fait  cette  chaflc  le  fbir  vers 
le  coucher  du  folcil  j on  va  dans  la  terre  où  l’on 
Tuppofe  des  perdrix  ; on  fe  cache  derrière  une  haie 
& on  attend  en  filènce  que  ces  oifeaux  ayent  chan- 
té. Quand  on  a entendu  chanter  les  perdrix  & qu’on 
les  voit  jouer  entr'elics  ; on  les  fuit  jufqu  à ce  qu’el- 
les foient  arretées  : on  remarque  l’endroit  de  l’ar« 
ict , & on  va  tendre  le  traîneau.  Il  faut  être  deux 
perfonnes  pour  tendre  ce  filet  ; on  met  aux  deux  bouts 
une  perche , qu'on  attache  avec  des  ficelles , & der- 
rière on  arrange  de  petites  branches  de  feuillage , 
afin  de  faire  lever  les  perdrix  , fur-tout  les  rouges , 
qui  ne  prennent  qu'avec  peine  leur  effort  -,  le  traî- 
neau ainû  préparé  , les  deux  chaffeurs  le  prennent 
chacun  par  le  milieu  de  la  perche  qui  cft  de  leur 
côté,  le  lèvent  à plat,  l’étendent  avec  vigueur  , & 
font  enforte  que  rien  ne  touche  à terre  , excepté  les 
feuillages. 

II  cft  effentiel  de  tendre  le  filet  en  travers  les  fil- 
ions de  la  picee  de  terre  qu’on  parcourt  i on  mar- 
che eufuite  droit  aux  perdrix,  tenant  le  traîneau 
«n  l’air , & ne  levant  la  partie  antérieure  que  d’en- 
viron ^atre  ou  cinq  pieds  ; dès  que  le  gibier  part , 
on  laiffe  tomber  le  filet. 

II  y a des  perfonnes  qui , pour  affurcr  le  fuccès 
de'^leur  çhaffe  , portent  du  feu  ; les  perdrix  pren- 
nent cette' clarté  pour  celle  du  jour,  étendent  les 
ailes  & s’agitent  ; on  s’approche  alors  en  filcnce  & 
on  les  couvre  du  traîneau.  Quand  on  veut  employer 
ce  fecret , on  prend  une  lantetne  fourdr.  , & on 
la  tient  devant  foi , la  lumière  tournée  du  côté  du 
gibier  ; c’eft  un  moyen  affuré  pour  avoir  ^fa  proie 
ians  être  vu.  • 

La  troificme  chaffe  de  la  perdrix  eft  celle  qui  fc 
fait  avec  des  hallicrs  , cette  chaffe  demande  plu- 
lîeurs  coopérateurs  , & les  pièges  ne  fc  tendent  que 
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dftfls  Ie<  YÎgnes  , dans  les  taillis  oa  dans  les  bailTons  ; 
quand  un  chien  drclTé  à là  quête  a rdufli  à faire  par- 
tir une  compagnie  de  perdrix  dans  les  lieux  qu'on 
fouhaite',  on  va  tendre  fe$  halliers  à cent  ou  deux 
cens  pas  de  cette  remife  ; les  chalTcurs  font  enfuice 
un  grand  tour  & vont  fe  placer  derrière  le  gibier, 
dans  une  diltance  égale  à celle  des  halliers  ; arri- 
vés à l'endroit  prelcrit , ils  marchent  en  (îlence  8c 
en  ferpentant  pour  les  chafler  infcnfiblement  vers  les 
pièges  i il  ne  faut  point  les  prclfer,  car  alors  elles 

Erendroient  leur  ellor  au  lieu  de  marcher  du  côté  des 
ailiers,  8c  la  challe  feroit  fans  fuccès. 

Une  quattiemc  chalTc  cil  celle  avec  les  collets , 
ks  perdrix  fe  prennent  ainû  dans  les  vignes , dans 
les  bois  taillis  8c  dans  les  bruyères  ; il  fuffit  pour 
cela  de  faire  une  petite  baie  de  la  hautcuc  d'un  de- 
mi-pied , avec  des  genêts  8c  des  ramilles  d'arbres 
piquées  en  terre  > de  planter  au  milieu  du  partage 
de  petits  piquets  delà  grorteut  du  doigt,  8c  d'atta- 
cher à chacun  un  coller  de  crin  de  cheval  à la  hau- 
teur du  col  des  perdrix.  Ces  collets  fe  tendent  à tou- 
tes les  heures  du  jour  ; (1  on  les  drclfe  le  matin  , on 
ira  prendre  fon  gibier  à midi  j 8c  fi  le  piège  n'eft  pla- 
cé qu'à  midi , on  n'y  retournera  que  le  foir  ; pour 
arturer  le  fuccès  de  l'artifice  , on  garnit  de  grains 
les  fentiers  où  font  drertés  les  collets  ÿ vers  la  fin  de 
janvier , quand  les  perdrix  s'accouplent  SC  que  la 
terre  commence  à dégeler;  on  voit  ces  oifeaux  cou- 
rir les  uns  après  les  autres  dans  les  fentiers  qui  ré- 
gnent le  long  des  bleds  verds , on  conftruit  alors 
entre  le  bord  d'une  pièce  de  terre  8c  quelque  haie  , 
un  piège  tel  que  celui  que  nous  venons  de  décri- 
re, 8c  on  met  au-devant  deux  petits  piquets  en  pen- 
te, pour  lors  les  perdrix  qui  courent  la  tête  levée 
font  obligées  de  fe  baiHèr  8c  fe  prennent  plus  lurc- 
ment  dans  les  collets  ; on  peut  quelquefois  au  lieil 
de  collets  ) actachet  des  lacets  au  bas  des  piquets  : 
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pour  toutes  ces  Ji/f(frcntcs  chaiTes  il  faut  avoir  de  la 
patience  Sc  de  l'induftric. 

La  quatricme  challc  des  perdrix  fc  fait  avec  un 
appât  ; on  prend  cinq  oü  fix  poignées  de  fromeur , . 
d’orge  ou  d’avoine , & on  les  met  en  monceaux  dans 
le  lieu  où  l’on  veut  attirer  les  perdrix,  au  milieu 
de  quarre  bâtons  haut  d’un  pied , de  la  grolTeur  du 
doigt  & diftans  les  uns  des  autres  de  quatre  pieds  ; 
on  prend  enfuitc  le  chemin  d’une  vigne  qui  doit 
être  éloigné  d’environ  trente  ou  quarante  pas , en 
laifTant  tomber  du  grain  tout  le  long  de  la  route  , 

& on  fe  retire  ce  jour  là  chez  foi.  Ce  grain  femé 
attire  le  gibier  ; quand  on  fçait  qu’il  va  fouvent 
à l’appât  5 on  va  attacher  à chaque  bâton  une  bran- 
che de  genct , pour  l’accoutumer  aux  pièges  qu’on 
veut  lui  tendre  & on  fe  retire  chez  foi  } on  retour-, 
ne  une  troilîeme  fois  vers  l’appât , & fi  on  s'apper- 
çoit  que  les  perdrix  y ont  accouru  , on  attache  des 
ficelles  au  haut  des  piquets  & en  travers , on  ar- 
range au-defiùs  de  la  paille  en  forme  de  filet , 8c 
on  fe  retire  encore  en  fa  mailbn.  Si  après  routes  ces 
épreuves  les  perdrix  continuent  à manger  le  grain  , 
on  prend  un  filet  en  mailles  quarrées  & on  le  tend 
avec  force  fur  les  bâtorîs.  On  en  retient  les  bords  ; 
on  pafie  une  ficelle  dans  toutes  les  mailles  des  bords 
du  filet , & dans  les  boucles , qui  (ont  au  bas  de 
chaque  piquet  , & on  les  noue  à une  autre  ficelle  un 
peu  forte , qui  s’étend  jufqu’à  un  builTon , derrière 
lequel  on  fe  cache  pour  faire  jouer  la  machine  : les 
perdrix  accourent  (ans  crainte , le  filet  tombe  & le 
chndeur  eft  récompenfé  de  fon  induftric  8c  de  fa 
patience. 

La  cinquième  chafic  des  perdrix  efi  celle  qui  fe 
fait  au  trébuchet.  Par  le  moyen  de  cette  machi* 
ne  on  peut  prendre  une  compagnie  entière  de  per- 
dreaux , fans  être  obligé  de  refter  fur  les  lieux  com- 
me obfcrvateur.  Avant  de  tendre  le  piège , on  ap*. 
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pice  fon  gibier  avec  du  grain  » & on  y fait  nne 
longue  traînée  jufqu'à  une  vigne  ou  des  bniycres  ; 
le  trébuchet  fe  tend  à l'endroit  où 'étoit  le  monceau 
de  grain  ; on  le  couvre  de  feuillages  de  genêt  ou  • 
de  feuilles  de  vigne  &c  on  met  au-deffous  l'appât 
ordinaire.  Les  perdrix  avides  fe  précipitent  deflous 
le  trébuchet,  & ne  mettent  pas  plutôt  le  pied  fur  la 
marchette , qu'elles  fe  trouvent  enfermées.  On  met 
ordinairement  fur  le  piège  une  pierre  qui  fait  dé- 
tendre le  relTort  avec  plus  de  vîrefTe  6c  empêche  que 
les  oifeaux  renfermés  ne  renverfent  la  machine  en 
fc  débattant  : nous  donnerons  la  defeription  du  tré- 
buchet dans  l’article  qui  le  concerne,  voyef  cet  ar- 
ticle. 

La  fîxieme.chalTe  eù;  celle  au  leurre  ; quand  on 
a remarqué  une  compagnie , on  va  tendre  à qua- 
rante pas  du  gîte,  un  des  filets  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé,  le  chalfeur  fe  couvre  enfuitc  de  feuillages 
& porte  devant  lui  une  efpece  de  bouclier  fait  de 
petites  verges  au  milieu  duquel  eO:  un  morceau  de 
drap  rouge  ; dans  cet  habillement  il  gagne  le  der- 
rière des  perdrix  & s’en  approche  enfuite  ; ces  oi- 
feaux  loin  de  s'épouvanter,  le  regardent  toujours 
fixement  en  rentrant , 6c  enfin  à force  de  reculer,  ils 
donnent  dans  le  filet. 

La  feptiemc  chafTc  fe  fait  avec  la  tonnelle  ; mais 
il  n’efl  pas  permis  à tout  le  monde  de  tonnelier  ; 
c’eft  un  plaifir  réfervé  aux  grands  Seigneurs.  On  ne 
peut  chaffer  ainfi  que  dans  les  bleds  verds  , dans  les 
terres  en  friche  6c  dans  les  plaines  d’où^  l’on  peut 
découvrir  des  compagnies  de  perdrix  ; les  bleds  éle- 
vés , les  brouffailles  6c  les  vignes  ne  feroient  que 
dérouter  les  chafTeurs. 

On  chafTe  pendant, tout  le  jour  à la  tonnelle, 
quand  on  a un  chien  couchant  avec  foi  pour  quêter 
les  perdrix  6c  faire  arrêt  valais  fans  chien  on  n' 
va  qu'à  la  pointe  du  jour  3 quand  le  tonoellear 
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trouvé  le  ciMer , il  commence  à drelTcr  £bn  équf' 
page  , à déployer  Ton  filet , & fur-tout  à faire  ofa< 
gc  de  la  vache  artificielle , dont  nous  allons  don- 
ner la  defcripcion  ; pour  la  faire , on  prend  une  pe- 
tite pièce  de  toile  , teinte  en  rouge  8c  de  quatre 
pieds  en  quarré  : on  tend  aux  quatre  eoins  , au 
haut  vers  te  milieu  de  petits  morceaux  de  la  même 
toile  > larges  de  deux  pouces  en  quarré  pour  y ar- 
rêter deux  bâtons  qui  fe  croifent , afin  de  tenir  la 
toile  bandée , 8c  une  fourchette  longue  de  huit  pieds 
& demi  ; les  deux  bâtons  doivent  être  attachés  avec 
une  ficelle  au  milieu  8c  par  le  bas , 8c  à un  côté  doit 
être  coufu  un  morceau  de  toile  accommodé  en  tête 
de  vache , avec  deux  cornes  8c  une  queue  de  filafie 
à l’autre  extrémité  ; cette  queue  doit  être  attachée 
de  manière  qu'elle  s’agite  en  tout  fens  , quand  le 
tonneleur  portera  la  vache  : on  perce  eu  outre  la 
toile  en  façon  d’yeux , afin  de  pouvoir  regarder  au 
travers  les  perdrix  qu’on  pouffe  dans  le  filet  j quand 
la  vache  eft  montée  on  charge  fur  fes  épaules  la 
tonnelle  8c  les  halliers  8c on  s’avance  doucement  de 
côté  8c  d’autre,  en  regardant  par  les  yeux  de  fa  va- 
che , jufqu’à  ce  qu’on  ait  apperçu  une  compagnie 
de  perdrix  s quand  le  gibier  efl  découvert , on  en 
approche  en  ferpentant  , jufqu’à  ce  quelles  voyent 
fans  craindre  le  tonneleur  8c  fa  machine  , après  quoi 
on  examine  de  quel  côté  les  perdrix  femblent  vou- 
loir aller , on  fait  le  tour , on  pique  fa  vache  8c 
on  rend  la  tonnelle  ; on  la  dreffe  dans  une  raye  de 
bled  8c  on  plante  les  deux  piquets  attachés  au  cer- 
cle de  fon  eiitrée,  de  façon  que  le  filet  foie  roide, 
après  quoi  on  déploie  les  halliers,  8c  on  les  tend 
à côté  de  la  tonnelle.  Après  ces  arrangemens  le  chaf 
feur  reprend  fa  vache , s’écarte  8c  va  derrière  les 
perdrix  ; il  s’en  approche  enfuite  doucement,'  8c  va 
de  côté  8c  d’autre  , imitant  la  vache  qui  broute  , 
& regardant  par  les  yeux  de  fa  macbinc.  Quand  le 
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nnneleur  eu  proche  de  la  compagnie  ; il  en  ob- 
ferve  tons  les  mouvemeos  ; & les  oifeaux  s'arrêtent 
8:  lèvent  la  tête,  c’eft  une  preuve  qu’ils  s'efîarou» 
chent  i il  faut  alors  fe  reculer , fe  coucher  à la  ren- 
verfe  avec  fa  vache  & fc  vautrer  à la  façon  de  cet 
animal  : quand  les  perdrix  font  ralfurécs,  on  s'a« 
vance  vers  elles  , 8c  on  les  fait  aller  droit  dans  la 
tonnelle  j lorfque  qudques*unes  s'écartent  , il  elh 
aifé  de  les  ramener  à la  compagnie  8c  de  les  pouG- 
fer  dans  les  filets.  Aulfi-tôt  que  le  gibier  eft  pris,  on 
quitte  fon  mafquc  & on  va  fermer  l’entrée  de  la  ton- 
nelle afin  de  faifir  fa  proie. 

Les  chaficurs  ont  un  appât  particulier  pour  faire 
venir  les  perdrix  à la  tonnelle , en  voici  la  cora- 
pofition  : Ils  prennent  une  mefurc  de  graine  de 
cumin,  ils  la  font  bouillir  dans  deux  ou  trois  pinr 
tes  d’eau  , avec  une  livre  dé  fucre  Sc  un  peu  de- 
canelle  , 8c  quand  l’eau  aura  bouilli  pendant  îqucl- 
que-temps , ils  fc  fervent  de  la  graine  en  en  j ci- 
tant cinq  ou  fix  poignées  dans  l’endroit  où  l’oa 
veut  attirer  fon  gibier  ; ce  raanege  fe  répète  deux: 
ou  trois  fois  i les  perdrix  n’auront  pas  goûté  deux 
ou  trois  fois  cet  appât  quelles  reviendront  f^ns 
crainte  au  piège , £c  alors  on  les  prendra  avec  U 
tonnelle. 

Si  on  veut  multiplier  la  prife,  on  faille  ces  per- 
drix vivantes  ; on  leur  frotte  les  extrémités  des 
pieds,  du  bec  8:  des  ailes  avec  de  l’huile  d’afpic  , 
8c  on  les  laifie  aller  après  leur  avoir  rogné  un  des 
ongles  J ces  oifeaux  ainfi  frottés  feront  fuivis  pat 
éeux  de  leur  cfpece  iufqu’au  lieu  où  La  grainc.de 
cumin  aura  été  répandue,  8c  par  cet  artifice  au- 
iieu  de  deux  ou<  trois  perdrix  , on  en  peut  prendes 
«ne  compagnie.  i 

La  huitième  chaffe  des  perdrix  fc  fait  avec  une 
chanterelle.  L’idée  de  certe  chaife  vient  de  la  pet- 
fuafion  où  l’on  cil  que  les  perdrix  font  vès-laC* 
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ci'ves;  on  fait  fervir  pouV  les  d^ttnire  ce  penchant 
irréfîftible  que  la  nature  leur  a donné  pour  pro- 
duire leurs  (emblables  i on  juftifie  cette  chafle  par 
la  néccllité  où  l’on  cd  d’extettniner  les  orales  des 
perdrix  pour  en  conferver  l’efpece.  En  effet , ceux 
qui  ne  peuvent  s'apparier  empêchent  les  .femelles 
de  couver,  & Couvent  calTent  leurs  œufs.  Cette 
chaffe  ed  d’autant  plus  Cure  qu’un  mâle  fçait  cal- 
ment où  fa  femelle  a fait  fon  nid , & qu’impatient 
de  s’accoupler,  il  vole  vers  la  première  femelle  qu'il 
entend  chanter. 

On  chaffe  avec  la  chanterelle  depuis  le  milieu 
de  janvier  jufqu’au  mois  d’août , & on  choifit  pour 
cet  exercice  le  temps  des  deux  crépufculcs.  On  pré- 
féré ordinairement  pour  cette  chade  des  chaumes 
ou  des  pièces  de  bled  vert,  & on  cherche  auprès 
quelque  liGere  de  bois , derrière  laquelle  on  fe  re- 
tire , & l’on  tend  fes  filets  fans  en  être  vû  quand 
la  place  cd  favorable  on  met  dans  la  cage  une  chan- 
terelle , on  la  pofe  proche  la  lifiere  du  bois  & l’on 
tend  fes  filets  tout  autour  j les  filets  doivent  être 
foutenus  par  des  piquets  j enfuite  le  chaffeur  va  fe 
cacher  derrière  la  haie  j fi  quelque  mâle  s’avife  de 
chanter  , la  femelle  captive  lui  répond , & auflî- 
tôt  il  s’approche  , quelquefois  ils  accourent  cinq 
ou  fîx  à la  fois,  alors  ils  s’entrebattent  8c  difputent 
la  jouiffance  de  la  femelle , jufqu’à  ce  qu’ils  'fe 
prennent  dans  les  filets  ; quand  on  veut  être  fur 
de  fa  prife,'  on  ne  tend  fon  piege  que  quand  on 
a entendu  chanter  quelque  male. 

Quelquefois  la  chanterelle , dont  on  fe  fert,  ed  fl 
f'auvage  Sc  fe  débat  avec  tant  de  force  dans  fa  cage  , 
qu’ellefuccombe  à la  laffitude  8c  ne  daigne  pas  chan- 
ter. On  remédie  à cet  inconvénient  en  faifant  une  cage 
avec  un  vieux  chapeau  , dont  le  bord  ed  coupe  î 
le  deffous  ed  une  planche  légère  qui  s’ouvre  8c  fe 
ferme  pour  mettre  8c  ôter  la  perdrix , 8c  vers  le 
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fond  du  chapeau  on  pratique  un  trou  par  où  l’oi- 
feau  paiïc  la  tète  pour  chanter  ; on  y ménage  aufli 
une  ou  deux  ouvertures  pour  qu’il  puifTe  boire  SC 
manger.  Toutes  ces  précautions  font  néceilaircs 
pour  avoir  une  bonne  chanterelle,  f^oy.  art.  chan^ 
ttrtlle  & caille. 

La  neuvième  6c  dernière  chalTe  fe  pratique  avec 
l'appeau  , on  ne  prend  , par  ce  moyen  , cjue  les 
mâles  des  perdrix  rouges  j quand  on  va  a cette 
chalfe  , on  fc  munit  non  - feulement  d’un  bon  ap- 
peau, mais  encore  d’un  petit  filet  nommé  pochette ^ 
6c  d’une  houfiîne  de  bois  de  coudrier,  moins  gro/Tc 
que  le  petit  doigt  , 6c  longue  de  quatre  ou  cinq 
çieds  ^ur  le  tendre;  on  marche  avec  cet  équipage 
a la  pointe  du  jour,  à midi  ou  au  coucher  du  fo- 
leil  au  gîte  des  perdrix  rouges  ; dès  qu’on  entend 
quelques  mâles  chanter  , on  tend  fon  filet  dans  des 
bruyères  ou  dans  une  vigne,  6c, on  fc  tient  dans 
un  petit  fentier  peu  éloigné,  couché  fur  le  ventre; 
quand  la  perdrix  chance  le  chaileur  lui  répond  par 
deux  ou  trois  coups  d’appeau  dorxnés  lentement  ; 
on  continue  ce  manège  tant  que  l’oifcau  s’approche 
6c  chante  jufqu'à  ce  qu’il  donne  dans  le  piège,  qui 
efl  fur  fon  palTâgc.  On  prend  ce  divertilfcinent 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois  de  juillet  ; 
c’eft  alors  que  les  perdrix  s’apparient  ; les  mâles 
donnent  d’autant  plus  (urement  dans  le  piegj  qu’ils 
s’ennuyent  aifément  d’être  fans  fcmellè. 

Les  perdrix  font  très-eftimées  pour  le  goût,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  obfervé  dans  cet  article  ; il 
n’y  a aucun  repas , tant  foit  peu  fomptueux  , 6ù  l’on 
nefcrvccet  oifeau,  fur-tout  lorfqu’il  cft  encore  jeu- 
ne , 6c  qu’il  n’eft  encore  que  perdrean.  On  préfère 
communément  les  perdreaux  rouges  aux  gris  , mais 
lans  fondement  , car  les  gris  font  aulfi  exccllens  , 
6c  même  les  bons  connoilfeurslcur  trouvenps  de 
fumée  qu’aux  rouges  j pour  les  avoir  bons  il  faut 
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les  choifir  tendres,  bien  nourris , d'un  bon  goût , tt 
lesilaiffer  faifander  quelques  jours  à l'air  , pour  que 
leur  chair  devienne  plus  tendre  Sc  plus  friande  par 
une  petite  fermentation  qui  s'y  excite.  Quand  la 
perdrix  eft  vieille , fa  chair  eft  dure  , fcchc  & dif- 
ficile à digérer  , aulTi  faut-il  pour  lors  la  bien  alTai- 
fonner  pour  la  pouvoir  manger;  dans  ce  cas  on  la 
ferc  en  ragoût  & en  pâté  , elle  ell  alors  moins 
faine  , & d'une  digeftion  plus  difficile  ce  qui 
doit  s’entendre  de  la  perdrix  mangée  en  fubfiance  , 
car  on  en  fait  des  bouillons  qui  fe  digèrent  bien , 
qui  fournilfent  un  bon  fuc  & qui  font  très  - ref- 
taurans.  Ces  bouillons  conviennent  aux  conva- 
lefcens  & aux  perfonnes  d’un  tempérament  pituiteux 
& mélancolique. 

La  perdrix  eft  encore  en  ufage  en  médecine , le 
perdreau  rôti  Sc  affaifonné  du  jus  exprimé  d'une 
orange  aigre,  cfi  excellent  dans  la  diarrhée  qui  pro- 
vient de  la  dépravation  de  l’eftomac  & du  relâche- 
ment des  inteltins  ; cet  aliment  fortifie  l'eftomac, 
fait  couler  les  vifeofités  putrides  qui  s’y  engendrent 
Sc  redonne  le  ton  aux  fibres  inteftinales  ; on  em- 
ploie encore  en  médecine  le  fang  & le  fiel  de  per- 
drix pour  les  plaies  8c  les  ulcérés  des  yeux  , & pour 
les  cataraéles  ; on  y iuftille  ces  liqueurs'  toutes 
chaudes  8c  au  fottir  de  l’animal  qu’on  vient  de 
tuer.  Schroder  , avec  d'autres  auteurs  > prétend  que 
fi  on  mange  de  la  moelle  8c  du  cerveau  de  per- 
drix , on  s’en  trouve  très-bien  contre  la  iaunifie  ; 
les  plumes  de  cet  oifeau brûlées  font  auffi  anti-épilepti- 
ques Sc  anti-hyftériques , on  en  fait  refpirer  la  fu- 
mée dans  les  paroxifmes  ; quelques  Praticiens  font 
bouillir  ces  plumes  avec  de  la  menthe  8c  de  l’au- 
rone  , 8c  en  rcmpHlTcnt  un  fachet  qu’ils  mettent  fut 
le  ventre  des  enfans  pour  en  appaifer  les  tranchées. 
Dans  notre  Manuel  alimentaire  des  différentes  par- 
ties des  animaux  qui  peuvent  fervir  d la  nourriture 
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di  tkortmt  J nous  donnerons  les  difF({rentes 
rations  des  perdrix  pour  nos  alimens. 
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prépa- 


' PERLURES.  On  entend  par  perlures  les  grutnaux 
qui  font  le  long  des  perches  & des  andouillcrs  de 
la  tête  du  cerf,  du  daim  Sc  du  chevreuil  j ils  ne 


vont  pas  jufqu’à  l’extrémité  des  andouillcrs. 

PERROQUET.  Ce  font  des  oifeaux  des  Indes  , 
mais  comme  ils  fc  trouvent  natucalifés  parmi  nous, 
te  comme  on  les  met  au  nombre  des  oifeaux  do- 


meftiques  , quoiqu’ils  ne  nichent  pas  dans  nos  cli- 
mats, nous  en  parlerons  ici,  mais  très  fuccinfte- 
ment  ; leur  carafterc  générique  cft  d’avoir  quatre 
doigts  aux  pieds  , dont  deux  devant  & deux  der- 
rière , garnis  d’ongles  crochus  , 8t  d’avoir  le  bei 
très-crochu  & épais;  la  partie  inférieure  de  leur  bec 
eft  ronde  , tranchante , & beaucoup  plus  courte 
que  la  fupérieurc , qui  cft  terminée  en  bec  de  plu- 
mes à écrire  ; & la  nngularité  qu'on  rcmarnue  dans 
CCS  oifeaux  , c’eft  qu’ils  ont  le  dclTus  du  bec  mo- 
bile te  le  delTous  immobile  ; ils  ont  les  pieds  & 
les  doigts  charnus  , la  tête  groffe  , le  bec  & le  crâne 
durs  , les  narines  rondes  ; leur  bec  leur  fert  comme 
de  troificme  jambe,  pour  marcher  ou  pour  fe  pendrç 
aux  branches  des  arbres  te  y monter  ; ils  ont  la 
langue  faite  comme  une  graine  de  caleballc , ce 
qui  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pont  parler  , 
chanter  des  char.fons  , fifler , contrefaire  des  ani- 
maux, ou  le  bruit  d’un  tambour,  &c.  Ces'oifeaux 
tiennent,  leur  mangeaille  avec  un  pied  élevé  cri 
l’air  qu’ils  portent  à leur  bec,  de  même  que  la 
plupart  des  oifeaux  de  proie.  La  nature  a pourvu 
les  perroquets  d’un  fort  ,bec  pour  pouvoir  calTer  le^ 
écorces  des  fruits  durs , & de  pattes  dont  les  doigts 
font  différemment  partagés  que  ceux  des  autres  oi- 
feaux , fans  dourc  pour  pouvoir  mieux  fc  percher  j 
ces  oifeaux  ruminent;  ils  vivciit  fort  long  temps , 
quoiqu’ils  foient  néanmoins  fujets  au  mal  caduc  5 
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on  en  diftingnedetroiscfpccesdifFérentes,  eu  égatd 
à leur  grandeur  i fçavoir  les  perroquets  très-grands, 
les  médiocres  & les  petits,  & on  fubdivife  ces cf- 
peces  en  rous-cfpcccs  ; les  plus  grands  font  pareils 
en  grandeur  à notre  corbeau,  ou  même  à un  cha- 
pon bien  cngraiflé  ; ils  ont  la  queue  fort  longue , 
on  les  appelle  en  anglois  mocaos  6c  eockatoons  ; 
les  moyens  ou  médiocres  , qui  font  les  plus  com- 
muns , font  égaux  à un  pigeon , ou  un  peu  plus 

f;rands  , ou  plus  petits , à courre  queue  ; les  Anglois 
es  connoident  fous  la  dénomination  de  parrots  6c 
popinjays  ; les  plus  petits  font  de  la  grandeur  d’un 
merle  , ou  d’une  allouette  , à queue  très-longue  ; 
les  Anglois  les  nomment  parokeüs  ; les  Italiens  pe- 
roqueto , 6c  les  François  perruche.  Prcfque  tous  ces 
perroquets  font  ornés  de  belles  riches  couleurs; 
nous  ne  les  décrirons  pas  ici  , voy.  les  Amufe- 
mens  de  la  campagne  , qui  fc  trouvent  chez  Didot , 
le  jeune  , la  plupart  y uant  décrits. 

La  maniéré  avec  laquelle  nos  Caraïbes  fauvages, 
naturels  des  îles  , prennent  ces  oifeauz  cil  trop  in- 
génieufe  pourn’en  pas  parler  ici  ; ils  obfervent,  fur  le 
foir , les  arbres  où  il  s’en  perche  le  plus  grand  nombre  , 
& quand  la  nuit  eft  venue  , ils  portent  aux  environs  de 
l’arbre  des  charbons  allumés  , furlcfqucls  ils  mettent 
de  la  gomme  avec  du  piment  vert  ; cela  fait  une  fu- 
mée épailTc  qui  étourdit  de  telle  forte  ces  pauvres 
animaux,  qu’ils  tombent  à terre  comme  s’ils  étoient 
à demi-morts  ; ils  les  prennent  , leur  lient  les 
pieds  & les  aîles,  6c  les  font  revenir  en  leur  jettant 
de  l’eau  fur  la  tête  ; quand  les  arbres  font  trop 
hauts  , pour  que  la  fumée  y puilfe  arriver  , & faire 
l’eftet  qu’ils  prétendent,  ils  accommodent  des  couis 
au  bout  de  quelques  grands  rofeaux  , ou  de  quel- 
ques longues  perches  ; ils  y mettent  du  feu , dé  la 
gomme  6c  du  piment  , ils  les  approchent  le  plus 
qu’ils  peuvent  des  oifeaux  , 6c  les  enivrent  encore 
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plus  facilement.  Pour  les  apprivoifer  & les  rendre 
traitables,  ils  ne  font  que  les  lailTer  jeûner  pendant 
quelque-temps  , & quand  ils  jugent  qu’ils  ont  bien 
faim  , ils  leur  préfentent  à manger  3 s’ils  mordent 
& s’ils  fe  montrent  trop  revêches,  ils  leur  foufflent 
la  fumée  du  tabac  au  bec , ce  qui  les  étourdit  de 
telle  maniéré,  qu’ils  oublient  prefquc  aufli-tôt 
leur  naturel  fauvage  3 ils  s’accoutument  à voir  les 
hommes,  à s’en  lailTer  toucher.  Se  deviennent  en 
peu  de  temps  tout-à-fait  privés  ; ils  leur  apprennent 
même  à parler.  Il  eft  de  fait  que  ces  oifeaux  trou-' 
vent  dans  le  pcrfil  un  vrai  poifon  , de  même  que 
dans  les  amandes  ameres  5 les  graines  de  carthame 
& les  noix  font  très  de  leur  goût , on  leur  donne 
ordinairement  la  même  nourriture  que  nous  prenons  j 
on  leur  préfente  fut- tout  à manger  des  fruits,  des 
grains , du  pain  trempé  dans  du  vin.  On  raconte 
des  hiftoires  furprenantes  au  fujet  des  perroquets  i 
ils  ont  reçu  de  la  nature  le  privilège  finguliet  de 
pouvoir  converfer  avec  l’homme , l’amufer  & lui 
tenir  compagnie  : tout  le  monde  connoît  leur  doci- 
lité & la  facilité  qu'ils  ont  de  répéter  ce  qu’on  leur 
a ^pris;  quelquefois  même  leur  trop  grand  babil 
calie  la  tête  & devient  à charge  3 les  perroquets 
femelles  parlent  ainlt  que  les  mâles  , ce  qui 
ed;  encore,  une  particularité  de  ces  oifeaux  3 ils 
aiment  fur  - tout  les  femmes  & les  enfans  , non- 
feulemcnt  à caufe  de  leurs  carelTes , mais  aufli  parce 
que  la  voix  des  femmes  Sc  des  enfans  approche 
beaucoup  plus  de  la  voix  naturelle  des  perroquets , 
que  celle  des  hommes.  Si  on  en  croît  Olina , 
la  durée  de  leur  vie  eft  de  vingt  ans  & même  plus  3 
mais  d’autres  auteurs  prétendent  qu’on  auroit  pû 
leur  donner  jufqu’à  cinquante  ou  foixante  ans  de 
vie  , fans  rien  dire  de  trop  3 6c  en  effet  on  en  a vu 
un  anciennement  à Florence  , chez  la  Grandc-Du« 
cheffe  , qui  a vécu  près  de  cent  vingt  ^ns. 
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La  chair  du  perroquet  & le  bouillon  qu’oh  en  pré- 
pare paflent,  félon  quelqucs'auteurs , pour  anti-épi- 
leptiques ; la  fiente  dclTéchée  & prife  en  poudre  , 
dit  - on  encore  , eft  propre  pour  fortifier  lcs„  nerfs 
dans  les  convul fions  , la  dote  efl  depuis  un  demi- 
fctupule  jufqu’à  un  demi-gros  ; mais  comme  nons 
avons  de  meilleurs  remèdes  , nous  ne  confeillons 
pas  de  faire  ufage  de  celui-ci. 

PIC.  C’eft  un  nom  générique  qu’on  donne  à plu- 
fieurs  efpeces  d'oifeauz  qui  grimpent  avec  facilité 
le  long  des  arbres  comme  certains  q^uadrupédes.  Le , 
caraefere  diftinéfif  de  ces  oifeaux  eft  d’avoir  le  bec 
en  forme  de  coin  , dix  plumes  roides  à la  queue  8s 
aufiî  en  forme  de  coin  , Sc  le  bout  de  la  langue  dut 
le  ofieux  i nous  en  connoifibos  en  France  plufieurs 
efpeces. 

La  première  eft  le  pic  noir.  Le  corps  de  cet  oifeau 
eft  noir , Sc  on  remarque  depuis  la  bafe  du  bec 
jufqu’au  derrière  de  fa  tête,  une  tache  oblongue 
rouge  ; fon  bec  & fes  pieds  font  gris  bleuâtres  ; c’eft 
le  plus  grand  de  cous  les  pics  3 il  fait  pour  l’or- 
dinaire Ion  nid  dans  les  trembles  ou  les  peupliers , Sc 
fon  «nid  eft  large  Sc  profond  ; quand  il  donne  des 
coups  de  bec,  ils  font  fi  forts,  qu’on  les  entend 
d'aulTî  loin  qu’une  hache  , les  femelles  n’ont  point 
de  rouge  fur  la  tête , ce  qui  les  diftingue  des  mâ- 
les ; Sc  ceux-ci  plus  ils  font  vieux  plus  ils  ont  de 
rouge  : ces  oifeaux  fe  nourrifient  pendant  l’été'  des 
vers  du  bois  Sc  de  fourmis,  & pendant  l’hiver  des 
amandes  de  pcfTc  ou  de  fapin.  On  en  trouve  dans 
l’Alfacc  Sc  dans  la  Lorraine.  Voy.  notre  Aldrovan- 
dus  lotharingié. 

La  fécondé  efpece  eft  le  pic-verJ  ; ce  pic-verd 
fe  diftingue  aifement  des  autres  pics  par  la  gran- 
deur Sc  par  fa  couleur  verte. 

. La  troifieme  efpece  eft  le  grand  pic-verd , 8e  en 
effet  il  eft  plus  grand  que  lé  précédent  3 il  varie  , 
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/elon  Linnxas  , pac  le  fommet  de  la  tcte^qo!  c(l 
rouge,  tantôt  avec  des  taches  noires,  tantôt  avec 
des  taches  blanches  , & tantôt  fans  taches } fon  bec 
cft  pointa , applatti , & fa  mâchoire*  fuperieute  cft 
carence , triangulaire  ^ Tes  narines  font  obloogues , 
couvertes  de  foie } fa  langue  eft  cylindrique , à 
pointe  aiguë  „ tendineufe , retirée  eu  arriéré  dans 
une  tunique  cylindrique } fa  tête  & fon  cou  font 
blanchâtres , avec  des  points  noirâtres  , qui  font 
plus  noirs  aux  ntâchoircs,  & difpofés  par  lignes; 
le  fommet  de  fa  tête  eft  rouge  , compofe  de  plu- 
Ireurs  taches  cendrées  à pointes  rouges  ou  fangut> 
nés , car  il  y a fous  l’ouverture  de  la  bouche  une 
ligne  rouge  de  part  «c  d’autre;  le  dos,  avec  les  plu- 
mes des  allés  du  fécond  rang  , cft  verd  depuis  le 
milieu  jufqu’au  bout  de  la  queue;  les  plumes  du 
fécond  ordre  font  ÿaunesr vertes  ; le  ventre  eft  blanc, 
feme  de  taches  noires  tranfvcrfales  , ondées  de  verd  5 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  noires  en  dclTus, 
avec  des  taches  blanches  & noirâtres  en  deflbus , 

& avec  des  taches  blanchâtres  rangées  par  étages; 
fa  queue  eft  noirâtre , avec  un  mélange  d’un  verd 
fale  vers  la  bafe  ; cette  defeription  convient  à U 
femelle)  pour  ce  qui  cft  du  mâle,  il  en  différé  en 
ce  que  les  tempes  & la  région  des  yeux  font  noi- 
res, la  gorge  blanche,  la  poitrine  & le  ventre  ver* 
dâtres  , bigarrés  par  ondes  ; cet  oifeau  habite 
dans  les  arbres  les  plus  fecs  : Il  s’en  trouve  ' 
dans  le  Poitou  , le  Périgord  , la  Guicnne , la 
Picardie,’ le  pays  MefTin  & l'Orléannois.  Frifch 
dit  que  le  pic-verd  fait  ravage  pendant  l’hiver  dans 
les  ruches  des  abeilles  , fur-tout  dans  celles  qui  font 
faites  de  pailles  ; qu’il  vole  pat  bonds  , s’élève 
d’abord  un  peu  au-dslTus  de  la  ligne  droite  qu’il  veut 
fuivre  & qu’enfuite  il  fc  plonge  un  peu  au-deflous 
de  cette  ligne , que  par  conféquent  Ion  vol  fait  un' 
arc  conildéiable , mais  eda  n’cmpêche  pas  que  cet' 
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oifcaQ  ne  pnifTe  franchit  de  grandes  plaines  en  vo< 
lant. 

Le  pic-verd  fait  cinq  on  fii  petits  à chaque  con> 
vcet  il  fe  pofe  à terre  plus  fouvent  que  les  autres 

{>ics  pour  y chercher  fa  vie  ; là,  langue  eft  fort 
onguc  , mais  ce  n’eft  pas  , dit  Frifch  , comme  le 
penfent  quelques-uns,  afin  quelle  paifie  entrer  bien 
avant  dans  les  trous  des  arbres , pour  en  tirer  les 
vers  de  bois  ; car  les  fearabées  de  bois  polènt  un 
<euf  fur  les  bois  pourris  ou  fut  l’dcorce  d’un  arbre 
vermoulu  ou  véreux;  cet  œuf  devient  un  .ver  fans 
■pieds,  qui  ronge  le  bois  jufqu’à  ce  qu'il  foit  grand, 
iorfque  le  temps  de  fa  transformation  de  ver  en 
■fearabée  eft  venu  , il  fe  fait  en  rongeant , vers  l’é- 
ïorce  une  place  aflez  grande  pour  lui  , d’où  il  fort 
par  le  trou  qui  fe  voit  en  dehors,  & dans  lequel 
il  n’y  a par  conféquent  plus  rien  pour  le  pic-verd; 
jnais  la  vraie  fin  pour  laquelle  il  a une  langue 
iî  longue  , eft  pour  qu’il  puilfe  prendre  fa  nourri- 
ture dans  les  fourmillicres  ; il  va  becqueter  un  peu 
dans  le  tas  & met  toutes  les  fourmis  en  monvement  ; 
après  quoi  il  tire  fa  langue  aulTi  longue  qu’il  peut, 
& quand  elle  eft  entièrement  couverte  de  fourmis 
il  la  retire  ; cet  oifeau  répète  ce  manege  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  parfaitement  ralTafié.  Derham  a ob- 
fervé  que  la  langue  du  pic-verd  a une  pointe  aigu’c , 
en  guife  ou  en  façon  de  corne  barbue  , Se  qu'elle 
fe  trouve  enduite  d’une  matière  gluante  à fon  ex- 
trémité , ou  plutôt  à fa  bafe.  ''  • 

La  quatrième  efpece  de  pic  eft  celui  qu’on  nom- 
me pic  bigarré.  II  a la  mâchoire  fupéricore  du  bec 
carence  , aiguë , avec  des  côtés  anguleux  , & la  pointe 
du  bcc  applattie  ; fa  langue  eft  très-longue  te.  la 
pointe  en  eft  menue  Se  olfcufe  ; fa  tête  éft  noire , 
fon  front  eft  pâle , fes  tempes  font  blanches  , & 
la  noirceur  s'étend  depuis  le  bec  jufqu'à  la  nuque  ; 
le  mâle  eft  marqué  de  taches  en  écarlatte  derrière 
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la  tête;  fon  cou,  du  côré  du  dos,  eft  blanc  dans 
le  milieu  ; les  grandes  plumes  de  fes  ailes  font 
noires  de  part  & d’autre , avec  des  taches  blanches 
depuis  la  troifieme  jufqu’à  la  (ixieme  ; les  plumes 
de  fa  queue  font  noires , c’ell-à-dirc  , les  dix  pre- 
tnictes  , & même  les  trois  premières  font  blanchâ- 
tres des  deux  côtes  ; la  queue  eft  écarlatte  en-del” 
fous.  Cette  efpcce  de  pic-verd  fait  fon  nid  dans  un 
trou  d’arbre  pourri  , haais  il  eft  très- difficile  de  le 
trouver  ; le  pic  bigarré  eft  fi  fin  que  quand  il  ap- 
perçoit  quelqu’un  il  fe  tient  caché  derrière  une 
branche  fans  dire  moty  ' 

La  cinquième  8c  derniere  efpcce  de  pic  qu’on  con- 
noifle  en  France,  eft  celle  qu’on  nomme  pic  de  mu- 
railles y pic  d’Auvergne  J,  il  eft  femblablc  au  pic 
bigarré  en  figure  8c  en  couleur  , mais  il  eft  beau- 
coup pins  petit.  Cet  oifeau  fait  un  certain  craque- 
ment clair  qui  fe  peut  entendre  de  loin,  foit  avec 
fon  bec  fouiré  dans  une  fente  d’arbre  8c  agité  ra- 
pidcracment  çà  8c  là  , foit  par  une  pereuffion  très- 
fréquente.^  Il'fe  trouve  en  Sologne,  dans  le  Berri, 
en  Auvergne  , 8cc. 

Le  pic-verd  eft  de  peu  d’ufage  parmi  nos  alî- 
mens,  maison  s’en  fert  quelquefois  èn  médecine; 
les  os  de  cet  oifeau  dclTéchés  8c  réduits  en  poudre 
font  diurétiques  8c  recommandés  pontre  le  calcul  8c 
les  graviers  ; on  preferit  cette  poudre  depuis  la  dofe 
d’un  demi-gros  jufqu’à  un  gros  dans  un  verre  de  vin 
blanc plufieurs  jours  de  fuite;  on  prétend  auffique 
cet  oifeau  eft  bon  pour  les  maladies  des  yeux , on 
le  mange  en'  fubftancc  , on  le  prend  en  bouillon  ^ 
il  aiguife  la  vue  t on  l’applique  encore  fur  les 
yeux  , ou  bien  on  y fait  entrer  de  fon  fang  tout 
chaud. 

'T'IE.  C’eft  un  oifeau  qui  approche  du  genre  des 
corbeaux  , 8c-  qui  eft  même  de  leur  taille,  mais 
qui  a le  gefte  8c  la  façon  de  viyre  des  corneilles*, 
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Cet  oifeau  pefe  hait  ou  neuf  onces  ; il  a depuis 
le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  des  pieds  deux  pouces 
8c  demi  de  longueur,  & dix- huit  pouces  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  ; fon  bec  cft  long  d’un  pou- 
ce & demi  , noir,  gros,  fort;  fa  mâchoire  fupé- 
rieure  cft  recourbée,  pointue,  faillante;  fa  langue 
cft  fourchue  , nojrâtre  , femblablc  à celle  du  geai  ; 
les  côtés  de  la  fente  du  palais  font  hériffés  de  poils; 
fes  narines  font  rondes  , couvertes  de  foies  réflé- 
chies ; l’iris  de  fes  yeux  eft  de  couleur  de  noifette 
pâle  ; on  remarque  une  tache  jaune  à leurs  mem- 
branes clignotantes  ; la  tête , le  col , la  gorge  , le 
dos , le  croupion  & le  bas- ventre  de  cet  oifeau  font 
de  couleur  noire  ; le  bas  du  dos , près  du  croupion  , 
eft  grisâtre  ; la  poitrine  & les  côtés  font  blancs  , 
de  même  que  les  plumes  oui  couvrent  la  première 
articulation  de  l’aile  ; les  ailes  font  petites  a propor- 
tion de  la  grandeur  du  corps;  la  queue  & les  gran- 
des plumes  des  ailes  font  tracées  de  très-belles  cou- 
leurs , mêlées  de  verd  , de  pourpre  , de  bleu , mais 
feulement  aux  barbes  extérieures  ; il  y a vingt  plu- 
mes à chaque  aile  de  cet  oifeau  , dont  la  première 
cft  de  moitié  plus  courte  que  la  fécondé  , la  fé- 
condé plus  courte  atuflï  que  ta  rroifieme  , & la  troi- 
lieme  que  la  quatrième,  mais  inégalement  ; la  qua- 
trième & la  cinquième  font  les  plus  longues  ; les 
onzc'premieres  font  blanches  dans  Ieur.milieu,  au 
côté  intérieur  du  tuyau  ; les  extérieures  plus  lar- 
gement; les  intérieures  plus  étroitement , 'le  blanc 
va  infenfiblement  en  diminuant , jufqli’à  finir  à la 
dixième  plume  en  une- tache  un  peu  grande  ; la 
queue  eft  compofée  de  douze  plumes  d’un  ftruâurc 
finguliere,  attendu,  que  les  deux  du  milieu  font  les 
plus  longues  , ayant  à peu  près  neuf  pouces , & 
celles  qui  fuivent  immédiatement  plus  courtes  d’un 
pouce  ; toutes  les  autres  extérieures  font  aufli  plus 
courtes  que  les  intérieures , jufqu’aux  dernières  xlaos 
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la  même  proportion)  les  denx  pins  grandes , c’eft- 
à-dire,  celles  du  milieu  de  la  c^ueue  font  verdâ- 
tres inférieurement  , puis  tirant  fur  le  'pourpre , 
bleues  au  fommer  j les  pieds  8c  les  ongles  font  noirs  ; 
la  derniere  jointure  du  doigt  extérieur  cft  join--- 
te  à celle  du  milieu  j les  inteftins  font  longs  de 
vingt-quatre  pouces  , avec  des  appendices  d’un  pou- 
ce 8c  demi  j on  trouve  dans  la  pie  une  véfîcule  de 
fiel  8c  un  jabot  ; fa  ratte  cft  oblonguc,  fon  efto- 
tnac  eft  fourni  de  mufcles  peu  «épais. 

Cet  oifeau  apprend  très- bien  à parler , fouvent 
à l’entendre  on  le  prendroit  pour  un  homme;  il 
conftruit , avec  la  plus  grande  adrclfc  , fon  nid  fur 
les  arbres  ; il  le  munit  d'épines  en  dehors  , tout 
autour,  deflus  8c  deffous  , 8c  n’y  laiflc  qu’un  trou 
•fort  étroit  pour  y entrer;  il  pond  à chaque  couvée 
cinq  ;ou  fix  œufs  , quelquefois  fept , prcfque  jamais 
davantage  , plus  petits  8c  plus  pâles  que.  ceux  des 
corbeaux  , piquetés  de  taches  très-fréquentes;  fe 
nourrit  des  mêmes  alimens  que  les  corneilles  ; il 
fe  jette  fur  les  moineaux  8c  autres  petits  oifcaux, 

8c  les  mange  ; il  a cela  de  particulier  qu’il  de- 
yient  chauve  cous  les  ans  en  muant  les  plumes 
de  fa  tête  , ce  qui  lui  arrive  au  mois  d'août. 

La  pie  a beaucoup  d'inftinéb  8c  de  babil  ; elle 
fe  plaît  à contrefaire  les  cris  de  divers  animaux  8c 
tout  ce  qu’elle  entend , mais  pour  qu'elle  jafe  mieux 
il  faut  la  tenir  en  cage  ; quand  elle  eft  ralTafiée 
d’alimens  , elle  va  cacher  adroitement  ce  qui  lui 
' refte  de  provifons  pour  le  befoin  à venir  ; elle 
-^aime  à volet  la  vailTelle  d’argent,  il  faut  même 
e'en  méfier  ; elle  eft  carnafilerc  , elle  détruit  force 
gibier , même  les  lapreaux  8c  les  levreaux , goba  > 
les  œufs  des  autres  oifeaux  , notamment  ceux  du 
merle , donc  le  nid  cft  ordinairement  mal  caché  , 
c’eft  ce  qui  rend  le  merle  plus  tare  qu’il  ne  devroit 


55^  PIE 

ctre.  La  pie  fc  trouve  par  toute  la  France)  elle  eft 
'd'un  tempérament  très -chaud  & lafcif  , elle  fait 
l’amour  dès  le  mois  de  février  , & pond  de  fort 
bonne  heure  ; fon  nid  eft  pour  lors  expofé  à la 
vue  de  tout  le  monde  , & comme  il  eft  très-gros 
on  peut  le  voir  de  loin  j quelquefois  elle  le  fait 
fur  des  balivaux  au  défaut  de  grands  arbres  > mais 
pour  l’ordinaire  elle  choilît  pour  le  faire  le  fom- 
met  des  arbres  le  plus  élevés  & les  plus  inaccclll- 
bles.  Quand  les  dorneilles  approchent  du  nid  de 
la  pic  elle  les  attaqne  & les  pburfuit  en  criant  de 
toutes  fes  forces  julqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  éloi- 
gn  ces  ; elle  fe  défend  de  meme  contre  tous  les  au- 
tres oifeaux  de  proie.  S’il  arrive  (Ju’on  lui  déniche 
d’alTcz  bonne  heure  fa  première  couvée  , clic  en 
fait  une  fécondé  , finon  elle  fc  contente  d’une  feu- 
le nichée  comnpe-  font  prefque  tous  les  autres  oi- 
feaux. 

Dans  les  pies  de  même  que  dans  les  geais,  le 
iîiale  fe  diftingue  difficilement  delà  femelle,  il  n’y 
a dans  l'un  & l’autre  que  quelques  nuances  de  plus 
ou  de  moins  j la  pic  marche  en  fautant  & remue 
perpétuellement  la  queue  ; elle  mange  de  tout, 
quelquefois  même  > en  hiver,  dans  les  auges  des 
pourceaux  qui  fouffrent  volontiers  quelle  monte 
fur  leur  dos. 

Les  habitans  de  la  campagne  font  la  chafTc  aux 
pics  parce  qu’elles  volent  les  cerifes,  & qu’elles  pillent 
les  pois  ; le  dégât  qu  elles  font  dans  les  terres  eft 
plus  confidérable  qu’on  ne  penfe.  On  fe  fert  contre 
CCS  oifeaux  du  piege  appellé  répenelle & de  plu- 
f eurs  autres  fccrcts  dont  nous  avons  parlé  à l’ar- 
ticle f>eai.  f'^oy.  cet  art. 

La  chair  de  la  pie  eft  fi  dure  8t  fi  coriace,  qu’elle  n’eft 
guercs  d’ufage  en  alimens  , on  en  fait  feulement  des 
Douillons  qui  fourniflent*  un  bon  fuc , & qui  font 
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aflcz  nourriffans;  néanmoins  les  payfans  mangent 
très-bien  les  petits  qu’ils  dénichent  dans  le  nid. 

Quant  à Ces  ufagcs  en  médecine  > on  vante  la 
pie  contre  répilepfie,  la  manie  & la  mélancolie  hypo- 
condriaque ; on  trouve  dans  les  Pharmacopées  une  eau 
de  pic  compoféc  , qu’on  prefetit  depuis  une  once  juf- 
qu’à  deux  dans  toutes  ces  maladies  ; la  cendre  de 
pic  calcinée  , mêlée  avec  de  l’eau  de  fenouil,  3c 
inftillée  dans  l’œil  cft  un  excellent  collyre  contre  la 
foiblclTc  de  la  vue. 

PIED.  Par  pied  nous  entendons  fimplcment  dans 
cet  article  le  pied  de  cheval , c’eft  ce  qui  nous  don- 
nera occafion  de  parler  de  la  ferrure  dont  nous  n’a- 
vons encore  rien  dit  , nous  traiterons  cet  attide 
d’apres  M.  la  Folîcqui,  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  fur  cet  objet , cft  le  premier  qui  l’ait  traité 
à fond. 

Le  pied  du  cheval  cft  compofé  , dit  M.  la  FofTc  , 
de  parties  dures  & molles:  les  parties  dures  font  les 
os  ) les  molles  font  les  chairs  -,  toutes  ces  parties 
font  contenues  dans  une  boëtc  de  corne  qu'on  nom- 
me fabot  i celui-ci  a deux  faces , l’une  antérieure  3c 
fupérieurc  , pour  l’ordinaire  convexe  , qu’on  appelle 
muraille  ; je  dis  , pour  l’ordinaire  , car  elle  fe  trou- 
ve concave  dans  certains  chevaux , ce  qu’on  appelle 
pieds  plats  ; l’autre  face  eft  inférieure  & fe  nomme 
lolc  proprement  dite , celle-ci  eft  concave  , mais 
convexe  dans  certains  chevaux  , on  lui  donne  le 
nom  de  pieds  combles.  Ces  deux  exceptions  font  des 
défauts  dont  le  premier  cft  naturel  & hérédiraire, 
le  Iccond  ne  devient  comble  que  par  la  ferrure  i la 
muraille  cft  mince , molle  & blanchâtre  à fa  racine; 
à ratfurc  qu’elle  s’éloigne  de  la  peau  , elle  devient 
plus  dure , & plus  épailfe  ; elle  eft  fîbreufe  exté- 
rieurement , & les  fibres  fe  trouvent  jointes  étroi- 
tement les  unes  aux  autres.  Plus  la  muraille  s’ap- 
proche de  terre,  plus  elle  s’endurcit;  mais  les  n- 
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brcs  fe  détachent  par  la  macération  ; on  les  apper- 
çoit  encore  aifémcnt  dans  les  fabots  qui  ont  été  long- 
temps çxpofés  à l’air  } la  panie  interne  de  la  mu* 
raille  eft  cannelée , c’eft-à-dirc , parfeméc  de  pe- 
tits filions  , formés  par  des  produftions  de  fibres  dif- 
pofés  en  lames.  La  parrie  iuperieure  eft  mince,  SC 
on  remarque  intérieurement  une  demi-gonitierc  pour 
loger  la  chair  de  la  couronne.  On  apperçoit  encore 
plufieurs  petits  trous  , qui  donnent  pafiage  à des' 
vailfeaux  lymphatiques  qui  l’abreuvent  8c  la  nour- 
riflent  , mais  qui  ne  vont  gueres  au-delà  de  l’os  du 
pied.  Il  en  eft  de  cette  partie  comme  des  poils,  ou 
des  crins  , qui  lorfqu’ils  ont  acquis  une  certaine  lon- 
gueur , fc  dcflcchcnt  8c  fe  fendent  faute  de  nourri- 
ture. La  muraille  8c  la  foie  femblent  être  produites 
par  une  expanfion  des  nerfs  8c  des  vailfeaux  lym- 
phatiques, comme  les  ongles  dans  l’homme;  ce  qu'il 
y a de  certain , c’eft  qu’il  n’y  a pas  dans  le  cheval 
de  parties  aullî  fcnfiblcs  que  le  pied  , ou  au  moins 
dans  laquelle  il  éprouve  tant  de  douleurs.  La  mu- 
raille fc  divife  en  trois  parties;  celle  qui  fc  pré- 
fente  en  avant,  eft  nommée  muraille  de  la  pince; 
celle  des  côtés  , muraille  des  quartiers  ; celle  de 
derrière  , muraille  des  talons.  La  partie  la  première 
en  levant  le  pied  du  cheval , fe  nomme  foie  de  cor- 
ne , proprement  dite  , cette  foie  fe  divife  en  quatre 
parties  ; la  première  répond  à la  muraille  de  la  pince  , 
8c  s’appelle  foie  de  la  pince  ; la  fécondé  fe  nomme  foie 
des  quartiers  8c  répond  à -la 'muraille  des  quartiers  ; 
la  troifiemc , qui  répond  à la  muraille  des  talons  , 
retient  le  nom  de  foie  des  talons  ; l'a  quatrième  eft 
ce  corps  en  forme  de  Y , qui  eft  fitué  au  milieu , 8c 
' qu’on  appelle  fourchette, 

La  foie  de  la  pince  s’étend  depuis  le  bout  de  la 
fourchette  jufqu’à  la  muraille;  elle  eft  fuperficiellc- 
menr  d’une  fubftance  blanche  8c  farineufe , formant 
de  petites  écailles  , quand  on  la  pare  elle  devient 
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p!as  grife  & plus  forte , à moins  que  la  (ble  ne  foie 
blanche , de  même  que  le  fabot , ce  qui  n’eft  pas 
'rare;  plus  l’on  perce»  cette  Iplc  plus  elle  acquiert 
de  mollciTe , parce  qu’elle  fc  trouve  plus  humeâée 
de  ftrofué  & plus  près  du  vif. 

La  foie  des  quartiers  qui  cH:  {Ituéc  au  côte  de  la 
fourchette  , eft  d’une  fubftancc  à peu  près  femblable 
à la  première;  mais  elle  eft  plus  épailfe,  & com-> 
pofée  de  lames  ou  d’ écailles  plus  fortes  & plus  lon- 
gues que  la  précédente  , lefqucUcs  tombent  & fe 
détruifent  d’elles-mêmcs , lorlquc  le  fuc  nourriciec 
ne  s’y  porte  plus  & quelle  eft  parvenue  àundégré 
d'épaifleut  convenable;  de  forte  qu’à  bien  confîdé- 
rer  les  deux  parties , on  remarque  en  tout  temps  ' 
quelles  confetvent  la  même  épailfçur,  & qu’elles 
fe  dépouillent  ellcs-mcmcs  d’une  efpecc  de  vêtement 
qui  leur  eft  inutile  ; ce  qui  prouve  bien , dit  M. 
la  Folle,  que  le  maréchal  n’a  pas  befoin  d’ôter  le 
fuperflu  , 8c  par  conféquent  d’aller  au-delà  de  peur 
d’altérer  la  nutrition  , de  l’affoiblir  8c  de  l’cxpofet 
par-là  au  contaû  de  l’air  , qui  en  la  delTéchant , 
comprime  la  partie  molle  8c  tait  boiter  le  cheval  | 
il  eft  pareillement  dangereux  de  parer  la  foie  8c 
de  l’amincir  , on  l’expofc  par-là  à recevoir  plus  ai- 
fément  des  clous  , du  verte  , 8c  on  la  rend  plus  fuf- 
ceptible  d’une  infinité  de  maladies. 

La  foie  du  talon  eft  la  partie  qui  le  forme  , 
elle  eft  produite  parle  contour  poftéricur  8c  interne 
de  la  mumille  , qui  s’étend  aulTi  des  deux  côtés 
de  la  fourchette  pour  venir  s’unir  avec  la  portion 
de  la  foie  des  quartiers  ; cette  corne  eft  liante  8C 
ne  s’écaille  pas  comme  celle  qui  compofe  le  refte 
de  la  foie  , parccqu’elle  eft  perpétuellement  nourrie 
par  le  fuc  qu’elle  reçoit  des  parties  molles,  avec 
laquelle  muraille  elle  a de  l’adhérence  ; en  la  con- 
fidérant  intérieurement  dans  le  fabot , on  y obfet- 
ve  des  cannelures  Icgetes  de  meme  qu’à  la  muraille  ; 
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elle  fert  principalement  d’étui  ou  d’arc-boutant  aux 
murailles  des  talons,  empêche  quelles  ne  fc  rap-  f 
prochent  l’une  de  l’autre , cllè  fournit  d’ailleurs  on  ' 
foutien  au  tendon  âéchifleur  de  l’os  du  pied  , & 
fait  l’office  de  fourchette  ; celle- ci  eft  une  corne 
mollade  & compare , qui  prend  fa  nourriture  de  la  ' 
fourchette  charnue  , & qui  eft  deftinée , pat  fa  na- 
ture , à fe  prêter  à fes  mouvemens , & à la  garantie  ^ 

des  impreffions  extérieures.  Cette  corne  fe  débar-  > 

xalTe  elle -même  des  accroilTemens  inutiles  de  fa 
fubftance  , mais  différemment  .que  l’autre  partie  de 
la  foie  de  corne;  celle-ci  fc  dcffeche,  au-lieu  que 
la  fourchette , étant  de  la  nature  de  l’éponge , & 
fc  trouvant  par  conféquent  toujours  imbibée  de  fon 
fuc  nourricier  , s’en  va  en  efpeccs  de  filandres, 
telles  que  font  les  parties  d’une  éponge  qui  fc  def- 
féche  ; elle  fertaufiî  à foutenir  le  tendon  qui  prend 
fon  attache  à la  partie  inférieure  du  pied  & qui  eft 
garantie  par  la  fourchette  charnue  , des  eztenfions 
qui  peuvent  s’y  faire. 

Les  parties,  tant  dures  que  molles  renfermées 
dans  le  fabot,  font,  i®.  La  chair  de  la  couronnç. 

La  chair  cannelée.  La  foie  charnue.  4®. 

La  fourchette  charnue.  L’os  du  pied.  6®.  Une 

partie  de  l’os  coronaire.  7®.  L’os  de  la  noix.  8^. 

Leurs  ligamens.  9®.  Leurs  capfules.  10°.  Latctmi- 
naifon  des  tendons,  ii®.  Les  artères.  ii“.  Les 
veines,  ij®.  Les  vaiffeaux  lymphatiques.  14®.  Les 
nerfs.  15®.  Les  glandes  fynoviales.  16®.  Les  car- 
tilages du  pied.i  1 

La  chair  de  la  couronne  cftune  chair  dure  , gri- 
sâtre extérieurement  , blanchâtre  intérieurement  ; 
elle  eft  mamelonnée,  & forme  un  bourrelet  qui  re- 
couvre le  tendon  extenfeur  à fon  attache  fur  l’os 
du  pied  , la  partie  inférieure  de  l’os  coronaire , ainfi 
que  fur  les  cartilages  , & va  jufqu’à  fur  la  pointe 
des  talons  en  diminuant  d’épailTcur  ; cUc  eft  logée 
' daqs 
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dans  la  demi  goatticre  de  la  muraille , k rinfer- 
tion  du  poil;  elle  a très-peu  de  vailTcaux  fanguins } 
mais  elle  a beaucoup  de  houppes  nerveufcs.  Cette 
partie  fe  tuméfie  ailement  dans  l’extcnfion  du  ten- 
don extcnlcur , dans  les  javarts  encornés , propre- 
ment dits,  & dans  le  cas  où  la  matière  a fouiHc  au 
poil  ; quant  à la  chair  cannelée  elle  eft  d’une  fubr- 
tance  bien  différente  de  celle  de  la  chair  de  la 
couronne  , elle  eft  compoféc  de  lames  parallèles, 
entre  lefquelles  il  y a des  efpaces , en  forme  de 
filions , pour  recevoir  les  prolongcmens  de  la  corne 
cannelée  ; elle  eft  parfeméc  de  vaiffeaux  fanguins  , 
elle  a , de  même  que  la  chair  de  la  couronne  , 
beaucoup  de  houppes  ncrveufes , ce  qui  la  rend  très- 
fenfible  ; elle  eft  adhérente^  à toute  la  convexité 
de  l’os  du  pied , c’cft  cette  partie  qui  fouvent  à la 
fuite  d’une  cnclouure  ou  d’un  fie  , qui  a gagné 
les  quartiers  , Ce  fépare  de  la  corne  cannelée; 
la  foie  charnue  recouvre  toute  la  furfacc  inférieure 
de  l’os  du  pied , à laquelle  elle  eft  très-unie  , ex- 
cepté à l'endroit  où  s’attache  le  tendon  fléchilleur; 
elle  recouvre  aulTi  la  fourchette  charnue  , elle  eft 
cannelée  à l’endroit  de  la  foie  des  talons  ; elle  eft 
coriace  dans  le  refte  de  fon  étendue  , grenue  8c 
vergettée  ; elle  fe  replie  fur  les  bords  de  l’os  di* 
pied  pour  aller  s’unir  à la  chair  cannelée , cnfortc 
que  l’un  femble  être  la  continuation  de  l’autre  , 
& que  les  vaiffeaux  de  la  chair  cannelée  paroilTenc 
fe  continuer  à la  foie  charnue  ; car  lorfqu’elle  eft 
détruite  jufqu’à  l’os,  & qu’elle  eft  à découvert,  on 
remarque  qu’elle  fe  régénéré  par  de  petits  boutons  , 

Î|ui  s’élèvent  des  porcs  de  l’os  du  pied,  & qui 
orment  tous  enfcmble  la  foie  charnue  , elle  a 
des  prolongcmens  qui  s’enchâlfent  dans  les  filions 
de  la  foie  de  corne  ; les  filets  nerveux  n’y  paroif- 
Cent  pas  en  aulft  grand  nombre  que  dans  la  chair 
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de  la  courorme  & la  chair  cannelée  , elle, n’cH: pas 

cependant  moins  fcnfible. 

La  fourchette  charnue  efl;  recouverte  par  la  foie 
charnue  , & intérieurement  elle  recouvre'  le  tendon 
fiéchifleur  à l’endroit  de  fou  attache  , & s’étend  la- 
téralement jufqu’aux  cartilages;  il  eft  difficile  de 
dire  quelle  eft  la  fubftance  ; on  fçait  feulement 
qu’elle  eft  mollafl'e  , fpongieufe  & blanche  , elle 
reftetnble  aflea  à la  chair  de  la  couronne  dans  fon 
milieu  ; elle  a très-peu  de  vailTeaux  fanguins , SC 
peu  de  nerfs , car  elle  n’cft  pas  fcnfible. 

L’os  du  pied  a la  figure  d’un  croilTant  ou  d’un 
talon  de  femme  renverfé  ; on  y diftinge  des  émi- 
nences & des  cavités  ; les  éminences  font  au  nom- 
bre de  trois  J l’une  à la  partie  antérieure  & fupé- 
rieurc  pour  l’attache  du  tendon  extenfeur  de  cet  os  , 

& deux  autres  aux  parties  latérales  pour  l’attache 
des  cartilages  ; on  y remarque  plufieurs  cavités,  i®. 
Dans  la  partie  fupericure  il  y a deux  facettes  car- 
tilagincufcs  , qui  font  l’empreinte  de  deux  conduits 
de  la  partie  inférieure  de  l’os  coronaire,  a*.  Aux 
parties  intérieures  des  apophifes  latérales,  fe  remar- 
quent deux  trous  , un  de  chaque  côté  , lefquets 
donnent  paflage  à une  veine.  Au  - deftbus  de  . 
chaque  apophyfe  latérale  , deux  cnfoncemens  iné- 
gaux pour  l’attache  des  cartilages.  4°.  A la  partie 
inférieure  cutanée  , eft  une  petite  ligne  tranfvcr- 
fale  , faillante,  en  forme  de  croiflanc,  pour  l’at- 
tache du  tendon  fiéchifleur.  5®,  Un  peu  plus  haut, 
deux  trous  pour  le  pafTage  de  ^deux  artères  princi- 
pales , de  deux  veines  & de  deux  nerfs,  qui  vont 
fe  diftribuer  dans'  la  fubftance  de  l’os.  fi®.  Plu- 
fieurs inégalités  aux  parties  internes  deé  apophi- 
- fes  latérales  , ou  viennent  s’attacher  les  ligamens 
de  l’os  de  la  noix.  7®.  Plufieurs  petits  trous  dans 
la  furface  fupérieurc  de  cet  os  , par  lefquels  paf- 
feoc  differentes  ramifications  des  arteres  k des  vei- 
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ncs  qui. vont  fc  dans  la  futface  de  cet 

os. 

L’os  coronaire  approche  d’une  figure  quarrde;  il 
cft  fitué  en  partie  fur  l’os  de  la  noix  ; on  peut  y 
diftinguer  fix  faces  comme  à un  cube  j fçavoir , 
la  fupérieurc,  l’inférieure,  l’antérieure,  la  pofté- 
lieure,  Sc  les  deux  latérales;  on  obfcrve  à la  par- 
tie fupérietice  , deux  facettes  enduites  d’un  carti- 
lage , pour  recevoir  les  deux  condyles  de  l’extré- 
mité inférieure  de  l’os  du  paturon  ; à la  partie  in- 
férieure fe  voyent  deux  éminences  , en  forme  de 
condyles  , qui  fervent  à fon  articulation  avec  l’os 
du  pied. 

Enfin  on  remarque  à la  partie  fupérieurc  , anté- 
rieure , pofféricurc  , Sc  aux  parties  latérales  plu- 
ficurs  inégalités  , donnant  attache  à plufieurs  parties 
tendineufes  Sc  ligamctitcufes. 

L’os  de  la  navette  reflemble  alTez  pour  la  figure 
à une  navette  de  tilTerand  , il  eff  fitué  derrière  l'os 
du  pied,  Sc  l’os  coronaire,  fur  le  tendon  d’achillc  ; 
on  remarque,  i®.  deux  facettes  dans  la  partie  fu- 
péricure , à l’endroit  de  fon  union  avec  l’os  coro- 
naire , 1®.  plufieurs  inégalités  pour  l’attache  d«s  li- 
gamens  ; tous  ces  os  font  contenus  Sc  1 iés  enfem- 
ble;  la  plupart  (ont  en  outre  enveloppés  de  mem- 
branes capfulaires , qui  contiennent  la  finovie  , li- 
queur jaunâtre  , deftinée  à lubrefier  les  furfaccs  des 
os , dans  les  articulations  avec  mouvemens.  Quant 
aux  cartilages  des  pieds  , ils  font  au  nombre  de 
deux  ; leur  figure  eft  à peu  près  triangulaire  ; ils 
font  fitués  fur  la  patie  latérale  de  l’os  du  pied  , 
s’étendent  depuis  le  tendon  extenfeur  du  pied  juf- 
qu’au  repli  de  la  muraille  des  talons,  Sc  font  at- 
tachés par  des  fibres  ligamenteufes  aux  apophyfes 
latérales  de  l’os  du  pietT;  ils  font  perces  de  quel- 
ques trous  pour  lailfer  palfer  deux  veines  confidé- 
rablcs  ; iis  font  moitié  dans  le  fabot , moitié  de- 
hors j ils  ne  font  féparés  de  la  peau  que  par  le 
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tWTu  cellataire>  la  partie  qui  eft  dehors  du  fahot 
cil  mince  ; celle  qui  eft  dans  le  faboc  cA  épaifle  ; 
la< partie  antérieure  du  cartilage  eft. Hile,  polie,  Sc 
compofée  d'une  feule  piece  ; celle  qui  eft  vers  les 
talons  eft  compofée  de  plufieuts  petits  paquets  joints 
pat  des  fibres  ligamenteufes,  c'eft  ce  qui  fait  que 
dans  les  atteintes  de  la  pointe  du  talon  , ou  a la 
fuite  des  bleimes,  il  fe  détache  des  bourbillons 
qui  prouvent  une  prompte  guérifon  au  cheval. 

Après  avoir  donné  une  defeription  étendue  8c 
anatomique  du  pied  du  cheval , nous  pouvons  paf- 
fer , avec  M.  la  FolTe , à l’art  de  la  ferrure.  M. 
la  Forte  indique,  i®.  les  défauts  de  la  ferrure  ac- 
tuelle ; i®.  il  expofe  la  manière  de  forger  & de 
ferrer;  3®.  il  traite  des  précautions  à prendre  pour 
la  ferrure  ; 4®.  il  fait  connoltrc  l’efpece  de  ferrure 
qu’on  doit  mettre  en  ufage  ; j®.  enfin  il  répond 
aux  objeéHons  qu’on  pourroit  lui  faire  à ce  fujet. 
Nous  allons  traiter  de  tous  ces  objets  dans  cct  ar- 
ticle , excepté  du  cinquième  qui  concerne  les  ob- 
jedions  qu’on  peut  faire.  Ceux  qui  en  feront  cu- 
rieux , de  même  que,  des  réponlcs , font  priés  de 
les  lire  dans  le  cours  d’Hippiatrique  de  Monfieuc 
la  Forte. 

Les  anciens  maréchaux  , dit  M.  la  Forte,  fer* 
roient  court , étampoient  maigre  , pour  nous  iervir 
des  termes  de  l’art , 8c  ne  paroient  pas  le  pied  , 
autant  qu’on  le  peut  croire  , par  la  négligence  qu’ils 
apportoient  à polir  8c  à bigorner  leur  fers  ; les  mo- 
dernes au  contraire  ferrent  long  , étampent  gras  » 
creufent  les  talons  , 8c  mettent  aux  uns  un  crampon, 
aux  autres  deux,  aflez  fouvent  au  pied  de  devant, 
8c  prcfque  toujours  au  pied  de  derrière  ; par  cette 
cfpcce  de  ferrure  ils  font  fouvent  dans  le  cas  d’en- 
clouer  les  chevaux,  8c  d’occafionner  un  grand  nom- 
bre d’accidens  ; le  vrai  but,  ajoute  M.  la  Forte, 
que  doit  fe  propofet  un  maréchal , en  ferrant , eft 
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î3e  ne  mettre  éu  fer  deiTous  le  pied  que  pour  le  lui 
conferver;  pat  ce  moyen  il  évitera  tous  les  incon- 
véniens  occallonnés  par  la  ferrure  en  caille.  M.  la 
Forte  en  compte  de  trente  - trois  cfpeces  que  nous 
allons  détailler  ici  d’après  cec  auteur. 

I®.  Les  fers  longs  & faits  d’éponges  , font  llijetsi 
par  leurs  poids , à ne  point  tenir  fermement , Sc 
font  pccter  les  rivets. 

i®.  Il  faut  de  gros  clous  à proportion  de  la  force 
des  fers , pour  les  tenir  ; ce  qui  fait  éclater  la 
corne  , ou  fouvent  les  grolTes  lames  de  ces  clous 
prertent  la  chair  cannelée,  & la  foie  charnue  , Sc 
obligent  le  cheval  à boiter. 

3 ®.  Les  chevaux  font  fujets  à fe  déferrer  par  la 
longueur  des  fers  ; fçavoir , lorfque  le  pied  de  der- 
rière attaque  l’éponge  du  pied  de  devant , foit  en 
marchant , foit  en  reltanc  en  place , & en  mettant 
le  pied  l’un  fur  l’autre , ou  bien  entre  deUx  pa^és  , 
dans  les  barres  des  portes , ou  fur  les  ponts-levis 
des  villes  de  guerre  , ou  dans  les  terres  fortes. 

4«.  Les  fers  péfans  fatiguent  le  cheval  , qui  alors 
marche  lourdement. 

5°.  Les  fers  longs  & forts  d’éponge,  éloignent 
la  fourchette  de  terre , & empêchent  le  cheval  de 
marcher  fur  elle  ; pour  lors  s’il  y a de  la  matière 
dans  la  fourchette  , il  lui  viendra  un  rtc  ou  cra- 
paud , caufé  par  le  féjour  de  l'humeur , ce  qu’on 
évite  en  ferrant  court. 

6°.  Les  fers  longs  & forts  d’éponges  , aux  pieds 
qui  ont  les  talons  bas , les  écrafent , lesrenverfent , 
les  froirtent  , & font  boiter  le  éheval  , quoiqu’on 
releve  l’éponge  Sc  le  talon  en  relevant  le  pied  , 
mais  dès  qu’il  cil  à terre  le  wlon  va  chercher  l’é- 
ponge , parce  que  le  fabot  elh  rtéxible. 

7®.  Les  fers  longs  8c  forts  d’éponge  , lorfque  te 
pied  eft  paré , la  fourchette  étant  éloignée  de  terre , 
occartonnent  plurteurs  accidens,  comme  la  rupture 
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du  tendon  fl^chifleur  de  l’os  du  pied , ou  l’exten- 
fiou  du  rocnie  tendon  ^ & la  comprcfTion  de  la  foie 
charnue  , accident  plus  commun  qu’on  ne  penfe. 

8®.  Les  fers  longs  fontglilTer  & tomber  les  che- 
vaux , parce  qu’ils  opèrent  l’effet  d’un  patin  fur  le 
pavé  fec  , tant  en  hiver  qu’en  été. 

9°.  Les  fers  longs  font  encore  nuilibics  , lorfque 
les  chevaux  fc  couchent  fur  l’épenge  , ce  qu’on  ap- 
pelle fe  coucher  en  vache , parce  que  pour  lors  ces 
fortes  de  fers  les  bleffcnt  au  coude. 

10°.  Les  crampons  font  à fupptimer  fur  le  pa- 
vé , & ils  ne  font  bons  que  fur  la  glace  , ou  fur 
une  terre  graffe;  les  crampons  s’inlinuent  pour;  lors 
dans  l’une  ou  dans  l’autre»  & retiennent  le  cheval» 
tandis  qu’ils  giiffent  fur  le  pavé  5 d’ailleurs  pour 
peu  que  le  cheval  marche  , les  crampons  ne  peu- 
vent durer  plus  de  fept  à huit  jours.  , 

II®.  Les  crampons  en  dedans  font  fujets  à eftro- 
pier  le  cheval  en  croifant  fes  pieds  fut  la  couron- 
ne , ce  qui  forme  des  atteintes  encornées. 

II®.  Le  cheval  avec  des  crampons  ne  marche 
pas  à fon  aife  fur  ic  pavé  & fc  fatigue. 

I}®.  Le  cheval  qui  n’a  qu’un  crampon  dedans, 
n’a  point  le  pied  à plomb , Se  ce  crampon  gêne  l’ar- 
ticulation de  l’os  coronaire , ‘qui  porte  fur  l’os  du 
pied , fe  trouvant  alors  de  côte. 

14*’.  Si  le  cheval  a le  pied  paré,  & qu’il  vien- 
ne à fe  défener,  il  ne  peut  pas  marcher  qu’il  ne 
s'écrafe  » ne  s’éclate  la  muraille  & ne  foule  la  foie 
charnue  , attendu  que  la  muraille  fe  trouve  fans 
foutien  » expofée  à rencontrer  des  chicots  & des 
taiffons  de  bouteilles. 

içs.  Si  les  fers  font  longs  & les  talons  creufés» 
les  pierres  & les  cailloux  fe  logent  entre  le  fer  & 
la  (oie  » comme  le  fable  & la  terre  qui  fe  mafti- 
quent  entre  le  fer  & la  foie  , & font  boiter  le 
cheval. 
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i6^'.  Lcspic^s  plats  deviennent  combles  en  voû- 
tant les  fers  pour  foulager  les  talons  & la  four- 
chette , parce  que  les  fers  font  voûtés  , & plus 
aulll  la  muraille  s’ccrafe  & fe  renverfe  , la  foie 
charnue  bombe , c’eft  ce  qu’on  appelle  oignons. 

17°.  Si  la  muraille  eft  mince  , & qu’on  voûte 
les  fers  , ils  preflent  tellement  les  deux  quartiers 
que*  les  os  du  pied , & ce  qui  en  dépend , fe  trou- 
vent comprimés  j ces  fortes  de  fers  font  l’effet  d’une 
pincette. 

18®.  Les  pieds  parés  font  expofés  à être  pluscon- 
liJérablcroent  bleffés  par  les  clous  de  rue  , les 
tailTons , les  chicots  , &c.  . 

19*.  La  foie  parée  prend  plus  facilement  la  terre 
ou  le  fable  , qui  forme  une  cfpcce  de  maftic  en- 
tre le  fer  U cette  foie , ce  qui  foute  le  pied  Sc  fait 
boiter  le  cheval. 

io°.  Il  arrive  fouvent  que  lorfque  la  foie  eft 
bien  parée  , & que  le  cheval  fe  trouve  dans  un 
endroit  fec  , la  foie  fe  feche  par  l’air  qui  la  pénètre» 
& lui  ôte  fon  fuc  & fa  foupleffe  ; elle  devient  li 
dure  que  le  boutoir  n’y  peut  entrer  qu’avec  grande 
peine  ; la  précaution  qu’on  doit  prendre  pour  hu- 
meélet  cette  féchereffe,  c'eff  d’humeéfer  la  foie  avec 
^a  terre  ou  la  fiente. 

zie.  Une  habitude  dont  il  faudroit  fe  défaire  ^ 
c'eff  d'attendrir  la  foie  de  corne , 5c  de  fe  fervic 
d’un  fer  rouge  avec  lequel  on  le  brûle , pour  que 
le  maréchal  Sc  le  palefrenier  aient  moins  de  peine  , 
l’un  à parer  Sc  l’autre  à tenir  le  pied  du  cheval  > 
par  cette  manoeuvre  on  échauffe  le  plus  fouvent  la 
foie  charnue  » 5c  on  rend  par  conféquent  le  cheval 
bojteux. 

zz'^.  Un  fer  fort,  que  l’oR  fait  porter  à chaud» 
quoiqu’il  ne  foit  pas  rouge,  eft  nuifiblc , tant  par 
rapport  à fon  épaiffeur  que  parce  que  le  maréchal 
qui  ne  le  croit  pas  affex  chaud  , le  laiffe  trop  lorg- 

N n iv 


5<î8  pie. 

temps  appliqué  , cela  échauffe  tellement  le  fabot  ; 

3ue  la  chair  cannelée  , qui  Ce  trouve  delTéchéc , fe 
étache  par  la  fuite  de  la  corne  cannelée , & fait 
un  vuide  entre  la  foie  & la  muraille  ^ ce  qui  oblige 
le  cheval  à boiter. 

ajo.  Il  arrive  communément  que  pour  former 
un  pied  qui  plaife  à la  vue  , on  le  rogne  fi  fort , 
q^u’il  eft  paré  jufqu’à  la  foie  charnue  & que  la 
^air  fe  taifant  Jour  à travers  la  foie  de  corne  « 
le  furmonte  $ c’eft  ce  quon  appelle  une  cerife , ce 
qui  fait  boiter  le  cheval. 

149.  Le  pied  paré  cft  principalement  caufe  que 
le  quartier  en  dedans  fo  relTctre } c’eft  ce  qu’on  ap- 

Eelîe  quartier  foible  » ou  quartier  ferré  j ce  qui  fait 
oiter  le  cheval. 

XJ®.  Il  arrive  aufli  qu’un  quartier  fe  refferre 
& même  tous  les  deux  , & quelquefois  la  totalité 
du  fabot  ; celui-ci  devient  alors  plus  petit  I & gêne 
toutes  les  parties  intérieures  du  pied  , ce  qui  eftro- 
pie  le  cheval,  accident  qui  provient  de  la  parure 
du  cheval. 

aé°.'  Il  réfulte  encore  un  autre  accident , c’efl: 

Î|ue  quand  le  quartier  fe  ralTuré,  il  faut  fendre  le 
abot  dans  fa  partie  latérale;  on  appelle  cet  acci-^ 
dent  ftime  , & le  cheval  devient  boiteux. 

27®.  l’habitude  de  parer  les  pied  , & fur-tout  les 
talons  qui  en  font  les  arcs-bourans , fait  ferrer  les 
deux  talons , & les  pieds  s’encaftellent , ce  qui  rend 
le  cheval  boiteux. 

x8®.  C’eft  un  abus  de  râper  les  pieds  des  che- 
vaux , le  fabot  eft  altéré  , & il  fe  forme  des 
feimes. 

X9®,  Ce  qui  doit  faire  fentir  qu’il  ne  faudroit 
pas  parer  les  pieds  des  chevaux  , que  cet  ufage' 
cft  pernicieux  , & que  les  maréchaux  eu  abufent 
fouvent , c’eft  que  fi  un  cheval  fe  déferre  plufieurs 
fois  en  on  jour , on  ne  lui  remet  pas  un  autre  fet 
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qu’on  n’ait  diminué  le  pied  avec  le  fer  rouge,  Sc 
qu’on  n’ait  de  nouveau  paré  le  pied  avec  le  bou- 
toir , tant  les  maréchaux  ont  contraélé  l'habitude 
de  s’en  fervir  , meme  par  diftradion  j cnfortc  que 
le  cheval  n’a  prefque  plus  de  pieds.  Si  par  mal- 
heur cet  animal  fe  déferre  quatre  ou  cinq  fois  en 
un  jour,  comme  cela  arrive  quelquefois  , on  met  le 
cheval  hors  d’état  de  fervir  en  lui  détruifant  tout 
le  fabot , par  cette  maniéré  d’ufer  fans  difeerne- 
naent  du  boutoir. 

îo®.  Un  autre  défaut  c’eft  la  mauvaîfe  méthode 
d’étamper , & de  contreparet  les  fers  avec  des  cram- 
pes & des  pinçons  très-gros  , lefqucls  ouvrent  un^ 
trou  extrêmement  large , enforte  que  fitôt  que  les 
clous  , ou  que  les  fers  font  un  peu  ufés , la  fer- 
rure ne  tient  plus  à rien;  le  fer  bat,  attendu  que 
le  trou  n’eft  plus  rempli  par  les  lames  du  clou , 
dont  la  tête  forme  quatre  carres , lefquelles  portent 
fur  le  fer , & par  conféquent  empêchent  cette  tête 
de  s’enfoncer  dans  l’étampute. 

31’.  On  a pour  habitude  de  mettre  aux  chevaux 
qui  fe  coupent  , des  fers  extrêmement  forts  en 
branches , ou  un  fort  crampon  , dans  l’idée  de  re- 
jetter  le  fabot  en  dehors  ; ils  opèrent  ;,  il  eft  vrai 
leur  effet  dès  que  le  cheval  a le  pied  à terre  ; mais 
dès  qu’il  le  leve  pour  marcher , le  pied  fe  remet 
dans  fon  aplomb , l’épaifleur  du’fer  l’attrape. 

La  plupart  des  maréchaux,  dans  la  vue 
de  mieux  parer,  poulTcnt  le  boutoir  jufqu’au  fang, 
& pour  arrêter  l’hémorrhagie  de  la  fourchette  iis 
y mettent  le  feu;  cette  opération  finie,  le  cheval 
revient  boiteux  à l’éctiric. 

î 3 Il  y a des  maréchaux  qui  croyent  remédier 
aux  talons  cncallclés  , & qui  mettent  des  fers  qu’ils 
appellent  à la  pantouffle  ; ils  font  forgés  & difpo- 
fes  de  façon  , que  le  bord  du  dedans  qui  regarde 
la  fourchette  , efl;  extrêmement  fort  , & le  bord 
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du  dehors  très-mince  5 ils  les  ajuftent  cnforte  que 
le  cheval  appuyant  dc(Tus  , l'épaifleut  du  dedans 
de  l’cpongc  rencontrant  le  talon  fur  les  arcs-bou- 
tans  , le  bord  du  dehors  ne  touche  que  peu  à la 
muraille  , à caufe  que  l'èpongc  forme  un  talon  de 
ce  côté-là.  Le  but  des  maréchaux  , dit  M.  la  Fofle , 
eft  d’écarter  par  ce  moyen  les  talons  j mais  c’eft 
en  quoi  ils  fe  trompent,  parce  que  loin  de  les  écar- 
ter , l’épaiffeur  de  l’éponge  comprimant  les  arc-bou- 
tans  , les  empêche  de  profiter , & les  refletre  encore 
davantage. 

Voyons  aéluellcment  les  défauts  de  la  ferrure  des 
mulets j il  ne  faut  pas, croire,  comme  penfent  les 
muletiers  , qu’il  faille  que  le  mulet , pour  bien 
marcher , foit  ferré  avec  ces  fortes  de  fers,  c’eft-à- 
dirc , avec  des  fers  grands  & larges  qui  débordent 
en  dehors  & en  pince  de  quatre  à cinq  pouces  , 
& relèvent  en  pince  l’un  plus  que  l’autre,  fuivant 
le  caprice  des  muletiers. 

1°.  Les  fers  des  mulets  font  beaucoup  plus  pé- 
fans  que  ceux  des  chevaux  , parce  qu’on  les  fait 
une  jfois  plus  grands  & plus  larges  qu’il  ne  faut  ; 
auflî  les  mulets  marchent  - ils  avec  plus  de  peine  î 
on  s’apperçoit  en  effet  qu’ils  lèvent  le  pied  plus 
lentement  , ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  pé« 
fantcur  du  fer. 

x°.  Ils  font  fujets  à fc  déferrer  , tant  à caufe  de 
la  largeur,  que  de  la  longueur  & de  la  péfantcut 
du  fer  , principalement  lotfqu’ils  marchent  dans  cer- 
taines terres  , où  les  fers  demeurent;  d’ailleurs  ils 
enlèvent  avec  ces  fortes  de  fers  quantité  de  teiccs, 
ce  qui  les  fatigue  extrêmement. 

J®.  Quand  ils  fc  trouvent  dans  des  chemins  ra* 
boteux , ils  ont  de  la  peine  à marcher  avec  les  fers 
larges , & fouvent  ils  font  de  faux'  pas. 

4<».  Etant  ainfi  ferrés  ils  ne  peuvent  jpoint  allée 
dans  les  montagnes , dont  les  chemins  font  extre- 
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niement  étroits , où  il  ne  fc  trouve  que  la  place  ùc 
pofcr  leurs  pieds  , un  fer  large  les  expofe  à faire  de 
faux  pas. 

f Si  le  mulet  fe  déferre  , on  ne  trouve  pas  ai- 
fément  des  marccliaux  qui  fçachcnt  les  fenct  à la 
façon  des  muletiers  ; dernier  inconvénient. 

En  un  mot,  pour  obvier  à tous  ces  inconvénicns 
tant  envers  les  chevaux  qu’envers  les  mulets  , il 
n’y  a>dit  M.  laFolTe,  8c  on  doit  bien  l’en  croire  fur  cet 
objet  , qu’une  ferrure  à mettre  en  ufage  pour  les 
chevaux  , qui  ont  bon  pied  8c  qui  n’ont  pas  de  dé- 
faut, c’eft  celle  de  ferrer  court,  de  ne  jamais  pa- 
rer le  pied;  mais  il  faut  bien  diftingucr  entre  pa- 
rer éc  aBatre  ; parer  c’eft  vuider  le  dedans  du  pied  , 

& abatrre  c’eft  rogner  la  muraille  ; les  fers  pour  les 
pieds  doivent  être  minces  d'éponge  , de  façon  que 
Jes  talons  8c  la  fourchette  pofent  à terre  ; quoique 
la  foie  foit  dans  fon  entier  , elle  n’acquércra  pas 
pour  cela  plus  d’épailTcur  , elle  fe  développera  d'elle 
même  de.  ce  qu'elle  a de  trop  ; ce  qui  confirme  ce 
fait , dit  M.  la  FolTc , c’eft  que  l’on  apperçoit  tous 
les  jours  dans  les  chevaux  qui  n'ont  point  eu  le 
pied  paré  , des  lames  de  corne  s’élever  , & qu’en 
grattant  avec  quelque  chofe  , cette  même  foie , on 
trouve  une  fubftancc  farineufe  , qui  prouve  que 
c’eft  un  fuperflu  prêt  à tomber  ; il  n’en  n'eft  pas  de 
même  de  la  muraille , on  cft  nécelTairemeuc  dans 
le  cas -de  l’abattre. 

Il  ne  faut  pas  en  outre  que  les  fers  foient  cou- 
verts ; il  n’y  a aucun  maréchal  qui  ne  foit  inftruit 
de  ce  fait , & quant  à leur  épaifleur , elle  ne  doit 
pas  être  confidérable  ; un  fer  mince  eft  plus  léger , 
quoiqu’il  y ait  des  chevaux  qui  ufent  plus  les  uus 
que  les  autres  , ordinairement  plus  du  derrière  que 
du  devant;  l’étampure  doit  être  ferrée  également 
du  pied  de  devant , le  fabot  en  eft  moins  fatigué  ; 
à l’égard- du  derrière,  cela  doit  être  à peu  prés  de-v 
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même , fi  ce  n eft  qu’on  latflc  en  pince  on  êcarte-4 
mène  de  la  valeur  d’un  clou,  attendu  le  poinçon 
qu’on  cft  obligé  d’y  metttre  , & le  point  d’appui 
confidêrablc  que  le  cheval  cft  obligé  de  prendre 
avec  tout  Ton  train  de  derrière.  La  courte  perçure 
doit  être  faite  du  même  côté  de  l'étampure  , & 
l'ajufture  doit  être  douce  & même  un  peu  relevée 
en  pince  ; le  corps  des  branches  à plat  ; les  clous 
à leurs  têtes  doivent  être  coniques  , repréfentant  la 
figure  de  l’étampure , d’où  il  arrive  que  quand  ils 
font  bien  brochés  & ufés  à niveau  d’étampure , ils 
' paroifient  ne  faire  qu'un  fcul  & même  corps  avec 
le  fer  s de  pareils  fers  s’uferont  minces  comme  des 
lames  de  couteau,  & tiendront  au(fi-bien  que 
s’ils  étoient  neufs  ; il  n’en  fera  pas  ainfi  avec  les 
clous  à tête  quarree } les  fers  doivent  garnir  tant 
du  devant  que  du  derrière  aux  chevaux  de  trait , 
mais  il  faut  qu’ils  foieut  juftes  pour  les  chevaux 
de  fellc  5 les  pieds  de  derrière  feront  de  meme  fer- 
rés courts , & de  la  même  façon  , on  évitera  par 
oc  moyen  tous  les  acciÙcns  qu’occafionne  la  ferrure 
aéluelle. 

Voici  aéfuellcmenr  les  principes  que  M.  la  Fofle 
preferit  à ceux  qui  veulent  s’adonner  à la  ferrure  , 
ils  doivent  d’abord  fe  mettre  au  fait  de  tout  ce 
qui  concerne  la  forge  i ils  s’appliqueront  enfuite  à 
bien  modérer  & à bien  conduire  le  feu  , après  quoi 
ils  commenceront  à frapper  & à battie  devant  les 
forgerons , afin  d’afibuplir  leurs  bras  ; ils  s’exerce- 
ront à régler  leurs  mouvemens,  à frapper  jufte, 
& à diftinguer  ce  que  les  forgerons  demandent  Sc 
ce  qu’ils  lefufents  quand  un  apprentif  fçaura  frap- 
per , il  prendra  du  plomb  qu’il  tiendra  dvec  des 
tenailles  , pour  s’habituer  à faifir,^jc  après  avoir 
lâché  Ton  morceau  , il  frappera  en  tout  fens  pour 
acquérir  le  maniment  j dès  qu’il  l’aura,  il  prendra^ 
«ne  déferre  jJl  la  mettra  au  feu  & l’applatira  , la 
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bigornera  ; il  eiTayera  à la  tourner  en  tout  fens  , 
puis  il  tentera  de  faire  des  quartiers  , à plier  les 
déferres , à dreder  les  lopins  ; quand  il  fçaura  bien 
manier  les  tenailles  , qu'il  aura  appris , en  faifanc 
des  quartiers,  à dégorger,  il  mettra  pour  lors  un 
lopin  au  feu  , il  lui  donnera  uit  échaudillon , c’eft- 
à'dire  , il  la  mettra  une  première  fois  au  feu  pour 
fonder  les  deux  bouts , 8c  pour  s’entenailler , pour 
que  les  tenaillea  tiennent  bien  le  lopin  •,  puis  Tayanc 
remis  au  feu  , il  en  forgera  la  première  branche  , 
enfuite  l’antre  , 8c  cela  avec  un  feul  frappeur  ; le 
fer  étant  forgé  , il  le,  mettra  une  quatrième  fois 
au  feu  , 8c  il  l’étampera  ; mais  quand  on  eff  bien 
verfé  dans  cet  arc  , on  doit  étamper  à mefure  que 
l’on  forge  les  branches  , de  même  que  refouler  la 
première  branche. 

Tandis  que  l’apprentif  commencera  à forger , il 
fc  mettra  à la  ferrure  , il  parera  d’abord  des  pieds 
morts , 8c  s’exercera  à manier  le  boutoir  ; après 
avoir  mis  la  jambe  gauche  en  avant,  la  droite  crt 
arrière  , 8c  pofé  fon  corps  droit  8c  d.ans  une  atti- 
tude fléxible,  il  prendra  le  boutoir,  qu’il  doit  te- 
nir de  la  main  droite  , Sc  avoir  l’autre  delTous  la 
muraille  j l’indriiment  ne  doit  point  quitter  fon  ven- 
tre , 8c  le  ventre  doit  fuivre  fon  boutoir , par  ce 
moyen  on  ne  fçauroit  blelfer  , ni  l’épaule  du  che- 
val , fli  le  palefrenier  ; dans  le  mouvement  de 
flexion  des  teins  , le  badin  paroît  vouloir  fe  rap- 
procher du  tronc  , 8c  non  ce  dernier  de  l’autre  ; 
l’ouvrier  commencera  par  abattre , avec  le  boutoir  , 
fur  ces  pieds  morts  , tant  qu’il  aura  de  la  murai  11», 
- afin  de  s’accoutumer' à ce  mouvement;  lorfqu’il  au- 
ra ainfi  travaillé  fur  plufieurs  pieds , il  fe  mettra 
à parer  le  pied  , il  ne  doit  point  fc  preder , mais 
s’attacher  à enlever  des  lames  <{e  corne  , le  plus 
mince  que  faire  fe  pourra  , afin  de  fe  rendre  la 
main  légère  j il  s’attachera  fur-tout  à parer  le  pied 
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uniment,  à ne  pas  laiiTer  l‘a  foie  plus  dpaifTc  tl’ujl 
côté  que  de  l'autre  ; c’eft  une  règle  générale,  que 
même  dans  une  enclouuic  grave,  on  doit  parer  le 
côté  de  la  foie  oppofé  autant  que  celui  où  il  y a 
plaie , mais  de  ce  côté  on  ne  doit  point  puifer  t il 
fuffit  de  parer  également  ; quand  une  fois  on  eft 
exercé  à parer , il  faut  s’accoutumer  à faire  porter 
des  fers  , à prendre  la  tournure  du  pied , à enrôler 
fon  fer.  Toutes  ces  connoilTances  acquifes  on  peut 
travailler  fur  le  vivant } avant  que  d’opérer , le 
maréchal  doit  voir  fi  le  palefrenier  eft  bien  pofé  , 
ü c’eft  fur  une  j.ambe  de  devant , il  faut  que  ce 
dernier  foit , pour  ainfi  dire,  en  avant  du  poitrail, 
fa  jambe  droite  en  avant,  & fa  gauche  derrière, 
fi  c’eft  dehors  le  montoir  , & dans  un  fens  oppo- 
fé ft  c’eft  du  montoir  ; par-là  on  oblige  toute  l’é- 
paule à fe  porter  en  avant , ce'  qui  donne  l’écar- 
tement à la  jambe  •,  on  voit  fouvent  des  garçons 
embarraflés  en  ferrant  de  ce  que- la  jambe  paroît 
être  en  dedans  ; 8c  ne  fçavoir  comment  s’y  pren- 
dre ; le  plus  ou  le  moins  d’aifancc  qu’a  le  maré- 
chal à ferrer,  vient  de  la  pofition  du  palefrenier, 
qui , étant  mal  placé  , court  rifque  de  faire  blelTer 
le  cheval  par  le  maréchal  , attendu  que  plus  il 
s'approchera  du  bas- ventre , plus  il  colera  le  pied  vers 
la  poitrine.  La  bonne  méthode  eft  de  déferrer  deux 
pieds  à la  fois  , en  tranftravct , & non  pas  les  qua- 
tre pieds  comme  l’on  fait  ; le  cheval  qui  n’a  plus 
de  fer  s’abîme  les  pieds  fut  le  pavé  , & relTemblc 
à celui  qu’on  meneroit  à la  voirie  ; le  pied  étant 
déferré  on  doit  fe  bailTcr,  examiner  la  muraille, 
fa  longueur,  & juger  de  ce  que  l’on  doit  abattre, 
s’il  y en  a trop  , plutôt  d’apres  fes  connoifl'anccs 
anatomiques  , que  d’une  pratique  routinière  ; on 
fe  fert  du  rogne-pied,  & du  brochoir  , de  meme 
que  quand  c’eft  une  corne  éclatante  ; ^orfqu’on 
croit  avoir  abbattu  affez  du  pied  , l’on  prend  fes 
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déferres,  ou  non  , cela  efi:  égal , & on  cherche  des 
fers  proportionnés  au  pied  ; ordinairement , fi  es 
font  de  bons  fers,  on  prend  des  fers  étampés  ; fi 
au  contraire  ce  font  des  pieds  dérobés  , on  étampe 
fou  fer  dans  les  endroits  où  il  y a du  pied  ou  de 
la  bonne  corne. 

On  doit  commencer  par  mettre  les  éponges^a 
feu  pour  les  refouler  6c  les  amincir , enfuite  l’oa 
met  les  fers  au  feu  , on  les  ajufte  tour-à-touc  en 
les  faifant  porter  de  la  même  chaude  , ou  en  les 
mettant  deflus  le  feu  ; on  évitera  avec  foin  de 
faire  blanchir  le  fer  ; cet  exercice  du  feu  diminue 
fon  épailfcur  8c  le  rend  aigre  ; d'ailleurs  on  rifcjue 
de  trop  échauffer , ou  le  pied  , ou  l’épaule  du  che- 
val ; quand  fa  tournure  cft  bien  prife  , il  fuffit  que 
le  fer  l'oit  de  couleur  de  cerife  pour  le  faire  porter 
fur  le  pied  pour  lui  ‘donner  de  la  folidité  ; fi  l’on 
a à ferrer  un  pied  comble,  un  pied  nouvellement 
dedolé  , ou  un  pied  totalement  dérobé  , on  doit 
avoir  avoir  attention  de  toujouts  mouiller  fon  fer 
avant  que  de  le  préfenter , 6c  de  ne  le  faire  porter 
qu’à  froid  -,  fi  l’ouvrier  a un  pied  comble  à ferrer, 
il  commence  par  prendre  un  fer  couvert  , le  chauf- 
fe , puis  lui  donne  la  fccouffe  convenable  , 6c  l’é- 
tampe  enfuite,  ayant  bien  foin  de  le  laiffer  beau- 
coup large  , parce  qu’en  l’ajuftant  cette  largeur  di- 
minue j pour  l’ajulfcr  il  choifira  un  enclume  où  il 
y ait  un  défaut , c’eft-à-dire  , un  léger  enfoncement, 
il  mettra  fon  fer  au  feu  par  la  pince  , 8c  viendra 
l’ajuHec  dans  le  défaut  de  l’enclume  ; la  pince  ajul- 
tée  , on  mettra  d’abord  au  feu  une  branche  qu’on 
ajuftera  de  même  , 6c  enfuite  l’autre  : quand  le  fer 
paroîtra  être  entièrement  fini , on  le  préfentera  avant 
que  de  le  faire  porter  pour  ne  pas  échauffer  le 
pied  J on  en  ufera  de  même  pour  des  cltcvaux  qui 
ont  des  oignons  i quand  le  fer  portera  on  le  bro- 
chera fur  le  champ  , où  on  l'attachera  au  moins 
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avec  quatre  ou  cinq  clous  , avant  que  de  ferret 
les  autres  pieds,  de  peur  que  la  muraille  ne  vienne 
à s’éclater  5 les  clous  feront  proportionnés  à l’é- 
tampure , minces  de  lames  , ayant  un  bon  rivet  > 
c’eft  le  principal. 

Pour  ferrer  il  n’eft  donc  pas  abfolument  nécef- 
faire , dit  M.  la  FofTe , qu’un  maréchal  polfede  la 
fine  anatomie , il  fuffit  qu’il  connoifie  la  ftrufturc 
des  parties  fur  lefquelles  il  doit  porter  le  boutoir 
afin  qu’il  ne  coupe  que  ce  qui  doit  être  coupé  , & 
qu’il  évite  de  toucher  aux  vaifleaux  , aux  nerfs , 
&c.^  il  doit  donc  connoître  à fond  le  pied  du  che* 
val. 

M.  la  Fofle  indique  enfuite  les  diftérentes  pré- 
cautions qu’on  doit  prendre  pour  ferrer  les  chevaux 
malins  ; il  faut  étudier  leur  caraélerc , connoître 
leur  malice , & fc  fervir  de  rufes  pour  les  ferrer 
plus  aifément  j fi  le  cheval  compte  , c’eft-à-dirc  , 
s’il  retire  fon  pied  à chaque  coup  qu’on  lui  donne , 
il  faut  commencer  par  frapper  doucement , enfuite  un 
peu  .plus  fort  , & ainfi  en  augmentant  jufqu’à  ce 
que  le  clou  foit  rivé. 

Il  fe  trouve  des  chevaux  qui  ne  donnent  que 
très  difiicilemcnt  le  pied  , on  les  prendra  par  dou- 
ceur , Sc  on  les  cardTera  , on  leur  lèvera  les  pieds 
de  devant,  & coulant  tout  de  fuite  la  main  le  long 
du  dos,  on  viendra  à la  jambe  de  derrière;  d’une 
main  on  embrall'era  le  jarret  en  dedans , on  faifira 
de  l’autre  la  queue  pour^la  faire  fervir  d’appui , on 
ferrera  fortement  le  jarret  avec  le  bras  , en  obfer- 
vant  de  ne  point  lâcher  , à moins  qu’il , ne  fafle 
de  grands  cnorcs  > Sc  qu’on  ne  courre  rifque  d’être 
bleflé  ; s’ils  font  mutins , on  leur  mettra  les  mo- 
railles  ou  le  torche-nez  , & on  leur  enveloppera  la 
tête  d’un  linge  fimple , ou  de  quelque  grofl'e  cou- 
verture qui  charge  fa  tête  ; fi  les  chevaux , loin  de 
s’adoucir  ^ deviennent  plus  méchans  j on  prendra 
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une  plate-longe  , on  l'attachera  à la  tjucue , on 
paflera  la  corde  dans  l'anneau  de  la  plate-longe  j 
on  mettra  cette  corde  au  paturon  du  pied  cju’on 
veut  ferrer,  & on  tirera  le  pied  à foi  avec  la  plate- 
longe  ; fl  le  cheval  vient  à s’abattre  ou  à fc  cou- 
cher , on  cclTcra  de  lui  boucher  la  vue  , on  le  met- 
tra fur  un  terrein  non-pavé  , ou  s’il  eft  pavé  on  le 
couvrira  de  fumier , on  fera  tourner  le  cheval  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foie  étourdi  , & on  lui  lèvera  alors 
le  pied.  < 

Il  y a d’autres  chevaux  qui  bailfent  la  hanche  , 
quelquefois  jufqu’à  tomber,  dès  qu’on  leur  leve  le 
pied  ; on  attachera  pour  lors  une  plate-longe  à la 
queue  , après  quoi  on  fera  un  tour  au  paturon , on 
tiendra  d’une  main  la  plate-longe , & on  appuyera 
de  l’autre  fur  la  hanche,  on  tirera  en  haut  la  plate- 
longe  pour  faire  replier  la  jambe  j celle- ci  pétant 
raccourcie  de  façon  que  le  pied  foit  dans  une  ficua- 
tion  convenable  pour  être  ferré  , on  approchera  du 
jarret  la  main  qui  étoit  fur  la  hanche , pour  l’em- 
brallcr  , le  tenir , comme  on  fait  ordinairement  pour 
ferrer , & ne  point  lâcher  la  plate  - longe  ; fi  le 
cheval  tire  fortement  , & fait  beaucoup  de  itiou- 
vement,  on  quittera  le  jarret,  & on  portera  la 
main  fur  la  hanche  , tenant  toujours  la  plate-lon- 
ge , on  le  lailTera  le  maître  , en  fuivant  fes  mou- 
vemens,  de  faire  fes  efforts,  & lorfqu’il  fera  las , 
on  reprendra  le  jarret  comme  auparavant;  il  fe 
trouve  encore  des  chevaux  qui,  fans  être  méchans, 
s’abandonnent , par  la  longueur  du  temps  , fur  ce- 
lui qui  les  tient  ; on  ne  lâchera  pas  fubitemcrtt  le 
pied  parce  que  le  cheval  fc  trouvant  privé  tout- 
d’un-coup  du  point  d’appui  , tomberoic  rudement 
& courroit  rifquc  de  fc  blclTcr  ; mais  il  faut  con- 
duire doucement  le  pied  à terre  ; pour  empêcher 
le  cheval  de  s’abandonner  ainfi  , on  fe  mettra  entre 
fes  deux  jambes  de  derrière , âc  on  lui  lèvera  le 
Tome  O O 
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pied  fans  platc-lonjre  , alors  ne  trouvant  pas  de 
point  d'appui  en  dehors , il  redera  tranquille  & fe 
fomiendra.  Quand  on  cft  obligé  de  mettre  le  che- 
val au  travail  pour  le  ferrer  , on  tiendra  avant 
de  l'y  mettre  les  fers  tout  p êts  à être  portés  fur 
le  pied  , &c  les  clous  tout  affilés , afin  de  ne  pas 
faire  languir  le  cheval  dans  le  travail  j on  exa- 
mine enfuite  s’il  eft  bien  contenu  de  toutes  parts  , 
avant  de  lever  le  pied  pour  le  ferrer  ; on  le 
^lui  leve  avec  une  plate-longe  , on  ne  pafle  que  deux 
fuis  à l’entour  de  la  barre  de  fer , & on  ne  l’engage 

i'amais  , afin  de.  pouvoir  . félon  lanéceffité,  mettre 
e pied  à bas.  Si  le  cheval  fc  débat , & tire  fa  jam- 
be, il  faut  lui  laifTer  faire  fes  mouvemens  , & 
continuer  après  de  le  ferrer  i pourvu  qu’il  foit  bien 
contenu  dans  le  travail  , on  n’a  pas  befoin  de  fou- 
pente  , car  quelquefois  le  cheval  s’y  abandonne  & 
court  rifque  d’être  fuffoqué  j on  lâchera  alors 
promptement  le  pied  & on  le  débarrafîera  du 
travail , de  peur  qu’il  ne  périfTc , ce  qui  eft  arri- 
vé plus  d’une  fois;  après  Tavoir  lailTé  repefer  un 
moment,  & refpirer  * fon  aife,  on  le  remet  dans 
le  travail , fans  le  gêner  ; on  le  tient  court  pdut 
•iTujettir  fa  tête,  & on  lui  met  les  moraiIlcs,^a 
le  lorche-nex , on  lui  reprend  la  jambe  , obfcrvant 
de  ne  faire  qu’un  demi- tour  avec  la  corde  autour 
de  la  barre  , pour  pouvoir  la  mettre  bas  for  le 
champ,  fi  le  cas  le  requiert;  lorfqu’on  lâche  la 
longe  , il  faut  que  ce  foit  doucement , pour  que 
le  cheval  ne  fc  bleffc  pas  en  heurtant  rudement 
fon  pied  contre  le  pavé  ; dès  que  le  pied  aura  re- 
pofé  à terre  , on  le  reprendra  ; c’eft  ainfi  qu’on 
parviendra  à le  ferrer  : fi  le  cheval  ne  s’abandonne 
pas,  8c  ne  fe  couche  pks  fur  la  foupente  , mais 
s’il  tire  prefque  continuellement  la  jambe  , il  faut 
le  lâcher  & le  reprendre  fouvent  jufqu’à  ce  qu’on 
(bit  venu  à bout  de  le  ferrer  ; il  y a des  chevaux: 
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rt  dans  le  travail  qn’on  cft 
afin  de  les  ferrer  à la  plate* 

longe. 

Au  furplus  pour  bien  ferrer  un  cheval  , il  faut 
plus  d’hardiefle  & d’adrefle  que  de  force  ; avant 
que  de  commencer  cqttc  opération  le  maréchal  pren- 
dra garde  que  le  cheval  n'aii  pas  la  longe  dans  la 
bouche  , ni  fur  le  nez  > quand  on  l’attache  dans 
la  bouche  U cft  à craindre  qu’en  tirant  la  longe  ' 
il  ne  fc  coupe  la  langue  ; fur  le  nez  , parce  qu’elle 
peut  lui  boucher  la  refpiration  : quand  on  déferre 
un  pied  foible  , ou  un  pied  boiteux  , il  faut  avoir 
attention  d’ôter  les  rivets  des  clouds  avec  le  rogne- 
pied  , Sc  de  ne  mettre  les  tricoifes  que  fur  1^  bran- 
che de  dehors  , parce  que  le  quartier  de  dedans 
’ eft  le  plus  foible  , & que  les  rricoifes  foulent  la 
foie.  M.  la  Folfe  finit  enfin  fon  Traité  de  la  Fetr 
turc  en  indiquant  les  différentes  efpeccs  de  ferrure 
qu'on  doit  mettre  en  ufage  félon  les  différons  clie^ 
vaux. 

i*.  La  ferrure  pour  aller  folidement  fur  le  pavé 
tant  fec  que  plombé  , tant  pour  les  chevaux  de 
trait  que  pour  ceux  de  bât  , je  veux  dire  pour  les 
chevaux  de  carrolTc  , defelle  & autres,  eft  , félon 
lui  , la  ferrure  indiquée  ci-deffus  , c’eft-à-dire,  la 
ferrure  courte  , que  notre  auteur  appelle  à craijfant, 
c’eft- à-dire , un  fer  dont  l’étampurc  cft  également 
^ feméc  , & dont  les  éponges  minces  viennent  fe  ter- 
miner an  bout  des  quartiers  , de  manière  que  le  bout 
des  éponges  foit  de  niveau  avec  les  talons  ; on 
peut  meme  , aux  chevaux  qui  en  ont  beaucoup  , 
faire  des  crampons  de  corne,  de  la  hauteur  d’un 
tiers  de  pouce , & plus  } ce  qui  les  retiendra  plus 
fermement  , uon-feulement  fur  le  pavé  fcc  & plom- 
bé , mais  fur  toutes  fortes  de  terreins  -,  ces  cram- 
pons de  corne  ne  s’ufent  pas  , cela  cft  fi  vrai  que 
quand  on  ferre  le  cheval  , ce  qui  arrive  toutes  les 
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fiz  femaines  ou  deux  mo^ , on  cH;  obligé  d’en 
abattre  une  partie  j ces  fortes  de  crampons  ne  peu- 
vent fe  faire  qu’aux  pieds  qui  ont  de  petites  four- 
chettes, autrement  il  faudroit  s’en  tenir  à la  fer- 
rure courte  ; à celle  dont  les  éponges  feroient  éga- 
les à la  muraille  des  talons , & dont  la  fourchette 
poferoit  à terre  > & c’eft  ce  qui  donne  le  point 
d'appui  au  cheval  ; cette^ferrure  s’exécute  de  meme 
aux  quatre  pieds. 

1®,.  La  ferrure  à demi-cercle  convient  très-bien 
pour  les  chevaux  de  carrofle  ; comme  la  ferrure  à 
croiflant,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  fçauroit 
empêcher  le  cheval  de  glifler  dans  le  premier  temps 
qu’il  pofe  fon  pied  fur  le  terrein  plombé  , vu  que 
la  pipce  porte  la  première,  & qu’elle  eft  garnie 
totalement  de  fer,  on  mettra  le  fer  à demi-cercle  ; • 
ce  fer  doit  être  mince  du  côté  de  l’ctampure , plus 
iufte  que  le  pied , Sc  pofé  de  maniéré  que  toute 
ia  muraille  déborde  de  la  moitié  de  fon  épailTeur 
dans  tout  fon  pourtour  -,  apres  avoir  raifonnablemcnt 
abattu  le  pied  , on  cernera  , avec  la  cornière  du  bou- 
toir, le  dedans  de  la  muraille  ÿ cette  partie  qui 
avoidne  la  foie  de  la  corne  *,  on  fera  .cnfuitc  porter 
fon  fer  à chaud , puis  on  l’attachera  avec  de  petits 
clous  , dont  la  tête  fera  enfoncée  , moitié  dans 
l’étampure  j on  réparera  les  bords  de  ia  muraille 
en  rond , adn  qu’elle  ne  puiffe  pas  s’écarter  lorfque 
le  cheval  marchera  ; au  moyen  de  cette  ferrure  il 
marchera  fur  toute  la  muraille  , foie  en  montant  , 
foit  en  defeendant.  ' 

3®.  Quand  on  emploie  la  ferrure  à dcmi-cerclc 
pour  les  chevaux  de  felle  , il  faut  que  le  demi- 
cercle  , ou  le  fer , foit  large  de  deux  ou  trois  li- 

fnes  , fur  une  Sc  demie  d’épaifleur  ; il  doit  avoir, 
ix  étampurcs  également  femées  & contreparées  du 
même  côté  , les  clous  doivent  être  par  cenféquent 
ttes-petits , on  le  placera  de  la  même  maniéré  que 
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le  précédent  j dont  il  ne  différé  que  par  la  largeur 
& par  deux  trous  de  plus  > le  cheval  ainfî  ferré  efl 
plus  léger  , fes  mouvemens  font  plus  Hans , plus 
lèrmcs  fur  le  pavé  fcc  8t  plombé  , & donnent  de 
la  douceur  au  cavalier. 

4®.  Quand  un  cheval  ufc  beaucoup  de  derrière, 
on  emploie  la  ferrure  à la  branche  de  dehors , 
c'eft  à-dire , qu’on  fe  fert  d’un  fer  dont  la  branche  foie 
bien  forte  en  dehors,  mais  qui  ait  très-peu  de  fer 
en  dedans  ; celle  de  dehors  doit  être  couverte  & 
étampée  gras  , afin  que  le  fer  garnifle  ; mais  de 
pareils  fers  ne  cohvicnnent  qu’aux  chevaux  qui  ufent 
, confidérablement  hors  ce  cas , tout  fer  de  derrière 

doit  avoir  la  branche  de  dehors  plus  épai/Te,  mais 
, pas  de  beaucoup. 

' y®.  Quand  les.  chevaux  ufent  en  pince,  ce  qui 

. dénote  des  animaux  ruinés,  il  ne  faut  point  mettre 

de  fer  en  pince,  mais  lui  donner  plus  d’ajufture, 

I.  & tenir  les  branches  à plat  & minces  ; en  un  mot  / 

les  ferrer  courts. 

6°.  Quand  un  cheval  eft  pincart  des  pieds  de^ 
derrière,  & par  conféquent  fujet  à fe  déferrer,  il 
faut , autant  qu’il  fera  poffible  , écamper  fou  fer  preà 
du  talon,  faire  un  fort  |.inçon  au  fer  en  pince, 

& ne  point  l’entôler  ; les  branches  de  la  voûte  dil 
fer  doivent  aufll  être  renverfées  en  ded.ins  du.  pied, 
comme  fi  on  vouloir  le  ferrer  en  pantouffle,  de  ma- 
niéré que  la  voûte  du  pied  approché  le  plus  qu’on 
pourra  de  la  foie  dans  toute  fon  étendue. 

7°.  Quand  un  cheval  forge,  c’eft-à  dire  , lorf- 
qu’avec  la  pince  de  derrière  il  attrape  les  fers  de 
devant;  ce  qui  fç  fait  de  deux  maniérés,  ou  en 
attrapant  les  éponges  de  devant , & qu’on  appelle 
J talon  , ou  en  attrapant  la  pince  & qu’on  ^ 

j nomme  fo'ge  en  pince  ; on  remédiera’  aii  fécond 

cas  en  lailfant  déborder,  lorfqu’on  le  ferrera  , la  ^ 
î,  corne  en  pince  , comme  û on  voutoit-lc  cercle} 
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fe  au  ercmicr  cas , en  mettant  à ce«  fortes  it  chc'* 
vaux  deux  pinçons  fur  les  côtés  au  fer  de  devant,, 
quoique  ces  pinçons  deviennent  néanmoins  très-inu- 
tiles quand  le  fer  porte  également , que  les  rivets 
font  bons  , & que  le  cheval  eH  ferté  court  & à 
éponges  minces. 

R°.  Lorfqu’un  cheval  fc  coupe  & s’entretaille, 
c’eft-à-dirc,  lorfqa’il  s’attrape  avec  fes  fers,  qu’il 
fc  heurte  les  boulets  , foit  aux  pieds  de  devant , 
foit  aux  pieds  de  derrière  , il  y a une  manière  par- 
ticulière de  le  ferrer  5 ou  le  cheval  fc  coupe  de  la 
pince , ou  des  quartiers  ; (i  c’eft  de  la  pince  , on 
le  ferrera  jufte  en  lailTant  déborder  la  corne  en 
pince  ; fi  c’eft  des  quartiers  on  mettra  un  fer  dont  la 
branche  d’en  dedans  foit  courte,  mince,  & étran- 
glée , fans  étampure,  incruftée  dans  l’épaiffeur  de 
la  muraille  , comme  fi  l’on  ferroie  à cercle  j la 
branche  d’en-dehors  fera  à l’ordinaire , excepté  que 
les  étampores  doivent  être  ferrées  & en  même  nom- 
bre ; il  faut  encore  que  le  fer  foit  étampé  en  pin- 
ce , & jufqu’à  fa  jonélion  avec  les  quartiers. 

9^.  quand  le  pied  cft  foiblc  , c’eft-à-dire,  lorf» 
que  la  muraille  eft  minces  on  mettra  des, fers  lé- 
gers & étampés  maigre  , & on  aura  pour  réglé  gé- 
nérale  de  ne  point  parer  le  pied  , & de  ferrer  court  ; 
c’eft  aiofi  qu’on  évitera  d’cncloucr  & de  piquer. 

lü".  Quand  les  talons  font  bas,  foiblcs  & fen- 
fibles  , il  .faut  ferrer  court , & ne  point  parer  le 
pieds  on  aura  fiit-tout  foin  que  les  éponges  tres- 
minecs  viennent  finir  aux  quartiers,  8c  on  fera  en 
forte  que  la  fourchette  porte  entièrement  8c  égale- 
ïficat  a terre. 

1 1 *.  II  y a encore  une  ferrure  particulière  pour 
va  quartier  ferré  en  dehors  , renverfe , où  il  y a 
une  rentrée  en  dedans , dont  la  foie  ell  bombée , 
qui  joint  à cela  un  talon  foiblc.  Si  le  quartier  8c 
la  nmrailie  font  trop  hauts , il  faut  en  abattre , 
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RC  point  parer  te  pied , mais  mettre  an  fer  à demi 
brandie  du  même  côté,&  le  tenir  mince  vers  lesta* 
Ions  i il  faut  aulTi  que  la  branche  du  dehors  Toit 
forte  , & aille  jufqu’à  la  pointe  du  talon  , que  le 
fer  foit  beaucoup  enrôlé  & la  branche  d’en-dcdans 

filatc  , afin  que  tout  le  poids  du  corps  portant  fur 
a voûte  & fur  la  branche  d’en-dehors  , le  quartier 
de  dedans  puilTe  être  foulaj^é  , ce  que  l’on  voit  en 
mettant  le  pied  boiteux  à bas  , & en  levant  l’au- 
tre ; dans  cette  polition  l’on  s’apperçoit  d’une  cf- 
pace  6u  l’on  peut  palier  une  lame  de  couteau  entre 
' le  quartier  & le  pave. 

II®.  Il  y a aullî  une  maniéré  de  ferrer  un  pied 
plat  ; on  examinera  fi  le  cheval  , dont  le  pied  eft 
plat , a les  quartiers  bons  ôu  mauvais , fi  les  talons 
font  bas , foibles  , renverfés  , ou  s’ils  font  plus 
forts  que  les  quartiers  ; fi  les  quartiers  font  mau- 
vais , on  contiendra  pour  lors  la  branche  du  fer 
jufqu’à  la  pointe  des  talons,  & on  fera  porter  l’é- 
ponge dans  l’endroit  du  talon  qui  a le  plus  de  ré-i 
iiftancc  ; il  faut  que  la  branche  , & principalement 
l’éponge  , foit  étroite  j fi  au  contraire  les  talons 
font  foibles , on  recouvrira  la  branche , on  verra 
qu’elle  porte  alors  fut  la  patrie  la  plus  forte  du 
t^uartier  , fans  qu’elle  foie  entôlée , d’ailleurs  on 
tachera  toujours  que  la  fourchette  porte  à terre. 

ij®.  Les  pieds  combles  & oignons  demandent 
encore  une  ferrure  partiçuliS’c  , voici  comme  017  s’y 
prendra  ; le  maréchal apres  avoir  déferré  le  pied  , 
commencera  par  abattre  la  mauvaife  corne  , fans 
toucher  à la  foie  5 cnfultc  il  préfemera  au  pied  un 
fer  couvert , fans  étampurc  ; puis  l’ayant  rais  au 
feu  , il  l’ctampcra  fuivant  le  pied  , c’eft  - à-  dire , 
dans  les  endroits  ou  il  y a de  la  bonne  corne  j 
mais  auparavant  il  doit  donner  la  tournure  à foa 
fer , fie  les  fecoufics  nécelTaircs  quand  il  l’étampe. 
Ce  fer  doit  avoir  la  figure  d’un  V,  erre  ouvert  des 
^ ' ' O O iv 
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talons  ) parce  tju’cn  l’ajuftant  il  ne  fe  rcflcrre  qne 
trop  j le  fer  ^tampé  & contrcparé  il  le  remet  au 
feu  pour  achever  de  lui  donner  le  refte  de  fa  tour- 
nure, fans  dératiser  l’étampurè;  après  quoi  il  en- 
tôlc  la  pince  ; la  pince  étant  cntôléc , il  met  une 
des  branches  du  fer  au  feu  , & enrôle  plus  ou 
moins  fuivant  l’oignon  ou  la  plénitude  de  la  foie 
des  talons  ; il  met  enfuite  au  feu  l'autre  branche 
qu’il  enrôle  de  meme  ; tout  cela  fait  , il  redonne 
un  coup  tout  du  long  de  la  voûte,  fans  le  mettre 
au  feu,  ou  en  l’y  mettant,  ce  qui  dépend  du  plus 
ou  du  moins  d’adrelfe  de  l’ouvrier  à finir  fon  fer  ; 
mais  il  eft  rare  qu’il  aille  au  feu  moins  de  trois 
'^fois  pour  l’ajufter  ; après  avoir  donc  totalement 
ajufté  fon  fer  , le  maréchal  le  mouille  s’il  eft  trop 
chaud  , & le  préfente  au  pied  pour  voir  s’il  a man- 
qué en  quelque  point  ; des  qu’il  a reconnu  ca  qu’il 
doit  encore  y faire  , il  le  remet  au  feu  pour  l’a- 
chever. 

14®.  Voyons  aéluellement  les  ferrures  qui  con- 
viennent félon  les  différente^  maladies  du  pied  ; 
commençons  par  celle  de  la  feime  ; fi  la  feime  eft 
de  devant  il  faut  examiner  fi  elle  attaque  le  quar- 
tier ou  le  talon;  lorfqu’elle  eft  fur  les  talons,  on 
doit  mettre  un  fer  à l’ordinaire,  dont  la  branche 
du  côté  malade  fera  racourcie  , & dont  le  bout 
aminci  viendra  porter  fur  le  quartier  & fur  le  fore 
de  la  muraille  ;v quanJ,  au  contraire,  la  feime  eft 
placée  fur  le  quartier,  on  prolongera  le  fer  ou  la 
branche  jufqu’à  la  pointe  des  talons,  mais  fans  y 
mettre  de  pinçon  ; fi  la  feime  eft  en  pince  , ce 
que  l’on  appelle  en  pied  de  bœuf , le  cheval  fera 
ferré  à l’ordinaire";  on  peut  mettre  un  pii^on  de 
chaque  côté  de  la  branche  , mais  il  eft  polfible  de 
s’en  paffer  ; le  f iftet  que^  l’on  a coutume  de  pren- 
dre en  pince  ne  fort  gucrcs  plus  , le  vrai  remède 
eft  de  traiter  la  feime , voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  parlant  des  maladies  des  chevaux. 
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tç8.  La  ferrure  pour  la  bleime  fera  la  même  que 
celle  pour  la  feime  j quoique  celle- la  foit  une  ma- 
ladie de  U foie  des  talons  , néanmoins  le  pied 
demande  à être  ferré  plus  ou  moins  court  fuivant 
le  local  , mais  la  branche  fera  toujours  plus  mince 
de  ce  côté  que  de  l’aiure  j fi  la  blcimc  eft  à la 
pointe  du  talon,  la  branche  fera  plus  courte  que 
il  la  bleime  étoit  vers  les  quartiers  ; dans  ce  cas 
l’on  prolongeroit  la  branche  mince  jufqu’à  la  poin- 
te du  talon,  en  la  faifant  porter  fur  la  muraille; 
quand  la  bleime  cfl:  de  nature  à être  traitée  fouvent 
on  eft  obligé  de  mettre  pcndânt  tout  le  traitement 
un  fer  étranglé  dans  cette  partie  pour  contenir  les 
édifies  & le  refte  de  l’appareil, 

16®.  Il  y a certains  pieds,  fur-tout  ceui  de  der- 
rière, dans  Icfquels  la  fourchette  eft  naturellement 
petite,  mais  dont  les  talons  font  fous;  elle  eft  ei- 
poféc  à fe  remplir  d’humetfr  fanieufe  ; dans  d’au^ 
très  pieds  cette  maladie  arrive  par  le  parement  de 
cette  fourchette  & par  fon  éloignement  de  terre  ; 
les  eaux  & les  boues  entrent  dans  les  düFérentes 
lames  de  corne , la  minent , la  corrodent , & for> 
ment  ce  qu’on  appelle  vulgairement  fourchette  pour- 
rie ; on  y remédie  en  abattant  beaucoup  du  talon 
en  le  ferrant  court,  afin  qu’elle  foit  forcée  dépor- 
ter à terre  ; par  ce  moyen  on  fajt  une  comprdTion 
qui'obligc  l’humeur  ou  les  boucs  amalTées  de  for- 
tir.  M.  la  FolTe  alTure  avoir  guéri  par  ce  moyen 
plufieurs  chevaux  qui  avoient  des  fies  ; on  prendra 
garde  de  ne  point  laifler  de  fumier  ou  d’humidité 
fous  CCS  pieds,  6c  on  aura  foin  de  mettre  tous  les 
jours  dans  la  iburchccte  Une  dUTolution  de  vetd- 
de-gris  dans  le  vinaigre. 

17°.  La  fourburc  demande  aufll  des  précautions 
dans  la  ferrure  ; cette  maladie  fe  manifefte  toujours 
aux  pieds  , principalement  à ceux  de  devant  ; il  fe 
ctouYC  des  chevaux  qui  ont  des  cercles , ou  cordons. 
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bombés  ou  rentrés;  d’autres  dont  la  mufaillc  cft 
quatre  fois  phis  épailTe  , d’autres  dont  la  foie  de 
corne  cft  féparée  de  la  charnière  ; d’autres  qui , en 
marchant  fur  les  talons  , jettent  les  pieds  en  dehors 
ce  que  l’on  appelle  nager  ; ces  fortes  de  chevaux  , 
lorfque  les  talons  font  bons  , doivent  être  ferrés 
longs  à fortes  éponges,  parce  qu’autrement  lesta-  ' 
Ions  s’uferoient  par  la  fuite  , mais  il  faut  toujours 
s’abftenir  de  parer  le  pied  ; cependant  en  fuivant 
cette  méthode , on  fait  un  mal  pour  en  éviter  un 
plus  grand  ; aufll  c’eft  le  feul  cas  où  il  faille  fer- 
rer à fortes  éponges  ; fi  le  cheval  a un  croilTant , 

& fi  la  foie  de  corne  eft  féparée  de  la  charnière , 
il  faut  lui  mettre  un  fer  couvert  Sc  l’entôler  de 
maniéré  qu’il  neiportc  pas  fur  la  foie;  c'eft  la  me- 
me  fenure  que  pour  les  pieds  combles. 

18®.  La  ferrure  pour  un  pied  encaftelé  cft  la 
même  que  pour  le  bon  pied;  elle  confifte  à ferrer 
court  & à ne  point  parer  le  pied  ; quand  l’cncaf- 
tclure  cft  naturelle  il  n’y.  a pas  de  remede;  mais 
lorfqu’elle  provient  de  ce  qu’on  a paré  la  foie  8c 
creufé  les  talons  , il  fuffit  de  les  lailler  croître , 
de  les  tenir  toujours  humides , on  verra  pour  lors 
les  quarcieis  & pincipalement  les  talons  s’ouvrir. 

19^.  La  ferrure  pour  un  cheval  que  l’on  va  def- 
foler  exige  encore  qticlqu’artention  ; lorfque  ce 
n’cft  point  par  rapport  à une  plaie  dans  le  picil  qu’on  > 
le  di  lTolc , ,mais  pour  un  effort  & d’autres  caufes 
&c.  il  faudra  lui  mettre  un  fer  à l’ordinaire  , fc 
contentant  fimplement  d’allonger  les  éponges  & de 
les  tenir  droites  ; mais  fi  c’eft  par  rapport  à un  fie  , 
ou  à un  clou  de  rue  , on  lui  mettra  pour  lors , du- 
rant tout  le  temps  du  traitement,  un  fer  étranglé  ^ 
afin  de  donner  la  facilité  de  le  panfer  ; le  cheval  ^ 
une  fois  guéri,  on  doit  lui  mettre  un  fer  couvert 
& fans  ajufture,  ou  prefquc  point. 

ao®.  Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un  che- 
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val  qui  aura  été  encloué  , on  otjrrira  , avec  la 
tranche  une  échancrure  dans  le  fer  , on  le  pan(c 
alors  plus  commodément , & on  réitère  l’opération 
une  fécondé  fois  fi  le  cas  l’exige  j lorfquc  l’cn- 
clouurecftaux  talons,  on  échancre  dans  cette  par- 
tie , ce  fera  une  pince  fi  cette  partie  a été  cn- 
clouée. 

11°.  Il  y a plufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  în- 
diflinélemenc  à toutes  fortes  de  pieds  , mais  dont 
cependant  on  ne  fc  fert  que  dans  le  cas  où  un  che- 
val fc  déferre  en  route  , & quand  on  ne  peut  trou- 
ver de  maréchal  ; ces  fers  fontbrifés  , ce  font  deux 
quartiers  de  fer  unis  enfcmbic  en  pince  pat  le  moyen 
d’un  rivet;  on  fait  lur  leurs  branches,  un,  deux 
& quelquefois  trois  rangs  d’érampurcs  entrelacés  » 
d’aurres  fers  pareillement  brifés  ont  leurs  bords  re- 
levés comme  des  pinces,  mais  ils  portent  aux  épon- 
ges une  vis  d’un  côté,  £c  de  l’autre  un  écrou  qui 
forme  le  bout  de  l’éponge  , &c.  M.  la  Folle  déve- 
lopjpe  aulfi  . les  principes  pour  ferrer  les  mulets  Sc 
les  ânes  , folidement  Sc  avantagéufcment  pour  toutes 
fortes  d’ufage  ; il  donne  quatre  cfpeces  de  ferrure: 
la  première  eft  la  ferrure  pour  un  mulet,  qui  porte, 
foit  un  bât,  foit  une  felle;,  le  fer  ne  doit  dans 
^ CCS  cas  déborder  que  d’une  ligne  en  pince  feule- 
ment, & être  relevé;  on  abattra  pour  lors  beau- 
coup de  1.1  corne  en  pince , afin  d’en  procurer  \t 
facilité  ; oh  ne  mettra  point  de  clous  en  pince  , 
parce  qu’ils  font  broncher  le  mulet  ; les  éponges 
ne  doivent  pas  excéder  les  talons  , & il  ne  faut 
point  de  crampons  ; enfin  le  fer  doit  être  égal  de 
force  partout  ; pour  rendre  le  pied  uni  on  en  abat- 
tra  l’excédent , s’il  y en  a , avec  le  boutoir  ; te 
' on  ôtera  la  mauvaife  corne  avec  le  rogne-pied  , 
fans  néanmoins  vuider  l^jAedans  du  pied , ni  ou- 
vrir les  calons,  mais  on  K laificradans  leur  force 
car  lorfqu’ils  font  parés , le  pied  fe  rclTerrc , ce 
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qui  occafionne  la  fente  du  fabot , maladie  connus 
fous  le  nom  de  feime.  ' 

Pour  ferrer  un  mulet  qui  eft  expofé  à mar- 
cher fur  une  glace  unie  , on  met  un  crampon  un 
peu  pointu  en  pince  , ou  bien  deux  ou  trois  clous  , 
dont  la  tête  foit  faite  en  cône  , de  forte  qu’ils 
puiflent  mordre  fur  la  glace;  il  eft  indifpenfable 
de  mettre  des  crampons  aux  mulets  qui  doivent 
marcher  dans  les  montagnes  ou  dans  des  terres 
gralfes. 

3®.  Quand  on  veut  ferrer  les  mulets  de  façon  à 
leur  donner  une  marche  fûre  & ferme  fur  toute 
forte  de  rerreins  , fur  le  pavé  fec  & plombé , il 
■faut  les  ferrer  à cercle  ; cette  ferrure  eft  plus  facile 
aux  mulets  qu’aux  chevaux  , parce  que  les  premiers 
ont  le  pied  beaucoup  plus  petit,  & la  muraille  plus 
^ forte  , ’au-lieu  qu’oh  rencontre  dans  ceux-ci  des 
pieds  gras  & combles,  dont  la  muraille  eft  mince, 
ainlî  cette  ferrure  ne  leur  convient  pas. 

4®.  Il  faut  ferrer  un  mulet  qui  tire  une  voiture, 
comme  on  ferre  un  cheval,  c’eft  à-dire,  qu’il  ne 
faut  pas  que  le  fer  déborde  , ni  en  pince , ni  en 
dehors  ; il  faut  aulTi  qu'il  foit,.  jufte  au  pied  & fans 
crampon,  mais  le  fer  doit  être  plus  fort  en  pince 
qu’en  éponge  , parce  que  le  mulet  ufc  en  pince  , & 
que  conféquemment  le  fer  s’ufe  davantage;  il  ne 
faut  pas  non  plus  parer  le  pied  ni  ouvrir  les  talons. 

Tels  font  les  préceptes  que  M.  la  Folfc  a prel- 
crit  fur  l’art  de  la  ferrure  , qui  eft  une  partie  des 
plus  intércirantcs  de  la  maréchallerie , on  ne  peut 
confultcr  une  perfonne  plus  habile. 

PIGEON.  M.dcBuffon,  en  parlant  des  pigeons, 
fait  des  réflexions  trcs-)udicieufcs  fur  leur  domefti- 
cité  ; il  ctoit  aifé  , dit-il,  de  rendre  domeftiques 
des  oifeaux  pefans , ceux  qui  font  légers  8c 

dont  le  vol  eft  rapide  , demandoient  plus  d’art 
pour  être  fubjugués  ; une  chaumière  bafle  dans  ua 
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tcrrcin  clos  fuffic  pour  contenir  , clevcr  & faire 
multiplier  nos  volailles  ; il  faut  des  tours  , des  bâ- 
timens  élevés  faits  exprès , bien  enduits  en'dehors 
& garnis  en  dedans  de  nombreufes  cellules,  pour 
attirer , retenir  & loger  les  pigeons  ; Ht  ne  font 
réellement,  ni  domeftiques  comme  les  chiens  & les 
chevaux,  ni  prifonniers  comme  les  poules;  ce  font 
plutôt  des  captifs  volontaires,  des  hôtes  fugitifs, 
qui  ne  fe  tiennent  dans  le  logement  qu’on  leur 
offre  qu’autant  qu'ils  s’y  plaifcnt , autant  qu’ils  y 
trouvent  la  nourriture  abondante  , le  gîte  agréa- 
ble , 8c  toutes  les  commodités  , toutes  les  aifanccs 
nécelfaires  à la  vie  ; pour  peu  que  quelque  choie 
leur  manque  ou  leur  déplaifc,  ils  quittent  & te  difpcr- 
fent  pour  aller  ailleurs  ; il  y en  a meme  qui  préfèrent 
conftamment  les  trous  poudreux  des  vieilles  murail- 
les aux  boulins  les  plus  propres  de  nos  colombiers  ; 
d’autres  qui  fc  gîtent  dans  des  fentes  8c  des  creux 
d’arbres;  d’autres  qui  femblcntfuir  nos  habitations 
8c  que  rien  ne  peut  y attirer  ; tandis  qu’on  en  voit 
au  contraire  qqi  n’ofent  les  quitter , & qu’il  faot 
nourrir  autour  de  leur  volière  , qu’ils  n’abandon- 
nent jamais.  Ces  habitudes  oppofées  , ces  différences 
de  mœurs  fcmbleroient  indiquer  qu’on  comprend 
vfous  le  nom  de  pigeons  un  grand  nombre  d’efpc- 
ces  diverfes  , donc  chacun  auroic  fun  naturel  pro- 
pre & différent  les  uns  des  autres  , Sc  en  effet  les 
Ornithologiffcs  en  admettent  cinq  efpeces  différentes 
fans  y coinpicndre  les  variétés;  & ils  font  en  outre 
avec  les  ramiers  & les  tourterelles  des  genres  dif- 
férens.  Ces  cinq  efpeces  de  pigeons  fonc  fuivant 
eux.  r”.  Le  pigeon  domeUique-  1".  Le  pigeon  ro- 
main, dont  il  y a Icize  variétés.  5°.  Le  pigeon  bi- 
fet.  4*^.  I.c  pigeon  de  roche  , dont  il  y a aulli  une 
variété.  Le  pigeon  fâuvagc  ; mais  ces  cinq  cf- 
pcccs  , félon  Ivl.  de  Buffon  , n’en  fonc  qu’une,  Sc 
voici  la  preuve  qu’en  donne  ce  fçavant  natura- 
liffe* 
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Le  pigeon  âomeftiquc  & le  pigeon  romain , avec 
toutes  les  variétés,  quoique  différens  parla  gran- 
deur Sc  par  les  couleurs  , font  certainement  de  la 
meme  eipcce  , puifqu’ils  prodiiifcut  enfcnible  des 
individus  féconds  , Sc  qui  fc  reproduifent;  on  ne 
doit  donc  pas  regarder  les  pigeons  de  volicre  Sc  les 
pigeons  de  colombier,  c’eft-a-dire,  les  grands  Sc 
les  petits  pigeons  dotneftiques  , comme  deux  cfpe- 
ces  différentes  i il  faut  fe  borner  à dire  que  ce  font 
deux  races  dans  une  feule  efpecc  , dont  l’une  eft 
plus  domeftique  Sc  plus  perfeélionnée  que  l’autre  j 
de  même  le  pigeon  bifet , le  pigeon  de  roche  Sc  le 
pigeon  fauvage,  font  trois  el'pcces  nominales,  qu'on 
doit  réduire  à une  feule  , qui  eft  celle  du  bifet, 
dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  Sc  le  pigeon  fau- 
vage ne  font  que  des  variétés  très-légercs  ; & la 
raifon  en  eft  bien  évidente , c’eft  que  ces  trois  oi- 
feaux  font  à peu  près  de  la  même  grandeur}  que 
tous  trois  font  de  palTage  , qu’ils  fe  perchent,  ont 
en  tout  les  memes  habitudes  naturelles  , & ne  dif- 
ferent entr’eux  que  par  quelques  teintes  de  cou- 
leurs } voici  donc  , dit  M.  de  Buffon  , nos  cinq 
efpeces  déjà  réduites  à deux  , qui  font  le  bifet  Sc 
le  pigeon  proprement  dit  , ils  ne  different  cepen- 
dant l’un  de  l’autre  qu’en  ce  que  le  premier  eft  fau- 
vage & le  fécond  domeftique  , le  bifet  eft  comme 
la  fouchc  première  de  laquelle  tous  les  autres  pi- 
geons tirent  leur  origine , 6c  duquel  ils  different 
plus  ou  moins  , félon  qu’ils  ont  été  plus  ou  moins 
maniés  par  les  hommes^}  Sc  quoique  M.  de  Buffon 
n’ait  pas  été  à portée  , à ce  qu’il  dit , d’en  faire 
l’épreuve  , il  eft  néanmoins  perfuadé  que  le  bifet 
& le  pigeon  de  nos  colombiers  produiroient  enfem- 
blc  s’ils  étoient  unis  } car  il  y a moins  loin  de  no- 
tre pigeon  domeftique  au  bifet  , qu’aux  gros-  pi- 
geons pattés  ou  romains,, avec  Icfqucls  néanmoins 
il  s’unit  Sc  produit } d’ailleurs  on  voit  dàns  cette 
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efpecc  toutes  les  nuances  du  fauvafçe  au  domefti- 
que  fc  préfcntcc  fucccflTivemcnt  & comme  par  ordre 
de  génealoçfic,  ou  plutôt  de  génération  ; le  bifee 
nous  eft  repréfenté  d'une  maniéré  à ne  pouvoirs'/ 
méprendre  par  ceux  de  nos  pigeons  fuyards  qui  dé- 
ferrent nos  'colombiers  , & prennent  l'babitude  de 
fc  percKcr  fur  les,  arbres  , c’eft  la  première  & 
plus  forte  nuance  de  leur  retour  à i’état  de  nature  j 
CCS  pigeons  , quoiqu'élevés  dans  l’état  de  domcfli- 
cité , quoiqu’en  apparence  accoutumés  comme  les 
autres  à un  domicile  fixe  , a des  habitudes  com- 
munes , quittent  le  domicile  , rompent  toute  (b- 
ciété  & vont  s'établir  dans  les  bois  ; ils  retournent 
donc  à leur  état  de  nature  > poulTés  par  leur  fcul 
inftin<Sl  > d'autres  , apparemment  moins  courageux  • 
moins  hardis  , qu^iqu’également  amoureux  de  Icut 
liberté  , fuient  de  hos  colombiers  pour  aller  habiter 
folitaireinent  quelques  trous  de  murailles  , on  bien 
fc  réfugient  en  petit  nombre  dans  une  tour  peu  fré- 
quentée 8c  malgré  les  dangers , la  difette  8c  la  fo- 
litudc  de  ces  lieux,  où  ils  manquent  de  tout,  oii 
ils  font  expofés  à la  belette  , aux  rlts  , à la  fouine  , 
à la  chouette  , 8c  où  ils  font  forcés  de  fubvenir  en 
tout  temps  à leurs  befoins  par  leur  feule  induftric , ' 
ils  relient  néanmoins  conltamment  dans  les  habi-^ 
tâtions  incommodes  , 8c  les  préfèrent  pour  toujours 
à leur  premier  domicile  , où  cependant  ils  font  nés  , 
où  ils  ont  été  élevés,,  où  tous  les  exemples  de  la 
fociétë  auroient  dû  les  retenir;  voilà,  félon  M. 
de  BufFon  , la  fécondé  nuance.  Les  pigeons  de  mu- 
railles ne  retournent  pas  en  entier  à l’érat  de  na- 
ture , il  ne'  fe  perchent  pas  comme  les  premiers  5C 
font  néanmoins  beaucoup  plus  près  de  l’état  libre 
que  de  la  condition  doraeftique.  La  trolfieme  nuan- 
ce cil  celle  de  nos  pigeons  de  colombier  , dont 
tout  le  monde  connoit  les  mœurs , qui  lorfque 
leur  demeure  convient»  ne  l'abandonnent  pas  » ou 
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ne  la  quittent  que  pour  en  prendre  une  qui  con- 
vient encore  mieux  y & ils  n’en  fortent  que  pour 
aller  s’égayer  , ou  fe  pourvoir  dans  les  champs 
voifins  ; or  comme  c’eft  parmi  ces  pigeons  que  Ce 
trouvent  les  fuyards  & les  dcfertcurs  , dont  on  vient 
de  parler , cela  prouve  que  tous  n’ont  pas  encore 

{lerdu  leur  inftmét  d’origine , & que  l’habitude  de 
a libre  domefticité  , dans  laquelle  ils  vivent,  n’a 
pas  entièrement  effacé  les  traits  de  leur  première 
nature  à laquelle  ils  pourroient  encore  remonter  j 
mais  il  n’en  c(f  pas  de  même  de  la  quatrième  Sc 
derniere  nuance  dans  l’ordre  de  dégénération  , ce 
font  les  gros  8c  petits  pigeons  de  volière,  dont  les 
races , les  variétés , les  mélanges  font  prcfqu’im- 
mcmorablcs , parce  que  depuis  un  temps  immémo- 
rial ils  font  abfolument  domeftiques  ; & l’homme 
en  peifcélionnant  les  formes  extérieures,  a en  me- 
me-temps altéré/Icurs  qualités  intérieures,  Sc  détruic 
jufqu’au  germe  du  fentiment  de  la  liberté  ; ces  oi-  - 
féaux  , la  plupart  plus  grands  , plus  beaux  que  les 
pigeons  communs  , ont  encore  l’avantage  , pour 
nous  , d’être  plus  féconds  , plus  gras  , de  meilleur 
goût;  & c’eft  par  toutes  ces  rai  Ions  qu’on  les  a 
foignés  de  plus  près,  & qu’on  a cherché  à les  mul- 
tiplier malgré  toutes  les  peines  qu’il  faut  fe  donnée 
pour  leur  éducation  Sc  pour  le  luccès  de  leui  nom- 
breux produit  , Sc  de  leur  pleine  fécondité  dans 
ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l'état  de  nature  y au- 
cun même  ne  s’élève  à celui  de  liberté.  Us  ne  quit- 
tent jamais  les  alentours  de  leur  voliere  , il  faut 
les  y nourrir  en  tout  temps;  la  faim  la  plus  pref- 
fantc  ne  les  détermine  pas  à aller  chercher  ailleurs  j 
ils  felaiirciic  mourir  d'inanition  plutôt  que  de  quêter 
leur  fubfîftancc  , accoutumés  à la  recevoir  de  la 
main  de  l'homme  , ou  à la  trouver  toute  préparée 
toujours  dans  le  même  lieu,  ils  ne  fçavcnt  vivre  que 
pour  manger , Sc  n’ont  aucunes  des  lelTourccs , au- 
cuns 
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cans  des  -petits  talens  que  le  befoin  inrpire  à tous 
les  animaux  *,  on  peut  donc  regarder  cette  derniere 
claiTc  . dans  l'ordre  des  pigeons,  comme  abfolumcnc 
domeftique  , captive  fans  retour,  entièrement  dé- 
pendante de  rhomme. 

Suppofant  donc  une  fois  nos  colombiers  établis  & 
peuplés,  ce  qui  cft  le  premier  point  & le  plus  dif- 
ficile a remplir  pour  obtenir  quelqu'cmpirc  fur  une 
efpccc  àulfi  fugitive  , aulfi  volage  , on  fc  fera  bien- 
tôt apperçu  que  dans  le  grand  nombre  de  jeunes 
pigeons  que  ces  établi ffemens  nous  produifent  à cha- 
que faifon  , il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  va- 
rient pour  la  grandeur , la  forme  8c  les  couleurs  ; 
on  aura  donc  choifi  les  plus  gros  , les  plus  fingu- 
licrs  , les  plus  beaux  , on  les  aura  féparés  de  la 
troupe  commune  pour  les  élever  à parc  avec  des 
foins  plus  adîdus  , & dans  une  captivité  plus  étroi- 
te -,  les  defeendans  de  ces  efclaves  choifis  , auront 
encore  préfenté  de  nouvelles  variétés  , qu’on  aura 
diftinguces,  féparées  des  antres,  unilfant  conAam- 
ment,  & mettant  enfcmblc  ceux  qui  ont  paru  les 
plus  beaux  ou  les  plus  utiles. 

Le  bifet  ou  pigeon  fauvage  eft  donc  , félon  M. 
de  BufFon , la  tige  première  de  tous  les  autres  pi- 
geons ; il  eft  communément  de  la  même  grandeur 
& de  la  meme  forme  , mais  d'une  conteur  plus 
bife  que  le  pigeon  domeftique,  & c’eft  de  cette 
couleur  que  lui  vient  fon  nom  , cependant  il  varie 
quelquefois  pour  les  couleurs  & la  groffeur.  Cet 
oifcaii  ne  fe  trouve  pas  dans  les  pays  froids  , 8C 
ne  refte  que  pendant  l’été  dans  nos  pays  tempérés  ; 
on  en  voit  arriver  par  troupes  en  Bourgogne  , en 
Champagne  , & dans  les  autres  provinces  fepten- 
irionalcs  de  la  France  vers  la  fin  de  février  & att 
commencement  de  mars  ; ils  s’érabi’ftent  dans  les 
bois,  y nichent  dans  des  creux  d'arbres,  pondent 
deux  on  trois  oeufs  au  printemps,  Sc  vrai-fembla* 
Tome  ir.'  P P 
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blement  foht  une  féconde  ponte  en  iti  ; a cbaqtiti 
ponte  ils  n'élevcni  que  deux  petits  & s’cn  retour- 
nent dans  le  ttiois  de  novembre  5 ils  prennent  leut 
route  du  côté  du  midi  dr  Te  rendent  probablement  en 
AfFrique,  par  fErpagne,  pour  y paiTer  l’hiver. 

Le  bifet,  ou  pigeon  fauvage  , & le  pigeon  dé- 
ferteur , connu  (ous  le  nom  d’anos , & qui  retombe 
à l'état  de  fauvage , fe  perchent , & par  cette  ha'^ 
bitude  fc  dillingue  do  pigeon  de  murailles  , qui 
déferte  audî  nos  colombiers  ; mais  qui  femble  crain- 
dre de  retourner  dans  les  bois,  & ne  fc  perche  ja- 
mais fur  les  arbres.  Apres  ces  trois  pigeons,  donc 
les  deux  derniers  font  plus  ou  moins  près  de  l'é- 
tat de  nature  , vient  le  pigeon  dé  nos  éolombieri 
[ui  n'eft  qu’à  demi -domeftique  , & retient  encore 
e Ibn  premier  inftinét  , l’habitude  de  voler  én 
troupes  ; s’il  a perdu  le  courage  intérieur  , d’où 
dépend  le  fentîment  de  l’indépendance  , il  a acquis 
d’autres  qualités,  qui,  quoique  moins  nobles,  pa- 
foilTent  plus  agréables  par  leurs  effets  j ils  produi- 
fent  fouvent  trois  fois  l’année , & les  pigeons  de 
volière  produifent  jufqu’à  dix  ou  dooxe  fois  , au- 
licti  que  le  bifet  ne  produit  qu’une  ou  deux  fois  tout 
au  plus. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers,  qui  n’eft  qu’à 
demi-domeftique , fc  préfentent  les  pigeons  de  vo- 
-licre,  qui  le  font  entièrement  j les  races  privéei 
de  CCS  pigeons,  ou  pour  mieux  dire  fes  variétés 
principales  font  , 1°.  les  pigeons  appellés  grofles- 
gorges  , parce  qu’ils  ont  la  faculté  d’enfler  prodi-* 
gicufeiticnt  leur  jabot  en  afpirant  5:  retenant  l’air, 
a®.  Les  pigeons  mondains  , qui  font  les  plus  re- 
commandables par  leur  fécondité  , ainfi  que  les 
pigeons  romains  , lespattus&  les  nonains-  Les 
pigeons  paons  , qui  élèvent  & étalent  leur  large 
■queue  comme  le  dindon  ou  le  paon.  4°.  Le  pigeort 
cravatte  ou  à gorge  friféc.  î®.  le  pigeon  coquille 
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{toliamiois.  é®.  Le  pigeon  hirondelle.  7*.  Le  pigeon 
carme.  8®.  Le  pigeon  heurté.  9®.  Le  pigeon  foif- 
k.  To°.  Le  pigeon  culbutant,  ii®.  Le  pigeonl 
tbuinanc. 

La  r.icc  du  pigeon  gro(Te-gorgc  cft  compofée  des 
Tarières  fuivantes  : i®.  Le  pigeon  gvorfe-gorge , 
foupe-cn-vin  , dont  les  mâles  font  très -beaux, 
parce  qu’ils  font  panachés  , Sc  dont  les  femelles 
ne  panachent  point,  i®.  Le  pigeon  grofle- gorge 
chamois  , panaché  la  femelle  ne  panache  point. 
)°.  Le  pigeon  grolTe-gorgc  , blanc  comme  un  ci- 
Çne.  4®.  Le  pigeon  giolTe-gorgc  , blanc , patté  SC 
a longues  aîlcs  « qui  fc  croifent  fur  la  queue  , 
dans  lequel  la  boule  de  la  gorge  paroît  fort  déta- 
chée. J®.  Le  pigeon  grortc-gorge  , gris,  panaché, 
& le  gris  doux  , donc  la  couleur  cil  douce  & uni- 
forme partout  le  corps.  <î®.  Le  pigeon  grolTc-gor- 
gc  , gris-de-fer  , gris-barré  Sé  à rubans.  7®.  Le  pi- 
geon groiTc-gorge,  gris  , piqué  comme  argenté.  8®. 
Le  pigeon  grolfc  - gorge  , jacinthe  , d’une  couleiK 
bleue  , ouTragée  en  blanc.  9°.  Le  pigeon  grolTc- 
gorge,  couleur  de  feu  ; il  y a fur  toutes  les  plumes 
une  barre  blenc  & une  barre  rouge  , £c  la»  plume 
eft  terminée  par  une  barre  noire.  10®.  Le  pigeon 
grofle-gorge  , couleur  de  bois  de  noyer.  11®.  Le 
pigeon  grolTc-gorgc , couleur  de  marron  , avec  les 
pennes  de  l’aîle  toutes  blanches,  ix®.  Le  pigeon 
gtofie-gorge  maurin  , d’un  beau  noir  velouté  , avec 
les  dix  plumes  de  l’atlc  'blanches , comme  dans  1a 
grofl'e-gorge  marron  ; ils  ont  tous  deux  la  bavette 
ou  le  mouchoir  blanc  fous  le  cou  ; & dans  ces  der- 
nières races  à voi  blanc  , & à grolfc  - gorge  , la 
femelle  eft  femblabic  au  mâle.  ij®.  Le  pigeon 
grotic-gorge  , ardoife  , avec  le- vol  & la  cravattsi 
blanche  , la  femelle  cft  femblabic  au  mâle.  Telles 
font  les  variétés  des  pigeons  à grolfe-grogc  , tous 
<cs  pigeons  ont  la  faculté  d’enfler  (I  fupérieurement 
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leur  jabot  qu'il  faut  qu’il  y ait  une  conformation 
particulière  dans  cet  orcane  ; ce  jabot  prefque  aufÜ 
gros  que  tout  le  refte  du  corps  , que  ces  oi féaux 
tiennent  continuellement  enfle , les  oblige  à retirer 
leur  tête  , £c  les  empêche  de  voir  devant  eux , aul& 
pendant  qu’ils  fe  rengorgent  l’oifcau  de  proie  les 
faifit  fans  qu’ils  l’apperçoivent  ; on  les  êlcve  donc 
plutôt  par  curioflté  que  pour  l'utilitê.  ' 

, Une  autre  race  de  pigeons  eft  celle  des  mon- 
dains > c’eft  la  plus  commune  , & en  même-temps 
la  plus  elHmêe  à caufe  de  fa  grande  fécondité. 
Le  mondain  eft  à-peu-près  d’une  moitié  plus  fort 
que  le  bifet  j la  femelle  retlemble  aflez  au  mâle  ; 
ils  produifent  prefque  tous  les  mois  de  l'année  , 
pourvu  qu’ils  foient  en  paire  nombre  dans  laméme 
voliere  ; te  il  leur  faut  au  moins  à chacun  trois 
ou  quatre  paniers  , ou  plutôt  des  trous  un  peu  pro- 
fonds formés  comme  des  cafés,  avec  des  planches 
afin  qu’ils  ne  fc  voyent  pas  lorfqu’ils  couvent  : les 
pigeons  mondains  font  en  état  de  produire  à huit 
ou  neuf  mois  d'âge  , mais  ils  ne  font  en  pleine 
ponte  qu’à  la  troifieme  année  ; cette  pleine  ponte 
dure  juiqu’à  fix  ou  fept  ans,  après  quoi  le  nombre 
des  pontes  diminue,  quoiqu’il  y en  ait  qui  pondent 
encore  à l’agc  de  douze  ans , la  ponce  des  deux  oeufs 
fe  fait  quelquefois  en  vingt-quatre  heures  , & dans 
l’bivet  en  deux  jours , en  forte  qu’il  y a un  inter- 
valle de  temps  différent  fuivant  la  faifon  entre  la 
ponte  de  chaque  œuf  -,  la  femelle  tient  chaud  fon 
premier  oeuf  (ans  néanmoins  le  couver  aflidument; 
elle  ne  commence  à couver  conftamment  qu’apres 
la  ponte  du  fécond  oeuf  j l’incubation  dure  ordi- 
nairement dix  - huit  jours,  quelque  fois  dix- fept , 
fur-tout  en  été,  & jufqu’à  dix-neuf  ou  vinort  jours 
en  hiver  ; l’attachement  de  la  femelle  à les  crufs 
eft  fi  grand  , fi  conftant , qu’on  en  a vu  fouffrir 
les  incommodités  les  plus  grandes,  & les  douleurs 
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les  plus  vives  placôt  que  de  les  quitter  ; le  mâle  > 
pendant  que  la  femelle  couve  , le  tient  fur  Je  pa-  * 
nier  le  plus  voilîn , & au  moment  qu;  prelTc  par 
le  befoin  de  manger  , elle  quitte  fes  exufs  pour 
aller  à la  trémie;  le  mâle  , quelle  a appcilé  au- 
paravant par  un  petit  roucoulement , ptend  la  pla- 
ce , couve  fes  ceufs  , 8c  cette  incubation  du  mâle 
dure  deux  ou  trois  heures  chaque  foiw,  St  fe  renou- 
velle ordinairement  deux  fois  en  vingt- quatre  heu-  > 
res-  Les  variétés  de  la  race  des  pigeons  mondains 
peuvent  fe  réduire  à trois  pour  la  grandeur , qui  ' 
joutes  ont  pour  caraâerc  commun  un  Blet  rouge 
autour  des  yeux.  ' 

I Les  premiers  mondains  font  des  oifeaux  lourds  , 

& à peu  près  gros  cortimc  de  petites  poules  , ^on  ne 
les  recherche  qu'à  caufe  de  leur  grandeur  , car  ils 
ne  fout  pas  bons  pour  la  multiplication. 

1°.  Les  bagadais  , ce  font  de  gros  mondains  avec 
un  tubercule  au-dc(Tus  du  bec  en  forme  d'une  pe- 
tite morille  , & un  ruban  rouge,  beaucoup  plus 
large,  autour  des  yeux;  ces  pigeons  ne  produifent 
que^diiHcilement  & en  petit  nombre  ; ils  ont  le  bec 
courbé  , crochu  , , & préfentent  plufieurs  variétés  , 
il  s'en  trouve  dé  différentes  couleurs. 

Le  pigeon  efpagnol  , c’eft  un  pigeon  mon- 
dain audî  gros  qu'une  poule  ; il  ed  très-beau,  ce 

3ui  le  didinguc  du  précédent,  c'ed  qu'il  n'a  point 
e morille  au-delTus  du  • bec  , que  la  fécondé  pau- 
pière charnue  cil  moins  faillante,  & que  fon  bec 
cd  droit  au  lieu  d'etre  courbé. 

4«.  Le  pigeon  turc;  cette  race  a une  grolTc  cx- 
croifTancc  au  - dclTus  du  bec , avec  un  ruban  rouge 
qui  s'étend  depuis  le  bec  autour  des  yeux  ; ce  pi- 
geon turc  cd  très-gros,  hüppé  , bas  de  eu ilfes  , lar- 
ge de  corps  8c  de  vol  ; il  y en  a de  minimes , ou 
bruns  prclquc  noirs. 

J?.  Les  pigeons  romains  qui  ne  font  pas  tout  à-  ^ 

P P iij 


Digitized  by  Google 


t ■. 


Ç98  P I G 

fait  e;rand9  que  les  turcs  , mais  qui  ont  le  vol 
atidl  étendu  ^ ils  n’ont  point  de  huppes  j il  y en  4 
de  noirs  , de  minimes  & de  tachetés. 

Nous  venons  de  parler  des  pigeons  domeftiquet 
les  pl-us  gros  ; il  s’en  trouve  d'autres  de  moyenne'" 
grandeur  Sc  d'autres  plus  petits  , parmi  les  pigeons 
pattus  , c’eft-à-dire , parmi  ceux  qui  ont  les  pieds 
couverts  de  plxancs  jufques  fur  les  ongles,  il  y a 
des  pattus >lans  huppes , 3c  des  pattus  huppés;  ces 
' derniers  Ce  nomment  pigeons  de  tout  mois  , & en 
«lièt  ils  prôduifent  tous  les  mois  , Sc  ils  n'atten' 
dent  pas  que  leurs  petits  foienc  en  état  de  manget 
fculs  pour  couver  de  nouveau. 

Parmi  les  pigeons  de  races  moyennes  8c  petites 
on  diftingue  les  pigeons  nonains  3 fçavoir  les  ïou- 
pes-eii-vin , les  rouges  p:(nachés  , 6c  les  chanaeis 
panachés,  mais  leurs  femelles'^ ne  ioat  jamais  pa- 
nachées; il  y a auflî  dans  la  race  des  pigeons  no- 
naiiis  une  variété  qu’on  appelle  pigeons  maurins  ; 
ces  pigeons  font  tout  noirs  , avec  la  tête  blanche 
& le  bout  des  aîies  aulfi  blanc  , c’eft  à Cette  va- 
riété qti’tl  faut  rapporter  les  pigeons  coëffés  , ils 
ont  comme -un  demi-capuchon  lut.  la  tête  qui  def- 
cend  le  long  du  cou , & s’étend  fur  la  poitrirjc  en 
forme  de  cravatte,  compoféc  de  plumes  rcdredccs; 
cette  variété  cft  voihne  de  la  race  du  pigeon  grof- 
fe-gorge , & ne  produit  pas  beaucoup.  Le  pigcofi 
paon  eft  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  nonain  , 
il  rcdrelTe  fa  queue  & l'étale  comme  un  paon  ; les 
plus  beaux  de  cette  race  ont  jufqu’à  trente -deux 
plumes  à là  queue,  tandis  que , les  pigeons  d’autres 
faces  n’en  ont  que  douze  ; iorfqu’ils  redreflent  leur 
i queue  iis  la  poulTcnt  en  avant , & comme  ils  re- 
tirent en  meme  temps  la  tête  en  arrière , elle  tou- 
che à la  queue  j la  femelle  relevé  & étale  fa  queup 
comme  le  mâle,  & l'a  tout  auflî  belle;  il  y en  a 
'de  tout  blancs  , ' d’autres  blancs  avec  la  tête  & la 
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qoeue  noires.  Les  pigeons  poIoncHS  (bot  pUis  gros 
que  les  pigeons  paons  i ils  ont , poar^  caraâere  d'a> 
voir  le  bec  très -gros  & très-court,  les  yeux  bordés 
d'un  large  cercle  rouge , les  jambes  crès-baâes  ; il  - 
y en  a de  plufteurs  couleurs.  Le  pigeon  cravate 
un  des  plus  petits  pigeons;  il  n’efl  pas  plus  gros 

J|u’one  tourcetelle  ; & en  les  appariant , ils  produt- 
ent  des  mulets  ou  métis  : on  diftingue  le  pigeon 
cravate  du  pigeon  nonain  en  ce  que  le  pigeon  cra- 
vate n’a  point  de  demi-capuchon  fur  la  tête  & fur 
Le  cou , & qu’il  n'a  préciLèment  qu'un  bouquet  de 
plumes  qui  fcmblent  fe  rebroufTer  fur  la  poitrine  Sc 
fous  la  gorge  ; ce  font  de  très-jolis  pigeons , bien 
faits,  qui  ont  l'ait  très-propre,  & dont  ii  y a de 
(bupe-en-vin  , de  cbamots,  de  panachés,  &c. 

Les  pigeons  qu'on  appelle  coquille  hollandois , 
parce  qu'ils  ont  derrière  la  tête  des  plumes  à re- 
bours qui  forment  comme  une  efpece  de  coquille 
font  aulTi  de  petite  taille;  ils  ont  la  tête  noire,  le 
bout  de  la  queue  & le  bout  des  ailes  noires,  tout 
le  relie  du  corps  blanc. 

Le  pigeon  carme  , qui  fait  un  autre  race , ell 
peut  étrè  le  plus  bas  & le  plus  petit  de  nos  pigeons  j 
il  par  it  accroupi  ; il  ed  aolli  fres-pattu , ayant  les 
pieds  fort  courts  & les  plumes  des  jambes  très- lon- 
gues ; on  en  compte  quatre  variétés  ; les’  gris- de- 
fer  , les  chamois,  les  foupe-en-vin  , & le  gris- 
doux  ; le  pigeon  heurté  , c'ell -à-dire , marqué  com- 
me d'un  coup  de  pinceau  , noir  , bleu  , jaune  ou 
ronge  au-dellbus  du  bec  feulement , 8c  jnfqu'au  mi- 
lieu de  la  tête , avec  la  queue  de  la  même  couleur , 

6c  tout  le  rede  du  corps  blanc , ed  un  pigeon  fore 
recherché  des  curieux  ; il  n’ed  point  pattu  & ed  de 
la  grolTeur  des  pigeons  mondains  ordinaires. 

Lcs<  pigeons  fuidès  font  plus  petits  que  les  pi- 
geons ordinaires , à peu  près  de  la  grolTeur  des  oi- 
iecs , Us  font  même  auui  légers  de  vol  ; -il  y «a 
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a de  plufieurs  fortes,  des  panachée  de  rouge,  de 
Ueu , de  jaune , fur  un  fond  blanc  fatin^  , avec 
un  collier  (jui  vient  former  on  plaftron  fur  la  poi- 
trine, & qui  cft  d’un  rouge  rembruni  j iis  ont  fou- 
vent  deux  rubans  fut  les  ailes  de  la  même  couleur 
que  celle  du  paturon. 

. Le  pigeon  culbutant  efl;  encore  nn  des  plus  petits 
pigeons , il  eft  d’un  rçux  brun , mais  il  y en  a de 
gris  & de  variés  de  roux  & de  gris  ; il  tourne  fur 
lui-méme  en  volant,  comme  un  corps  qu'on  jetteroit 
en  l’air  c’cll  pour  cette  ratfon  qu’on  lui  donne 
fbn  nom  ; il  femblc  que  tous  fcs  mouvemens  fup- 
pofent  des  vertiges  qui  peuvent  être  attribués  à fa 
captivité  j il  vole  très-vite , s’élève  le  plus  haut  de 
tous , & fe«  mouvemens  font  fort  précipités  & ir- 
réguliers ; au  refte  fa  forme  cft  allez  fcmblable  à 
celle  du  bifec  , on  s’en  fert  ordinairement  pour  at- 
tirer les  pigeons  des  autres  colombiers,  parce  qu’il 
vole  plus  haut , plus  loin  & plus  long-temps  que 
les  autres,  & qu’il  échappe  plus  aiféroenc  à l’oi- 
feau  de  proie. 

Celui  qu’on  nomme  pigeon  tournant  ou  batteur  , 
tourne  en  rond  lorfqu’il  vole.»  & bat  fi  fortement 
des  ailes  , qu'il  fait  autant  de  bruit  qu'une  cia- 
queue,  U f^' rompt  fouvent  quelques  plumes  de 
l’aîle  par  la  violence  de  ce  mouvement  qui  femblc 
tenir  de  la  ,convullion  ; ces  pigeons  tuurnaus  ou 
batteurs  font  communément  gfis  avec  des  taches 
noires  fur  les  ailes.  ^ 

- Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  quelques 
autres  pigeons  •,  mats  comme  On  n'en  voit  pas  com- 
munément , il  cH  inutile  d'en  parler  ici.  Apres 
aVuic:  décrit  les  différentes  cfpcces  de  pigeons  , il 
convient  de  dbuner  la  méthode  d’en  garnir  les  co- 
lômbicrs  j on  les  garnit  en  deux  faifons  différentes  , 
au  mois  de  mai,  parce  que  les  pigeons  qui  naiflcnc* 
depuis  ce  temps  fe  foitinaoc  beaucoup  avant  i'hi- 
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ver  , fônt  bientôt  en  état  d’apporter  du  profit  ; 
& au  mois  d’août  parce  qu’il  y a pour  lors  une 

3uantité  de  pigeonneaux  bien  nourris  à caufe 
U grain  que  les  peres  & racres  leur  apportent  en 
abondance  des  moifibns  qui  ont  été  faites  ; on  a 
foin  de  garnir  le  colombier  à proportion  de  la 
grandeur  ; fi  on  n'y  mettoit  que  peu  de  pigeons  on 
rcllcroit  trop  long  - temps  fans  manger  de  pigeon- 
neaux , car  on  n‘en  doit  tirer  aucun  du  colombier 
qu’il  ne  foit  entièrement  garni. 

Certains  économes  ne  garnilfcnt  leurs  colombiers 
que  quand  les  pigeons  ont  commencé  à faire  des 
petits,  ils  prétendent  que  par- là  ils  demeurent  at- 
tachés au  nouveau  colombier  ; d'autres  ptérendent 
qu’il 'faut  les  choifir  à fix  mois  , & ils  prcfcrcnc 
ceux  qui  nailTent  aux  mois  de  mars  & de  juillet  ; 
& il  y en  a qui  font  d'avis  de  les  prendre  plus 
jeunes  } pins  grands  connoificurs  penfent  qu’it 
faut  les  enlever  de  delTous  leur  pcrc  & mere  , lorf- 
que  le  duvet  cft  venu,  c’eft  à-dire  , un  peu  avant 
que  les  grandes  plumes  des  ailes  aient  pouffé  , parce 
que  fi  on  les  y mettoit  plutôt  ,ils  feroient  en  dan- 
ger d’y  mourir  de  faim,  au  moins  pour  la  plupart, 
a caufe  que  tout  autre  que  leur  pcrc  6c  mere  ne 
fçavent  pas  fi  bien  l’art  de  leur  donner  la  nourri- 
ture ; fc  fi  on  attendoit  que  leurs  plumes  fuflent 
tout  à-fait  fortifiées  , au-Iieu  de  s’iiabicucr  au  nou- 
veau colombier,  ils  prendroient  incontinent  l’cflbc 
pour  s’en  retourner  à leur  première  demeure  ; après 
qu’on  les  y aura  mis  il  faudra  les  tenir  enfetmés 

Îiendant  qiiinrc  jours  ou  trois  fcmaincs  , 6c  on  aura 
bin  de  ne  pas  ouvrir  la  fenêtre  du  colombier  , qui 
fc  ferme  & ouvre  par  le  moyen  d’une  conliflc. 

Comme  les  jeunes  pigeons  qu’on  prend  fous  l’aîlc 
de  la  mere  ne  mangent  pas  encore  feuls  , on  les 
abecquera  pendant  quelques  temps  , & comme  na- 
turelleinent.'  ces  petits  animaux  ne  bâillent  point 
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d’eux-m^mes  lorfiqu'on  préfente  '-de  la  nonrrîtnre  , 
on  aura  la  patience  de  leur  ouvrir  le  bec,  & d’^ 
mettre  la  nourriture  , ou  avec  les  doigrs , ou  avec 
un  cornet , ou  avec  la  bouche  , 8c  pour  les  habir 
tuer  plutôt  à manger  eux  mêmes  , on  mêlera  parmi 
eux  de  petits  poulets  ; ceux-ci  mangeant  natmcl- 
ïcment  feuls  les  excitent , en  becquetant , à le  faire 
aulC  -,  il  faudra  en  outre  avoir  la  prccauciou  de  les 
faire  boire , on  mettra  pour  cet  efret  leur  bec  dans 
l'eau  , alîn  qu’ils  boivent  à diferétion.  Lcsaliniens 
qui  conviennent  le  mieux  aux  jeunes  pigeons  ainlî 
xenfermés  dans  les  colombiers,  font  du^millctj 
du  chenevis , quelquefois  un  peu  de  froment  ; le 
cumin  eft  aull)  très -bon  pour  les  attacher  au  co- 
lombier ; quand  les  jeunes  pigeons  mangeront  d’eux- 
incmes,  on  pourra  leur  donner  la  liberté  en  ouvrant 
le  colombier  , pour  qu’ils  aillent  chercher  plus  loin 
leur  nourriture  ; on  prendra  garde  de  leur  pas 
donner  d’abord  une  entière  liberté , de  peur  que  les 
premiers  jours  ils  ne  s’écartent  trop  , & qu’ils  foient 
meme  en  danger  de  ne  plus  revenir  ; auflî  plu- 
lîcurs  perfonnes  ne  leur  donnent  la  libe'rté  de  forrir 

f»our  la  première  fois  , que  dans  un  jour  nébuleux, 
CS  pigeons  craignant  de  leur  naturel  d’être  mouillés  , 
ne  s’éloignent  alors  jamais  du  colombier.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  faut  attendre  qu’ils  aient 
des  oeufs  & qu'ils  couvent  ; d’aurres  enfin  leur 
arrachent  les  grandes  plumes  des  ailes,  ces  oifeaux 
ne  pouvaut  alors  voler  que  foiblcment , ils  ne  s’é- 
iôigncnc  pas  du  colombier  , & s’y  habituent  pour 
ne  le  plus  quitter.  • 

ï-a  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  pi- 
geons ailurent  qu' après  quatre  ans  les 'pigeons  ne 
font  plus  d’aucun  profit  , & qu'ils  deviennent  même 
nuiftbles  à ceux  qui  font  plus  jeunes  i par  confé- 
qj^ent  lorfqu’un  pigeon  aura  quatre  ans  il  ne  fera 
plv$  boa  qu’à  détruire , mais  la  difficulté  eû:  de  U 
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conaotcre  entre  les  antres  ; il  y a cependant  un 
moyen  trcs*fur  & le  voici  : quand  on  commence  à 
garnir  un  colombier  pour  la  première  fois  , on  cou- 

fe  à chaque  pigeon  qu’on  y mec , avec  des  ci  féaux  > 
extrémité  d’un  ougle  feulement  , & un  marque 
le  temps  auquel  on  le  fait  ; l'année  fuivante  à pa^ 
reil  temps  , quand  les  pigeons  font  cous  retirés  dans 
le  colombier , deux  hommes  , après  que  tout  a été 
fermé  & qu'on  o’y  voit  plus  , entrent  fans  bruit 
avec  une  lanterne  fourde  , qui  ne  donne  de  la 
lueur  qu'aucant  qu’il  en  faut  pour  Vilîccr  un  nid  ; 
l'un  de  CCS  hommes  tient  la  lanterne  pour  éclairer  , 
& l’autre  prend  généralement  tous  les  pigeons  dans 
leurs  nids,  fans  en  oublier  aucun,  & leur  coupe  à 
chacun  une  fçconde  fois  l’extrémité  d'un  ongle  à 
un  autre  pied , & aiali  fuccedivement  tous  les  ans 
jufqu’à  ce  qu'on  les  ait  marqués  quatre  fois  ; il  n’y 
a nullement  à craindre  que  cette  vifîte  épouvante  les 
pigeons. 

La  quatrième  année  padee  , on  entre  dans  le  co- 
lombier de  la  même  maniéré  qu’on  a dit  excepté 
qu’on  porte  avec  foi  deux  cages  fudifamment  gran- 
des pour  pouvoir  contenir  tous  ks  pigeons  de  ce 
colombier  ; on  met  dans  l'une  tous  ceux  qui  ont 
quatre  marques  pour  les  envoyer  au  rqfarché  ou  à 
la  cuifinc  ; & dans  l’autre  ceux  qu’on  connoic  par 
les  marques  n’avoir  pas  encore  atteint  l’àge  de  qua- 
tre ans,  on  lâche  ceux-ci  dans  le  colombier  , com- 
me étant  encore  bons  s cette  operation  paroit  d’a- 
bord didicile  au  premier  coup  d’ail , mais  quand 
oq  l’aura  une  fois  pratiquée  une  première  année  oa 
s’en  acquitte  avec  plaiur,  & toujours  de' plus  en 
plus  , üir-tout  lorfqu’avec  le  temps  on  s’apperçoit 
des  grands  avantages  qui  en  reviennent  pour  le. 
colombier.  , 1 

Il  eft  inutile  de  prévenir  ici  qu’il  faudra  donner 
de  la  nourriture  aux  pigeons  lotfqu’ils  ne  trouve- 
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ront  plus  rien  à la  campagne,  c’cft-à-dire , depuis 
la  mi-novembre  , que  les  grains  fe  trouvent  tous 
femés  ; on  recommencera  par  la  même  raifon  au 
mois  d’avril  , après  qu’on  a fini  la  fcmaille  de 
mars;  on  donnera  pour  nourriture  ordinaire  aux 
pigeons,  des  cnblurcs  de  bled,  d’orge  & d’avoine  ; 
ils  aiment  aulFi  l’ivraie,  le  bled  de  turquie,&  fur- 
tout  la  vefce  ; cette  derniere  nourriture  eft  à meil- 
leur marché  , auffi  c’eft  celle  qu’on  leur  donne 
par  préférence , on  fc  garde  bien  de  leur  donner 
du  millet , ce  feroit  une  mauvaife  économie  ; les 
pigeons  fc  jettent  encore  avec  avidité  fur  le  che- 
nevis,  rien  n’eft  plus  propre  pour  les  fixer  au  co- 
lombier que  de  leur  en  jetter  ; pendant  les  grandes 
gelées  on  jette  aux  pigeons  des  pépins  de  raifin , 
qui  ont  été  criblés  ; on  dit  que  cela  les  empêche 
de  pondre  pendant  ce  temps,  qui  eft  celui  ou  tous 
les  œufs  feroient  perdus , & les  petits  qui  par  ha- 
fard  .en  pourroient  provenir  , feroient  en  danger 
de  périr;  ces  pépins  ne  lailTcnt  pas  néanmoins  de 
les  fubftantcr , par  conféquent  plus  tard  on  leur 
en  donnera  , plus  tard  ils  feront  des  œufs  : celui  qui 
gouverne  les  colombiers  doit  agir  en  cela  prudem- 
ment , de  meme  que  pour  tout  le  refte  ; on  jettera 
aux  pigeon^  leur  nourriture  dans  un  endroit  uni  & 
propre , & on  les  fifflera  au  moment  qu'on  leur 
en  donnera  pour  les  appeller  ; on  leur  préfente  a 
manger  deux  fois  le  jour , le  matin  & le  foir  ; 
quand  il  y a des  œufs  dans  le  colombier , fi  c’eft 
dans  le  temps  qu’on  nourrit  les  pigeons , on  fe  gar- 
dera bien  de  répandre  tout  le  grain  dès  le  matin, 
& la  raifuii  cft  que  les  femelles  fe  tiennent  fur 
leur  œufs  jufqu'à  ouxe  heures  , & n’en  lottent  que 
pour  y rentrer  vers  deux  heures:  il  faut  leur  réferver 
pendant  cet  intervalle  de  la  nourriture. 

Au  refte  on  fera  très  exaét  à ce  que  la  nourriture 
ne  manque  point  aux  pigeons , autrement  ils  dé- 
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fertcroient  le  colombier  ; Ü eft  encore  à propos 
de  ne  pas  toujours  donner  à Tes  pigeons  la  nourri- 
ture à la  même  heure  , les  pigeons  voifins  ne  man- 
queroienc  pas  de  la  leur  venir  dérober  ; U faut  donc 
leur  donner  tantôt  plutôt  « tantôt  plus  tard. 

Les  livres  qui  traitent  de  réconomie  champêtre 
font  pleins  de  diftérentes  recettes  pour  empêcher 
les  pigeons  de  quitter  leurs  colombiers  ; nous  al- 
lons en  rapporter  ici  quelques-unes. 

1°.  On  prend  la  tête  8c  les  pieds  d’un  mouton, 
on  les  met  bouillir  enfemblc  , jufqu’à  ce  que  les 
os  fe  réparent  de  la  chair  , puis  on  la  fait  encore 
bouillir  dans  le  même  bouillon  jufqu’à  ce  qu'elle 
(bit  toute  confomméc  ÿ on  broyé'  dans  cette  décoc- 
tion , fort  épaifle  , de  la  terre  à potier , dont  on 
aura  ôté  toutes  les  pierres , on  y met  force  fcl , 
de  l’urine , des  vefccs , du  fumier  ^ du  chenevis  8c 
du  bled;  on  paitrit  le  toutenfemble , 8c  on  le  ré- 
duit en  uns  pâte } on  en  fait  de  petits  pains  de  la 
grofleur  de  deux  poings  , on  les  fait  fecher  au  (o- 
leil , ou  au  four  , 8c  on  prend  garde  de  ne  les 
point  lailTcr  brûler  ; lorfque  ces  pains  font  cuits 
on  les  place  en  divers  endroits  du  colombier;  on 
ne  les  a pas  plutôt  mis  que  les  pigeons  s'amufenc 
à les  becqueter , 8c  y trouvent  une  faveur  qui  leur 
plaît  ; ils  s’y  attachent  tellement  que  ce  n'ell 
qu’avec  regret  qu’ils  fortent  du  colombier. 

Z®.  Il  y en  a qui  fe  fervent  d’une  tête  de  chè- 
vre , ils  la  font  bouillir  dans  l’cau  avec  du  fel  , du 
cumin,  du  chenevis  , 8c  de  l’urine,  ils  l’expofenc 
enfuite  dans  le  colombier  pour  fervir  d’amulemenc 
aux  pigeons. 

Quelques-uns  font  cuire  du  millet  dans  du 
miel  , 8c  ils  y mettent  un  peu  d’eau  pour  l’em- 
pêcher de  brûler  ; c’cll , dit-on  un  appas  qui  fait 

Etendre  à ces  oifeaux  tant  d’afFeélion  pour  leur  ha- 
itation  ordinaire,  que  bien  loin  de  l'abandonner. 
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ils  y attirent  encore  des  pigeons  étrangers. 

'4“.  On  prétend  aufli  que  fi  l’on  frotte  lés  portes 
Sc  les  fenêtres  d’un  colombier  avec  de  l’huile  de 
baume  , c'cft  un  moyen  de  les  y retenir. 

5*’.  Plufieurs  perfonncs  font  tremper  du  cnmia 
& des  lentilles  dans  l'hidromeli  ils  en  donnent  à 
manger  aux  pigeons  dans  leurs  colombiers  ; c’eft  , 
fuivanc  ces, perfonncs,  le  vrai  moyen  de  faire  af- 
fcâionner  aux  pigeons  Icut  demeure. 

6°.  D'autres  perfonnes  prennent  tout  fimplemenc 
de  la  farine  d’orge  avec  du  miel  à égale  portion  , 
ils  en  font  un  mélange  qu’ils  donnent  à manger 
aux  pigeons. 

7°.  Au  fortir  du  colombier  il  faut  d’abord  leur 
jetter  du  cumin,  on  afiurc  que  non-feulement  cette 
nourriture  les  empêche  de  dêfehct  mais  encore 
qu’en  les  frottant  de  quelque  odeur  agréable  > cela 
leur  en  fait  amener  d’autres  avec  eux. 

g**.  Il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  après  avoir 
broyé  de  la  brique  la  palFent  au  gros  tamis, 
mêlent  de  l’herbe  appclléc  pirrette  ; elles  détrefh- 
pent  le  tout  avec  du  vin  vieux,  rendu  odoriférant 
par  le  moyen  de  quelques  drogues  \ on  donne  de  ' 
cette  mangcaille  aux  pigeons  dans  le  temps  qu’au 
les  laiife  fortir  pour  aller  aux  champs. 

9®.  On  afiaifonne  encore  de  l’argile  avec  du  fel , 
ou  bien  on  prend  la  liqueur  qui  dégoutte  des  fro- 
mages falés , & qu’on  met  afincr , on  place  l’un  ou 
l’aiurc  dans  le  colombier  ; tout  le  monde  fçait  que 
les  pigeons  aiment  le  fel  ; aufii  y met-on  ordinai- 
rement une  pierre  de  fcl. 

10°.  Prenez  un  demi-boifleau  de  balayures.de 
grenier  à fel  , fix  livres  de  miel , quatorze  onces 
de  cumin  en  poudre , un  picotin  d’avoine , une  li* 
Vrc  de  froment,  & un  demi-quart  de  fenevé  ; mê- 
lez le  tout  dans  un  grand  vaifieau  , pour  le  pat- 
trir } mettez  le  cuire  au  four  d’un  boulanger , deua 
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)otlrn^es  de  fuite  ; laKTeï-lc  féfroidit , il  deviendra 
en  malTc  dure  comme  de  la  pierre  , vous  le  met- 
trez pour  lors  dans  le  colombier. 

II®.  Dans  les  pays  ou  le  riiillct  d'inde  cft  com- 
mun , on  en  fait  cuire  dans  de  l’eau  ; puis  on  lé 
tfKt  fdchcr  à fair  &C  cuire  encore  avec  du  miclj 
cela  fait on  en  frotte  les  nids  du  colombier , 
fur-tout  aux  endroits  où  les  pigeons  peuvent  fiî 
barbouiller  les  pieds  ou  les  ailes  ; on  a^ure  qué  ce 
fircret  e(l  finguliérement  bon  non-feuiement  pour  at-* 
taclicr  les  pigeons  a leur  popre  colonibier , mai* 
meme  pour  y en  attirer  d'autres. 

rl®.  Mettez  du  froment  dans  l’eau  où  aura  bouil- 
li l'anis  , laifTcz-l'y  ttiacércr  pendant  trois  jours, 
donnez-eti  à manger  enfuitc  aux  pigeons  dans  le 
colombier. 

II®.  Les  haricots  bouillis  dans  l’eau  , macérés 
énfüitc  dans  du  miel  & faupoudrés  de  cumin  , paf* 
fcnc  pour  avoir  une  femblablc  propriété. 

14®.  Ayez  une  once  de  vieille  argillc  , cuire 
dans  un  fout  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  toute 
rouge , quatre  gros  de  verveine  femelle , antanc 
de  froment  macéré  dans  du  vin , & bien  broyé , 
an  demi-gros  de  camphre  , trois  gros  de  cumin  , 
& une  demi-once  d’eau-dc-vie  ; mêlez  le  tout  avec 
du  miel  , détrempez-lc  bien  , & faites-cn  une  cf- 
pecc  de  pâte  , vous  la  couperez  par  morceaux  comme 
des  gros  pois , & Vous  en  donnerez  aux  pigeons. 

r^®.  Les  anciens  vantoient  beaucoup  pouf  les 
pigeons  une  plante  qu’ils  nommoient  perijieron  , 
mais  on  né  peut  enCore  déterminer  quelle  eft  cetté 
plante. 

Tels  font  la  plupart  des  fecrets  qu’on  trouve 
dans  les  auteurs  pour  attirer  les  pigeons  dans  les 
colombiers  ; une  bourfe  de  fourmis  rouges  jctcée 
dans  le  colombier , produit , à ce  «^u’on  prétend  , 
l’efFet  ebntraire  , elle  en  cha^é  lés  pigeons } il  y 
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a des  payfans  qtii , pour  faire  mourir  ces  oifeaur,' 
leur  jettent  du  froment  trempé  dans  du  fiel  de 
bœuf;  on  ne  connoît  pas  encore  de  remedes  con- 
tre cette  efpcce  de  poifon  , il  feroit  à fouhaiier 
qu’on  en  eut. 

Rien  n’cft  pliis  important  pour  les  pigeons  que 
la  proprélé  , fans  quoi  ils  deviennent  galleux  & pleins 
de  poux  ; on  nettoyera  donc  bien  le  colombier 
tous  les  mois  ; on  remuera  le  plus  doucement  qu’il 
fera  poflîble  le  fumier  qu'on  en  ôtera , de  peur  que 
la  poulTiere  ne  vole  en  trop  grande  quantité  fur 
les  ceufs  qui  font  dans  les  nids , & on  fera  cette 
befogne  le  plus  vite  qu’on  pourra , de  peur  que  les 
oeufs  ne  fe  refroidilfent  trop  , les  pigeons  ayant 
été  obligés  de  fortit  du  colombier  pour  le  net- 
toyer , on  ôtera  auflî  toutes  les  ordures  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  les  nids  , lorfqu’on  en  ôtera  les 
pigeonneaux;  on  jettera  pareillement  dehors  tous 
les  pigeons  morts  ou  languilTans , de  peur  qu’il  ne 
s’y  engendre  une  puanteur  capable  d’infeéter  tout 
le  refie  ; quand  on  trouve  des  pigeonnaux  tombés 
de  leurs  nids,  on  les  ramaflera  pour  les  y mettre 
fans  en  cfpércr  néanmoins  une  bonne,  iflue  , d’au- 
tant que  les  pigeons  abandonnent  prefque  toujours 
leurs  petits  lorfqu’on  les  a maniés  ; on  fe  gardera 
par  cohfcquent  de  les  aller  toucher  lorfqu’ils  font 
dans  leurs  nids. 

On  parfumera  fouvent  le  colombier,  rien  n’cft 
meilleur  pour  les  pigeons;  le  parfum  qu’on  y brû- 
lera fera  compofé  d’encens  , de  benjoin  ou  de  fti- 
tax , ou  bien  on  y fait  brûler  des  herbes  odori- 
férentes , telles  que  du  thim , de  la  lavande , du 
romarin',  8c  meme  quelquefois  du  bois  de  geniè- 
vre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  lès  pi- 
geons fuyards  ou  de  colombier  , nous  allons  aéluel- 
icroent  parler  des  pigeons  pactus , ou  de  ceux  qu’on 
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élève  dans  les  voÜcres;  les  plumes  qui  couvrent  les 
jarnhes  de  ceux  ci  , & qui  defeendent  jurqiies  fur 
les  pieds , leur  font  préjudiciables  j quand  ils  re- 
viennent au  colombier  avec  les  plumes  chargées  de 
boue  , & toutes  pleines  d’eau  , ils  fc  mettent  fur 
leurs  œufs  , ils  les  lefroidilTénc  ou  ils  les  jetrenc 
hors  de  leurs  nids,  ce  qui  rend  la  ponte  inutile; 
pour  obvier  à cet  inconvénient  on  rogne  , avec 
des  cifeaux,  les  plumes  des  pattes. 

On  logera  les  pigeons  ' partes  dans  une  volière 
ou  le  chaud  & le  froiïl  ne  fe  falîcnt  pas  trop  fen- 
tir;  qui  foie  éclairée,  & qui  rc«joivc  le  jour  du  cô- 
té du  levant  ou  dn  midi  ; comme  les  pigeons  pat- 
tus  ne  s’écartent  que  très- rarement  , ils  s’écarte- 
ront encore  moins  fi  on  les  nourrie  ' bien  , & ils 
rendront  par  là  davant.ige  ; on  ne  les  lailfera  point 
pendant  qu’ils  couvent  fans  eau  dans  leur  volicre; 
on  aura  foin  de  la  renouvel  1er  , tant  à caufe  d,u 
feu  qui  la  pourroit  glacer , que  des  ordures  qui  la 
rendroient  infeéte  ; ou  qui  pourroient  autrement  la 
gâter  , ou  incommoder  les  pigeons.  On  balayera 
la  volière , on  en  nccroycra  les  nids  Se  on  la  par- 
fumera de  temps  en  temps. 

Quand  on  veut  avoir  des  pigeonneaux  en  hi- 
ver on  les  tiendra  dans  un  lieu  chaud  , & à un 
air  tempéré,  on  ne  leur  lai  Ife  pas  manquer  de  nour- 
riture, telles  que  de  l’avoine,  de  la  vefee  & fou- 
vent  du  chenevis  afin  de  les  échauffer  ; & on  a foin 
de  cenii- auprès  d’eux  de  l’eau  claiic,  qu’on  vifite 
journellement  de  peur  qu’elle  ne  gde  : pour  avoir 
des  pigeonneaux  de  bonne  heure  on  confcille  e,ncore 
de  donner  des  lentilles  cuites  dans  du  gros  vin. 
Se  de  leur  jetter  de  temps  en  temps  un  peu  de  chc- 
nevis. 

Si  on  defire  d’avoir'  des  pigeons  pattus  extrême- 
ment gras  , propres  à être  fervis  fur  les  tables  les 
plus  délicates,  comme  un  mets  exquis,  il  no  faut 
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pas  attendre  qu’ils  puifTent  voler  , mais  feulement 
qu'ils  foient  un  peu  forts  ; on  leur  arrache  à ccc 
effet  les  plus  groilcs  plumes  des  ailes  , pour  les 
obliger  de  ne  point  quitter  le  nid  ; ou  bien  on  leur 
attache  les  pieds  ; quelques-uns  même  leur  brifent 
les  os  des  jambes  , par  ce  moyen  on  les  voit  en- 
, graiffer  à vue  d’œil  8c  en  peu  de  temps  ; la  nour- 
^riturc  que  ces  petits  animaux  prennent  alots,  n'é- 
tant pas  diflipéc  , fc  convertit  en  gr’alfTe. 

Pour  avoir  des  pigeons  exccllcns  pour  produire 
il  faut  en  choilir  qui  aient  l’air  vif  & plein  de  feu, 
la  tête  haute  8c  la  démarche  fiere  ; les  mâles  doi- 
vent être  gros  8c  forts  , 8c  avoir  le  vol  roide,  ce 
qui  eft  facile  à connoître  en  étendant  leurs  ailes  , 
ou  en  les  agitant  ; car  s’ils  les  retirent  avec  roi- 
deur,  c’eft  une  marque  qu’ils  font  forts  8c  vigou- 
reux ; au  contraire  , s’ils  font  lents  à les  retirer  , 
c’eft  fîgne  qu’ils  font  foibics  8c  d'un  tempérament 
trop  délicat  ; il  faut  au(Ti  prendre  garde  que  les 
pigeons  qu'on  eboifît  foient  en  bon  corps  ; s’ils 
étoient  maigres  ils  n’apporteroient  aucun  profit.' 
Quand  on  aura  choiû  fes  pigeons  , on  les  appa- 
riera avant  de  Ics^  mettre  dans  la  volière  , on  les 
féparcra  pour  cet  effet  par  paires  , 8c  on  les  enfer- 
mera ainfi  chacune  dans  des  endroits  en  parrieuHer, 
on  les  y laiifera  douze  ou  quinze  jours  , ayant  foin  ' 
d'ailleurs  de  les  bien  nourrir,  Sc^de  mêler  un  peu 
de  chenevis  parmi  leur  mangeaillc  pour  les  échauf- 
fer ; il  faut  auffi  avoir  grand  foin  de  changer  fou- 
vent  leur  eau,  qui  doit  erre  belle  8c  claire,  & de 
les  tenir  proprement  ; quand  on  les  aura  mis  dans 
la  volicse , on  les  foignera  bien  , Sc  pour  empê- 
cher que  la  mangcailic  ne  fc  perde  dans  les  or- 
dures , on  pourra  la  mettre  dans  une  trémie  lon- 
gue 8c  piramidale,  afih  qu’elle  ne  tombe  dans  l’au- 
ge qu’à  mefurc  que  les  pigeons  la  mangent;  il; 
faut  avoir  foin  de  mettre  de  la  paille  dans  un  coin 
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'de  la  volicre  pour  faire  les  nids  des  pigeons,  par- 
ticuliérement li  elle  ne  fc  trou\?c  pas  placée  dans 
une  baife  - cour  ou  autre  lieu  qui  puili'e  leur  en 
fournir. 


En  finilfant  rarricle  du  pigeon,  il  cft  à propos, 
pour  ne  rien  laifl'et  à délirer  , de  rapporter  ici  la 
manière  dont  fc  fait  la  chalTe  des  pigeons  fauvages 
ou  bifets. 


t®.  On  va  dans  une’ forêt  de  chênes  ou  de  frê- 
nes pendant  la  nuit",  on  porte  des  torches  de  paille 
allumées,  & des  inftrumcns  d’airain  dont  le  bruit 
épouvante  ces  oifeaux  ; comme  ils  n’ofent  remuer 
dans  cet  état , on  cti  fait  nde  chafle  abondante. 

Une  autre  méthode  encore  plus  fûre  & plus  lu- 
crative pour  les  axtrapper  cft  de  tendre  un  ^rand 
^ filet  , de  rattacher  à des  perchesNic  façon  qu’en 
tombant , le  haut  avance  plus  que  le  bas  , & cou* 
vre  tout  ce  qui  fc  rencontre  fous  le  filet;  on  élevé 
à quelque  diftance  trois  perches  fort  longues  , & 
difpofécs  en  triangle  , au  fommet  dcfqijellcs  cft 
un  petit  fiege  , oii  un  homme  peut  s’alTeoir  ; deux 
perfonnes  font  néccflairts  à cette  chalTe  , l'un  Ce 
tient  derrière  le  filet  pour  le  faire  tomber  à pro- 
pos , l’autre  monte  dans  la  machine  par  le  moyen 
d’une  échelle  de  corde,  s!armc  d’un  arc  & de  plu- 
fieurs  âecbes  garnies  de  plumes  de  la  queue  d’un 
oifean  de  proie,  Sc  dès  qu’il  apperçoit  des  pigeons 
fauvages  , il  tire  fes  flèches  en  l’air  ; les  pi<»eons 
s’imaginent  voir  des  oifeaux  de  proie  , & s’abat- 
tent au  pied  du  filet  , qui  tombe  fur  eux  & les 
enveloppe.  - 

Le  pigeon  cft  d'un  grand  ufage  parmi’ les  ali- 
mens  , fur -tout  quand  il  cft  jeune  ; la  chair  cft 
pour  lors  tendre,  fucciilente  , facile  à digérer,  & 
nourrit  beaucoup  ; à mefure  qu’ils  avancent  en  âge 
clic  devient  plus  fcchc  , plus  maflive  & d’une  di- 
geftion  plus  difficile , elle  cft  même  plus  propre  à 
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produire  des  humeurs  groflîeres  Sc  mélancoliques; 
c’eft  apparemment  pour  ccrtc  raifon  que  pluiîeurs  au- 
teurs ont  condamne  l’ufagc  du  pigeon , le  regar- 
dant comme  peu  falutaire  j on  ne  peut  pas  néani 
moins  rcfufcr  aux  pigconnaiix  , fur-tout  a ceux  de 
volière,  d’être  un  très-bon  manger,  & qui  fe di- 
géré facilement  ; ils  conviennent  à tout  âge,  à 
tout  tempérament  & à tout  fexe  ; cependant  com- 
me leur  chair  rclferre  un  peu  le  ventre,  les  per- 
fonnes  mélancoliques  & bilieüfcs  doivent  en  ufet 
plus  fobremein  que  les  autres. 

Le  pigeon  a encore  fes  ufages  dans  la  médecine, 
on  l’emploie  non-fculcincnc  en  entier  , mais  encore 
en  partie,  c’eft- à-dire  fon  lang  & fa  fiente;  on 
ouvre,  par  le  dos,  dans  fa  longueur,  un  pigeon 
vivant,  & on  l’applique  tout  chaud  fur  la  tête  dans 
l’appoplcxic  , la  léthargie,  la  plcnréfie & les  fievres 
malignes  ,•  on  l’applique  encore  à la  plante  des  pieds 
quand  la  fièvre  eft  jointe  à la  pleuréfic,  pour  faire 
une  révulfion  de  l'humeur  qui  attaque  le  cerveau, 
Mrs.  Arnault  de  Nobleville  & Salcrnc,  aflurentcii^ 
avoir  vu  de  très-bons  effets  dans  ce  cas  , de  même 
que  quand  il  cft  mis  fur  le  côté  douloureux  dans 
la  pleuréfic  ; il  agit  , difent  ces  médecins  , dans 
routes  ces  occafions  en  ouvrant  les  porcs  de  la  peau 
par  fes  parties  volatiles  * ce  qui  augmente  la  tranf- 
piration  , 6c  donne  iffue  aux  humeurs  arrêtées  dans 
l’endroit  affede  ; de  plus , en  atténuant  ces  hu- 
meurs 8c  en  les  difeutant  il  les  fait  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  8c  par- là  dégage  la  patrie  • 
embarraffée  ; les  modernes  négligent  cependant  ce 
rcraede  quoiqu’il  réuffiffê  quelquefois  mieux  que 
d’autres  plus  vantés. 

^ Le  lang  du  pigeon  , récemment  tiré  , cft  fort  en 
uCage  pour  adoucir  l’âcreté  des  yeux,  8c  pour  gué- 
rir des  plaies  nouvellement  faites  ; on  préfère  celui 
du  pigeon  mâle  , qui  a été  tiré  de  deffous  l’aîlc  , com- 
me Iç  plus  fpiritueux. 
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Quelques  auteurs  rcromn’iandcnt  la  tunique  in- 
terne du  gofier , delTédiée  te  pulvérifcc,  contre  la 
dyircnteric. 

La  fiente  de  cet  oifeau  contient  beaucoup  de 
nitre  & de  fcl  ammoniacal  j auflî  cft-ellc  chaude  , 
difcuflîve  & réfolutivc  ; cllcpoufie  par  les  urines, 

& convient  aux  liydropiques  & aux  graveleux  ; la 
nidhodc  pour  en  faire  ufage  contre  ces  maladies  > 
Cil  de  la  calciner  d'en  faire  enfuite  une  Icflive 
avec  de  l’eau  fimple  , pour  fervir  de  boiflbn  ordi- 
naire J quelques-uns  y aioutcnt  les  cendres  de  far- 
inent & de  genêt  pour  la  rendre  plus  efficace  ; on 
la  donne  auffi  en  fubftancc  dans  les  autres  mala- 
dies, la  dofe  en  cft  d’un  à deux  fcrupules,  on  en 
fait  un  bol  avec  quelque  firop , ou  bien  on  fait 
infufer  cette  poudre  pendant  la  nuit  dans  un  petit 
verre  de  bon  vin  ; on  ‘pafic  le  tout  le  lendemain 
par  un  linge  , fans  expreffion,  & l’on  donne  la 
colaturc  au  malade. 

La  fiente  de  pigeon  s’employe  encore  à l’extérieur  ; 
comme  elle  cft  très  - chaude  à caufe  du  fcl  am- 
moniacal nitreux  dont  clic  abonde  , elle  brûle 
& ronge  la  peau  , fi  on  la  laifle  deflus  un  certain 
temps  ; auffi  l’employc-t-on  dans  les  emplâtres  Sc 
les  cataplafmcs  cauiliques  fit  rubefians  ; on  la  pile, 
on  la  tamife  , & on  la  mêle  enfuite  avec  la  fe- 
nience  de  erdfon  ou  de  moutarde  pour  appliquer 
dans  les  maladies  chroniques  , telles  que  la  goutte 
froide  , la  migraine  , le  vertige  & les  douleurs  ha- 
bituelles de  côté  , du  col , des  lombes  , enfin  dans 
tous  les  cas  où  les  vêficatoires  conviennent  & où 
l’on  veut  les  adoucir  pour  ménager  la  fenfibilité  du 
malade.  Ettmullcr  afiùre  que  cette  même  fiente  gué-, 
rit  les  écrouelles  , appliquée  ddfusavec  un  mélange 
de  farine  d’orge  6c  de  vinaigre,  & que  mêlée  avec 
l’huile le  vinaigre,  elle  diffipc  promptement  les 
tumeuis  noueufcs&  ocdématcufcsqni  fe  forment  quel- 
quefois dans  les  articulations.  Q “j 
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Selon  Crefcentienns , la  fiente  de  pi{;eon  eft  treV 
bonne  pour  les  plantes  & pour  les  femcnces}  on 
«peut  la  répandre  fur  la  terre,  toutes  les  fois  qu’on 
feme  quelques  grains,  conjointement  avec  la  fe- 
mcncc  & meme  après,  en  toute  faifon  ; & chaque, 
hottèe  de  cette  fiente  équivaut  à une  charretée  de 
fumier  de  moutons  ; aufiî  nos  laboureurs  répandent-> 
ils , par  les  champs , du  fumier  de  pigeon , foie 
avec  la  icmcnce  même  , foit  féparément. 

PILLART.  C’cll  le  nom  qu’on  donne  à un 
chien  querelleux  , c’ed  un  grand  défaut  pour  un 
chien  de  chalTe.  ^ 

PIKCES.  Les  veneurs  donnent  ce  nom  aux  deux 
bouts  des  pieds  des  bêtes  fauves , fi  elles  font  ufées 
c’ed  en  elles  un  ligne  de  vieillcfle. 

PINNE  MARINE.  C'eft  un  coquillage  bivalve 
du  genre  des  moules,  on  rti  rencontre  qui  ont  juf- 
qu’à  deux  pieds  de  long  , fur  les  côtes  de  Pro- 
vence ; les  coquilles  marines  different  moins  des 
moules  , dit  M.  dcValmon  de  Bcmarc  , d’après  d’au- 
tres naturaliftes , par  la' grandeur  de  leurs  coquil- 
les, que  par  la  finefle  & le  nombre  de^  certains 
fils,  qui,  en  les  attachant  aux  rochers  , les  retien- 
nent dans  une  fituation  fixe,  fur  - tout  dans  les 
temps  des  tempêtes  , & leur  fctwnt  à attirer  le 
limon;  ces  fils  fon;  ^ au  rapport  de  Rondelet, 
par  rapport  à ceux  des  moules , ce  qu’eff  le  plus  • 
fin  lin  par  rapporta  l'étoupe;  on  fait,  à Païenne  & 
à Tarente,  avec  ces  fils,  des  étoffes  & divers  au* 
très  beaux  ouvrages  ; tien  n’cft  fi  fin  que  ce  qu’on 
peut  fabriquer  par  leur  moyen  , on  en  fait  des  bas 
qui  tiennent  dans  une  coque  de  noix  ; Arachné  eût 
été  jaloufc  d'une  pareille  induftrie. 

On  pêche  les  pinnes  marines  à Toulon  , à trente 
pieds  fous  l’eau  , on  fe  fert  pour  cela  d’une  cram- 
pe ; c'eft  un  inftrumcnt  de  fer  fait  en  fourche , 
dont  les  barres , qui  font  perpendiculaires  au  man* 
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chc,  ont  huit  pieds  de  long,  & laiffent  entr’cllcs 
une  ouverture  de  fix  pouces  dans  la  plus  grande  dif- 
tance;  la  longueur  du  manche  de  la  crampe  eft 
proportionnée  à la  profondeur  des  pinnes  ; on  les 
laine , on  les  détache  & on  les  enleve. 

L’animal  qui  habite  la  pinne  marine  , ne  fe 
montre  que  fort  peu;  la  raifoii  c’eft  que  fes  deux 
battans  ou  valves  ne  s’ouvrent  prcfque  pas  ; le 
fommet  de  cet  animal  eft  en-bas  ; fon  extrémité 
la  plus  large  eft  oppofée  î - il  fe  trouve  retenu  dans 
fa  coquille  par  quatre  mufcles  placés  aux  extrémi- 
tés des  Valves;  la  coquille  n’a  point  de  charnière , 
mais  un  ligament  applarti  & noirâtre  , qui  régné 
jufqu’à  la  moitié  des  battans  : ret  animal  a pour 
ennemis  les  polypes  a huit  pattes  de  la  Médité- 
rannéc  ; des  qu’ils  le  voyent  béant  ils  s’en  appro- 
chent & le  dévorent  j un  fcul  polype  fuffit  pour 
détruire  entièrement  la  pinne  marine,  mais  pat 
bonheur  pour  elle  le  pinnoterc  le  loge  dans  fa  co- 
quille , & il  l’avertie  de  l’approche  de  fes  en- 
nemis; celui-ci  eft  une  tfpcce  de  petit  cancre  nud, 
pourvu  de  très-bons  yeux  , c’eft  réellement  le  fatcl- 
litc  de  la  pinne  marine  ; quand  elle  a befoin  de 
manger  elle  ouvre  fes  valvules  & envoie  fon  fîdcte 

Îiourvoycur  à la  picotée  , mais  des  qu’il  apperçoit 
e polype  il  revient -précipitamment  auprès  de  fon 
hôtefle  aveugle  , pour  l’avertir  du  danger  , elle 
referme  pour  lors  fcs‘  valvules  8c  évite  par -là  la 
fureur  de  fon  ennemi  ; enfin-  quand  le  pinnoterc  • 
eft  chargé  de  butin  , il  fait  un  petit  cri  à l’endroit 
où  la  pinne  s’écarte  , il  entre  auffi  - tôt  8c  ils  par- 
tagent entr’eux  la  proie. 

PINSON.  C’eft  un  oifeau  plus  petit  qu’un  moi- 
neau , 8c  dont  la  queue  eft  affez  longue  ; le  mâle  j i 
a la  poitrine  rougeâtre  , le  bec  plombé,  la  tête  blan- 
châtre ; la  partie  poftéricure  du  dos  d’un  cendré 
verd , Se  l’antérieure  grife  j le  tour  des  yeux , U 
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poriTc,  la  poitrine  & les  côtés  tannés  ; le  coq  ceiac 
de  1-»  rpême  couleur,  rou^c.urc  j les  ailes  noires, 
avec  une  triple  tache  blanche  ; la  première  au  pli 
de  l'aile  , la  féconde  au  milieu  des  plumes  qui  font 
en  recouvrement  , & la  troiiîeme  , qui  cfl:  la  plus 

f>etite  , aux  grandes  plumes  des  ailes  , au- delTous  de 
a prccéilrnrc  ; les  plumes  des  ailes  , en  recouvre- 
mem  , (bnî  noires , avec  les  extrémités  blanches, 
comme  clics  le  font  à la  bafe  , toutes  les  jurandes 
plumes  des  ailes  font  noirâtics,  mais  blanches  au 
côté  incciiciir  , principalement  vers  la  bafe  ; tou- 
tes à l’exception  des  trois  premières  , font  marquées 
d'une  tache  blanche  vers  la  bafe  au  côté  extérieur; 
les  plumes  du  fécond  ordre  font  marquées  aulîi  au 
côté  extérieur  d’une  lip;ne  blanche  ou  jaunâtre  au 
delHis  du  milieu;  les  plumes  de  la  queue  font 
prefq’u’c^ales , r.oires , dont  les  deux  extérieures 
ont  une  tache  oblique  blanche  , plus  grande  à 
la  dcrnicrc  plume  , mais  la  pointe  du  milieu  cft 
ccndice. 

La  femelle  a le  bec  plombé,  tout  le  corps  d’un 
cendré  verdâtre  cn-delTus , blanchâtre  en-defibus  , 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  ; toutes  , 
excepté  les  trois  premières,  font  blanches  des  ilcux 
côtés,  à la  bafe.  & blanchâtres  au  bord  intérieur; 
la  queue  clb  fourchue  , les  plumes  en  font  noirâtres 
€<  la  plume  du  milieu  cft  verdâtre  , mais  les  deux 
deruicres  oiu  vers  le  bout  une  tache  oblique  en  for- 
me de  coin;  dans  ces  plumes  l’extérieuic  cft  la  plus 
grande. 

Lorfqtîc  la  glandée  va  bien  , & quand  ou  y chalfc 
les  cochons  pour  les  engrainer,  les  piufons  s’em- 
prdlcnt  de  voler  cù  ces  animaux  ont  fouillé  Sc 
mangé  , d’autant  qu’ils  y trouvent  toujours  quelque 
chofe  pour  leur  nourrirare.  Quand  le  piufon  craint 
l’ocagc,  ou  la  pluie,  il  a un  cri  particulier  ; d’ail- 
leurs füa  chant  eft  court,  il  n’a  qu’eaviron  douze 
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notes,  compofées  de  trois  parties,  8c  laconclufion 
de  foti  chant  clt  ce  qu’il  " a de  plus  beau  , il 
imite  meme  quelquefois  en  cage  le  chant  du  rofll- 
gnol,i  Sc  celui  du  ferin  des  Canaries. 

Le  pinfon  fait  Ton  nid  fort  haut  dans  les  bois  , 
mais  dans  les  jardins  il  le  fait  quelquefois  à la 
hauteur  d’un  homme  , entre  les  branches  épaiifes' 
des  pommiers,  de  forte  qu’on  pafle  fouvent  auprès 
fans  s’en  appcrccvoir. 

Cet  oifeau  a une  manière  particulière  d’échapper 
à raifean,'dc  proie,  dès  qu’il  le  voit  il  replie  (a 
têrc  fous  fon  corps , prefente  & étend  fa  queue  tout 
droit  en  haut;  l’oifeau  de  proie  ne  le  reconnoît 
pas  alors,  ou  s'il  le  prend,  il  ne  failît , dans  fes 
ferres  , que  les  plumes  de  fa  queue  ; on  nourrit  le 
pinfon  en  cage  avec  du  fenevé  , ou  de  la  graine 
de  chardon  , il  aime  beaucoup  à fe  baigner  ; on 
peut  l’apprivoifcr  dans  fa  jeunefTc  , de  manière 
qu’en  certain  temps  de  l'année  il  s’en  va  & revient. 

Après  la  S.  Michel  le  pinfon  part  pour  d’autres 
contrées;  il  y en  refte  cependant  plufieurs  en  Fran- 
ce pendant  I hivcr  , ils  viennent  même  dans  les 
villages  devant  les  granges  avec  les  moineaux  SC 
les  bruans,  leur  retour  eft  dans  le  mois  de  mars. 
Le  pinçon  cft  très-fufccpciblc  du  froid  , ce  qui 
fait  qu’on  le  prend  fort  aifémcnc  lorfqu’il  cft  en- 
gourdi. 

Son  nid  cfl:  un  chef  d’œuvre  , & fa  ponte  cft  de 
quatre  ou  cinq  œufs;  la  duree  de -fa  vie  eft  de 
fept  à huit  ans;-lc  pinfon  eft  de  tous  les  oifcaujç 
celui  qui  annonce  le  plutôt  le  retour  du  printemps, 
cet  oifeau  eft  fuiet  à devenir  aveugle;  quand  on 
voit  que  fes  yeux  pleurent  , que  fes  plumes  fc  hé- 
rifl'ent  & fe  gonflent,  ou  tire  le  jus  des  feuilles  de 
bette  ou  de  poircc  , on  le  mêle  avec  de  l’eau  & du 
fucrc , Si  ou  lui  donne  à boire  de  cette  liqueur 
pendant  quatre  ou  cinq  jours , en  la  lui  préfentant 
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■Tculemcnt  ie  <leuT  jours  l'un  ; on  peut  encore  lui 
ftenner  un  petit  bâton  de  figuier  pour  fe  percher 
& y fiïiiyct  fes  yeux  ; on  le  nourrit  enfuite  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  avec  de  la  graine  de  me- 
lon mondée. 

^Lc  pinfon,  dont  nous  venons  de  parler,  cft  le 
pinfon  commun  ou  celui  de  hêtre  , il  y en  a encore 
d’autres  efpeces  , mais  celui  qui  eft  le  plus  connu  , 
apres  le  pinfon  commun  , cfl:  le  pinfon  de  monta- 
gnes 5 celui-ci  à le  ddfiis  du  corps,  jufqu’aa  mi- 
lieu du  dos,  de  la  couleur  d’un  étourneau,  d’un 
noir  luifant , avec  les  bords  des  plumes  roux-cen- 
dre ; le  bas  du  dos  , autour  du  croupion  , cft 
blanc;  la  gorge  cft  d’un  jaune  roux;  la  poitrine  cft 
blanche;  les  plumes  de  derrière  l’anus  font  ronflâ- 
tres  ; le  plumage  , fous  la  bafe  ou  le  pli  de  l’aîlc , 
cft  d’un  très  - beau  jaune  , orangé  cn-dclTus  ; les 
grandes  plumes  des  ailes  font  noires  , marquées 
d’une  tache  blanche  ; le  bec  eft  noir. 

Le  pinfon  de  montagnes  vient  en  France  en  au- 
tomne , & s’en  va  aufiî-tôt  apres  l’hiver  ; on  l'ef- 
time  pour  fon  plumage  ; mais  en  cage  il  ne  dit 
prefquc  rien';  il  imite  -feulement  quelquefois  les 
cris  des  autres  oifeaux  , principalement  celui  des 
moineaux , fa  nourriture  cft  du  panis  & du  chcnc- 
vis  ; & la  durée  de  fa  vie  cft  de  quatre  ou  cinq 
ans. 

On  donne  le  nom  de  grand  pinfon  de  montagnes 
à un  pinfon  qtii  égale  en  grandeur  l’allouctte  com- 
mune ; il  a le  fommet  de  la  tête  d’un  fauve  ou 
d'un  brun  roufTâtre , prefquc  châtain  ; le  dclTus  de 
fon  cou  , fa  poitrine  , fon  croupion  & fes  cotés , 
font  reuftâtres  , le  refte  du  defious  du  corps  efthlanc; 
le  milieu  de  chaque  plume  étant  noir  , & les  cotés 
d’un  cendré  roux;  le  delTus  des  ailes,  & le  bas  du 
dos,  font  plus  roufiâtres  ; fes  ailes  font  noires  avec 
une  tache  blanche  , ou  un  large  cfpacc  blanc^  au^ 
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milieu  ; fon  bec  eft  jaune  , noirâtre  an  bout  ; fcs 
pieds  & fcs  ongles  font  très  noirs  , le  poftértcur 
en  cfl  fort  long  comme  dans  les  allouetces  , 8c  cette 
feule  marque  fuffic  pour  fa  diltindtion. 

On  peut  rappellcr  à la  famille  des  pinfons , le 
chardonneret,  ou  le  pinfon  des  chardons,  un  des 
plus  jolis  oifeaux  du  pays,  ils  eft  plus  petit  qu’urt 
moineau  , fon  bec  eft  de  figure  conique  8c  blan- 
châtre ; le  fommet  de  fa  tecc  eft  noir;  fes  mâ- 
choires font  blanches  ; le  derrière  de  fa  tête  eft 
auflî  blanchâtre  ; une  large  ligne  noire  , qui  va  du 
fommet  de  la  tête  prefque  jufqu’au  cou  , termine 
la  blancheur  ; la  bafe  de  fon  bec  eft  entouré  d’un 
anneau  écarlatte  ; une  marque  noire  s’étend  des 
deux  côtés  depuis  les  yenx  jufqu’au  bec  5 le  cou  Sc 
la  partie  antérieure  du  dos , font  d’un  roux  fauve 
ou  cendré  j le  cronpioii  , la  poitrine  8c  les  côtés 
font  de  la  meme  couleur  , mais  plus  claire  i le 
ventre  eft  blanc  , les  ailes  8c  la  queue  font  noires , 
cependant  les  bouts  des  principales  plumes  font 
blancs  aux  ailes  8c  à la  queue.  , 8c  fcs  ailes  font 
ornées  d’une  très-belle  marque  jaune  tranfvcrfale  , 
ce  qui  a faic  méritée  à cet  oifeau  le  nom  de  pont- 
mitre  d'or. 

Cet  oifeau  fe  plaît  fur(lcs  chardons  piquans,  il 
eft  même  fort  friand  de  leurs  graines,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  chardonneret  ; il  chante 
en  cage  d’une  voix  perçante  , qui  le  fait  diftin- 
gucr  de  tous  les  autres  oifeaux,  il  chante  en  hiver 
dans  un  pc’éle  ; lè.  ferin  des  Canaries  s’apparie 
volontiers  avec  le  chardonneret , 8c  ils  font  des  pe- 
tits cnfcmblc  j on  peut  nourrir  le  chardonneret  pen- 
dant très-long-tcmps  avec  du  chenevis  ; mais  lorf- 
qn’il  a été  enfermé  durant  quelques  années , il  de- 
vient fujee  au  mal  caduc  , parce  que  le  cheuevis 
l'engraiflc,  excite  en  lui  l’envie  de  ^^s’accoupler  j le 
mal  caduc  lui  vient  au(&  tics-fouvcnt  d’un  petit 
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ver  qu'il  a dans  la  cuiiTe,  ce  ver  eft  quelquefois 
rrcs-long , angulaire , & logé  entre  la  peau  & la 
chaii  ; quelquefois  il  fort  de  lui-mcme  dehors  en 
faifant  l’ouverture  ; quelquefois  l’oifcau  l’cn  tire 
avec  fon  bec  , quand  il  peut  le  faifîr. 

Le  chardonneret  s'apprivoife  bien  vite  , il  apprend 
a tirer  fon  eau  , ou  a fauter  fur  un  roue  dans  fa 
'cage,  à y monter  & à defeendre  çn  volants  la 
durée  de  fa  vie  eft  d’environ  vingt  ans.  Olina  ne 
lui  donne  que  dix  à quinze  ans  de  vie  ; ces  oi- 
feaux  volent  par  bandes  en  automne  8c  en  hiver  , 
quelquefois  jufqu’à  près  de  deux  mille;  ils  font  leur 
nid  fur  les  arbres,  principalement  dans  les  endroits 
ou  il  y a beaucoup  de  chardon  & de  diverfes  lot- 
tes de  graines  qui  tombent  fur  la  terre  après  l’hi- 
ver , ou  qui  reftent  dans  leurs  enveloppes  fur  de  vieil- 
les tiges;  le  nid  du  pinlon  eft  petit,  rond  & fait 
dans  la  derniere  perfeélion  ; il  ne  contient  pour 
rordinairc  que  cinq  ou  'lix  deufs  ; Il  l’on  prend  au 
, irébuchet  le  perc  & la  mere  pour  les  mettre  en 
cage  avec  leurs  petits  , ils  deviennent  fur  le  champ 
fatniliers,  oublient  leur  captivité,  & ne  forigent 
qu’à  élever  leurs  petits,  comme  s’ils  jouiftoienc  d’une 
pleine  liberté. 

Les  différentes  efpeces  de  pinfon-  font  en  ulagc 
parmi  nos  alimens,  mais  il  faut  qu’ils  foient  bien 
gras. 

PINSONNÉE,  C’eft  une  chaffe  très-récréative  ; 
les  payfans  s’y  divertiffent  une  partie  de  la  nuit 
les  fêtes  & dimanches  pendant  l’hiver,  & ils  attra- 
, pent  par  le  moyen  de  cette  chaffe  beaucoup  d’oi- 
feaux  dans  les  bois  taillis  ou  le  long  des  haies  ; 
il  vont  à cet  effet  trois  ou  quatre  en  compagnie  , 
ayant  chacun  une  chandelle  & une  forte  palette , 
& ils  cherchent  les  lieux  qui  font  à l’abri  du  vent 
où  les  oifeaux  fe  retirent  au-deffous  des  feuilles  ; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  vent  , 
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car  les  chandelles  pourroient  s’éceindre  ; la  palcrrc 
cft  faite  d’un  morceau  de  bois  long  de  deux  pieds 
ou  trois  pieds  , avec  une  forme  de  palette  ou 
batoir  à jouer  à la  paume  au  bout , large  de  qua- 
tre doigts  & longue  d’un  demi-pied  ; cette  palette 
doit  être  aflea.  forte  & aflez  grofle  pour  qu’on  puilTak^ 
la  tenir  à pleine  main  par  le  bout  , afin  qu’elle 
air  du  coup  ; on  tiendra  la  chandelle  de  la  main 
gauche  entre  le  troifieme  & le  quatrième  doigt , 
la  lumière  à deux  doigts  proche  de  la  paume  de 
la  main , Sc  le  bout  pendant  en  bas  au-deflbus  de 
la  main  ; au  relie  on  peut  la  tenir  autrement  fi  on 
trouve  que  cela  foit  plus  commode  ; on  entre  dans  ' 
le  taillis  chacun  de  fou  côté  , à vingt  pas  les  uns 
, des  autres  , afin  de  ne  point  fe  nuire  , & tenant 
la  chandelle  ainfi  qu’il  a été  dit  , 8c  la  palette 
fous  le  bras  ; ôn  met  le  pouce  de  la  main  droite  , 
fuivant  fa  longueur,  fur  la  paume,  en  levant  les 
doigts  de  cette  même  main  en  haut,  pour  n’êtrc 
poiqt  ébloui  de  la  lumière  , 8c  découvrir  plus  fa- 
cilement les  oifeaux  qui  fe  mettent  à couvert  au 
fond  des  branches  par  deflbus  les  feuilles  ; de  cette 
maniéré  aufll  l’on  eft  moins  apperçu  des  oifeaux  i 
dès  qu’on  en  voit  un  il  faut  prendre  de  la  main 
droite  la  palette , & frapper  delTus  de  toute  la 
force  pour  le»tucr;  & en  effet  fi  l’on  feint  tant  ■ 
foit  peu  , quelque  petite  branche  arrête  le  coup  , 
& l’on  ne  tue  rien  ; au  contraire  on  épouvante  les 
autres  qui  fe  rencontrent  dans  le  même  buiflon  ; 
ce  coup  ayant  été  donné  alTcx  ferme  pour  tuer  ou 
au  moins  étourdir  l’oifeau  , on  entend  àuffi-tôt  les 
autres  fe  remuer  , on  continue  à frapper  de  tous 
côtés  fur  le  buillon  , & quand  on  a fait  ainfi  tom- 
ber beaucoup  d’oifeaux  , on  les  ramafle  avec  la 
lumière. 

Il  y a encore  une  autre  cfpcce  de  pinfonnéeplus 
agréable , plus  facile  , plus  utile  3c  mains  embat- 
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ralTantc  que  celle  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
on  n’a  que  faire  de  palette  , & l’on  fe  ne  lalTc  pas 
tant  le  bras  pour  tuer  les  oifeaux  ; il  faut  néan- 
moins toujours  porter  une  chandelle  Se  s’en  fervir 
à la  façon  pretédente  ; tous  ces  petits  oifeaux, 
^^ndormis  la  tête  fous  leurs  ailes,  ne  branlent  non 
plus  que  des  pierres,  quoique  l’on  foit  près  d’eux 
avec  de  la  lumière  , & quoiqu'ils  s’éveillent , qu’ils 
voyent  la  clarté,  ils  ne  remuent  point,  fi  l’on  n’é- 
branle bien  fort  la  branche  fur  laquelle  ils  font 
perchés. 

Au  lieu  de  palette  on  fe  fert  d’un  bâton  gros  com- 
me le  pouce , long  de  quatre  pieds  , bien  droit  & 
uni , ayant  au  petit  bout  un  trou  alTez  large  pour 
y palier  un  gros  fer  d’égnillettc;  on  fait  provifion  de 
quarte  ou  cinq  douzaines  de  gluaux  , longs  de  cinq 
ou  fix  pouces,  près  du  gros  bout  j on  les  tient  en- 
veloppés dans  un  morceau  de  parchemin,  afinqn’ils 
ii’amaflent  point  d’ordures  ; lorfquc  le  temps  eft 
bien  noir,  & quand  il  fait  froid,  on  va  dans  les 
bols,  la  chandelle  allumée;  on  regarde  fous  les 
branches  s’il  y a des  oifeaux  ,'  & quand  on  en 
apperçoit  quelqu’un  , on  prend  un  gluau  & on  le 
ficne.dans  le  trou  du  bâton,  puis  on  le  pofel^é- 
rcment  fous  le  ventre  de  l’oifcau  , celui-ci  fe  {en- 
tant touché  voudra  s’enlever , Se  en  étendant  les 
ailes  il  fe  prend  fur  le  gluau  qu’il  emporte  avec  lui 
en  tombant  à bas,  on  le  ramalTe  & on  le  rue  promp- 
tement , de  peur  que  fon  cri  n’épouvante  les  au- 
tres ; on  continue  à chaficr  de  la  forte  tant  qu’on 
trouve  des  oifeaux  à fa  portée  ; & on  n’en  manque 
guères,  Pluficurs  peifonnes  fe  fervent  pour  cCttc 
chalTe  d’un  rameau  de  torches  de  paille. 

Ce  rameau  peut  être  fait  d’une  branche  d’ormeau 
toute  d’une  picce,  quia  pluficurs  brins  par  le  haut , 
émondés  & tout  couverts  de  glu  , ou  bien  d’un  ba-  . 
ton,  long  de  fix  ou  fept  pieds  , gros  comme  le 
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pouce  , droit  Scl^^cr , auquel  on  attache  , par  le  petit 
bout  , deux  ou  trois  petites  branches  d'ormeau  , qui 
ont  plulieurs  brins  délicats  & droits,  glués  par- 
tout ; on  prendra  garde  que  les  brânehes  foient  at- 
tachées de  façon  que  les  brins  de  chacune  ne  fe  tou- 
chent point  les  uns  aux  autres  , & qu’ils  foient  fi 
bien  partagés  que  le  tout  foi:  en  forme  d’éventail,  v. 

Il  faut  être  au  moins  trois  perfonnes  pour  cette 
cha.Te  ; l'une  porte  du  feu  avec  des  torches  de  pail- 
le 5 l’autre  bac  les  builfons  ; la  plus  forte  & la  plus 
adroite  porte  le  rameau  glué  j on  fe  gardera  bien 
d’entrer  dans  le  bois , mais  on  fe  tiendra  le  long 
des  chemins  à caufe  des  feuilles  qui  peuvent  s’atta- 
cher aux  gluaux  ; on  peut  auflî  fe  promener  le  long 
des  grofies  haies  Sc  builTons  ; celui  qui  porte  le  feu 
le  tiendra  toujours  élevé  le  plus  haut  qu’il  pourra  j 
celui  qui  tient  le  gluau  doit  aufli  toujours  être  en 
aélion  pour  prendre  les  oifeaux  qui  volent  autour^ 
du  feu  i car  des  que  le  portc-pèrenc  frappe  la  haie , 
les  oifeaüx  en  forcent  & apperçoivent  la  lumière, 
qu’ils  croyent  probablement  être  le  jour , ils  y voient, 
auffi  cft-il  facile  de  les  joindre  quand  le  glucut 
efl:  adroit  ; à fur  K à mcfurc  qu'on  piendra  des 
oifeaux  , on  les  tuera  promptement  de  peur  qu’ils 
n’épouvantent  les  autres  par  leurs  cris  ; dans  cette 
chalfc  il  ne  faut  ni  parler,  ni  rire  , parce  que  les 
oifeaux  voleroient  d’un  autre  côté. 

PIPAU.  C’eft  un  petit  chalumeau  ou  bois  fen- 
du , qui  ferc  à contrefaire  le  cri  des  oifeaux,  à 
les  attirer  & à les  prendre. 

PIPÉE.  C’eft  une  charte  des  plus  divercifiantes  , 
clic  n’exige  ni  embarras  ni  peine  , elle  ne  fe  fait 
que  dans  le  temps  des  vendanges  ; le  matin  depuis 
la  pointe  du  jour  jufqu’au  lever  du  folcil  , Sc  le 
foir  une  demi- heure  avant  le  foleil  couchant,  qui 
eft  le  temps  le  plus  favorable. 

Pour  cçctc  ehafic  il  faut  fc  pourvoir  de  glu  5c 
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d’an  millier  de  gluaux , qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  petites  branches  d’ormeau  , longues  d’un  pied  , 
qu’on  a foin  de  couvrir  de  glu  ; il  faut  en  outre 
une  vingtaine  dé  feuilles  de  lierre  , qu’on  plie  en 
deux  dans  leur  longueur  , pour  y faire  aux  deux 
tiers,  vers  l’extrémité , fur  la  nervure  du  milieu, 
un  trou  alTex  grand  pour  y faire  paffer  un  pois; 
lorfqu’on  fait  ufage  de  cette  feuille  , on  met  l’in- 
dex de  la  main  gauche  fur  fa  nervure  , en  dedans 
du  pli,  enforte  que  a feuille  enveloppe  le  doigt , 
qui  df  courbé  , 8t  que  le  coude  qu’il  fait , réponde 
au  trou  de  la  feuille,  les  deux  doigts  vorfins  tien.- 
nent  la  feuille  alfujettie  en  cet  état;  les  deux  cô- 
tes de  Ton  extrémité  fe  rapprochant  alors , on  les 
prefle  avec  les  Icvres  , pour  produire  le  fon  que 
l’on  veut  ; îm  fc  pourvoira  auffi  d’un  paquet  de 
feuilles  du  gramen  délicat,  qui  fc  trouvent  com- 
munément dans  les  buiffons  de  houx  ; lorfqu’on 
veut  fe  fervir  de  cette  feuille  , il  la  faut  prendre 
avec  le  pouce  & le  premier  doigt  de  chaque  main 
par  les  deux  bouts , la  mettre  à plat  par  fon  milieu 
entre  les  lèvres  , l’avancer  jufqu’à  la  nervure  ; puis 
en  pouffant  les  Icvres  l’une  contre  l’autre  , fouffler 
délicatement;  le  bruit  qui  fc  fait  de  cette  manière 
contrefait  le  cri  de  la  femelle  du  hibou  ; cependant 
le  pipeau  de  fer  blanc  cft  meilleur  que  tous  ces 
pipeaux;  on  le  fait  avec  un  morceau  de  fer  blanc, 
recourbé  de  la  même  maniéré  que  (î  on  conpoit  un 
entonnoir  parla  moitié  fuivant  la  longueur,  & on 
met  la  main  deffus  les  deux  bords  pour  les  appla- 
tir  & les  joindre  enfcmblc  , en  donnant  une  fi- 
gure ronde  au  fond  , au  milieu  duquel  il  faut 
faire  un  trou  gros  comme  un  pois;  cet  inftrumcnc 
doit  être  femblablc  à une  feuille  de  lierre  repliée. 

Le  bruit  qu’on  fait  avec  le  morceau  de  fer  blanc 
recourbé,  ou  avec  la  feuille  de  lierre  repliée,  ref- 
fcmble  affez  bien  au  bruit  que  fait  un  geai  lorf- 
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qu'il  cric  contre  le  hibou  ; & quand  les  geais  en- 
tendent ce  cri  , ils  accoutrent  en  nombre  , Sc 
s’approchent  de  l’endroit  pu  le,  piege  eft  teiidu  j 
'd'autres  fe  fervent  d’un  inftrumcnt  compofé  de 
deux  petits  morceaux  de  bois  , de  la  longueur  en-  '' 
virond’un  doigt,  Sc  de  la  grolTeur  d’un  demi  tra- 
vers de  doigt  ; ils  font  tellement  coupés  qu’on 
peut  placer  entre  les  deux  un  petit  ruban  de  loie , 
qui  fert  à contrefaire  le  cri  des  uifeaux  , lorfqu’on 
met  cet  inftrument  à la  bouche  & qu’on  le  fait  jouer  ; 
en  un  mot  , cette  machine  efl:  femblable  au  pipeau 
des  enfans  , avec  lequel  ils  contrefont  les  marion- 
nettes. 

La  chalTe  de  la  pipée  fe  pratique  dans  les  bois 
taillis , touffus , & qui  ont  au  moins  cinq  ou  lîx 
ans  de  coupe  ; on  choifit  un  endroit  écarté  des 
chemins  , & on  il  y ait  un 'petit  arbre  haut  de  trois 
ou  quatre  toifes  , Sc  éloigné  des  autres  grands  ar- 
bres pour  le  moins  de  cinquante  pas;  on  l'ébran- 
efae  tout  à l’entour  , à la  referve  de  quelques  bran- 
ches principales  qui  fe  rencontrent  de  côté  & d’au- 
' très  ; on  en  fait  à peu  près  une  forme  de  coupe , 
ou  verre  à boire , de  forte  que  les  plus  hautes  ré- 
pondent deffus  l’entre-deux  des  baffes  afin  que  ce  qui 
tombera  des  plus  élevées  ne  s’arrête  pas  delfus  les 
autres  ; il  faudra  aufli  ébrancher  & curer  chaque 
grandes  branches  depuis  le  tronc  de  l’arbre  jufqu’au- 
pres  des  exrémités  ; quand  toutes  les  groffes  oran- 
ches  feront  ainfi  dégarnies  de  feuilles  & de  brins 
de  bois  , on  y fera  des  entailles  tout  au  long,  en 
frappant  de  biais  avec  une  ferpe , qui  fera  des 
fentes  de  trois  en  trois  doigts  pour  y ficher  des 
gluaux  ; l’arbre  étant  ainfi  préparé  , on  coupe  quel- 
ques branches  de  taillis  qui  foient  droites  ; on  les 
pique  tout  autour  du  tronc  de  l’arbre , de  forte  que 
le  pied  de  chaque  branche  foit  éloigné  du  pied  de 
l'arbre  d’environt quatre  pieds,  Sc  que  leurs  cinfes 
Tomt  IKJ  R r 
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aillenc  toucçs  joindre  le  troçc  de  l'atbre  par  le 
haut  > cette  efpece  de  loge  doit  être  alTcz  grande 
pour  pouvoir  y loger  quatre  ou  cinq  perfonnes  ; on 
y lailiera  des  ouvenures  pour  qu on  y puilTe  entrer 
Sc  fonir. 

La  loge  faite  on  cherche  autour  de  l'arbre  qua> 
tre  ou  cinq  claiticres  de  bel  atbord  ; ou  s'il  n’y  en 
a point  , on  en  fait  de  cette  forte;  on  coupe  à 

f eu.  près  en  ligne  droite  les  petites  branches  de  tail- 
is  qui  peuvent  faire  obftaclc , en  commençant  de-; 
puis  la  loge  jufqu’à  la  diflance  de  trente  ou  qua- 
rante pas  tout  au  plus , en  fotte  qu'on  puilTe  leu-i 
lehient  voir  quand  il  y aura  quetqu’oifeau  pris  fur 
les  gluaux  qu'on  y mettra  ; ce  dernier  expédient  ^ 
elf  néanmoins  un  peu  difficile , foie  parce  qu'il 
demande  trop  de  temps  pour  un  amufement  tel  que: 
la  pipée  t foit  parce  qu,e  les  propriétaires  des  bois, 
ne  voudroient  pas  le  fouffriç;  ainfî  l'on  doit  s'en 
tenir  au  premier;  il  fe  trouve  alTez  d’endroits  avec 
des  clairières  dans  les  taillis  : les  clairières  étant 
bien  faites  on  choilit  tout  au  long  fept  ou  huit 
branches  unies , qui  foienc  éloignées  de  fîx  en  £x 

{|aS)  on  les  fait  pencher  à travers  la  clairière,  en 
eut  donnant  un  coup  de  ferpe  par  l'endroit  que 
l’on  juge  a propos  , a6n  quelles  foient  de  bonne 
hauteur  pour  pourvoir  les  ébraochUler  & y faire 
des  fentes  ou  entailles  comme  aux  branches  de  l'ar- 
bre pour  les  couvrit  aulTi  de  gluaux  3 il  n’cft  pas 
a.bfolument  nccefTairc  d’avoir  la  vue  fur  toutes  les' 
branches  gluées  ; il  faut  néanmois  faite  attention 
lorfqu'il  y aura  quelque  chofc  de  pris  aux  gluaux , ' 

Sc  avoir  pré  feu refprit  les  endroits  où  on  les  aura 
inis , pour  pouvoir  y al^s  tout  droit  ; cac  en  coii^ 
raot  on  fait  fuir  lesqifcaux  qui  vous  apperçoivenr , 
c'elb  la  taifon  pour  laquelle  on  marchera  fur  les 
xq^ins  Sç  fur  les  pieds. 

0x1  peut  faire,  cette  ch^ife  fans  atbre,  ayant  tout  ^ 


Digitized  by  Coof  e 


P I P <>2.7 

«utour  de  foi  des  clairières  en  forme  de  petite  hu- 
te  avec  des  branches  gluées  j ces  branches  s’appel- 
lent plaijfes. 

Ayant  difpofé  ainh  de  bonne  heure  la  loge  avec 
l’arbre  & les  plaides  > on  fe  munira  de  tous  les 
•uftenciles,  comme  ferpe  , feuilles  de  lierre,  de 
chiendent  Sc  autres  chofes  donc  nous  avons  parld- 
ci-dedus;  on  couvrira  de  glu  les  gluaux,  non  pas 
tout  au  long  , mais  depuis  trois  doigts  proche  le 
gros  bouc  , jufqu’à  la  petite  pointe  , afin  de  pouvoir 
les  manier  fans  fe  falir  ni  gluer  les  mains  ; on 
les  mettra  enfuite  par  paquets  de  deux  ou  trois 
cens  à la  fois  dans  un  morceau  de  quelque  vieux 
parchemin  mouillé  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  atta- 
che des  ordures  ; on  porte  tous  les  uftenciles  fur 
le  lieu  préparé , fie  on  s’y  rend  au  plutard  une  heure 
avant  le  folcil  couché  , afin  d’avoir  le  temps  pour 
ajufter  le  tout  en  cette  forte. 

Un  homme  rnonte  au  haut  de  l’arbre  fie  met  des 
gluaux  tout  au  long  des  branches  dans  les  entailles, 
il  les  penche  fie  les  couche  prefque  à trois  doigts 
de  haut  fur  la  branche , en  force  qu’ils  avancent 
de  la  moitié  à côté  , oti  les  uns  par-dediis'les  au- 
tres y fans  pourtant  fe  coucher  ; il  en  mettra  audi 
fgr  toutes  les  plaides  qui  auront  été  faites  autour 
de  la  loge  -,  il  faut  que  le  tout  foie  en  état  un 
quart-d’heute  ou  une  demi-heure  avant  que  le  fo-v 
leil  foie  couché  : cela  fait,  tout  le  monde  fe  retire 
promptement  dans  la  loge  au  pied  de  l’arbre  , od' 
il  faut  qu’on  (oit  bien  caché  , chacun  faifant  la 
grue  de  la  vue  fit  de  l’ouie  du  côté  qu’on  aura,  def- 
tiné  pour  y prendre  garde  « non  ailleurs  , pour  ne 
rien  troubler;  le  filence  étant  exaâemcat  obfervé; 
de  tous , excepté  de  celui  qui  doit  piper  ; celui-ci 
commencera  la  pipée  en  appellant  avec  fa  feuille 
de  lierre  , ou  le  morceau  de  fer  blanc  , dans  lequel 
il  foudlcra  fie  contrefera  le  geai  , en  continuant.* 

Rt'ij 
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toujours  de  fouffler  dans  le  même  inftrnment7 

Le  roitelet  fera  le  premier  oilrau  qui  vien« 
dra  voir  jufques  dans  la  loge  , après  fuivra  la 
gorge- rouge  j les  mèfangcs  viennent  enfuite^  puis 
les  pinfons,  qui  fe  prennent  les  premiers,  & at- 
tirent aiufi  les  gros  oifeaux.  Dès  qu’oo  a attrapé 
an  pinfon  on  le  prendra  dans  la  main , & on  lui 
rompra  une  aîle  pour  le  faire  crier  de  temps  en 
temps  félon  l’ordre  du  pipeau.  Lesgcais&  tes  pies, 
s'ils  y en  a dans  le  pays , fuivront  le  cri  des  pin- 
fonss  on  changera  pour  lors  de  pipeau  & on  pren- 
dra une  feuille  de  gramen  , ou  le  pipeau  de  hors 
& de  ruban  , pour  foufHer  & contrefaire  la  chouette 
audî-tôt  que  les  geais  & pies  l'auront  entendu  , ils 
fe  jetteront  de  plein  abord  fur  l'arbre  , où  ils  s'en- 
gloront  & tomberont  à bas  au  pied  de  la  loge. 

Quand  on  aura  un  geai  ou  lui  rompra  un  aîle  ; 
& on  le  fera  crier  , comme  on  aura  fait  le  pin- 
fon ) tous  les  autres  geais  & pies  viendront  à la 
foule  fe  pofer  fur  l’arbre  & s’engluer  ; pendant  ce 
temps  les  merles  , plus  rufés , approchent  lourdemenc 
autour  de  la  loge  , volant  & fautant  de  branche 
en  branche  pour  découvrir  ce  qu’ils  entendent , en 
forte  qu'ils  fe  prennent  aux  plailfes , & tombent  à 
bas,  où  en  les  entend  crier j on  y courra  prompte- 
ment & Je  plus  à couvert  qa'on  pourra;  il  y a 
beaucoup  plus  de  peine  à prendre  ceux-ci  que  tous 
les  autres  , parce  qu’ils  courent  & emportent  le 
gluau  qui  les  empêche  de  voler. 

Les  geais  font  bientôt  pris , ou  quittent  le  lien 
& s’enfuyent  lorfqu’ils  ont  découvert  la  rufe  du 
chadeur;  les  grives  viennent  les  remplacer,  quel- 
ques-unes fe  prennent  aux  plailTcs,,  mais  la  plus 
grande  partie  fe  prend  fur  l'arbre  ; cenx-ci  font  les 
plus  faciles  à attraper , ils  fe  pofent  dès  le  premier 
abord  fur  l’arbre  fans  aucune  méfiance , & tombenc 
au  pied  du  pipeur  > il  n’a  pas  cuaféquemmcnfi  la 
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peine  de  courir  apres.  Dès  qu’on  a pris  un' merle 
ou  une  grive , ou  bien  un  mouvis  , cfpece  de  grive , 
on  cefle  de  faire  crier  ‘ le  geai  , & on  fc  fert  du 

merle  , de  la  gfive,  ou  du  mouvis  ÿ c’eft  peut-être 
parmi  les  plaifirs  innocens  celui  qui  cH:  le  plus  amu- 
Tant , que  de  voir  tous  ces  oifeaux  étonnés  &:  cu- 
rieux du  bruit  qu'ils  entendent  , fe  jetter  & repren- 
dre parmi  les  gluaux. 

Le  roitelet  ell  le  premier  oifeau  qui  vient  au 
bruit  du  pipeau  , mais  la  grive  eft  le  dernier  j 
quand  on  n’es  verra  plus  venir  ou  quittera  l’endroit 
& on  s’en  retournera  jufqu’au  lendemain  à la  pointe 
du  jour , qu’on  pourra  piper  de  nouveau , il  le 
prendra  encore  quelques  oifeaux , ou  bien  on  ra- 
madera  tous  les  gluaux  pour  une  autre  fois  » lorf- 
qu'on  voudra  faire  la  pipée  dans  un  autre  bois, 
car  il  ne  fera  bon  de  tendre  dans  la  même  plaça 
de  plus  de  quinze  jours , parce  que  les  oifeaux  qui 
auront  échappé  la  première  fois  , feroient  épou- 
vanter les  autres  qui  voudroient  s’approcher,  mais 

Quinze  jours  peuvent  leur  faire  perdre  le  fouvenir 
e la  rufe  8c  de  l’endroit  préparé. 

On  a publié  un  traité  fur  la  pipée , on  en  trouve 
l'extrait  dans  les  Amuftmens  innocens , qui  fc  trou- 
vent chez  Didot  , le  jeune  , libraire , quai  des' 
Augujiins  i nos  leâeurs  pourront  confulter  cet  ou- 
vrage. ' . . V • 

PIPER.  Terme  d’oifelcur:;  prendre  des  oifeaux 
avec  un  pipau  & des  gluaux.  ’ ‘ 

PIQUER.  Terme  de  pèche  ; on  entend  par  ce 
mot  tirer  la  ligne  en  haut  afin  que  le  poiffbn  fe 
prenne  dans  l’hameçon,  ce  qu’on  fait  quand  on 
voit  que  la  ligne  e(l  attirée  tout-à-coup  à fond. 

' PIQUER  LA  SONNETTE.  Terme'  de  chalfc  ; 
on  dit  que  les  chiens  piquent  la  fonnette  lotfqu’ils 
courent  trop  vigoureufement  après  l’oifeau. 
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PIQUEÜR.  C’eft  un  valet  à cheval  qui  fuit  lét 
chiens  & les  fait  courir. 

PIQUURES.  Quand  ou  Te  trouve  piqué  par  qud> 
ques  infedes  , il  furvient  pour  l’ordinaire  a la  par- 
tie piquée  de  la  rougeur , de  la  chaleur , de  l’or- 
dure , & une  cuidon  (i  confîdérable  qu’on  cil  obli- 
ge de  fc  gratter;  on  fera  bien  d’appliquer  fur  Ifc 
champ  , dès  que  la  piquure  fera  faite  , une  feuille 
de  fauge  , battue  légèrement , ou  bien  on  frottera 
la  partie  avec  le  lait  de  üguier  ; mais  il  faut  que 
les  figues  foientmôres,  li  on  pile  enlemble  quelques 
feuilles  de  crefibn  & derub’ , & li  on  les  applique  fur 
l'endroit  piqué  eda  foulage  braucoi^  ; on  pourra 
audl  frocter  donccfflcnt  la  partie  oHenfée  avec  du 
jus  de  joubarbe,  ou  bien  on  coupera  un  oignon  & 
on  l'appliquera  fur  le  mai;  on  y pourra  mettre pa- 
fcillcmcnt  de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie;  voy. 
fC  que  nous  avons  dis  l’art,  piquure  dans  notre 
Manuel <.  méditai  fi  ufael  des  plantes  y 8c  ce  que 
nous  en  difonsdans  ce  diélionnaire  à l'article  anr- 
maux. 

PIS.  C’dl  le  nom  qu’on  donne  à \i  mamelle  de 
la  vache  : une  vache  qui  a un  gros  pis  n'ell  pas 
celle  qui  cil  la  plus  à eftimer;  quand  il  cil  char- 
nu , il  ne  rend  point -tant  de  lait  qu’un  antre  qui 
feroit  plus  petit. 

PISTE.  Cîeft  une  terme  de  chalTe  qui  fe  dit  dû 
chemin  qu’ont  tenu  toutes  fortes  de  bétes.  La  pille 
du  loup  c’eft  fa  marche  ; ou  fe  fert  de  termes  par- 
ticuliers pour  déligner  celle  du  cerf  & du  fangiier. 

PIVOINE  ou  BOUVREUIL.  C’eft  un  oifeau  alIcT: 
joli;  le  mâle  a la  tête  noire,  les  tempes,  la  gor- 
ge , la  poitrine  & le  ventre  rouges  ; le  cou  & le 
dos  d’un  blanc  cendré  ; la  queue  entière  noire , 
bleuâtre  en-dediis  , le  croupion  blanc  dclTus  & def- 
fous;  le  bec  noir,  très-gros,  bolTu  des  deux  côtés} 
les  deux  mâchoires  mobiles  , la  langue  entière  ; les 
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mrines  larges , recouvertes  dé  petites  loges  ; les 
aîles  noires  , avec  une  ligne  tranfvcrfalc  blan- 
châtre i Teize  grandes  plumes  des  aîles  noires  , 
blanches  vers  le  bord  intérieur  ; douze  plumes  à 
la  queue  , noires  , fans  taches  ; les  plumet 
de  l’aîle  , qui  font  en  recouvrement,  noirâtres, 
mais  blanches  au  bout , depuis  la  neuvième  jufqu  à 
la  feiziemc  ; quant  à la  femelle  elle  a la  tête  noire 

I'ufqa’au  yeux;  la  gorge  noire  ; les  aîles  noires, 
ilanches  en 'delTüs  comme  aufli  la  queue  ; le  crou- 
pion blanc  & la  région  de  derrière  ; les  cuilTes  pa- 
reillement blanches  ; le  dos  cendré  ; la  bafe  de  là 
queue  blanche  en-delTus  & en-deflous  ; le  bec  très- 
court , très-gros  & convexe  de  tous  côtés;  la  lan- 
gue ovale,  Æarnue,  divifée'par  flammes  à Ton  ex- 
trémité; le  deiTous  du  corps,  depuis  les  yeux  juf- 
qu'anx  cuifle^',  cendré  ; les  grandes  plumes  des  aî- 
les & de  la  queue  noires,  & celles  qui  recouvrent 
les  grandes  plumes  poftérieures  des  aîles  & de  la 
queue  blanches  par  le  bout.  Le  pivoine  e(l  donc  un 
très-bel  oifeau  ; le  mâle  devient  quelquefois , en 
cage , peu  à peu , d’un  noir  de  charbon , comme 
les  corbeaux  ; on  prétend  que  c’eft  le  chenevis 
qu’on  lui  donne  pour  nourriture,  qui  lui  occalîonne 
le  changement  de  couleur,  il  l’aime  Cependant  beau- 
coup , & il  le  préféré  même  à toüte  forte  de  grains  ; 
mais  quand  il '•mue  il  reprend  fa  première  couleur 
rouge./  - . • 

Pour  l’habituer  à manger , quand  on  l’a  attrapé 
tout  nouvellement,  «il  faut  lui  donner  tant  de  nour- 
riture qu’il  marché  par-delTus  ,' fdns  quoi  il  fc  laif- 
feroit  mourir  faute  de  manger;  d’ailleurs  c’eft  l’oi- 
feau  le  plus  facile  à apprivdifer  ; on  l’apparie  quel- 
quefois avec  Une  ferine  , mais  pour  pouvoir  y par- 
venir parfaitement,  il  faut  laifler  écouler  une  an- 
née entière  avant  de  le  lailTcr  approcher  de  la  fé> 


P L O 

rine  , il  ne  faut  pas  m^me  le  lailTer  inanger  avec 
elle  Hans  le  même  vaifTeau  ; c’eft-là  la  vraie  façon 
<le  les  accoutumer  l’un  avec  l'autre  ; le  bouvreuil 
fait  fon  nid  dans  les  haies;  la  femelle  pond  quatre 
oeufs  ; cependant  M.  de  Salerme  dit  qu'on  lui  a 
apporté  une  femelle  vivante  , prife  fur  fon  nid  , oà 
il  y avoit  huit  otufs  ; l’épine  blanche  eft  de  tous 
les  arbriflcaux  celui  qu’elle  choilit  par  préférence 
pour  y conftruire  fbn  nid  ; on  en  a cependant  ren- 
contré fur  un  frêne  dans  des  bois  taillis.  Rica 
n’efl:  fi  facile  que  de  la  faire  couver  en  cage  ; Oli- 
na  prétend  qu’elle  chante  %ufii-bicn  que  fon  mâle  , 
ce  qui  efl:  bien  fingulier  ; la  durée  delà  vie  de  cet 
oifeau  eft  de  cinq  ou  fix  ans. 

PLAISIR  DU  ROI.  On  donne  ce  nom  à des 
réferves  faites  pour  l’amufcment  de  S.  M.  telles  font 
certaines  capitaineries  où  il  n’y  a que  le  toi  qui 
ait  droit  d’y  chalTer. 

PLATE-LONGE,  C’eft  une  longue  bande  de  cuit 
que  l’on  met  au  col  des  chiens  pour  modérer  leur 
courfe , on  le  nomme  aufli  bricole.  On  donne  aulïi 
Je  nom  de  plate-longe  à la  bande  de  cuir  dent  on 
fe  Icrt  pour  attacher  le  cheval. 

PLATEAUX.  Ce  font  les  fumées  des  bêtes  fau- 
ves , plattes , rondes , & en  forme  de  boufards. 

plomber.  Ce  mot  s’entend  des  filets  de  pê- 
cheurs; on  dit  que  ceux-ci  plombent  leurs  filets 
lorfqu'ils  y attachent  des  plombs  pour  les  faire 
dcfcendtc  au  fond  dé  l’eau. 

PLOMB.  Terme  de  cbafie  > ce  font  des  balles  ' 
de  plomb  dont  on  fc  fert  pour  mertre  dans  le  fufil. 

PLONGEON.  C’cfl;  un  oifeau  dont  le  caraâere 
diflinélif  eft  d’avoir  quatre  doigts  , dont  les  trois 
de  devant  font  palmés,  ou  joints  par  une  mem- 
brane, & celui  de  derrière  eft  fimple  ; il  y en  a de 
pluficurs  efpeces  , mais  ils  ont,  tous  le  bec  long  , 
fait  en  forme  de  cône  j celui  qu’on  appelle  grand 
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plonj^con  tacheté  , a trente  ponces  de  longueur , 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des  grif- 
fes , 5c  vingt-huit  jufqu’a  l’extrémité  de  la  queue  j 
fon  bec  eft  long  de  trois  pouces  j cet  oifcau  cft  à 
peu  près  aufll  grand  qu’un  oie  j le  dclTus  de  fon 
cou,  tout  près  déjà  tête  eft  couvert  de  plume  ü 
ferrées  les  unes  auprès  des  autres  , qu'il  femble 
être  plus  grand  que  la  tête  même^  ; fon  cou  , fes 
épaules  , les  plumes  de  fes  ailes  5c  fon  dos  entier, 
font  d’un  gris  obfcut  ou  brun  , jafpé  5c  barriolé  * 
de  taches  blanches  ; ces  taches  font  plus  grandes 
fur  les  longues  plumes  fcapulaires , 5c  fur  les  plu- 
mes couvertes  des  ailes , 5c  plus  petites  au  milieu 
du  dos  ; la  partie  inférieure  du  cou  , de  la  poi- 
trine 5c  du  ventre  eft  blanche;  le  nombre  des  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  eft  d’environ  trente  ; 
elles  font  comtes  5c  noires  ; la  queue  eft  fort  courte 
de  même  que  celle 'du  canard  , fon  bec  eft  droit  5c 
pointu,  fes  deux  mâchoires  font  noires,  livides  5c 
couvertes  de  plumes  jufqu’aux;  narines  en  defeendant; 

. les  pattes  de  cet  oifcau  font  entières  ÿ 5c  fes  doigts 
' de  devant  longs  , principalement  celui  qui  eft  le 
plus  avancé  en  dehors  ; le  doigt  qui  eft  en  arriéré 
eft  très-court  Sc  petit  ; fes  jambes  font  d’une  longueur 
médiocre,  mais  plattes  Sc  larges  ; la  furfacc  exté- 
rieure en  eft  brune , 5c  l’intérieure  livide  , ou  d’un 
blanc  pâle  ; fes  griffes  font  larges , fes  jambes  font 
placées  fort  en  arriéré  ; les  plongeons  different  les  ' 
uns  des  autres  en  couleur  ; quelques  - uns  ont  des 
colliers  autour  du  col,  d’autres  ont  le  dos,  le  cou 
- & la  tête  noirs  , 5c  peints  de  petites  lignes  blan- 
ches. 

Le  plongeon  le  plus  commun  fur  les  côtes  de  la 
France  , eft  le  petit  plongeon , il  a la  chair  défa- 
gréable  au  goût  , elle  fent  même  le  marécageux; 
fa  longueur  eft  d’un  pied  Sc  demi  , Sc  fon  enver- 
gure de  deux  pieds  Sc  demi  ; fon  corps  Sc  fon  cou 
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font  épais  Sc  courts;  fon  bcc  uu  peu  large  & to- 
talement noir  ; fa  tête  d’une  couleur  changeante  & 
luifante  ; à chaque  coin  de  fa  bouche  on  remarque 
une  tache  blanche  & ronde  , fes  yeux  font  d’un  beau 
jaune  ; fon  cou  , fa  poitrine  & fon  ventre  fon  blancs  ; 
fa  queue  cft  d’un  noir  uniforme  ; fes  jambes  font 
courtes  , 8:  d’une  rouge  jaunâtre,  de  meme  que  fes 
pieds  ; fes  gritFes  font  longues  ; les  membranes 
noires  & le  doigt  de  derrière  palme. 


Fîn  du  Tome  quatrième. 
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